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Ce  quatorzième  volume  de  l  lUstoire  littéraire  de  la  Fraece 
fait  connaître  les  auteurs  qnî  sont  morts  depuis  Tan  1170 
jusqu'en  1100,  Il  a  été  composé  sur  le  même  plan  que  le 
tome  Xfll,  et  par  les  mêmes  auteurs,  iM3L  Paslorel,  Brial, 
Ginguené,  et  Daunoii.  Le  tome  XV,  qui  vient  d'être  mis 
sous  presse,  correspondra  aux  dix  dernières  années  du 
XU*'  siècle.  Nous  plaçons  ici,  P  des  corrections  et  additions 
au  t,  XIII  ;  î"  une  nolico  sur  U.  Ginguené,  par  M.  Amaury 
Duval,  Tun  des  académiciens  qui  travaillent  on  ce  moment 
au  tome  XV  et  aux  suivans. 


CORRECTIONS  ET  2VDDITIONS  AU  TOME  XIIL 

Les  Bénédictins,  auteurs  des  douze  premiers  tomes  de  cette  liistoirâ,  ont  pria 
soin  de  relever  eus -rDêïn es,  au  commencement  de  chacun  de  leurs  volumes,  les 
erreurs  qui  leur  étaient  échappées  dans  les  précédents.  Ces  erreurs  sont  tellement 
inévitables  en  de  pareils  travaux,  qu’il  n’a  pas  été  possible  à  noa  savans  prédé¬ 
cesseurs,  quelque  attention  qu’ils  j  aient  apportée,  de  reconnaître  toutes  celles 
qu’ils  avaient  commises.  Nous  avons  quelquefois  occasion  de  rectifier  certains 
détails  de  leurs  récits  et  de  leur.?  notices  i  nos  successeurs  auront  infailliblement 
la  même  tâche  à  remplir  à  notre  égard. 

Les  fautes  typographiques  les  plus  graves,  et  la  plupart  des  erreurs  qui  ne 
concernent  que  des  dates  ou  des  noms  propres,  sont  corrigées  dans  nosCTTÆiÆ, 
auxquels  nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  recourir,  toutes  les  fois  que 
notre  texte  présentei*a  quelques  difficultés.  VerTa(a  du  t.  XIIl  contient  des  cor¬ 
rections  importantes  :  en  voici  d’autres  non  moins  essentielles. 

P.  1 12  du  tome  XÏII.  Thîbaud  de  Vernoa,  chanoine  de  Rouen,  est  indiqué 
comme  florissant  vers  Tan  1  loO.  Il  était  mort  plus  de  cent  ans  auparavant*  On 
lit,  à  la  vérité,  dans  les  mémoires  de  racadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
(t.  XXIÎI,  P*  259)  que  Thibaud  de  Vemon  écrivait  vers  le  milieu  du  dûu^ièMS 
siècle  ;  mais  il  fallait  écrire  ainsi  qu’on  s’en  convaincra  en  lisant  cet 

article  même  des  mémoires  de  l'académie,  et  ce  qui  a  été  dît  de  Thibaud  do 
Vemon,  dans  le  tome  VIE  de  rHistoîre  littéraire  de  la  France,  p*  512,  Il  sera 
bon  toutefois  de  joindre  à  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  écrit  sur  l’époque  de 
ce  poète,  la  notice  que  nous  avons  donnée  do  ses  productionSi  t,  XlII,  p.  112* 
114. 

P.  164, 1,  10  du  même  tome  XIII,  nous  plaçons  sous  la  date  1 139  une  letti'e 

Tome  A7K 
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ij  CORRECTIONS  ET  ADDITIONS  AU  TOME  XIH. 

(le  saint  Bernard  à  Tempéré ur  Conrad .  1 1 39  est  en  effet  la  date  que  MablUon 
assigne  à  cette  ëpitre  {Oper.  S,  Bernardin  t*  p-  178)*  Maîs^  en  la  rapprochant 
de  celle  de  Conrad  à  rîmpëratrice  de  Constantinople  (Rec*  des  hîstor.  de  Fr, 
t,  XV^  P*  535),  et  de  celle  de  Pierre-le- Vénérable  à  Roger,  roi  de  Sicile  (ihid. 
p,  653),  on  a  lieu  de  croire  qu’celle  concerne  le  projet  conçu  par  le  roi  de  France 
de  menacer  Tempire  germanique,  afin  d'empêcher  Conrad  de  porter  du 
secours  aux  Grecs  attaqués  par  Roger,  roi  de  Sicile,  Or  Roger  partait 
dans  ce  dessein  en.  1150,  Cette  dernière  date  serait  donc  à  préférer  ici  à 
celle  de  1139, 

P*  205.  En  recherchant  l'époque  où  aaînt  Bernard  a  composé  son  traité  du 
précepte  et  de  la  dispense,  nous  disons  que  Fioger  n'a  été  fait  abbé  de  Coulomb 
(ou  plutôt  üouîoyndé)  qu’en  1131,  0*eat  encore  ce  qu’avait  dit  Mabillon  i  Bûÿeriû 

anno  MCXXXI  nd  lilOlVlIl  al^bati  {Oper,  S.  Bem.  t,  I,  p.  496).  Mais  feu 
M*  Laporte  du  Theü,  qui  avait  une  connaissance  profonde  de  l'histoire  du  moj^en 
âgé,  ét  qui  prenait  un  vif  intérêt  à  notre  ouvrage,  noua  a  communiqué,  sur 
répoque  de  la  mort  de  Roger,  une  note  conçue  en  ces  termes  :  «  Quoique  lea  au_ 
a  teura  du  nouveau  GàUia  Chrisîiûna  fassent  entrevoir  qu'il  reste  de  la  difficulté 
«  à  fixer  avec  précision  le  commencement  et  le  terme  du  régime  abbatial  de 
a  Roger,  toujours  paraîMl  constant  que  ce  prélat  gouvernait  avant  1131.  /If'Saï 
*  Rofferius  reliffionis  amaiüT  et  ordinis^  quum  Coïumlemer^i  iCcUsiam^Adlmm 
t  dUpmsaiür^rea:üsdy  mno  fw<F  €K^TJîSIMo,  iUrwm  ^igravü  ad 

f  doniinun  ei  ihi  appo$i(its  esi  ad  paires  suas,  VII  idus  jmmrii  mm  damini 
1  MCIVII,(V.  Mart,  Ampliss,  ColJect,  t,  1,  col.  652,  Gall.  Chr,  n,  VII J, 
i  1253-1255.)  1  Si  Ton  s’en  rapporte  à  ce  texte,  Roger  aura  commencé  d'être 
abbé  dès  1117.  Du  reste,  tout  annonce  que  le  Traité  du  précepte  et  de  la  dis-^ 
pense  ne  lui  a  été  adressé  par  S.  Bernard  que  plusieurs  années  après.  Pierre-Ie- 
Vénérable,  dans  une  lettre  écrite  en  1 153,  demandé  ce  traité,  en  disant  qu'i 
ne  l’a  encore  rencontré  qu’une  seule  fois.  Nous  avons  avoué  qu'il  était  di^cile 
d'assigiier  la  date  pr/cüe  de  la  cmipcnHùn  de  ce  ïiere,  et  c'est  comme  une 
simple  conjecture  que  noua  avons  proposé  dé  la  placer  entre  1131  et  1143, 
et  préférablement  en  1141  ou  1 142* 

P,  487*  Il  faut  ajouter  à  ce  que  noua  disons  du  Pénitontiel  attribué  â  Richard 
de  Saint- Victor,  que  ce  livre  parait  être  de  Robert  de  Flamesburo. 
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NOTICE 


S  U  11 

M.  GINGUENÉ 

Pau  M.  AMAURY  DU  VAL 


IA  commission  charg^ée  de  la  continuation  de  PHistoire  Litté¬ 
raire  de  La  France  a  perdu  an  de  ses  laborieux  et  estimables 
collaborateurs.  Qu'il  nous  soit  permis  de  consacrer  ici  quelques 
pages  h  sa  mémoire.  Lorsque  le  premier  auteur  de  THistoire  Litté¬ 
raire,  D*  Rivet,  mourut,  les  savans  qui  lui  succédèrent  dans  ce 
grand  travail  regardèrent  comme  un  devoir  de  placer  son  éloge 
à  la  tête  de  Pun  des  volumes  de  Pouvrage  (1),  (7est  pour  nous  un 
exemple,  une  autorité,  et,  s'il  en  était  besoin,  notre  excuse  auprès 
du  public. 

Pierre  -  Lotus  GINGUENÉ,  que  U  mort  vient  d'enlever  aux 
lettres  et  à  l'académie  des  Inscriptions,  qui  le  comptait  au  nombre 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  était  né  à  Rennes,  en  1748, 
d'une  famille  estimée,  mais  peu  riche.  11  fit  dans  cette  ville  ses 
premières  études. 

Très-jeune  encore,  il  cultiva  la  poésie  et  la  musique,  par  seutL 
ment,  par  inspiration.  Tous  les  arts  agréables  charmaient  son  ame 
aimante  et  sensible. 

Mais  le  désir  de  se  faire  un  nom  dans  les  lettres  le  conduisit  à 
Paris*  C'est  là  que,  se  livrant  à  des  études  sérieuses  pendant 
plusieurs  années,  il  perfectionna  son  style  et  son  goût,  et  devint 
un  excellent  critique.  Depuis  1775  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
il  a  coopéré  à  la  rédaction  des  journaux  littéraires  les  plus  dignes 
d'estime;  et  toujours  ses  articles  se  sont  fait  remarquer  par  la 
sagesse  et  la  pureté  des  priooipes  qu'il  y  développait,  Ea  les 

C)  V,  ravertisseinent  du  neiiFiéme  vob  da  PHiatoira  Littéraire  de  la  France, 

a. 


iv  NOTICE 

clttÆ^saut  arec  méthode  et  choix,  et  en  les  réunissant  dans  uu 
seul  corps  d'ouvrage,  on  pourrait  en  îmvQ  un  cours  de  Uiiérahtre, 
non  moins  utile  que  ce  Cour^  si  vanté  qui  a  valu  à  son  auteur  le  sur* 
nom  de  QninCUkti  frauçâü,  Cétait  un  travail  que  M.  Ginguené 
réservait  pour  sa  vieillesse,  et  auquel  les  amis  des  lettres  doivent 
regfretter  amèrement  qu^ii  n^ait  pu  se  livrer. 

M.  Gingrueaé  était  uniquement  occupé  d'études  et  de  travaux 
littéraires,  lorsque  la  révolution  éclata.  Gomme  la  plupart  des 
gens  de  lettres  de  cette  époque,  il  crut  voir  dans  ce  grand  événe¬ 
ment  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  ïrance.  Mais  les  désordres  qui 
suivirent,  les  crimes  dont  il  fut  témoin,  navrèrent  son  ame,  et, 
dans  sou  indignation,  il  déclama,  il  écrivit  contre  les  vils  tyrans 
qui,  en  invoquant  la  liberté,  couvraient  ses  images  de  fange  et 
de  sang.  11  fut  proscrit,  plongé  dans  les  cachots,  et  n'en  sortit  que 
lorsqu'un  jour  moins  sombre  vint  à  luire  sur  notre  malheureuse 
patrie, 

Gest  alors  aussi  que  Ton  rendit  un  juste  hommage  aux  talens 
et  aux  vertus  de  M.  Ginguené,  en  lui  confiant  la  direction  générale 
de  l'instruction  publique*  Tout  était  à  réorganiser,  études,  maîtres, 
écoles.  Eu  peu  de  temps  ou  vit  se  former  sur  tous  les  points  de  la 
France  des  établîssemens  d'instruction  dont  les  étrangers  admirè¬ 
rent  le  plan  vaste  et  hardi,  qui,  perfection üés  par  l'expérience,  ■ 
seraient  devenus  des  modèles  pour  les  autres  gouvernemens,  mais 
que  devait  bientôt  renverser  celui  qui  déjà  méditait  l'asservissement 
de  la  France,  et  qui  voulait  pour  sujets  des  soldats,  et  non  des 
hommes  éclairés* 

JL  Ginguené  ne  quitta  ces  augustes  fonctions  de  directeur  de 
l'instruction  publique  que  pour  en  remplir  d'autres  non  moins  im¬ 
portantes*  Il  fut  appelé  dans  une  de  ces  assemblées  (le  tribunal), 
dont  l'institution  avait  pour  objet  de  défendre  les  intérêts  du  peuple 
contre  les  erreurs  du  gouvernement.  Ennemi  de  toutes  les  tyrannies, 
il  crut  devoir  s'opposer  avec  vigueur  à  quelques  mesures  qui  lui 
parurent  oppressives  j  et  il  encourut  la  disgrâce  de  ITiomme  qui 
régissait  la  France  avec  un  sceptre  de  fer* 

Dès  lors  la  carrière  politique  lui  fut  fermée  pour  toujours. 
M.  Ginguené  rentra  dans  le  silence  de  son  cabinet,  et  ne  songea 
plus  qu'à  mettre  eu  œuvre  les  nombreux  matériaux  qn'il  avait 
rassemblés  dans  le  cours  de  sa  laborieuse  vie.  Le  tyran  n'avait 
pu  du  moins  lui  ravir  l'honneur  d'être  membre  du  grand  corps 


V 


SUR  M.  GUINGENÉ, 
savant  qui  avait  remplace  les  académies  détruites  »  Les  témoig'nag'es 
d^estime  qu'il  recevait  de  ses  confrères  dédommageaient  M,  Gin- 
guené  de  la  perte  de  ses  places.  Il  ne  désira  point  des  distinctions 
qu'il  aurait  fallu  obtenir  par  des  bassesses. 

C'est  dans  Tintervalle  de  temps  qui  s*est  écoulé  depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  que  M.  Ginguené  a  publié  ses  ouvrages 
les  plus  importans,  ceux  qui  lui  assurent  une  célébrité  durable.  Au 
premier  rang  nous  placerons  sa  grande  et  belle  Hhioire  liUéraire 
dîtdie,  11  avait  toujours  eu  une  prédilection  marquée  pour  la  lan¬ 
gue  et  la  littérature  de  ces  peuples  dont  les  pères  avaient  été  nos 
maîtres,  et  qui  sortirent  les  premiers  de  la  barbarie  du  moyen  âge. 
Il  entreprit  de  tracer  un  vaste  tableau  de  leurs  opinions,  de  leurs 
mœurs,  de  leur  esprit,  de  leurs  productions  littéraires  à  différentes 
époques» 

Il  publia  d'abord,  eu  trois  volumes,  la  première  partie  de  l'ou¬ 
vrage  j  elle  renferme  l'Mstoire  de  la  littérature  italienne  jusqu'à 
la  fin  du  siècle.  C'est  là  qu'on  trouve  l'analyse  profonde  du 
poëme  sublime  et  bizarre  du  Dante,  un  jugement  sur  Pétrarque 
sur  Bocace,  leurs  vies  puisées  dans  des  sources  peu  connues  du 
vulgaire  des  littérateurs» 

La  seconde  partie  devait  remplir  seule  cinq  volumes,  et  ne 
contenir  que  PMstoire  d'un  siècle  î  mais  c'était  celle  de  cet  éton¬ 
nant  XVI®  siècle,  où  l'Xtalie  atteignit  dans  les  lettres  le  plus  haut 
degré  de  splendeur  i  où  l'on  vit  paraître  des  épopées  héroïques, 
que  Virgile  n'eùt  pas  désav^ouées,  des  épopées  romanesques,  que 
d'autres  peuples  ont  voulu  vainement  imiter  ;  de  ce  siècle  si 
fécond  en  politiques,  eu  historiens,  en  artistes  de  tous  les  genres. 
De  ces  cinq  volumes  qui  devaient  composer  la  seconde  partie, 
trois  seulement  ont  paru  ;  mais  les  deux  autres,' sont  entièrement 
ou  presque  entièrement  rédigés.  Ils  traitent,  conformément  au 
plan  que  s'était  tracé  l'auteur,  »  lo  des  études  graves  et  scienti- 
«  fiques  dans  les  écoles  et  dans  les  universités;  de  la  culture  des 
ti  langues  anciennes,  des  ouvrages  en  prose  et  eu  vers,  aussi 
«  remarquables  dans  ce  siècle  par  leur  élégance  que  par  leur 
M  nombre;  2^  des  ouvrages  italiens  en  prose;  philologie ,  philo- 
"  Sophie,  politique,  histoire,  dialogues,  lettres,  mélanges,  nou- 

velles  dans  le  genre  du  Béeaînérony  etc.  «  On  peut  juger,  par 
cet  exposé,  de  l'intérêt  qu'offriront  les  deux  volumes  de  l'ouvrage 
de  M,  Giüguené,  que  nous  devons  espérer  de  posséder  bientêt. 


V j  NOTICE 

L'histoire  des  plus  beaux  siècles  de  la  littérature  italienne  est  du 
moins  complette;  et  l'écrivain  qui  entreprendra  de  terminer  Tou- 
vrage  n'aura  plus  à  peindre  que  Tépoque  de  ia  décadence  de  cette 
littérature* 

Malg'ré  les  immenses  travaux  que  suppose  la  composition  d*un 
ouvrage  de  cette  importance,  M*  Ginguene  trouvait  encore  le  temps 
de  lire  à  l'académie  des  mémoires  sur  des  questioiB  épineuses 
d'érudition;  de  faire,  chaque  année,  le  rappoH puôlic  sur  les  travaux 
de  cette  même  académie,  nommée  alors  Ûlasse  tFAkiom  et  de  litté- 
raiure  anclmns.  Le  recueil  de  ces  rappork  formerait  un  ouvrage 
considérable, 

M.  Ginguené  ne  se  délassait  de  ses  travaux  sérieux  que  dans 
le  commerce  des  Muses  î  mais  c'était  un  besoin  pour  lui  de 
revenir  souvent  à  cette  première  passion  de  sa  jeunesse,  la  poésie. 
Le  public  accueillit  avec  intérêti  en  ISIO,  un  volume  de  f^Mes 
qu'il  avait  extraites  d'un  plus  grand  nombre,  composées  dans  une 
campagne,  oh  il  passait  avec  délices  quelques  mois  de  l'année* 
Dans  la  préface  de  ce  recueil,  qui  lui  assigne  une  place  parmi 
nos  premiers  fabulistes  moderues,  il  nous  apprend  luLmême 
combien  la  poésie  le  charmait,  le  consolait  dans  les  situations  les 
plus  pénibles  de  sa  vie,  ^  J'ai  fait  des  vers,  dit-il,  presque  dès 
l'enfance,  quoique  j'en  aie  publié  fort  peu.  Je  n'ai  jamais  pu 
gagner,  ni  sur  mon  penchant  de  vaincre  ce  goût  né  avec  moi,  ni 
sur  ma  raison  de  my  livrer  assez  pour  eu  attendre  de  la  réputa¬ 
tion  et  de  la  fortune»  La  poésie  n'a  presque  jamais  été  pour  moi 
qu'un  amusement  :  je  m'en  suis  fait  trop  rarement  un  travail. 
Lorsqu'on  veut  consacrer  à  ce  premier  des  arts  l'étude  et  l'appli¬ 
cation  qu'il  exige,  il  s'empare  de  l'existence  tout- entière  ;  et 
mon  existence  n'a  été  ni  assez  paisible,  ni  assez  libre,  ni  asseï 
étrangère,  soit  à  des  études  regardées  comme  plus  sérieuses,  soit 
aux  devoirs  et  aux  emplois  de  la  société*  pour  me  permettre  de 
le  cultiver  ainsi.  Je  pourrais  dire  des  défauts  nombreux  qn'on 
aperçoit  sans  doute  dans  tous  mes  faibles  essais,  ce  qu 'O vide  disait 
des  fautes  qu'on  pouvait  reprendre  dans  ses  vers  :  Ef^néilurm^  si 
hçikU&ei^  eram.  « 

Maïs  ce  ne  sera  jamais  l'incorrection  ou  les  négligences  que 
l'on  pourra  reprendre  dans  les  vers  de  M.  Ginguené,  comme  dans 
tout  ce  qni  sortait  de  sa  plume*  11  avait  trop  de  goût,  il  respec¬ 
tait  trop  le  public  pour  lui  livrer  d'imparfaites  ébauchés,  pn  jugera 


SUR  M.  GINGUENÉ.  vij 

de  tout  ce  que  peut  le  courag-e  et  la  patieuee,  par  sa  traduction 
en  vers,  aussi  exacte  qu'élég’aûte ,  qu'il  fît  paraître  deux  ans 
après  ses  fables,  c'est-à-dire  en  1S12,  du  poème  sublime,  mais  dîffi- 
cîïe,  de  Catulle,  l^s  Noea  âe  TÂé^ü  H  (k  Fêlée,  11  n'a  négllgfé  aucune 
rechercbe  pour  rétablir  dans  sa  pureté  le  texte  de  Catulle,  étrange¬ 
ment  altéré  même  dans  les  meilleures  éditions,  et  il  convient  lui- 
même  des  efforts  constans  et  pénibles  auxquels  il  a  dit  se  condamner 
pour  faire  passer  dans  notre  langue,  au  moins  en  partie,  les  beautés 
de  l'original  latin.  Au  reste,  par  les  savantes  notes  que  M,  Ginguené 
a  jointes  à  sa  traduction  en  vers  de  l'un  des  plus  beaux  morceaux 
de  rantlquité  latine,  son  ouvrage  appartient  autant  à  l'érudition 
qu'à  la  poésie. 

Hais  il  nous  tarde  de  consigner  ici  les  motifs  qui  doivent  rendre 
sa  perte  particulièrement  sensible  à  la  Commission  chargée  de  la 
continuation  de  r Histoire  Littéraire  delà  France. 

Lorsque  le  gouvernement  ordonna,  en  180B,  de  reprendre  cet  utile 
ouvrage  interrompu  depuis  plus  de  quarante  ans,  M.  Ginguené 
devait  être  et  fut  appelé  des  premiers  à  faire  partie  de  la  Commis¬ 
sion  à  laquelle  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de 
l'Institut  confia  cette  tâche  difîaciîe,  mais  honorable.  Il  se  réserva 
la  partie  de  l'ouvrage  où  l'on  doit  traiter  des  poètes  français  et  des 
tro  ubadourspiovençaux  des  XII^  et  XIII®  siècles  :  Il  était  préparé 
à  ce  travail  par  les  recherches  qu'il  lui  avait  fallu  faire  sur  la  litté¬ 
rature  Romane,  qui  eut  une  si  grande  influence  sur  la  littérature 
italienne,  dont  il  s'occupait  depuis  si  long-temps.  Bientôt  il  fournit 
H  ia  Commission  un  grand  nombre  d'articles  neufs  et  piquans  :  ceux 
qui  concernent  des  auteurs  morts  avant  rannée  1190,  sont  imprimés 
dans  le  tome  XIII  de  THistoire  Littéraire  de  la  France,  publié  en 
1815,  et  dans  le  tome  XIY  que  nous  offrons  en  ce  moment  au  publie* 
Plusieurs  autres ,  qui  appartiennent  aux  dix  dernières  années 
du  XIl®  siècle,  feront  partie  du  tome  XV,  Il  nous  a  même 
laissé  quelques  articles  et  beaucoup  de  matériaux  précieux  qui 
entreront  dans  le  tome  XVI,  c'est-à-dire  dans  les  annales  littéraires 
du  XIII®  siècle. 

Mais  rien  ne  dédommagera  ses  collaborateurs  de  tout  ce  que, 
dans  les  communications  et  les  fréquentes  conférences  qu'exige 
un  travail  commun,  il  apportait  de  lumières,  d'aménité,  et  de 
sagacité. 

Des  travaux  excessifs  ;  la  douleur  qu'il  ressentit  en  voyant  cette 
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France  qti^il  avait  tant  aitaée,  et  si  dignement  servie,  la  proie  de 
rétranger;  enfin  les  mallieurs  qu’éprouvaient  quelques  hommes 
célèbres,  qui  avaient  été  ses  amis,  minèrent  sourdement  sa  frêle 
existence.  Nous  le  voyions  dépérir  gTaduellement,  nous  échapper 
pour  ainsi  dire,  sans  qu’il  parût  éprouver  d’autre  regret  que  celui 
de  quitter  des  confrères  dont  il  était  chéri. 

Enfin,  après  plus  d’une  année  de  langueur  et  de  souffrances  pres¬ 
que  continuelles,  le  terme  fatal  arriva.  Il  est  mort  le  16  novembre 
1816,  dans  la  soixantediuitiême  année  de  sou  âge. 

Il  n’a  point  laissé  d’enfans;  mais  il  sera  long-temps  pleuré  par 
la  femme  respectable  qui  fut  la  coosolation,  le  seul  bonheur  de 
sa  vie,  et  par  un  jeune  orphelin,  né  en  Angleterre,  que  son 
père,  mourant  loin  de  sa  patrie,  avait  confié  à  ses  soins,  à  son 
humanité. 
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diocèse  de  Cliarlres,  par  Dom  LifOii*  Paris,  1778,  in-l®. 

Histoire  de  Bretagoe,  composée  sur  ks  actes  et  les  auteurs  originaux,  par 
Dom  Lobineau.  Paris,  Muguet,  1707,  2  vol.  in-foL  fig.  ^ —  L'üislolre  des 
Saints  de  Bretagne,  par  le  mciac.  Rennes,  172S,  lo-fol. 

Reliquiæ  manuscripiorum  onmls  mvi  diplomatuni,  etc.  collectm  à  J.  Pelro 
Ludewig*  Francofurti  et  Lîpsîæ,  1720,  et  seqq.  12  vol.  in*S^ 

M. 

Acta  Sanctorum  ordinis  S,  Benedicti,  studio  Joannis  Mahillon  et  Lucæ 
Dacbery.  Parisiis,  1688-1702, 9  vol.  io-foL 

Veiera  Analecia  collecta  à  J.  Mabillon.  Parisiis,  Montalant,  1723,  in-fol* 

Annales  ordinis  S.  BcaeJîcti,  à  J,  MabillGii(el  Uenalo  Massuet).  Parisiis, 
Robustel,  1703473‘J,  6  voL  in-fol. 

Joannis  Mabillon  de  re  diplomaticA  libri  G,  editio  seconda  cum  prmfaUoue 
Ruinartii.  Parisiis,  Robuste),  1709,  iii-foL  Dg, 
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De  moriïüs  ei  roorlnofum  rebus;  auclore  Jac.  Mnlbranq.  Toroacij  1G39- 
1654,  3  vol.  in- 4-. 

AnlîquiUB  de  la  vîUe  de  Paris,  par  Claude  Malingre.  Paris,  Roeolelj  ÏGiO, 
ÎD-fof. 

Cisterciepsium  annalium  libri  4,  auiore  Àngclo  Manrlqtie.  Lugdum  (Apls* 
son),  1642-1(553,  4  voL  in^foL 

Metropolls  Remensis  bistoria,  studio  Guilleliui  Marlot.  Insuîîs,  de  Rache, 
1666,  %  vol.  în-fol. 

Thésaurus  dovus  aneedolorum  complectens  epislolas,  diplomata,  etc.  stu¬ 
dio  Edmundi  Marlène  et  Ursiui  Durand.  Parisîis,  Delaulae,  1717,  5  voL 
in*  fol, 

Yeterum  scripLorum  et  Dionumentorum  colleetio  amplisslma,  studio  Ed¬ 
mundi  Marlène  et  Ürsini  Durand.  Parisiis,  Monlakut,  1724-1733,  9  vol 
în-fo!. 

Edmundi  Marlène  de  rîlibus  Ecclesiæ  librî  4,  Anluerpiæ  (Mediolani, 
cura  Muralorii],  1735-1738,  4  voL  în-fol. 

Voyages  litléraires  de  deux  Bénédieiius  {Marlène  et  ÜurandJ*  Paris,  1717 
et  1724,2  vol.  in-4«, 

Matliæi  Westmonasteriensis,  flores  bistoriaram  de  rébus  brîtannids  usque  ad 
annum  1307,  Londini,  1570,  in-fol. 

Hugonis  Matboud  nolfe  in  Robertum  Pujlum*  Dans  PéditloD  des  tenvres 
de  Küb*  Pull.  Paris,  1005,  in-foL 

Hist.  de  là  ville  de  Lyon,  par  Ménétrier  Jés.  Lyon,  1696,  in-foL 

Menologium  Carmeliianum  Juxtà  novum  et  auliqnunr  rilura  S.  Sepulebrî 
Ecelesiæ  lueroLymiianÈC.  Bolonia^,  1627,  in-1^. 

Jacobi  Meyer  commentarîi,  sive  Aniiaies  rerum  flandricarum.  AuUerpiæ, 
1561,  în-fûl.  FrancuL  1580,  in-foi. 

Histoire  littéraire  des  Troubadours,  par  Millol  [sur  les  mémoires  de  Sainte- 
Palaye).  Paris,  Durand,  Î77S,  3  vol.  in-12. 

Âuberli  Mirœi  (Le  Mire)  auclarium  de  scriptoribus  ecclesi^sticis.  In  Bibiw- 
ihecd  €ceîesiasihâ  Fabfïcii^ 

ClironieoQ  Cistareiensc,  studio  Aiiberti  Mlræi.  Coloniæ,  1614,  in-fol. 

CbroDÎcon  ordinis  Pfæmonstratensis,  siudio  Auberli  Mîræi.  Coloulâe  Agrip- 
pinæ,  1713,  in-S*. 

Origines  Ccenobiorum  ordinis  S,  Benedicii,  in  Belgïo,  studio  Auberti 
Miræî.  Antuerjiiæ,  1606,  io-S''. 

Missale  Cistercieiise.  Parîsîis,  1326,  t  voL  in-fol* 

Bibliotbeca  bibliolhecarum  mss»  nova  ;  studio  Bernardî  de  Mootfaueon.. 
Parisîîs,  Briasson,  1739,  2voL  in-foL 

Dielionnaire  bisLorique  de  Moréri.  Amst»  1698,  4  voL  în-fol.  —  Paris; 
1759,  10  voL  in-fol. 

Thealrum  sam  ordinis  cartbusiani,  à  Carolo  Jos.  Morolio.  Taurini,  1681, 
in-fol. 

Rerum  italîcarum  serîplores,  collecii  à  Lud.  Ant*  Muratorlo.  Afediolanî, 
1723-1751,  25  lotn*  29  vol.  in-fuL 

N. 

Viej?  des  anciens  poètes  provençaux,  par  Jean  Nostradamus.  Lyon,  1575, 
in-S^. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bîbîiolbèque  du  Roi  et  autres 
Tome  Xî  V,  c 


MaEhraocq. 

Mâlingre* 

dUorique. 

Marbt. 

Hait.  Anccd. 

M:3rrt£n«,  Colt, 
Ain|j1. 

Harlènc,  HiU 
Mari.  Voy,  Liu. 
Matli.  Westm. 

Mmbo^ud. 

H  cil  étrier. 

MciioL  Carmel. 

5l«3^er, 

MilloL 

Mir.  Atict. 

filir.  Chr.  Cisl* 
Mir.  Chr,  Pr. 

Hir.  Orig.  Ben. 

Miss.  Cist. 

Mûntr.  B.  iDjs. 

Horéri. 

MoroU  Tb.  Caft. 

Muratorî  Scr* 
rer.  ïtsL 

J.  NostrïiiairiU!#. 


i\oL.  deï  msâ. 


Odon  tic  Dîog, 


Ürdoniiftnccs* 


Ollj.  Frisiog. 


Oudin. 

Pôgi, 

Pâpebrocli»  Chr. 
Ccnom, 

Papillon, 

Papou, 

Motb*  Ports, 

Posquicr. 
PaLriarcIv.  Situr. 

Pelrarca. 

Pelr.  B! CS, 

Pelr,  Canl, 

Pclr.  CfilL 

Pelr,  Veoer, 

Pez. 

Phit,  B.  Sp. 

Pils. 
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Itiblialbëqu^s  de  Paris ,  publiées  par  rAcâdémîe  des  mseripUons  et 
Belles- Lettres,  etc,  Paris,  1781-18113,  9  vol,  in-K 

O, 

Odunis  de  Diogilo  libelli  7  de  profectione  régis  Ludovîcî  Vil  îo  onentem. 

=  Dans  le  livre  de  ChiiHet,  îiïiïlulé  iS.  Bernardi  §€nus  iliatire  aissmum. 
Notilia  utriusque  Vasconiæ,  auiore  Arualdo  Olbenarti  Parbiis,  Cramoisy, 
1634,  iu-4*, 

Ordonnaûces  des  Rols  de  Frauce^  recueillies  par  de  Lauriëres,  de  Brë- 
quîgny,  etc,  conliDuées  par  M.  Pasloret.  Paris,  Impr.  Roy.  17^8-1814, 
16  vol  in-foL 

Otbools  Frïsiugensis  opéra,  édita  à  Joaune  Cuspinianot  Argentorati,  Ib-fb, 
ïn-fol.  —  Cura  Pétri  Pitliæî.  Rasileæ,  1S60,  iu-fol,  ihid^  1596,  in-fol. 
=  Dans  la  collecUou  d'Iiisiorîeus  d'Allemagne.  Francfort,  1610,  in-fol, 
*“  Dans  le  Lom,  Vlll  du  recueil  publié  par  Berïr.  Tissier,  sons  le  litre 
de  Bihtiothea  PP,  Cütercietatum.  —  El  Lom.  VI  du  recueil  de  Muratori 
Scriptores  rerum  lïa&srww, 

Casimiri  Oudioi  coromentarius  de  scriptoribus  Ëcclesiæ  antiqiiis,  cum 
mullis  dissertatioaibusÉ  Francofurti  et  Lîpsia:,  Weidmaii,  3  vol, 

iu-fol, 

P. 

Antonii  Pagî  critîca  bistorico-cbronologica  tn  universos  Annales  BaroaiL 
Anluerpîæ  {Genev®),  170ü,  4  vol.  în-foL  —  El  avec  les  Annales  de 
Barotiius,  édit,  de  1740j  in-fol* 

CliroDologîa  Episcoporum  Cenomanensium,  Digesta  à  Dan.  Papebrokio. 
Apud  Boliand,  19  Jun,  p.  868. 

Bibliotbcqne  des  auteurs  de  Bourgogne,  par  Papillon.  Dijon,  Marleret, 
1743,2  vol.  in-fol. 

Histoire  générale  de  Provence,  par  Papon.  Paris,  1778*1786,  4  vol.  iîi-4°* 
Mathæi  Paris  Angli,  Monaclii  Albaiiensls,  historja  major,  sive  rerum  an- 
glîcarum  bistona  à  Guillelmi  adveniu  ad  aniium  43  Ilenrici  lll.  Londini, 
ÎG49,  3  voL  in-fol. 

Recberdies  de  la  France,  par  Étienne  Pasquîer  dans  ses  œuvres.  An&st. 
1723,  2  vol,  in-fol, 

Patrîarcbium  Bituriceuse,  sive  llîslorîa  PaLriardiarum.  Epîscoporum.,.* 
BituriceDsium,  tom*  H,  lüblioihecœ  manuuriptis  Phiiippi  Lahbe, 

Le  Rime  dî  Fr.  Petrarca.  Venezia,  Zaua,  1756,  3  vol.  10*4»,  —  Parîgl, 
PrauU,  176S|  2  vol.  in-12. 

Pétri  Blesensis  opéra,  édita  à  Petro  de  Gussanville.  Parisiis,  1667,  in-fol. 
Pétri  Canloris  verbum  abbreviatum,  cum  notis  Georg.  Galopin.  Mootibus, 
1637,  in-1^ 

Pétri  abbatis  Cellensis  opéra  omnia,  studio  BeiDerii  Ambrosii  Janvier. 
Parisiis,  Billaiue,  1661,  in-4o. 

Pétri  Venerabilis  opéra,  p*  589-1376  Bihlwiltecœ  Cluniûeensis,  —  t.  XX 11 
Bibîio£hecœ  maxtmet  palrum. 

D.  Bernardi  Pezii  Thésaurus  auecdotorum  uovisslmus.  Auguslæ  Yindelicorum, 
173t,  7  tom.  6  vol.  in-fol. 

Pbîlippi  abbatis  bonæ  speï  ordinis  Præmonslrateosis  opéra  omnia.  Duaci, 
1631.  in4ol. 

Joaunes  Pitseus  de  scriptorihus  Aoglîæ  illusiribus.  Parisiis,  1619,  in-d». 
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üisloire  générale  et  particulière  de  Bourgogne*  avec  des  notes*  disseriaiions  Plamh^T. 
et  preuves*  par  un  Bénédictin  (Urbain  Plancher)*  Dijon,  de  Fay,  1739- 
1748,  3  vol.  ia-fol. 

Antonil  Pûssevinî  apparaïus  sacer,  cum  appendicibus.  Venetiis,  3  vol*  Possev.  Appar. 
îû-foL  — Goloni©,  1608,  S  vol*  ÎEi-foL 

Anl.  Possevini  bibliotLeca  selecta',  de  raiiono  sludîorum*  Rouiæ,  lypogr.  Poss-  Bibi*  scL 
Valîc*  1593,  in-fol,  —  Colonise,  Gymaîcus,  1607,  in-foL 

R. 

Radevicüs  de  geslis  Frederici  Æaohardi  imperaioris,  —  A  la  suite  d'Otlion  Radcrk. 
de  Frisîngue  dans  la  colleclion  d'hislorîens  d'Allemagne,  Francfort,  1610, 
in -fol, 

Radulphi  de  Diceto  imagines  bisionarum  inter  AnglicuntB  hîstorim  scrîp-  Rad.  de  Dicet&. 
tores  10. 

[iisioire  d'Angleterre,  par  Rapin  de  Thoyras,  avec  les  remarques  de  Tyndall,  Rapiu  Thoyr^s, 
La  Haye,  17ÎÛ-1736*  15  voL  în-i'^.  ^  Nouv,  édit.  doDEiée  par  Lefebvre 
do  Saint-Marc. La  Haye  (Paris),  1749,  10  vol*  îii-4'^. 

Th.  Raynaldi  opéra  onunta.  LQgduai,  1665  et  seqq*  19  lom.  in-fol.  Th.  Rajuatd. 

Reineri  monachi  opéra;  l.  IV  Thesauri  anecdol.  Bernardi  Pez,  Reiner. 

Essais  historiques  sur  le  Maine,  par  P.  Renouard.  Au  Mans,  18 11,  in-lâ,  Heneuard. 

(Roberli)  monachî  S.  Meriani  aliissiodorensts,  Chronicon  allissiodorense,  Cbr.  Aliis. 
usque  adaoQum  l^tâ;  edilum  à  Nicolao  Camusau  Trecîs,  Moreau,  1608, 
in-4*. 

Robert!  de  Monte,  ah  bâtis  S.  MichaeliS]  cbrûoica,  sive  appendîi  ad  Sige-  Rob.  de  Monie. 
berlum  ab  anno  1 100  usque  ad  1184.  —  Ad  calcem  operum  Çuiberti  do 
Novigento.  Parisiis,  ]651,iD'foL  pag.  743-81Û, 

Vita  Pétri  Monocüli,  aulore  Th.  Rodelîo  in  Pûsckuh  sanclcrum  ord,  Ctj*  Rodel.  Viia  P. 
terc*  Chrgs,  Henriqutz*  Mon. 

Rogerii  de  llovedeu  Annales  ab  anno  73^  ad  annum  tiOl,  P*  401-419  Rug.  de  Boved. 
ColtectJooîs  Saviliai)®  :  Seriptores  rerum  anglicarum  poët  Beddm  prmei- 
puû 

Andreæ  Hosotti,  syllabus  âcripLOfum  Pedemoniaiiorum^  etc.  Mouie-Regali,  Rosoui. 

1067,  in-K 

Histoire  de  la  ville  de  Melun,  par  Sébastien  Itouiliard.  Paris,  16*28,  îa-4***  Rouilard 

Fœdera,  convenüones,  litteræ  et  cujuscumque  genoris  acta  publica,  inter  Rymcr. 
reges  Aogtiæ  etaliosqnosvis  imperatoros,  reges,  etc*  studio  Thumæ  Ry* 
mer.  Uagie-ComiL  1745,  10  vol*  in-fo). 

S. 

Bibliotheca  BeTglca  maouscr*  sive  Elenebus  uuiversalis  codicum  manuscr.  in  Sander. 
celebrîor.  Belgü  bibliothecîs  ;  digeslus  ab  Antonio  Sandero.  Insulisj  1641, 
in-4o. 

Anglicarum  rerum  scriptores  post  Bedam  præcipui,  coilecti  ab  Henrico  Savi-  saviL  Script, 
lio.  Loitdini,  InOO,  in-fol.  Francofurti,  1611,  in-fül  .  rcr.  Bogl. 

Seriptores  liîsioriæ  Anglicæ  10*  Francof.  1601,  in-foL  Lond*  1632,  in-fol.  Scr.  Jî.  Aii^h  10* 

Scriploresbîsioriæ  Britaimicæ,  Saxouicæ,  Anglo  sasoûicæ  20.  Oxûûii,  Sbel-  Scr.  H.Anglû- 
don,  1691,  2  voLio4ol*  ^ 

Scriplores  hisloriaï  Normannorum,  coilecti  ab  Andrea  Duebesne.  Parisiis,  Hbt.  Plorm. 
1619,  io4ol. 

Scriptores  hisiorîæ  Francorum,  coilecti  ab  Andreâ  Diicbesne.  Parisiis^  1636,  Ser.  Hist.  Franc. 

6  vol.  in-foL 
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Scr  H,Fr,C<ilLN. 
Scr^.  lier*  Gcfm. 
Pislor. 

Scr.  lier.  Cerdû, 
UrsLla. 

Scr,  Rcr,  Germ. 
M&ib. 

Scr.  Rer.  Gerni. 
Freh. 

SeverEins, 

Seystre- 

Sirmond. 

5ixL  Sen.  Ribl. 

T.  Sniuklt, 

Spcc.  Carmel, 

Spelman,  (iloss, 
Spel  man.  Cod. 

Spelman.  Cône. 
Spieileg. 

Sieph.  Tornae. 

P,  Suior. 

Sweru 


Tanner* 

Thom,  Cantuar. 


Tisjicr.  Bib.  pp. 
Cîsu 

Trilbem.  Ser. 
Eccles. 

Trkh.Hl.Geriïi.J 


T  A  \i  I  li 

Scrîplores  fJifitoriæ  Ffaucorum*  Parisüs,  1734-1811,  16  vol.  in4&L 
ScriplorM  rerum  germanicaruui  altqûol  insignes,  collccii  à  Pistorio*  Edîl. 
lertîaj  cura  BurebarJi  Gotllielir  iîlruviï,  Uaûsbpnse,  Çonr,  Pez,  17^6,  3 
vol,  îû-foL 

Scriptores  de  rebus  germanicis  ab  fleûrico  IV  ad  annuEn  HÛO,  eolleclî  à 
Cbristiano  Ufsliaîo  (WurslUeti}*  Francofurtt^  1670,  4  totn,  1  voL  in-fol* 
[terum  gerenanioarum  tomÈ  très  collectt  ab  Hearico  Meibomio,  flelmsiadu 
1688,  in-fol. 

Scrîplores  rerum  gercaânioarum  aliquoi  insignes,  cnlleclî  à  Maquarilo 
Frehero;  eüHio  Slruviana,  Argenloraît,  1717,  3  vol.  in-fol* 

Chronologîa  Arcbiepîseoporutn  Lugduuensiuna,  etc*  aulore  Jacobo  Severiio, 
Lugduni,  ICàS,  in-fol. 

nistoire  de  S.  Bénezel  el  du  ponl  d'Avignon,  par  Despréaui  de  A*  B. 

(Élienne  Sej'sire,  célestin)*  Avignon,  lti75,  în-13* 

Jacobî  Sirmoïidl  opéra  varia  (col  leclioscrïptormn  ei  inonumenLoruoi  eccleslas- 
licoruoi],  Paris! ts,  Typogr.  Reg,  1606,  5  voi*jn-fûL 
Sisli  Senensis  lüblioüieca  sancla.  Lugduni,  1370,  în-foL"  Parisiis,  1610, 
in-fol.;  Neapoii,  1742,  2  vol.  în-foL 

Histoire  d’Angleterre,  par  Tob*  Smolell;  traduit  de  Tangl,  en  franç*  par 
Targe,  avec  des  notes.  1759-1704,  10  vol.  in*12. 

Spéculum  Carmelltanum,  seu  liîj^toria  Eliani  ordinis*  Anluerpiæ,  108Û, 
iD-fol. 

Ifenrici  Spelmanni  glossarîum  arcbsologicum*  bondini,  1664,  in-fol. 

Codex  veterum  legum  et  sUiulorum  regni  Angüse,  curâ  Ifenrici  Spelman* 
^Llans  le  recueil  des  lois  angîo-saîtuiiiies,  doivni^  par  Wilkins  ;  et  dans  le 
tome  tl  desanc,  lois  des  Français,  pary/atinri* 

Concilia  magnsD  Elnlarmiæ,  collecta  ab  Eleorico  .Spelman,  cum  noiis  Davidis 
Wilkins*  Londiiii,  1747,  4  vol*  in-fol. 

Spicilegîum,  sive  coUectio  veterum  alîquot  scriptorum,  cura  Lucæ  Dachery* 
Parisiis,  1605-1677,  14  vol.  in-4<>*  Parisiis,  Moutalatil,  1723^  3  vol* 
in-fol. 

Stepbauî  Tornacensïs  êpistolaï,  ootis  lllustralæ  â  Claudio  du  Mollpet*  Parî- 
siis,  1679*  iiï-8“. 

P,  Sutoris  (Couslurier)  de  vità  Cariusiauâ  liber*  Parisiis,  Petit,  1522, 

Fr.  Swerlii  Allieum  Belgicæ,  sive  Nomenclator  iaferiorls  Germanîae  scrip* 
torum*  Antuerpiaij  1628,  in-foL 

T* 

Biblïotbeca  Brilannico-Uiberûica,  autore  Thomâ  Tannero*  Londini;  1748, 
in-fol. 

Thomæ  (Beckei)  Caniuarîeiisîs  Episcopi  (neenon  Ludov.  Vfl,  ïlenr.  H  régis 
Angliæ  et  aliorum),  epistoJm,  edilæ  a  Cbrisl*  Lupo.  Bruxellis,  1682,2  vol, 
în-d*,  —  Hisloria  quadripartiia,  sive  traclaVusde  vità  et  passions  Q*  Tbo- 
mæ  arcbiepiscopi  caDiuariensîs  in  fronle  epistoUrum  ejusdem. 

Bibiioibeca  patruoi  CislercieDsiuitii  opéra  Berlrandi  Tissicr.  BonofonLe,  1660, 
8  vol.  in-fol* 

Joannis  deTritkenliem  (Trilhemii)  abbatts  Spanhemensîs  liber  de  scriplorî- 
bus  ecclesiastids.  —  în  Bibliûiheeâ  eccksiasiicd  J.  Alb.  Fabrmi^ 

J.  Trïlbemii  liber  de  viris  îllustrîbus  Germaui®,  inter  ejua  opéra  historica* 
Francof.  1661,  2  part,  in-fol* 
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J.  Trilhemii  Asnaleâ  Dirsaugienses,  sîve  monasiedi  saDCti  Gallî.  Typis  eju$«  Trith.  An,  llir». 
dem  moaasteriîj  IGOOj  t  toi,  in -fol. 

Camilii  Tutini  prospectus  tîstoriæ  ordinis  Cartusîam.  Viierbîi,  1660,  iu-So,  Tuiin.  ord.  Cari. 
The  general  hîâtory  of  england,  bolh  ecclesiastical  and  civil,  by  Jamee  Tyrrd. 

Tyrrel*  London,  tlOO,  3  vol.  in-rol, 

U. 


Ferdînandi  Ughelli  Italia  sacra.  Homæ,  l644-t66â,  6  vol.  in-fol.  —  Ediiro  Ughelli,  ft.  S, 
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AUTEURS  D^ElfSTOIRES  ÉTRANGÈRES. 


NOUS  plaçons  sous  ce  litre  deux  auteurs,  dont  lun  a  com¬ 
posé  une  histoire  de  Milan,  l'autre  une  histoire  de  Pologne. 
L  Sjre  lUti,  Tel  esl  le  nom  de  Tauleur  d'un  morceau 
d’histoire  ayant  pour  Litre  :  Cbmmen/arîws  de  geslis  Friderici 
primi  in  Italiâ,  L’illustre  Muratori,  en  publiant  cet  écrit 
dans  sa  Collection  des  historiens  d'Halie,  examine  d’abord 
si  cel  auteur  était  italien  on  français,  comme  son  nom  et 
son  prénom  sembleraient  l'indiquer.  11  trouve  dans  cet  écrit 

des  preuves  suffisantes  que  l’auteur  était  à  Milan  lorsque  les 
Tome  XFV.  X 


xu 
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événcmens  qu’il  raconte  se  passaient-  car,  dès  i’enirée  du 
livre,  il  déclare  qu’il  a  tout  vu  par  scs  yeux,  ou  appris  de 
personnes  véridiques.  Mais  cela  ne  prouve  pas  qu’ü  fiU  Mila- 
nais  ou  établi  à  Milan,  parce  que,  tout  comme  il  y  avait  des 
Italiens  en  France,  il  pouvait  y  avoir  des  Français  en  l^ie, 
sur- tout  dans  iin  temps  oîi  les  Milanais  étant  en  guerre 
ouverte  avec  l’empereur,  avaient  besoin  de  secours  étrangers 
en  hommes  expérimentés  dans  Fart  de  la  guerre. 

Le  nom  de  Rauh,  qui  se  rend  en  latin  par  Radulfus, 
n ’empéclierail  pas  de  le  croire  Milanais,  parce  que  ce  nom, 
quoique  moins  fréquent  alors  en  Italie  qu'en  France,  s*y 
rencontre  quelquefois;  mais  le  mot  de  Sire^  employé  comme 
prénom  ou  comme  expression  honoritique,  sans  être  joint 
au  litre  d’une  terre,  embarrasse  beaucoup  le  savant  îtaNcn, 
Pour  se  tirer  d’embarras,  il  soupçonne  qu’au  lieu  de  Sire, 


on  pourrait  lire  Siro,  qui  est  le  nom  d’im  saint  évéque  de 
Pavie,  fort  révéré  dans  le  pays,  Mais  le  mol  Sw  est  ainsi 
exprimé  au  titre  du  livre,  et  encore  enchâssé  dans  im  vers 
qui  le  termine,  oh  l'on  aurail  pu  TaHérer  avec  d’autant  plus 
de  raison  que  sa  désinence  délruit  la  mesure  du  vers  : 


Qui  fecit  hoc  Sire  Rau^  nomine  diciuâ. 

S'il  s’agissait,  dit  .Muratori,  d’un  auteur  florentin,  on  serait 
moins  embarrassé,  parce  qu’en  Toscane  on  appelait  Sere  on 
Ser  les  notaires  publics,  et,  en  admettant  ‘celte  conjecture, 
le  vers  se  trouverait  avoir  sa  juste  mesure.  Jl  examine  donc 
si  ce  vers  ne  serait  pas  de  la  façon  du  copisle,  qui,  comme 
cela  est  arrivé  quelquefois,  aurait  eu  la  vanité  de  mettre  son 
nom  à  la  fin  de  l’ouvrage,  Mais  le  verbe  fecü  n’admet  pas 
cette  conjecture,  qui  est  encore  repoussée  par  le  litre  du  livre. 

Après  avoir  éjniisé  ses  conjectures,  Muratori  déclare  qu’il 
appelera  son  auteur  Radulfus  Mediolanensis  ^  sans  décider 
s’il  est  Milanais  ou  Français.  Puis  donc  qu’il  veut  nous  le  per- 
meure,  nous  radopterons  pour  notre  coni patriote,  et  nous 
le  placerons  parmi  nos  auteurs  français,  avec  d’autant  plus 
de  raison  que  nous  savons  qu’en  France,  dans  le  XIP  siècle, 
la  qualification  de  Sire  était  réservée  aux  seuls  militaires  qui 
avaient  été  admis  aux  honneurs  de  la  chevalerie,  On  peut  en 
voir  des  exemples  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot 
Siriaticus. 

Cette  histoire  commence  à  Tannée  1Î54,  et  finit  en  tl77* 
Muratori  se  félicite  d’avoir  fait  celte  découverte.  Ce  nest  pas 
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qu'il  manquât  d’hisloriens  contemporains  beaucoup  plus 
circonstanciés  que  celui-ci  ï  mais,  comme  leurs  intéréls  [ler^ 
sonnels  les  atlachaîcnt  au  parti  de  Frédéric,  il  s'applaudit 
avec  raison  d’en  avoir  trouvé  un  qui  soutienne  la  cause  des 
Italiens.  «  Car,  dit-il,  si,  dans  les  a  fiai  res  qui  regardent  les 
«  particuliers,  Ton  ne  peut  porter  un  jugement  sdr,  lorsqu'on 
£(  n*a  entendu  qu'une  des  deux  parties,  à  plus  forte  raison 
«  est-on  encore  moins  en  état  de  le  faire  dans  les  démâlés  qui 
«  arrivent  entre  les  princes  et  les  états  qui  leur  sont  0|q>osé3.  » 
Du  reste  il  nous  assure  que  la  relation  de  Raul  est  CKacle  et 
sincère. 

On  trouvait  à  la  suite  du  ïnanuscrit  une  relation  de  la 
dernière  expédition  de  Frédéric  lîarberousse  en  Orient,  que 
Muraiori  n'a  pas  jugé  à  propos  d  imprimer.  Si  cette  relation 
était  du  même  auteur,  il  s’ensuivrait  que  Raul  ne  serait  mort 
qu'après  Tan  1100.  C'est  sur  quoi  le  savant  italien  ne  s'est 
pas  expliqué,  laissante  d’autres  le  soin  d’éclaircîr  ce  point  de 
critique. 

II.  Fabricius,  en  rendant  compte  des  écrits  de  Vincent 
Cadlubkus  ou  KadlubkOt  évéque  de  Cracovle  depuis  l'an  \  209 
jusqu'à  1219,  auteur  d’une  histoire  de  Pologne  imprimée  à 
Drobomili  l'an  in-8^,  et  réimprimée  à  la  suite  de  Dlu- 

gossus,  à  Leipsick  en  ni  1  ï  Fabricius*  disons-nous,  rapporte 
que  l’éditeur  de  cet  ouvrage  est  étonné  que  Martin  Cromerus, 
auteur  d'une  Histoire  du  même  royaume,  ait  avancé  que 
CadlubktiS  est  le  premier  qui  ait  écrit  une  Histoire  de  Po¬ 
logne,  tandis  que  deux  auteurs  qu'il  proraei  de  donner  au 
public  l’avaieni  devancé  dans  cette  carrière  ;  l’un  est,  dit-il, 
un  anonyme  français,  l'autre  Bascon,  gouverneur,  cuslodem, 
de  Posnanie  :  Hoc  le  solum  moneOt  mirari  me  quôd  Crome- 
tntSt  sut7zmus  reverà  paùdæ  nastræ  în^sleSt  üluni  {Kadlub- 
konetn}  prîîtium  hislonam  süripsisse  dicalt  cûm  nos  duos 
prio?’eSf  gallum  anoni/tmwi  et  Baskozzem  cuslodem  Poszia- 
niensem  habeamnSf  libique  datitri^  Deo  duce,  sùnus.  Ce  dernier 
n’appartient  pas  à  notre  histoire;  mais  l’anonyme  étant  Français, 
entre  dans  notre  plan. 

Son  histoire  n'a  point  encore  vu  le  jour  :  du  moins  le 
méme^  Fabrîcius  dit  n’avoir  auCLine  connaissance  qu'elle  ait 
été  imprimée.  Mais  elle  a  été  souvent  citée  par  les  historiens 
polonais,  par  Sim.  Staro voisins,  par  Dlugossus,  qui  dans 
deux  endroits  l’appelle  Matdinus  Galiicus,  et  par  Martin 
Croracr,  qui  cependant  le  croit  moins  ancien  que  Cadlubkus. 

A  2 
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RODOLIMIE,  ARBÉ  D  B  CLUNK 

Il  est  donc  conslanl  qa'uri  anonyme  français  a  composé  une  his¬ 
toire  de  Pologne;  mais  en  quel  temps  vivait-il  ?  S'il  est  réelle- 
meni  plus  ancien  que  Cadlubbo,  il  doit  avoir  vécu  au  plus  lard 
dans  le  XIP  siècle.  Selon  Cromer,  c’élail  un  moine  français 
qui  avait  écrit  plus  de  trois  cents  ans  avant  Iul,  ce  qui  rcmonle- 
rait  vers  le  milieu  du  XIIP  siècle,  Cromer  ayant  dédié  son  his¬ 
toire  ù  Sigismond  H,  roi  de  Pologne^  Tan  1566.  D’un  autre 
côté,  il  fait  dire  è  noire  anonyme  que  Casimir  surnommé  le 
Pacifique,  était  venu  en  France  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
oîi  il  avait  embrassé  la  vie  religieuse  à  Cl  uni.  Cette  circons¬ 
tance  nous  porte  à  croire  que  ce  religieux  suivit  le  duc  Casimir, 
lorsqu'il  fut  appelé  au  trône  de  Pologne  Tan  1041.  D  ou  Ton 
peut  conclure  qu’il  écrivait  cent  cinquante  ans  avant  Cad- 
lubko,  et  qu’il  aurait  dé  trouver  sa  place  dans  nos  volumes  pré¬ 
cédons,  ü. 
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Raoul  J  R  ad  ta  F  e,  ou  Rodol/e,  neveu  de  Té  véque  de  Win¬ 
chester,  Henri  de  Blois,  fut  étu  abbé  do  Clunien  1173,  Une 
bulle  d’Alexandre  IH  confirma  celte  élection  ;  et,  le  26  août, 
Raoul  reçut  la  bénédiction  abbatiale  des  mains  de  Pierre, 
évéque  de  Cliâlons*sur-Saône,  11  abdiqua  cette  dignité,  non 
en  1175,  comme  ï’ont  supposé  MM.  de  Sainte-Marthe,  mais 
au  plutôt  en  1176,  ainsi  qu'on  doit  le  conclure  avec  le 
Mire  d'un  acte  où  Raoul,  en  cette  luême année  M76,  donne, 
en  qualité  d’abbé  de  Ci  uni,  son  consen!  ornent  à  une  donation 
faite  par  Tabbé  de  Cercamps  à  Gautier  de  CliAlons,  prieur  de 
Saint- Ma rlin-des-Clmiiips,  L’abdication  de  Bodolfe,  ou  du  moins 
l'élection  de  son  successeur,  n’est  placée  qu'en  1177  par 
Robert  du  Mont,  qui  ajoute  que  Rodolfë  redevint  prieur  de  la 
Charité'sur-Loire,  fonction  qu7l  avait  exercée  avant  d’être 
abbé  de  Cluni.  Ce  religieux  mourut  le  20  septembre  1177, 
et  non  pas  M76,  comme  on  le  lisait  dans  rancîenne  Gaîlia 
Christiania* 
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Martcne  et  Duratid  ont  inséré  dans  leur  aroplissirtie  collec¬ 
tion  une  Vie  de  Pie rre-le- Vénérable,  dont  l’auteur,  désigné 
dans  lé  manuscrit  par  le  nom  de  Rodolfe»  moine  de  Cl  uni, 
n'est  autre  que  l'abbé  Rodolfe  ou  Raoul  dont  nous  venons 
de  parler  r  telle  esl  du  moins  ropînion  de  ces  sa  vans  éditeurs* 

Cette  vie  est  précédée  d'un  prologue  ou  d'une  dédicace  à 
Étienne,  abbé  de  Cloni,  successeur  iiamédiai  de  Hugues  de 
Frazan,  qui  avait  lui- même  succédé  immédiatement  à  Pierre- 
le-Vénérable.  I/auleur  annonce  qu'il  n’écrira  rien  qu’il  nait 
vu  de  ses  yeux,  ou  appris  de  témoins  oculaires  :  Scribere 
aggrediar  quod  vù^orum  religiosorum  relatione  didici  aut 

ipsevidiAl  aiteste  que  Ringarde,  enceinte  de  Pierre,  ren¬ 
contra  sainl  Hugues*  abbé  de  Cluni,  qui  lui  dit  :  «Madame, 
sachez  que  l'enfant  que  vous  portez  est  dédié  à  Dieu  ,  et 
donné  à  Saint-Pierre.  —  Ainsi  soit-il,  répondit-elle,  si  c'est 
un  garçon.  —  C’en  est  un,  répliqua  Hugues,  et  gardez-vous 
d'en  douter.  »  Après  quelques  détails  sur  Téducation  de 
Pierre  à  Saucilanges,  sur  ses  fonctions  de  prieur  de  Vezelai, 
de  prieur  de  Domné  ou  de  Dommâ,  sur  sa  promotion  à  la 
dignité  abbatiale,  sur  sa  piété,  son  zèle,  et  sa  charité,  sur 
son  dévouement  à  la  cause  d'innocent  11  ;  après  une  indi¬ 
cation  très-sommaire  de  ses  principaux  écrits,  rhislorien 
entreprend  le  récit  des  miracles  opérés  par  le  vénérable  abbé, 
A  ces  miracles  sont  consacrés  les  deux  tiers  de  Touvrage  dont 
nous  rendons  compte.  Un  villageois  vomit  un  serpent,  et 
c’est  par  les  mérites  de  Pierre  qu'il  recouvre  ainsi  la  santé. 
Dieu  révèle  à  Pierre  qu’un  moine  est  mort  empoisonné.  Un 
frère  agonisant  se  plaint  d'être  foulé  aux  pieds  d’un  cheval 
noir  qui  s’apprête  à  le  dévorer,  et  Pierre,  après  avoir  arra¬ 
ché  du  mourant  l'aveu  d'un  péché  non  confessé  jusqu’alors, 
le  débarrasse  du  cheval  noir  qui  s'enfuit  au  galop  in  lati^inas, 
Henri  I",  roi  d’Anglelcrre,  apparaît  plusieurs  mois  après#  sa 
mort  k  Pan  de  ses  guerriers,  il  lui  apparaît  monté  sur  un 
cheval  noir,  et  accompagné  d’une  nombreuse  escorte  :  «  Oui 
c’est  Henri,  dit-il  au  guerrier  que  cette  rencontre  épouvante, 
c'est  ton  ancien  maître,  qui  serait  damné  à  jamais,  sans  les 
bons  oflices  de  Pierre  de  Cluni  r  mais  fais  dire  à  Pierre  qu'il 
achève  son  ouvrage,  et  qu'il  ne  cesse  que  lorsqu'il  aura  reçu 
mes  remercîmenls  définitifs.  »  Pierre  de  Cluni  ne  manqua 
point  de  redoubler  les  sacrifices,  les  prières,  les  aumônes  ; 
et  bientôt  l'on  vit  reparaître  le  roi  Henri,  qui  se  déclara 
complètement  délivré,  satisfait,  et  reconnaissant*  Plusieurs 
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6  SIMON  OE  POISSY. 

autres  revenans  figurent  dans  celle  histoire^  qui,  en  nous  instrui¬ 
sant  à  fond  des  circonstances  miraculeuses  de  la  vie  du  vénéra- 
Ijle  Pierre,  nous  apprend  fort  peu  celles  qui  n'ont  rien  de 
surnalurel.  Toutefois,  le  dernier  chapitre  nous  offre  quelques 
renseignemens  sur  son  père,  sa  mère,  et  ses  six  frères,  dont 
quatre  étaient  ecclésiastiques  et  deux  latcs*  Ces  deux  derniers 
s'appelaient  Euslache  et  Oissutus.  Héracle  fut  évêque,  et  les 
trois  autres,  Jourdain,  Armand  et  Pons,  furent  abbés  de  la 
Chaise- Dieu,  de  Grand- Lieu,  et  de  Vezelai. 

Cette  vie  n’est  terminée  par  aucune  relation  de  la  mort 
de  Pierre-le-Vénérablc.  Rodolfe  en  avait  parlé  ailleurs,  c’est- 
à-dire,  dans  une  lettre  au  pape  Adrien  IV,  lettre  dont  Wion 
a  publié  un  court  extrait.  Le  même  extrait  se  retrouve,  altri- 
bué  au  même  Rodolfe,  dans  la  chronique  de  Cl  uni,  publiée 
par  dom  Marrier  à  la'fîn  de  la  Bibliothèque  de  cet  ordre  reli¬ 
gieux,  D, 


SIMON  DE  POISSY. 

SI  MOX  DE  PoissY  est  cnçorc  un  des  hommes  qui  profes¬ 
saient  avec  quelque  distinction  à  Parts,  dans  le  temps  que 
Jean  de  Sarisbéry  y  étudiait,  c’est-à-dire,  entre  11 36  et  1148. 
Il  y  enseigna  d'abord  la  philosophie,  et  la  théologie  ensuite, 
Jean  de  Sarisbéry  l’appelle  Fidus  lector  sed  obtusior  dispu* 
Il  loue  beaucoup  - d'ailleurs  la  doctrine  et  les  principes 
de  Simon  de  Poissy,  et  le  désigne  comme  un  de  ceux  que  déchi¬ 
raient  le  plus  les  Cornificiens,  ces  ennemis  du  goût  et  de  la 
raison,  qu'il  attaqua  dans  son  ouvrage  avec  tant  de  force,  et  que 
nous  ferons  mieux  connaître  à  rarlicle  de  Jean  de  Sarisbéry  lui- 
même* 

La  chronique  de  Morigny  parle  d’un  maître  Simon  de 
Poissy,  qui  fut  député  à  Rome  vers  l'an  Mi6,  pour  faire 
lever  rinlerdil  jeté  sur  les  terres  du  roi,  et  annoncer  au  pape 
(Eugène  III]  la  croisade  résolue  à  Vezelai,  et  dont  le  mo¬ 
narque  lui-même  devait  être  le  chef.  Il  n'est  pas  permis  de 
douter  que  ce  ne  ne  fut  le  nôtre.  Mais  cst-ce  encore  lui  qu  il 
faut  entendre  par  le  Simon  que  Louis-le-Gros  appelle,  en 
H 25,  à  remplir  les  fonctions  de  chancelier  à  la  place  d’Êlienne 
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de  Garlande^  que  ce  prince  avait  destitué,  et  quil  rétablit 
ensuite?  Plusieurs  actes  cités  dans  l’histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  raaison  de  France  et  des  grands  oITjciers 
de  la  couronne  par  le  père  Anselme,  prouvent  qiul  existait 
alors  un  chancelier  Simon,  mais  on  n’y  dit  pas  que  ce  fut 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  caractéristique  de  Poissy , 
vraisemblablement  sa  patrie.  —  Le  père  Anselme  en  cite 
d’autres  de  1150  à  1153,  qui  annoncent  encore  un  chancelier 
Simon,  Ce  pouvait  être  le  même  rappelé  à  celte  fonction 
comme  ravaît  été  son  prédécesseur  Etienne  de  Garlande  ■  mais 
il  n'est  encore  désigné  que  par  ce  nom ,  sans  y  joindre 
celui  du  lieu  par  lequel  on  le  désignait  plus  particuliérement: 
ainsi,  on  ne  peut  giières  croire  que  ce  fût  le  même,  U  est 
aussi  bien  vraisemblable  que  si  le  professeur  sous  lequel  Jean 
de  Sarisbéry  étudia  eût  été  chancelier,  ou  le  fût  devenu, 
Fécrivain  n  aurait  pas  négligé  celte  circonstance,  en  écrivant 
son  mélalogique,  qui  ne  fut  composé  que  vers  1160, 

Mais  Simon  de  Poissy  pourrait  fort  bien  être  ce  maître 
Simon  dont  Étienne  de  Tournay,  alors  abbé  de  Sainte- 
Géneviève,  fait  un  éloge  magnifique  dans  sa  lettre  à 
Gui]latime*aus:*Belles- Mains ,  archevêque  de  Rheims,  Si 
cela  est,  i!  doit  avoir  vécu  au  moins  jusqu’en  H 70,  puisque 
Gauillaume-aux-Belles-Maîns  ne  fut  nommé  qu'au  commen¬ 
cement  de  la  même  année  à  cet  archevêché. 

Un  anonyme  qui  écrivait  vers  1170,  et  dont  Î^Iarlènê  nous 
a  conservé  une  assez  longue  lettre,  s’exprime  ainsi  :  Rationes 
autem  singidorum  qiiæ  pey^  anni  curriculum  ftunt  m  ecclesià^ 
quiscire  desiderai.*^  Ubrum  maghbH  Simonis,  qui  appeilaiur 
Quay-e  inspiciat.  Ce  doit  être  encore  Simon  de  Poissy,  et  je 
le  crois  d’autant  plus  que  Fanon yme  indiqué  par  dom  Mar¬ 
lène,  n'est  peut-être  que  Jean  de  Sarisbéry,  qui  avait  étudié, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  sous  ce  professeur.  Le  livre 
est  appelé  Quare,  apparemment  parce  qu’il  était  par  de¬ 
mandes  et  par  réponses,  et  que  chaque  demande  commen¬ 
çait  par  Pourquoi.  Uouvrâge,  au  reste,  n’est  pas  parvenu 
jusqu’à  nous.  P 
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m  le  mont  CornilloQ,  près  de  Liège,  fat  fondée,  au 
XII*"  siècle  une  abbaye  de  Tordre  de  Préraonlré.  I\ïais  ce 
séjour  étant  devenu  peu  sûr,  parce  que  des  brigands  en  infes- 
p.  ,  no^î,  talent  le  voisitiagej  on  ne  Larda  point  à  transférer  Tabbaye 
îi  1*1  murs  de  Liège,  en  un  lieu  appelé  Beau- Repart, 

^  Betli  Bedüûs.  Dans  la  suite,  une  chartreuse  occupa  sur  le 
mont  Corn î lion  ia  place  que  les  Prémontrés  avaient  dé¬ 
sertée. 

Luc,  premier  abbé  du  mont  Cornillon  et  de  Beau^Repart, 
était  donc  de  Tordre  de  Prémonlré,  et  non  pas  de  Tordre  de 
Saint-Benoît,  coniine  Ta  cru  Tnlliétne,  de  qui  Sixle  de 
Sienne,  Croweriis,  el  quelques  autres  ont  emprunté  cette 
erreur,  Philippe  de  Bergame  est  le  seul  auteur  qui  nous 
indique  la  patrie  de  Luc  ;  encore  se  borne-i-il  à  le  déclarer 
allemand ,  7iatione  Têitlonicus,  Luc  fut  disciple ,  selon  les 
mim  îti  fa-  uns,  de  saint  Norbert,  selon  les  autres,  de  Ricliard  P%  abbé 
de  Florefles  :  on  sait  du  moins  qu'il  avait  été  chanoine  régu- 
XI  '  '  lier  de  Florefles  avant  de  devenir  en  M  38  premier  abbé  du 

mont  Cornillon.  Les  annales  de  Prémontré  font  mention 
des  services  rendus  par  ce  religieux  aux  habitant  de  Bouillon 
durant  un  siège  de  celte  ville.  Gave,  Dupin,  Lelong,  disent 
qu’il  mourut  en  1 1 57,  mais  il  est  désigné  comme  témoin  dans 
un  acte  de  1165,  relatif  à  Télablissement  du  monastère  de 
Steinsberg.  Ün  doit  fixer  la  date  de  sa  mort  au  24  octobre 
1178:  Hugo  dit  1179. 

Si  Luc  a  composé  les  sermons,  les  épîtres,  et  les  opuscules 
que  Trilhème  et  daulres  liUforiens  lui  attribuent,  nous 
avons  lieu  de  croire  qiTÜ  n'en  reste  rien  :  on  ne  cite  auciîne 
bibliülhôque  ou  ces  productions  soient  conservées*  Trilhème, 
au  surplus,  déclare  qu'il  ne  les  a  jamais  vues.  Personne  aussi 
n'a  rendu  compte  de  deux  livres  composés,  dil-on,  par  ce 
même  Luc,  sur  les  Evangiles  de  saint  iMaLliieu  et  de  saint 
Jean,  Nous  ne  connaissons  de  lui  qiTun  Coimuenlaire  sur  le 
Cantique  des  Canliques,  ou  pliitèt  sur  une  partie  de  ce  Can- 
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tique,  c'est-à-dire,  depuis  le  verseï  8  du  cha[)iire  IV  jusqu'à  la 
fin  de  ce  poëme. 

Aponius,  auteur  du  VH'  siècle,  avait  composé  sur  les  huit 
chapitres  de  ce  livre  sacré  un  long  commentaire  dont  Tabbé  du 
Mont-Cornillon  crut  à-propos  de  faire  un  abrégé  :  Siimmariola, 
summulariola*  Or,  en  1538,  il  prit  envie  à  Jean  Fabri  de 
publier  Touvrage  d'Aponius,  et,  comme  on  n’en  possédait 
point  de  manuscrit  complet,  l'éditeur  remplaça  ce  qui  man¬ 
quait  par  la  partie  correspondante  des  sommaires  de  Tabbé 
Luc.  Un  n’imprima  donc  qu'un  peu  plus  de  la  seconde  moitié 
de  ces  sommaires  :  Tauire  moitié,  savoir,  celle  qui  s'appliquait 
aux  trois  premiers  chapitres  du  CaïUique  des  Cantiques,  et 
aux  sept  premiers  versets  du  quatrième,  n'a  jamais  été  publiée, 
et  ne  se  retrouve  même  nulle  part  en  manuscrit.  Nous  devons 
avouer  que  la  perte  nest  pas  grande,  si  nous  en  jugeons  par 
ce  qui  subsiste  ;  car  c'est  un  fastidieux  tissu  d'allégories  fort 
peu  raisonnables,  S  agit-il,  par  exemple,  de  la  bouche  et  du 
gosier  de  la  bien -aimée?  Celte  bouche  est  saint  Paul,  parce  qu'il 
a  écrit  le  premier  une  épître  aux  Romains;  et  ce  gosier, 
c'est  saint  Pierre,  ce  sont  même  ses  vicaires  [ejusque  mcarti)^ 
parce  qu'ils  professent  le  dogme  de  la  trinilé,  profession 
figurée  par  Texcetlenl  vin  dont  parle  en  cet  endroit  l'auteur 
du  Cantique.  L'équité  veut  que  ces  imaginations  soient  impu¬ 
tées  au  commentateur  Aponius  bien  plus  qu'à  son  abré  via  leur. 
Tout  ce  qu'on  pourrait  observer  ici,  c'est  que  les  papes  sont 
appelés  par  A  pont  us  ou  par  Luc,  vicaires  dé  saint  Pierre,  et  non 
du  Christ. 

On  rencontre,  parmi  les  œuvres  de  Piiilippe  de  Bonne- 
Espérance,  sept  tomes  ou  livres  de  Moralités  sur  le  Cantique 
des  Cantiques,  L’auteur,  en  adressant  son  ouvrage  à  Miloo, 
évêque  de  Térouenne,  n’ose  point  se  nommer  :  il  se  qualifie 
le  pire  et  le  dernier  des  serviteurs  de  Dieu,  ajoutant  néan¬ 
moins  que  son  nom  se  forme  des  cinq  premières  lettres  des 
cinq  premières  parties  du  premier  tome.  Sans  nul  doute, 
cet  auteur  n'est  point  Pliilîppe  de  Bonne-Espérance,  dont  te 
nom  composé  de  plus  de  cinq  lettres  ne  se  retrouve  en 
aucune  manière  dans  les  initiales  des  divisions  de  ce  traité. 
En  réunissant  celles  du  deuxième  tome,  du  troisième,  du 
quatrième  et  du  cinquième,  on  a  les  quatre  lettres  tœaSy  et 
il  est  permis  de  supposer  que  le  premier  tome  dont  les  pre¬ 
mières  lignes  sont  perdues  commençait  par  la  lettre  L.  liais 
il  reste  une  difliculté,  c’est  que  l’auteur  ne  dit  point  de 
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\]i  sitXLE^  chercher  son  nom  dans  les  initiales  des  cinq  premiers  tomes, 
mais  dans  celles  des  cinq  premières  parties  du  seul  Ionie  pre¬ 
mier.  Or  ce  tome  [ireniier  n'est  point  divisé  en  parties;  les 
coupures  qu’il  présente  paraissent  purement  arbitraires,  ne 
licnnetU  à  aucun  système,  et  ne  reproduisent  d’ailleurs  sous 
aucun  aspect  les  cinq  lettres  du  mot  Lucas.  Peut-être  les  sept 
livres  que  l'éditeur  a  inlitulés  :  Tomus  primuSf  tomus  seeun- 
dus,  etc.,  ne  sont-ils  que  des  parties  d'un  tome  premier  qui  était 
suivi  d’un  autre  ou  de  plusieurs  autres  r  cette  hypothèse  est 
meme  assez  plausible,  puisque  l'ouvrage,  tel  que  nous  l’avons, 
nembrasse  point,  à  beaucoup  près,  tous  les  chapitres  du  livre 
saint  sur  lequel  l'auteur  moralise.  Mais  ces  prolixes  moralités 
sont  d'un  intérêt  si  taible,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
examiner  plus  longuement  si  elles  sont  ou  ne  sont  point  de  Tabhé 
du  Moni-Corniilon.  D. 
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Lebâiid,  Ilistt 
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Hîifi,  p.  186 
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■pTiEASE  lïE  Fouofeîtis,  évéquc  de  Rennes,  a  été  souvent 
Jjconfondu  avec  son  prédécesseur  immédiat,  Éllenne  de  la 
Rochefoucauld,  qui,  k  peine  élu  abbé  dé  Saint- Florent,  et 
avant  d’avoir  été  béni  comme  tel,  fut  appelé,  en  tl56,  après 
la  mort  d'Alain,  à  gouverner  l'église  de  Rennes.  C'est  à  cet 
Étienne  qu'appartiennent  des  chartes  de  1158,  et  une  ïellre 
à  Louis -le- Jeune,  publiée  par  Duchesne*  11  s’agit  dans  celle 
lettre  d’un  abhé  de  Bourgueil  contre  lequel  on  avait  prévenu 
le  monarque  :  Étienne  de  la  Rochefoucauhl  n'opposc  que  son 
propre  témoignage  aux  accusations  intentées  contre  rabbé. 
L’épître  finit  par  ces  mots  :  Verwn  est  testimonium  nosb^um, 
valeal  regnufn  veslrum.  A  ce  premier  Étienne,  qui  mourut 
en  1 16(),  succéda,  en  1  iC8,  après  deux  ans  de  vacance,  celui 
que  distingue  le  surnom  de  Fougères,  de  Fuîgeriis,  de  Fü- 
geriis,  de  FuleheriiSt  et  qui,  cliapelain  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  second,  dut  à  ce  prince  sa  promotion  à  Tépiscopat,  La' 
plupart  des  Bretons  regardaient  Henri  comme  un  usurpateur, 
mais  il  était  îe  bienfaiteur  d’Étienne  de  Fougères,  qui  lui  de- 
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meura  fidèle.  On  reprocha  long-temps  à  ce  prélat  une  vie  mon- 
claioe,  on  le  trouvait  plus  courtisan  tprévéque,  moins  chré¬ 
tien  que  politique;  il  faisait  beaucoup  de  vers  qui  semblaient 
un  peu  lascifs t  épithète  qui  sans  doute  ne  doit  pas  être  prise 
trop  à  la  lettre,  elle  signifie  seulement  que  c’étaient  des  vers 
profanes.  Nous  ne  les  connaissons,  au  surplus,  que  par  ce 
quen  disent  les  chroniqueurs  conlcmporaîus  et  surtout  Ro¬ 
bert  du  Mont,  à  qui  Étienne  avait  adressé  cinquante  vers  sur 
la  vieillesse.  L'évéquc  de  Rennes  sciait  teUenieut  livré  ou 
abandonné  à  la  poésie,  qu’il  fut  averti  miraculeusement  d’y 
renoncer,  fl  entendit  une  voix,  bu  plutôt  un  soufle,  qui  lui 
disait  par  un  léger  murmure  :  Desine  iudere  ienierèt  nitere 
properè  surgere  de  pulvere.  0  y  a  dans  ces  mois  une  harmonie 
imitative  que  nous  n’essayons  point  de  rendre,  mais  iUsigni- 
fient  :  renonce  à  des  amusements  dangereux,  lève-lot  de  la 
poussière,  il  en  est  temps.  En  effet  févêque  de  Rennes  louchait 
au  terme  de  sa  carrière,  il  eut  néanmoins  le  temps  d’expier 
ses  divertissements  poétiques,  en  écrivant  les  vies  de  saint 
Vital  et  de  saint  Fîrmat,  tous  deux  compagnons  de  Robert 
d’Arbrissel.  Il  paraît  que  la  vio  de  saint  Vital,  par  Étienne,  est 
perdue;  elle  n'csl  point  dans  la  collection  des  Bollandistes,  et 
nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  cette  œuvre  de  pénitence 
était  inéritoire  ;  mais  la  vie  de  saint  Guillaume  Firmal  se  Ht 
dans  la  collection  susdite,  et  suffit  assurément  pour  démontrer 
qu’Étienne  avait  renoncé,  sinon  à  toute  fiction,  du  moins  à  toute 
littérature  profane.  Cet  opusctde,  divisé  en  quatre  chapitres, 
nous  offre  les  édîfians  détails  de  la  naissance  et  de  réducalion 
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du  saint,  de  sa  relraite  au  désert,  de  son  pèlerinage  en  Pales¬ 
tine  oîi  il  arriva  guidé  par  un  corbeau,  de  son  retour  en  France, 
dos  habitudes  sociales  que  prenaient  avec  lui  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux,  les  poissons  mêmes,  de  sa  mort  eufin  et  de  ses 
miracles  si  avérés,  si  incontestables,  qu’im  impie  qui  avait  osé 
en  douter  fut  subitement  frappé  de  paralysie.  Nous  devons 
ajouter  qu’Eiienne,  après  avoir  célébré  tant  de  miracles,  en 
fit  iui-même  ;  la  Sainie-Vierge  lui  apparut  à  l’instant  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  23  décembre  1178,  ou,  selon  Munrique, 
1t79.  Nous  renvoyons  k  Manrique  les  lecteurs  qui  voudront 
être  plus  amplement  informés  des  miracles  d'Etienne  de  Fou¬ 
gères  et  des  vertus  qu’il  pratiquait,  depuis  qu’il  ne  faisait  plus 
de  vers.  D, 
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PIERRE-LE-MANGEIJR 

doyen  de  église  de  teoyes,  puis  chancelier 

DE  CELLE  DE  PARIS. 


RECHERCriES  SUR  SA  VIE. 

Pierre  su rRommé  le  Mangeur ^  en  hün  comesiôr  ou  mandt$^ 
calor^  non  à  cause  de  sa  voracité,  mais  parce  que,  dit  Tri- 
Uiéme^  il  dévorait  les  livres,  naquit  à  Troyes  en  Champagne, 
selon  Henri-de-Gand,  Gilles  de  Paris  semble  le  compter  parmi 
les  savons  natifs  de  sa  propre  ville,  lorsqu'il  dît  : 

îllum  eCiam  è  7fieàio  rapinm  propmere  posurn^ 

Cftju-^  nmc  iitulos  êuûces&ür  hmore  secundo 
Plciavîethm  hahet. 

Ce  Pierre  de  Poitiers  fut  chancelier  de  Tégllse  de  Paris, 
après  Ililduin,  qui  avait  succédé  à  Pierre-lc-Mangeur.  C'est 
donc  de  celui-ci  qu’il  faut  entendre  les  vers  précédens,  mais 
comme  le  versiGcateur  nafTirnie  rien,  et  qu'on  peut  Tenten- 
dre  du  lustre  que  ComE^lor  avait  donné  a  l'école  de  Paris, 
nous  nous  en  tiendrons  au  témoignage  positif  de  llenri-de- 
GaiKl(l). 

Il  y  a  apparence  qu’il  exerçait  à  Troycs  la  schoîaslique  de 
celte  église,  iorsqu'il  parvint,  l’an  tti7Và  la  digniléde  doyen, 
et  l’an  M6  i  il  quitta  ce  poste  pour  la  chancellerie  de  l'église 
de  Paris.  Obligé  par  ce  nouveau  titre  à  surveiller  les  écoles 
publiques,  il  voulut  rnulti[)Iier  les  moyens  d'instruction,  et 
à  l'instar  de  Gralien  sur  les  canons,  cl  de  Pierre  Lombard 
sur  la  théologie,  il  composa  un  livre  élémentaire  sur  la  bible, 
qui  a  fait  sa  réputation  dans  le  monde  Hltéraire.  fl  paraît 
même  qu’il  tenait  lui-méme  une  école  et  qu'il  y  donnait  des 


(I)  Nous  croyons  inutile  de  réfiit^er  cens  <jui  ont  aTaued  que  Pierre  de- Man¬ 
geur  «tait  frère  de  Gratieu,  compilateur  du  Décret,  et  de  Pierre  Lombard, 
le  maitre.  des  iseutencca,  qui,  comme  personne  ne  rignore,  étaieni  italiens 
l'un  et  l^autre.  Ou  a  voulu  dire  sans  doute  que  cea  trois  auteurs  avaieot 
de  grands  traita  de  ressemblance  pour  e’être  esercéa  dame  uu  même  geure  de 
compilation. 


13 


Pf  ERRE-LE-MANGEUR. 

leçons  publiques  ;  c'est  ce  qu'on  voit  par  le  témoignage  de 
Gérald  de  Cambrie  ou  le  Gallois,  qui  assure  avoir  fréquenté  son 
école. 

La  réputation  de  Pierre-le-Mangeur  était  si  bien  établie, 
que  le  pape  Alexandre  III,  ayant  demandé  à  connaître  les 
personnes  de  mérite  qull  pouvait  élever  aux  grandes  dignités 
de  réglisQ  romaine,  parmi  les  sujets  que  lui  désigne,  ran  1 178, 
le  cardinal  de  Sainl-Chrysogone,  son  légat  en  France,  il  nomme 
avec  distinction  le  doyen  de  Troyes  en  ces  termes  :  LUeratu^ 
ram  et  honestaiefn  inagistri  Pétri  Manducatoris,  decani  Tre* 
emsiSj  vos  non  credùnus  ignorare.  Si  cette  recommandation 
ne  le  conduisit  pas  au  cardinalat,  c'est  qu’il  mourut  bientôt 
après. 

Une  des  fonctions  de  Pierre-le-Mangeur,  en  sa  qualité  do 
chancelier,  était  de  communiquer  le  pouvoir  d'enseigner  ;  car 
il  était  de  règle  dès4ors  que  ceux  qui  voulaient  faire  des 
leçons  publiques  en  obtinssent  la  licence  ou  permission  des 
chanceliers  des  églises  sur  le  territoire  desquelles  ils  préten¬ 
daient  s'établir.  Mais  cette  licence  devait  être  accordée  gra¬ 
tuitement  à  ceux  qui  étaient  jugés  capables.  Alexandre  ill 
Pavait  ainsi  statué  dès  le  commencement  de  son  poiiliQcal, 
par  une  décrétale  qu'il  lit  depuis  confirmer  au  concile  de  La- 
Iran,  tenu  î'an  1171).  Cependant  le  même  pape  permit  au 
chancelier  de  Téglisc  de  Paris,  qui  nous  occupe,  d'exiger  un 
droit  modique  pour  la  concession  de  la  licence.  La  lettre  au 
légat  Pierre,  cardinal  de  Saîni-ChrysogODe,  est  datée  de  Fé- 
rcutino,  le  20  octobre  1175.  11  est  vrai  que  ce  ne  fut  qu’avec 
de  grandes  réserves  que  le  pape  dérogea  en  sa  faveur  à  la  loi 
qu'il  avait  établie  r  le  légat  devait  fixer  ce  droit  par  le  con¬ 
seil  des  archevêques  de  Sens  et  de  Reims,  de  manière  qu'il  ne 
fêt  pas  trop  onéreux  aux  professeurs;  il  était  dit  déplus  que 
le  seul  chancelier  Pierre  en  jouirait  sans  tirer  à  conséquence 
pour  ses  successeurs.  Une  grâce  si  extraordinaire  montre  le  haut 
degré  d'estime  auquel  Pierre  était  parvenu  dans  l'esprit  du  pape, 
mais  elle  semble  prouver  en  même  temps  que  sa  fortune  n'élait 
pas  brillante.  «  C'est  ainsi,  remarque  un  judicieux  écrivain, 

«  que  les  abus  s'introduisent  d'abord  sous  des  couleurs  fa vora- 
«  blés,  ensuite  ils  s'étendent,  ils  s'enracinent,  et  ne  peuvent  plus 
«  être  réformés,  n 

Pierre  ne  tarda  pas  à  quitter  sa  place  pour  aller  se  renfer¬ 
mer  dans  Tabbaye  de  Saint- Victor,  oîi  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  une  retraite  édifiante,  pour  ne  plus  s'occuper 
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que  tilt  bonheur  de  réternilé.  L'année  de  sa  mort  est  diver- 
geraent  marquée  dans  les  historiens.  Vincent  de  Beauvais  la 
place  Tan  11  GO,  le  père  Labbe^  sur  des  documens  prisa  Sainl- 
Viclor,  en  1198;  mais  les  historiens,  les  plus  voisins  du  temps, 
la  chronique  de  saint  Marien  d'Auxerre  ,  celles  de  Tours  et 
de  Guillaume  de  Nangis,  la  rapportent  à  Tannée  1179;  c'est 
celle  qui  nous  paraît  la  plus  certaine.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Victor,  sous  une  tombe  oîi  Ton  voyait 
son  épitaphe  composée  par  lui-méme,  elle  est  conçue  en  ces 
termes  : 

PefruB  ertifti  quem  peim  legii^  âldmqit^e  Q>medùr 
Nnnc  cotnerhr ^  Vwni  doem  ^  fiec  ces-w  docef'c 
Morlunâ  ;  ut  d'iûùi  qui  me  vMet  iuchteratum  : 

Quod  mmuç  Isie  fmii  ermm  qnmdoque  quod  hk  cât. 


SES  ECRITS. 

1*^  La  plus  importante  production  littéraire  de  Pierre-le- 
Mangeur,  et  la  plus  connue,  est  son  histoire  abrégée  de  Tan* 
cien  et  du  nouveau  Testament,  à  laquelle  i)  a  donné  le  titre 
iïHisiQij^e  scholastique^  parce  qu'il  l'avait  composée  pour 
Tusage  des  écoles.  Elle  est  dédiée  à  Guillaume  de  Champa¬ 
gne,  archevêque  de  Sens;  lequel  étant  monté  sur  ce  siège 
1  ah  1109,  le  quitta  l’an  1176  pour  passer  à  celui  de  Reims. 
Ce  fut  vraisemblablement  Tan  1173,  puisque  la  chronique 
de  saint  Marien  d'.Xuxerre,  marque  qu'à  celle  époque  son 
nom  devinî  célèbre  en  France  (I),  Quoique  l'auteur  fiU  alors 
chancelier  dé  Téglise  île  Paris,  il  ne  prend  néanmoins  à  la 
tôle  de  coite  dédicace  que  le  simple  litre  de  prêtre  de  Troyos, 
presbyter  Trecensis.  Sa  narration  commence,  ainsi  que  ïa 
Genèse,  à  la  création  du  monde,  et  continue  sans  inlerrup- 
lion  jusqu  a  la  prison  de  Saint -Paul  à  Rome,  où  finissent  les 
Actes  des  Apôtres.  Les  vides  historiques  que  laissent  les  livres 
saints,  il  les  remplit  par  Hiistorien  Josèplieet  par  les  auteurs 
profanes;  mais  les  traits  (jii'il  emprunte  de  ceux-ci  ne  sont 
pas  toujours  choisis  avec  discernement.  Il  adopte  de  temps 
en  temps  des  fables,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  il  en 

(1)  ll9:L  Pûtrm  Cûmeskr  ceUhrU  hàbetvLr  in  Pramià^  magüir&F%m 

pQfri$iefisiikm  primus^  air  jACUtidtsBi^KUS  $i  in  scripturu  divùiis  excêllenier 
instruetns  :  qui  uMusque  Te  s  tourne  lUi  hùt&rms  uno  c&mpvige^u  soluminef  opus 
ciidit  satis  uHUi  mtî$  gratum^  es?  âiver$i$  hUt$riis  compilatum. 
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mule  aussi  dans  rexptication  du  texte  sacre,  car  il  fait  la  dou¬ 
ble  fonclion  d'hislorien  cl  dinterprcte.  On  lui  reproche  aussi 
de  mauvaises  étymologies  des  noms  propres,  un  goût  exces¬ 
sif  pour  les  allégories  el  les  sens  figurés,  et  enfin,  plusieurs 
endroits  qui  marquent  du  doute  là  oh  11  ne  doit  point  y  en 
avoir. 


Malgré  ces  taches,  qui  apparemment  n'étaienl  guère  ap- 
perçues  de  ses  contemporains,  ce  livre  eut  la  vogue  et  con¬ 
serva  l'estime  publique  pendant  plusieurs  siècles.  Fabricius 
en  compte  jusqu'à  neuf  éditions,  dont  la  première  parut  à 
Reutlingen,  Tan  1  473,  in-folio;  l’ouvrage  reparut  ensuite 
dans  le  même  format  à  Strasbourg,  en  1483  et  1502  ;  à  Basle, 
en  I486;  à  Ilaguenaii,  en  la19;  on  le  publia  111-4"  à  Raris 
Tan  1513,  ainsi  qu’à  Lyon,  en  1526  et  1543;  enfin  l’oiivrag( 

1  11*"  l'ï  J  ^  ^  f  ^ 


1  .  . 
en  dernier  lieu  sortit  des  presses  de  Venise,  Tan  1728,  avec 
une  épilre  dédicatoire  aux  pères  du  coticile  qui  se  tenait  pour 
lors  à  Bénéveut. 


On  a  fait  aussi  à  I  hisloire  scholastique  l  honneur  de  la  tra¬ 
duire  en  diverses  langues.  Guyars  des  .Moulins,  doyen  de 
l'église  de  Sainl- Pierre  d’Aire  en  Artois j  la  translata  en  fran¬ 
çais  fan  1 297,  traduction  retouchée  en  divers  temps,  et  dont 
il  y  a  quinze  éditions  que  nous  détaillerons  à  rarlicle  du  tra¬ 
ducteur. 


Fabricius  indique  d'autres  traductions  du  même  ouvrage 
faites  en  Allemagne,  Tune  en  rimes  saxonnes,  par  ordre  de 
Henri  Raspon,  landgrave  de  Thuringe,  fan  I2i8;  l’autre  en 
rimes  ludesques,  par  Jacques  Van-xMierlande,  environ  l’an 
1271 .  La  première  existe  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  Pau¬ 
line  de  Leipsick  ;  la  seconde  se  renconlraîL  du  lemps  de 
Sanderus,  parmi  les  manuscrits  de  Jean-Guilain  BuÜel  de 
iXipe. 

2”  Nous  revendicjuons ,  comme  appartenant  à  Pierre-te- 
Mangeur,  cinqtianle-un  sermons  que  le  père  Rusée,  jésuite, 
publia  l'an  16ÜÜ,  sous  le  nom  de  l*icrre-de-Blois,  dans  l’édi* 
tion  des  œuvres  de  cet  auteur;  c’est  aussi  sous  le  même  nom 
qu’ils  ont  été  réimprimés  dans  les  bibliothèques  des  pères  de 
Cologne  et  de  l.yon.  Mais  Goussainvillc,  dans  la  préface  de 
la  nouvelle  édition  de  Pierre-de-Blois,  a  fort  bien  prouvé, 
par  rautorité  des  plus  anciens  manuscrits,  qu'ils  apimrilen- 
nent,  du  moins  pour  la  plupart,  à  Pierre-le  Mangeur  ■  il  y 
a  ilifficulté  pour  quelques-uns,  (et  ce  sont  Jes  meilleurs), 
savoir  s'il  faut  les  donner  à  celui-ci  ,  ou  bien  à  Hildebert, 
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év^^que  tlu  Mans;  leîs  sont  les  sermons  7,  iii,  17,  21 , 22,  23, 
25,  2G,  28.  34,  35,  40,  31,  qu’on  trouve  parmi  ceux  d’ïïil- 
clebert,  et  qu'on  retrouve  avec  des  difTérences  considérables 
dans  ceux  de  Plerre-le-Mangeur.  Il  y  a  néanmoins  plus  d'appa¬ 
rence  qu71s  appartiennent  à  celui-ci,  parce  qu’ils  portent  son 
nom  dans  presque  tous  les  manuscrits,  et  qulls  finissent  par  la 
formule  ou  conclusion  qui  termine  les  autres  sermons  de 
Pierre  -  le  «  Mangeur  :  Præs tante  jesu  domino  nosirOj  judice 
7iostro,  qui  venhirus  est  judicare  vivos  et  morhios  et  sæculmn 
per  igfimnf  ou  quelque  autre  semblable. 

C’est,  selon  Oudin,  la  marque  la  plus  sûre  pour  discerner,, 
non-seulement  les  sermons  imprimés  de  notre  auteur,  mais 
encore  ceux  qui  se  conservent  manuscrits  dans  plusieurs  bi¬ 
bliothèques,  et  dont  le  nombre  surpasse  de  beaucoup  les 
premiers.  On  en  trouve  Mi  dans  un  recueil  du  monastère  de 
Long-Pont,  au  diocèse*  de  Soissons,  avec  ce  titre,  Sermones 
M.  PehH  €Qmest07ds;  à  Marmoutier  il  y  en  avait  sous  le  même 
litre,  trois  exemplaires,  et  à  la  tète  du  plus  ancien  on  lisait  : 
Il  a  été  écrit  du  temps  du  bibliothécaire  Guillaume^  la  huitième 
année  de  Vabbê  Hervé,  qui  gouverna  ce  monastère  depuis 
Tan  MTS  jusqu’en  M86,  Cet  exemplaire  fut  donc  écrit  presque 
aussitôt  après  la  mort  du  chancelier  de  Paris*  A  Saint-Yiclor  de 
Paris,  ie  même  litre  se  rencontre  sur  deux  manuscrits  ;  on  en 
indique  cinq  à  la  Bibliothèque  Impériale,  qui  sont  intitulés  de 
môme,  et  ce  qui  leur  est  commun  avec  les  précédents,  c’est 
qu’ils  ne  s’accordent  pas  pour  l'ordre  et  l'arrangement  qu'on  a 
donnés  aux  sermons. 

Il  serait  fort  long,  et  peiU-êlre  peu  intéressant,  de  faire 
l'analyse  de  tant  de  sermons  pour  en  tirer  la  substance.  Du 
Boulay  a  donné  des  extraits  de  quelques-uns  pour  prouver, 
d’après  son  système,  que  dôs-lors  l'université  de  Paris  avait 
ses  nations  qui  chacune  avaient  leurs  patrons;  qu’aux  grandes 
fêles,  les  maîtres  et  les  écoliers  sc  rassemblaient  pour  entendre 
de  la  bouche  du  cliancelier  (car  il  n  y  avait  pas  encore  de  rec¬ 
teur)  les  instructions  qu'il  était  chargé  de  leur  donner.  Si  ce 
n’est  pas  en  qualité  de  chancelier  que  Pierre-^le-Mangeur  a  pro¬ 
noncé  la  plupart  de  ces  sermons,  il  n’est  pas  moins  vrai  que 
plusieurs  s’adressent  à  des  professeurs. 

3^  Pierre-le^Mangeur  est  auteur  d’un  commentaire  moral 
sur  les  épîtres  de  Saint- Paul,  qu’on  trouve  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  Impériale  et  dans  celle  de  Sorbonne.  Ce  n’est 
peut-être  qu'une  portion  d’un  plus  grand  ouvrage  qui  lui  est 
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attribué  par  un  auteur  anglais  tlu  XIII’'  siècle^  ilont  il  est  bon 
de  rapporter  ici  les  paroles  :  Scripsü  etiam  allegôrias  sîtpe^^ 
tUrumque  tesiamentum.  Puis  il  ajoule  :  Allegôrias  etimn 
in  librum  meiricum  7'edegü,  qiwm  Auror'a  îniüulavit.  Mais  ce 
dernier  ouvrage  est  inconlestablenient  de  Pierre  de  Riga^  et  non 
de  Pierre-le-Mangeur, 

4*  Albéric  de  Trois- Fontaines  lui  altribue  un  écrit  intitulé 
Parci?nem,doni  nous  ne  connaissons  que  le  litre  et  point  de 
manuscrit  exista  ri  t  . 

5*  Pierre-le-Mangeur  avait  composé,  selon  Tri  thème,  un 
livre  à  la  louange  de  la  Sain  te- Vierge,  delaudibus  B.MaHæ. 
Il  est  vrai  qu'on  cite  de  lui  quelques  vers  à  îa  louange  de 
Marie,  mais  il  y  a  loin  de  là  à  un  livre.  Le  père  Labbe  dit 
avoir  vu  un  discours  sur  le  même  sujet,  imprimé  à  Anvers 
Tan  1536,  sous  le  nom  de  Comestor.  Cesl  peui-élre  le  mémo 
que  Nicolas  G  rénier,  clianoine  de  Saint- Victor,  publia  de 
son  côté  à  Paris,  l’an  1530,  in-8%  sous  ce  titre  :  Thésaurus 
præconiorum  deiparæ  Virginis  Mariæ  ex  dictis  auihenticis 
contextus;  mais  il  est  sans  nom  d’auteur  dansrédition  comme 
dans  le  manuscrit  de  Saînt^Victor.  D’autres  ont  cru  que  le 
traité  de  Pierre-le- Mangeur  était  celui  que  Jean  Amcrbach 
publia  à  Râle,  Tan  14Sf,  sous  le  nom  de  Vincent  de  Beauvais* 
parce  qu'on  trouve  à  la  fin  les  vers  de  Pierre-le-îlangeur  à  la 
louange  de  Marie.  Mais  le  père  Ècliard,  dominicain,  a  démontré 
que  cet  écrit  est  incontestablement  de- Vincent  de  Beauvais, 
de  manière  que  si  Pierre-le-Mangeur  en  a  composé  im,  nous 
ignorons  oii  il  existe;  il  est  vraisemblable  que,  d'après  la 
citation  des  vers  dont  nous  venons  de  parler*  on  aura  supposé 
au  chancelier  de  l'église  de  Paris  un  ouvrage  sur  le  même 
sujet. 

6*^  Vincent  de  Beauvais  attribueà  Pierre-le-Mangenr,  on  traité 
de  düigendo  Deo,  qui  est  imprimé  dans  l’appendice  du  tome  VP 
des  œuvres  de  Saînt-Auguslin.  On  a  fait  voir  ailleurs  que  ce 
traité,  quon  a  atlribué  à  différents  auteurs,  est  l'ouvrage 
d'Alcher,  moine  de  Clairvaux,  B. 
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Gilles  ou  Güon  était  dû  rillustre  famille  des  comtes  du 
Perche,  s’il  faut  s’en  rapporter  aux  auteurs  du  GalliaChrh* 
(ianat  qui  no  donnent  aucun  garant  de  leur  assertion.  Nous 
ne  trouvons  aucune  preuve  de  celte  descendance  ni  dans 
Duchesne,  ni  dans  Dry  de  la  Clergerie,  qui  onl  dressé  des 
généalogies  de  celte  famille.  11  est  prouvé  au  contraire  que 
Gilles  était  neveu,  soit  par  son  père,  soit  par  sa  mère,  de 
Hu  gués  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen,  lequel  dit  positive¬ 
ment,  dans  sa  lettre  à  Mathieu,  cardinal  évéque  d’Albano, 
qu’il  était  picard.  On  voit  par  la  lettre  qu'écrivît  au  neveu 
Arnoul  de  Lîxieux,  pour  le  féliciter  sur  son  élévation  à  un 
évéché  de  Normandie,  que  l'oncle  avait  alliré  auprès  de  lui 
le  nûveu,  et  qu’il  avait  pris  soin  de  son  éducation,  qum  [Nor- 
mannia)  aluit  uberihus,  vas  fovU  amplexn,  suis  ho~ 

tioribiis  arnpUavié.  Cela  est  si  vrai  que,  dès  l’année  t  H3,  il 
l’avait  déjà  pourvu  d\in  arclndiaconé  dans  sa  caihedralc. 
Nous  pensons  aussi  que  c’est  à  lui  qu’est  adressé  le  petit  traiié 
sur  le  symbole  et  l'oraison  dominicale,  dans  lequel  il  lui  dit  : 
CaHssime  fiii  Egidi^  archidiacomis  appellarisi  ttiinam  esse 
merearis  I  Gavisus  sum  gaudio  magfio,  quia  divinos  codices 
inquiris,  passmi  agiographa  quæHSf  etc.  Gilles  était  encore 
archidiacre  dû  Rouen,  lorsqtie  Arnold  de  Lizieux  lui  adressa 
le  discours  qu'il  avait  prononcé  au  concile  de  Tours  de  l’an 
1163,  et  ce  ne  fut  que  l’an  1170,  selon  la  chronique  de  Ro¬ 
bert  du  Mont,  qu’il  fut  nommé  à  î’évéché  d’Kvreiix,  quoique 
ce  poste  fut  vacant  depuis  Fan  1165.  On  peut  croire  que  ses 
qualités  personnelles  autant  que  l’avantage  d’élre  le  neveu  d’un 
grand  homme,  qui  s’était  plu  à  le  former,  conlribuèrçnt  à  son 
élévation. 

Henri  H,  roi  d’Angleterre  et  duc  de  Normandie,  connais¬ 
sant  la  capacité  de  Févéque  d’Evreiix,  se  trouva  fort  heureux 
de  pouvoir  lui  confier  les  négociations  les  plus  dilïiciles.  Ac- 
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cusé  du  meurtre  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéri,  il  le  députa 
l'aa  1171,  à  Home  avec  Roger,  évéque  de  Worcliester,  pour 
désavouer  ce  meurtre  au  nom  du  roi,  et  demauder  au  pape 
Alexandre  lll,  d'envoyer  sur  les  lieux  des  commissaires  avec 
ordre  d'informer  sur  la  vérité  des  faits.  Celle  ambassade  eut  le 
succès  qu'oû  s'en  était  promis  ;  la  paix  avec  Rome  fut  faite  l’an¬ 
née  suivante,  mais  il  fallait  encore  satisfaire  la  cour  de  France, 
très-mécontente  de  ce  que  le  couronnement  du  jeune  roi  Henri, 
fils  de  ce  monarque,  iFavaii  pas  été  accompagné  de  celui  de 
5onéi>ouse,  fille  du  roi  Louis-Ie-Jeune;  il  y  eut  des  pourparlers, 
et  pour  lever  tout  sujet  de  discorde,  Ton  consentit  à  un  nou¬ 
veau  couronnement  des  deux  époux  ;  Tévéque  d’Evreux  fut 
du  nombre  des  prélats  qui  passèrent  en  Angleterre  pour  celle 
cérémonie. 

L^an  1176,  il  reçut  de  son  souverain  îa  marque  la  plus 
distinguée  de  confiance  :  le  rot  d'Angleterre  ayant  accordé 
Jeanne,  sa  fille,  en  mariage  à  Guillaume  11,  roi  de  Sicile, 
chargea  notre  prélat  de  conduire  la  princesse  à  Palerme,  ou 
du  moins  jusqu’il  Saint-Gilles,  pour  célébrer  les  fiançailles.  De 
retour  l’année  suivante,  il  fut  appelé  au  congrès  qui  eut  lieu  près 
d’ivri,  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ïe  roi  de  France,  et  signa  le 
traité  de  paix  qui  fut  fait  entre  les  deux  monarques.  Il  partit 
Tan  1179,  pour  le  concile  général  de  Lulran,  auquel  il  assista 
seul  de  sa  province.  Ce  voyage  lui  devint  funeste  ;  en  revenant 
il  fut  attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine  qui  remporta  le  9  Sep¬ 
tembre  1 179. 


SES  ÉCRITS. 

Nous  n'avons  de  Tévéque  d'Évreux  que  deux  lettres,  mais  qui 
sont  intéressau les  pour  niisloire  sous  plusieurs  rapports. 

La  première  fut  écrite  au  pape  Alexandre  lil,  l’an  1170, 
peu  après  le  retour  de  Saiut-ïliomas  de  Cantorbéri  dans 
son  église,  et  avant  qu’il  eut  été  indignement  massacré.  Gil¬ 
les,  toujours  affectionné  à  son  souverain,  n’approuvait  pas 
les  démarches  inconsidérées  du  primat  d'Angleterre  qui  sem¬ 
blaient  tenir  du  ressenliment  contre  ceux  qui,  pendant  son 
exil,  n’avaient  pas  épousé  sa  cause,  ou  lui  avaient  été  con¬ 
traires.  U  rappelle  la  joie  universelle  qu’avait  excitée  !a  paix 
faite  par  la  médiation  du  pape  et  par  ses  ordres  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  l’archevêque  de  Cantorbéri;  la  manière  triom¬ 
phante  dont  celui-ci  avait  été  reçu  dans  son  église,  et  les 
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xij  SIECLE,  fruits  heureux  qu’on  se  promettait  de  cette  réconciliation. 

«  Mais,  hélas!  ajoute-t-il,  lout-à-coup  les  chants  d'allégresse 
B  ont  été  changés  en  des  sons  lugubres,  et  nous  avons  appris 
«  que  la  sérénité  royale  avait  été  précipitée  dans  un  si  grand 
«  trouble,  les  églises  dans  une  si  profonde  afilicUon,  et  près» 
«que  tout  le  peuple  dans  un  tel  désespoir,  que  nous  ne  pou- 
«  vons  pas  nous-mêmes  ne  pas  être  émus  d’une  aussi  éton- 
H  nanle  révolution  ;  parce  que  l'insulle  faite  au  roi  nous 
c(  blesse  tous  tant  que  nous  sommes  qui  vivons  sous  ses  lois, 
t(  et  nous  ne  pourrons  avoir  du  repos  tant  que  nous  le  ver- 
«  rOQS  dans  ragilatîoiL  >3  Le  prélat  conjure  le  pape  de  mettre 
en  usage  tout  ce  qu’il  a  de  prudence  et  de  sagesse  pour  pré¬ 
venir  les  suites  de  celle  nouvelle  division.  <i  Vous  n’avez  pas 
«  oublié,  lui  dit-il,  que  dans  les  conjonctures  ou  le  salut  d’un 
«  grand  nombre  périclite,  il  faut  relâcher  quelque  chose  de 
«  la  sévérité,  et  ne  pas  ébranler  loiite  la  maison  du  Seigneur 
#  pour  la  faute  d’un  seul  ;  et  celte  maxime  a  d’autant  plus  son 
«  application  dans  le  cas  où  noire  monarque  eût  réellement 
if  péché,  que  l’archevêque  de  Canlorbéri,  s'il  connaissait  les 
«  voies  de  paix  et  qu'il  les  aimât  sincèrement,  avancerait  beau- 
«coup  plus  en  usant  d’une  prudente  douceur,  qu'en  tonnant 
«  par  des  menaces  et  en  déployant  Imite  la  vigueur  de  sa  puis- 
«  sance.  Au  reste,  ce  n’est  pas  une  cliose  nouvelle,  dit-il,  ni 
«  merveilleuse  que  l’esprit  d’un  homme  s'égare,  et  en  entraîne 
«  d'aulres  dans  son  égarement.  » 

On  avait  fait  entendre  au  pape  que  le  Jeune  Henri,  au  lieu 
de  faire  à  son  sacre  la  profession  accoutumée,  avait  juré  de 
maintenir  les  coutumes  introduites  par  son  [>ère,  coutumes 
qui  avaient  fuit  naître  de  funestes  contestations.  L’évêque 
d'ËvreuK  tâche  de  détromper  Alexandre  sur  co  point,  en  lui 
protestant,  sur  son  ame,  qu'il  était  présent  au  sacre,  et  que  le 
prince  n'a  fait  que  la  profession  autorisée  par  l'usage,  et  que  lui 
évêque  n'a  aucune  connais-sance  que  le  jeune  prince  ait  fait,  soit 
avant,  soit  après  le  couronnement,  le  serment  qu’on  lui  reproche. 
Celle  lettre  se  trouve  parmi  celles  de  Saint-Thomas,  dans  le 
recueil  qu'en  a  pulïlié  le  père  Lupus. 

La  seconde  lettre  a  élé  publiée  par  Warihon,  dans  la  pré- 

Angl.  «ac.  t  11  tlc  Y Anglia  sacra.  Elle  est  adressée  au  même 

n,  piæf*  p.  IV,  pape  Alexandre,  et  est  relative  au  procès  qui  s'était  renou¬ 
velé  de  son  temps  entre  larcbevêque  de  Cantorbéri  et  l'abbé 
de  Saint- Augustin,  touchant  ta  profession  canonique  d’obéis- 
sancc  que  Richard  exigeait  de  celui-ci  avant  de  le  bénir. 
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L'affaire  ayant  été  portée  à  Rome,  Gilles  adresse  au  pape  la 
lettre  que  son  oncle  avait  écrite  à  Saînl-Thomas,  prédéces¬ 
seur  de  Richard,  contenaal  la  relation  de  ce  qui  s'élait  passé, 
plus  de  trente  ans  auparavant,  au  concile  de  Reims  de  l’an 
4131,  relativement  à  la  profession  que  Hugues  exigeait  des 
abbés  de  Normandie,  L'éditeur  atteste  avoir  transcrit  la  lettre 
de  Tévéque  d'Evreux,  sur  Tautographe  conservé  dans  les  ar¬ 
chives  de  réglise  de  Cantorbéri,  munie  d’un  sceau  dans  la 
circonférence  duquel  on  lisait:  Egidius  Ebroicensis  episcù* 
pus.  Ces  deux  lettres  de  ronde  et  du  neveu  ont  fait  grand 
bruit  dans  le  monde  littéraire,  et  sur-tout  devant  les  tribu¬ 
naux  que  les  avocats  ont  fait  retentir  de  leurs  clameurs,  parce 
qu’il  y  est  dit  qu’un  certain  Guernon,  moine  de  Saint-Mé¬ 
dard  de  Soissons,  avait  confessé,  à  l’article  de  la  mort,  qu'il 
avait  fabriqué,  pour  les  moines  do  Cantorbéri,  de  faux  tîlrcs 
d’exemplion*  C'en  a  été  assez  pour  enhardir  les  avocats  à  ar¬ 
guer  de  faux  tous  les  litres  indislinctemeiU  que  des  reli¬ 
gieux  leur  opposaient.  Les  diplomalisles  se  sont  beaucoup 
récriés,  et  ont  bien  voulu  examiner  si  ce  titre,  avec  lequel  les 
avocats  égayaient  leurs  plaidoyers,  ne  serait  pas  faux  lui- 
même.  Cest  CO  qu'a  fait  Taulour  du  nouveau  traité  de  diplo-  üipiom.  m, 
matique  en  six  volumes  in- 4*.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  xv. 

discussion  de  ce  point  de  critique,  nous  dirons  seulement 
>4que  les  avocats  ont  eu  tort  de  conclure  du  particulier  au  gé¬ 
néral,  et  qu'en  leur  accordant  qu'il  y  a  eu  des  titres  suppo¬ 
sés  ou  interpolés,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  faille  les 
rejeter  tous  sans  examen.  Ainsi,  en  fait  de  titres  et  de  chartes, 
il  faut  toujours  en  venir  à  un  examen  particulier,  et  les  pré¬ 
somptions  ne  décident  rien. 

Si  l’évéque  Gilles  n'a  pas  laissé  d'autres  productions  de  sa 
plume,  il  n’en  faut  pas  conclure  qu'il  fût  étranger  à  la  litté¬ 
rature;  il  avait  eu  l'avantage  d'être  élevé  sous  les  yeux  d’un 
savant  du  premier  ordre  ;  el  sî  l'écrivain  élégant  qui  gouver¬ 
nait  alors  févêché  de  Lizieiix  se  délercaina  dans  sa  vieillesse 
à  recueillir  les  lettres  qu'il  avait  écrites  dans  le  cours  d'une 
longue  vie,  c'est  aux  instances  de  févéque  d’Évreux,  qui 
n  était  encore  qu  archidiacre  do  Rouen,  que  nous  en  sommes  xxu,  p. 
redevables.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  Arnoul,  évêque 
de  Lîzîeus,  à  la  tête  de  ses  lettres.  R. 
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A UT EUE  DU  Formula IEB  poue  le  sacee 
DE  P  H  1  L  L  1  E  P  E*A  V  OUSTE* 


M79,  le  roi  Louis^le-Jeune,  frappé  de  paralysie,  voulut 
associer  à  la  royauté  Philippe,  sou  fils  unique,  âgé  de  14 
à  15  ans,  pour  lui  assurer  la  couronne  après  lui.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  lui  fût  contestée,  ou  qu'il  y  eût  lieu  de  craindre  aucun 
trouble  de  la  pan  des  oialveillans  ;  mais  il  voulait  se  décharger 
des  soins  du  gouvernement  ;  et  cY^st  le  dernier  exemple  de  pa¬ 
reilles  associations  faites  du  vivant  du  père,  et  de  couronnemens 
anticipés  qui  furent  en  usage  sous  les  premiers  rois  Capéliens* 
pour  prévenir  des  brigues  qui  auraient  pu  s'élever  daus  un  chan¬ 
gement  (le  règne  et  conserver  ainsi  la  couronne  dans  leur  famille* 
Pour  dotiner  à  celte  inauguration  la  plus  grande  solennité, 
Du  Tiiici, «ce.  il  fut  dressé,  dit-on,  un  formulaire  qui  réglait  rortlre  des 
cérémonies  à  observer  dans  ces  occasions  solennelles  ou  toute 
[a  majesté  du  trône  se  déploie.  Ce  cérémonial  est  le  même 
qui  a  été  observé  depuis  au  sacre  de  nos  rois,  à  quelques^ 
changements  près  ;  ï\  était  enregistré  à  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  et  c'est  de  là  que  le  greffier  Du  Tillot  l'a  tiré  pour 
l'insérer  dans  le  recueil  des  Ko i s  de  France,  après  Tavoir  tra¬ 
duit  du  latin  en  français.  Théodore  Gudefroi  a  reproduit 
dans  le  cérémonial  de  France  la  version  de  Du  Tillet, 

Il  y  a  des  auteurs  qui  font  remonter  à  l'époque  de  ce  cou¬ 
ronnement  rétablisseoient  des  douze  pairs  de  France  ;  et  il 
faut  convenir  qu'ils  nauraîent  pas  toiT,  s'il  était  certain  que 
ce  cérémonial  eût  été  composé  [)Our  le  sacre  de  Pbilippe*Au- 
guste*  Il  y  est  parlé  en  elfel  des  six  pairs  ecclésiasiiqueg  qui  y 
sont  nommés  dans  l’ordre  suivant  :  Reims,  Laon,  Langres, 
Beauvais,  Chàlons,  Noyon  ;  on  y  lit  encore  que  les  pairs 
ecclésiastiques  et  laïcs  soutenaient  la  courouue  sur  la  tète  du 
roi,  et  comme  Ü  n’est  pas  croyable  que  tous  les  assistans  dé¬ 
corés  de  la  pairie  y  aient  porté  la  main,  on  peut  conclure 
qu’il  y  avait  des  pairs  distingués  des  autres  et  plus  élevés  en 


Cërém.  Fran 
L.  ],  p. 

Du  Tillel 
firiulaiuvilljcrs. 


Mais  cet  écrit  est-il  bien  authentique?  est-il  prouvé  quil 
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ail  servi  au  sacre  de  Philippe-Auguste?  C'est  ce  qu'il  est  permis 
de  révoquer  en  doute.  Il  n’en  est  pas  de  celle  piece  comme  de 
celle  qui  constate  le  sacre  de  Philippe  1,  sur;  laquelle  on  oe  peut 
élever  aucun  douté,  parce  que  tous  les  assistans  sont  uommés  ; 
ici  on  ne  trouve  le  nom  ni  de  Philippe-Auguste,  ni  du  roi  son 
père,  ni  d'aucun  des  assistans,  évêques,  comtes  ou  barons,  ce 
n'esl  qu'un  formulaire  qui  prescrit  des  prières,  l'ordre  des  mar¬ 
ches  et  autres  cérémonies  à  observer,  applicables  à  tous  les 
sacres  et  couronne  mens  qui  ont  été  faits  depuis  l'établissement 
des  douze  pairs. 

Il  est  fâcheux  qu*on  ne  nous  ail  pas  conservé  le  procès-ver¬ 
bal  de  cette  cérémonie  mémorable,  ce  serait  une  pièce  i  mpor- 
tante  pour  décider  la  tjuestîon  encore  indécise  sur  la  vraie 
époque  de  la  réduction  de  la  pairie  à  douze  membres  ;  on  y  ver¬ 
rait  quels  étaient  les  pairs  qui  y  assistèrent  et  en  quel  nombre, 
et  de  plus,  quel  rang  ils  gardaient  entre  eux,  Nous  savons  par 
le  témoignage  des  historiens  que  tous  les  vassaux  de  la  cou¬ 
ronne  y  furent  appelés  ;  mais  ils  ne  distinguent  des  autres  et  ne 
nomment  en  particulier  que  le  jeune  roi  d'Angleterre,  fils  de 
Henri  II,  qui,  aux  droits  du  duché  de  Normandie,  portait, 
disent-ils,  dans  ses  mains  la  couronne  royale  devant  servir  au 

K 

sacre  du  nouveau  roi^  et  Philippe,  comte  de  Flandre,  qui  portait 
devant  lui  l'épée  de  Charlemagne,  droit  qui  lui  était  acquis 
comme  au  plus  puissant  des  vassaux  ,  et  pour  le  maintien 
duquel  il  s'était  fait  accompagner  d'iinc  force  armée  ,  dit 
1  historien  Gilbert  de  âlons  :  Ad  hoc  coro^îamenium  et  regis 
edictum  cùin  omnes  Francis  principes  aceedereni,  PhiUppus 
Flandrîæ  et  Viro^nandiæ  cornes  poteniissimus ,  qui  in  ges- 
iaynine  gladn  regalis  jus  r'êclamahat,  cum  armü  et  militibus 
7nultis  venit, 

li  est  clair,  par  le  témoignage  de  cet  historien,  qu'il  y 
avait,  à  Tépoque  de  ce  couronnement,  des  fonctions  et  des 
prérogatives  attachées  à  certains  fiefs  de  la  couronne.  Raout 
de  Diceto  observe  encore  que  le  même  Pliiliptïe  ,  comme 
comte  du  Vermandois,  qu'il  tenait  de  sa  femme,  remplit  le 
jour  du  couronnement  les  fonctions  de  Dapjifer,  en  servant 
te  roi  à  table  :  Philippns  üaque  ress  Framorum  in  coronatione 
suâ  tmn  in  gtadio  perferendo  quant  m  regiis  dapibus  appo* 
neitdis  *  Phüippum  Flandrtæ  comiiet/i  privüegiatum  habuü 
ministerzaîeni ,  utenéem  duplici  jure ,  paier^io  mdelicet  et 
uœorio.  Mais  rien  ne  prouve  que  ces  offices  fussent  réduits  à 
douze  J  les  historiens  Roger  de  Hoveden  et  Benoit  de  Péter- 
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XTt  SIECLE,  borowg,  disent  formeiïemenl  que  loua  les  barons  présens  avaient 
ihïd.  ^1.  m.  qjjçiqjje  fonction  à  remplir:  P  hüippus  cornes  Fiandriæ  prwihai 
anie  ilhtm  ,  ferens  regyity  et  multi  ditcest  comités  et 

bay'CmeSf  præibaTd  et  sequebmitur  tllumt  diversî  diversu  depu^ 
lait  ohseqttiis^jjrout  res  eœigebat. 

Ce  dernier  passage  semble  prouver  que  le  nombre  des  pairs 
en  dignité  n'était  pas  encore  réduit  k  douze,  six  clercs  et  six 
Ïaïcs,  et  le  silence  de  tous  les  historiens  contemporains  sur 
un  fait  qui  aurait  introduit  un  cliangemçnl  si  remarquable 
dans  la  constitution  de  rempîre,  équivaut  ïx  une  preuve  posi* 
tive. 

On  pourrait  nous  opposer  le  titre  qu’on  lit  à  la  tête  de  cet 
écrit  :  L^ôrdre  guise  doit  observer  au  sacre  et  cottronne^mni  des 
rois  de  France  y  com^nandé  par  le  roi  Louis-le-Jeune,  l-mi  U7Üj 
et  en^'egistré  à  la  chafnbre  des  comptes  de  Paris^  traduit  dulatin 
671  françaiSf  et  inséré  dans  le  rectml  des  Rois  de  Ff^ance  par  le 
gt^effier  Du  Tillet. 

Ce  titre  nous  paraît  fort  arbitraire  de  la  part  des  éditeurs* 
parce  qu’on  n’a  jamais  produit  l’original  latin,  ei  Du  Tiliet  ne  dit 
pas  non  plus  qu’il  l’ail  translaté  en  français.  Il  est  plus  vraisem¬ 
blable  que  ce  farmulaire  fut  dressé,  Tan  1223,  [)Our  le  saCBC  de 
^  Louis  VI II,  car  ce  qu'on  nous  donne  pour  le  sacre  de  ce  dernier, 
n’est  en  latin  qu'un  extrait  pur  et  simple  du  pontifical  romain, 
sans  aucune  instruction  relative  à  la  cour  de  France.  A  cette 
éqoque  les  douze  pairs  formaient  réellement  une  classe  à  part, 
et  on  a  pu  les  distinguer  des  autres  barons  du  royaume,  comme 
ils  le  sont  dans  Tordre  du  sacre  de  Saint-Louis,  en  tout  conforme 
à  celui  qu'on  allribue  au  roi  Louis  Vil,  pour  le  sacre  de  PhiUpfje- 
Auguste,  à  Texcepiion  du  langage  qui  a  été  rajeuni  dans  Tédi- 
lion  de  Du  Tiliet. 

En  effel ,  les  premiers  actes  dans  lesquels  on  trouve  une 
preuve  certaine  de  la  réduction  des  pairs  à  douze,  sont  ceux 
du  parlement  tenu  à  Melun,  Tan  1216,  pour  juger  le  droit 
des  prélendans  au  comté  de  Champagne.  Dans  ce  jugement 
solennel,  les  douze  pairs  sont  nettement  distingués  dos  au¬ 
tres  évêques  ou  grands  vassaux  de  la  couronne,  qui  assistè¬ 
rent  à  celte  asscnililée,  ils  y  sont  placés  en  première  ligne  i 
Bmsscl,  Ibid.  Judicaktm  est  ibide7yt,  porte  cet  acte,  à  pafdbus  regni  nostri^ 

videlicet  A.  archiepiscopOy  W,  Lingonensi  ^  W.  Ca* 

talau7ienst ,  Philippe  Belvace7îstt  Stéphane  Novion'îensi  epis- 
copis ,  ei  Odone  dttee  Buy'gundiæt  et  à  77îuIH5  alns  episcopis 
etbay^nibus  nosUiSy  vîdelicet  i?.  Carnotiy  G.  Silvanectensi  ei 
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J.  Lêxoviensi  episcopis,  et  GtdUelmo  co^nile  Poiitivi,  R*  Comiée 
Drocarimii  P.  comité  Brüanniæf  G.  comité  Sancti  Paiclît  W,  de 
Rupibus  senescallo  Aiidega  vensif  W.  coynite  Jovigntaci,  comité 
Bellimontis,  et  R,  comile  de  Alenchon,  nobis  midientibus  et  judt* 
dura  appy^obanlibuSj  etc. 

On  ne  peut  pas  môme  faire  remotUer  ^ivec  ccrliludc  réta¬ 
blissement  des  douze  pairs  à  répoc[ue  de  l'arrêt  qui  fut  rendu, 
l’an  1202,  contre  Jean  Sans  terre,  roi  d’Angleterre  et  duc  de 
Normandie,  Comme  nous  n’avons  pas  cet  arrêt,  on  nen  peut 
rien  conclure.  Les  historiens  qui  en  yiarlenl,  disent  bien  que  ^ 

ce  duc  de  Normaudio  fut  condamné  à  perdi  e  son  fief  par  ju- 
genjent  de  îa  cour  des  pairs,  mais  sans  faire  aucune  distinc-  p-  idîL 

tion  entre  eux.  Ainsi  rien  ne  prouve  qu'à  celte  époque  les 
douze  pairs  eussent  aucune  prééminence  sur  les  autres j  ils 
en  auraient  eu  cependant,  si  le  formulaire  du  sacre  ([uc  nous 
examinons,  portait  les  caractères  de  certitude  qu’on  désire¬ 
rait  pour  affirmer  qu1l  eût  servi  au  sacre  de  Philippe^Au- 

« 

gusie. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  pour  déférer  un  moulent  a  l'opinion 
des  éditeurs,  nous  ne  laisserons  pas  passer  Toccasion  d'en  rendre 
compte  en  pende  mots. 

Nous  ne  diï'ons  rien  des  formules  de  prières  qui  furent 
employées  dans  cette  cérémonie  :  elles  sont  restées  toujours 
les  mêmes;  mais  le  serment  du  roi  a  souffert  dans  la  suite 
quelques  cliangemens.  Voici  celui  que  prêta  alors  le  nouveau 
roi  :  ft  Quand  ledit  archevêque  sera  à  rautel,  demande  au 
«  roi  pour  toutes  les  églises  à  lui  sujettes  ce  qui  ensuit  :  Nous 
fl  te  reqîierons  7rotis  octroyer j  que  à  nous  et  aux  églises  à  nous 
«  commises f  conse^'Ves  le  privilège  canonique^  loÿ  et  justice 
tr  due  ;  nous  gardes  et  dé/dides  comme  roi  est  tenu  en  son 
fl  royaume  à  chaque  évêque  et  église  à  lui  commise.  Et  ledit 
M  roi  répond  aux  évêques  :  Jep7'ù7neis  et  octroge  qidà  chacun 
fl  de  vous  et  aux  églises  à  vous  conmiises,  je  garderai  le  pri* 
fl  vilége  canonique ^  loi  et  justice  due*,  et  à  7no7%  pouvoir.  Dieu 
fl  aidant,  vous  défendrai  com^^ie  rof  est  tenu  par  d^'Oii  en  son 
t  7^oyamne  à  chacu7%  évêque  et  à  Véglise  à  lui  com7nise- 

a  Je  promets,  au  nom  de  Jésus-Christ,  au  peuple  chrestîen 
fl  sujet  à  moi  cos  choses.  Premièrement  :  Que  tout  le  peuple 
«  chy^eslieft  gardeï^a  à  l  église  de  Dieu  en  tout  temps  la  vraie 
^  paix  par  voire  aclms.  Item.  :  Que  je  défendrai  toutes  7*apmes 
et  miquUês  de  tousdegr'ez.  tteni  :  Qiêen  tous  jugemens  je  re- 
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commanderai  équité  et  miséricofxlet  afin  qtie  Dieu  ctémmt  et 
e  miséricordieux  m^ôctro^e  et  à  voiis  sa  misét'^icorde^ 

«  Que  toute  l'assistance  responde  aux  promesses  qu'aura 
«  failcs  le  roi,  tant  aux  égîtses  qu'au  [ïeupïe,  Puis 

«  le  roi  derechef  ajouLci'a  :  ToiUes  les  choses  susdites  je  côn- 
«  firme  par  serment.  H  metlra  alors  la  main  sur  le  livre  des 
«  évangiles*  w  B. 


ROGER, 


SfiFTiÈaiE  Abbk  du  Bec. 


DisscrU  ad, 
FliUam.  c.  7, 
p,  mj. 


T^rrasÂûn,  ][. 
do  la  Jurisprüd. 
rom.  part.  5,  J. 

12,  p.  m 


Voir  Ptnei- 
rolCf  liv,  Jlf  c. 
18^  et  Konigi 
p,  G98j  col.  t. 


Ox  a  commis,  je  crois,  plusieurs  erreurs  sur  cet  écrivain. 

El  d'abord  on  nest  pas  (raccord  sur  sa  patrie;  les  uns  le 
font  naître  en  Italie,  les  autres  eu  France,  les  autres  en  An¬ 
gleterre.  Los  premiers  le  supposent  Lombard;  quelques-uns 
treutre  eux  même  le  confondent  avec  un  des  premiers  disci¬ 
ples  d’Irnérius,  fondateur  de  la  première  école  ou  les  lois 
romaines  furent  enseignées.  C’est  entre  autres,  1  opinion  de 
Selden,  mais  il  est  impossible  de  Tadoplcr.  Le  Boger,  élève 
dTrnérius,  ne  paraît  pas  avoir  quitté  son  pays,  ï\  y  établit 
une  école  à  son  tour,  il  y  professa;  il  publia  successivement 
plusieurs  ouvrages  sur  lu  jurisprudence  romaine;  on  lui  doit 
les  plus  anciens  abrégés  ou  sommaires  qui  en  existent,  on 
lui  doit  les  premières  gloses  qui  furent  mises  au  jour  sur 
la  partie  du  digeste  qu'on  appelle  inforitaif  dénominal  ion 
qui  lui  vient,  dlt-on,  de  ce  que  cette  par  tic  «  traitant  des  suc¬ 
cessions  et  subsliUUicns,  aussi  bien  que  do  plusieurs  ma¬ 
tières  également  importantes  et  qui  sont  d’un  plus  gr'and 
usage,  elle  était  celle  qui  produisait  un  plus  gros  revenu 
aux  jiirisconsuUes  ï>  ;  on  lui  doit  encore  un  traité  des  prescrip¬ 
tions,  fait  en  forme  de  dialogue  entre  la  jurisprudence  et 
l’auteur. 

Mais  comment  un  homme  dont  la  vie  fut  si  laborieuse, 
dont  renseignement  en  lia  lie  est  devenu  mémorable  par  cela 
même  qu'il  fil  connaître  pour  rien  au  jeunes  étudians,  une 
partie  du  digeste,  que  les  professeurs  n’expliquaieni  pas  dans 
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leurs  cours  publics ,  qu'ils  n 'expliquaient  que  dans  les  leçons 
particulières  qu'ils  donnaient  à  ceux  dejeurs  élèves  qui  pou¬ 
vaient  les  payer,  comment  aurait-il  pu  être  abbé  d'un  mo¬ 
nastère  en  Normandie?  Comment  l'eûtol  été  sans  qu'aucun 
des  écrivains  qui  ont  parlé  de  lui  n'en  fît  mention? 

Il  serait  possible  que  le  Roger,  abbé  du  Bec^  eût  été,  dans 
sa  première  jeunesse,  étudier  en  Italie*  La  découverte  du  di¬ 
geste  communiqua  un  grand  raouvement  à  tous  les  esprits 
Jaloux  de  s'insiriiirc  ;  des  diverses  parties  de  l’Europe  on  alla 
étudier  dans  ïe  pays  signalé  par  celte  découverte  même*  Il 
faut  néanmoins  se  souvenir  que  les  Pandectes  ne  furent 
trouvées  que  vers  l'an  1130,  quelles  ne  devinrent  l’objet 
d'un  enseignement  public,  que  plusieurs  années  après  ;  qu’l r- 
néritis,  le  premier  professeur  de  droit  civil,  n'est  mort  qu’ert 
1190;  qu’ainsi,  mémo  en  supposant  qu'il  ail  vécu  jusqtia  80 
ans,  il  n’en  a%^ail  alors  que  20,  ou  environ  :  en  lui  en  don¬ 
nant  30,  lorsqu’il  commença  d'expliquer  la  jurisprudence 
romaine,  cela  nous  reporte  à  lan  1 1  iO  ;  et  cependant,  nous 
apprenons  d’un  autre  côté,  que  Roger  fut  nommé,  en  lliO, 
abbé  du  Bec,  et  qu'avant  d'être  élevé  à  cette  dignité,  il  élait 
déjà  prieur  du  monastère,  Nous  ne  prétendons  pas  en  con¬ 
clure  qu*il  û’ait  pu  venir  en  Italie,  à  l'époque  même  dont 
nous  parlons;  de  là,  être  appelé  en  Angleterre  pour  y  ensei¬ 
gner  le  droit  romain,  à  Oxford,  comme  on  le  dit,  lorsque 
Etienne,  qui  régnait  dans  celte  île,  entraîné  aussi  par  l'esprit 
général,  eut  voulu  fonder  une  école  de  ce  droit  pour  ses  su¬ 
jets.  Étienne  avait  succédé  à  Henri  P^  fils  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  et  mort  en  1135;  l’Angleterre  et  la  Normandie 
étaient  dans  des  relations  perpétuelles  ;  Roger,  après  avoir 
professé  quelques  années  à  Oxford  ,  serait  alors  venu  ou  ren¬ 
tré  dans  le  monastère  du  Bec,  qu’il  gouverna  bientôt  après. 
Il  est  possible  aussi  que  Roger  le  Lombard,  le  disciple  d'ir- 
nérius,  ait  été  appelé  en  Angleterre  par  le  roi,  qu'il  y  ait 
professé  quelques  années,  et  qu'il  soit  retourné  de  là  dans 
sa  patrie. 

Mais,  quoiqu’il  en  puisse  être,  on  voit  toujours  par  le 
rétablissement  des  faits  et  la  coïncidence  des  époques,  com¬ 
bien  il  est  impossible  de  ne  voir  qu’une  seule  et  même  per¬ 
sonne  dans  Roger  abbé  du  Bec,  et  dans  Roger  le  Lombard. 
Nous  avons  dit  que  Selden  avait  commis  cette  erreur.  Parmi 
les  écrivains  qui  font  partagée  avec  lui,  on  peut  nommer 
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Simon,  dans  sa  bibliolhéque  bisloriquc  dos  principaux  au¬ 
teurs  du  droit  civil. 

L'abbaye  du  Bec,  quand  Roger  fut  cboisi  pour  !a  gouverner, 
n'élaii  pas  étrangère  à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres. 
Un  grand  nombre  de  disciples  venaient  sy  former,  chaque 
année,  sous  les  maîtres  qui  la  rendaient  une  des  écoles  les 
plus  célèbres  de  France.  La  plujtart  des  abbés  quelle  avait 
eus  jusqu  alors  s  élaient  distingués  par  leurs  talens  et  leur  sa¬ 
voir,  non  moins  que  par  leur  piété;  il  suffit  de  nomoier  An¬ 
selme,  un  des  liommes  ïos  plus  ilhislres  que  l’église  gallicane 
ait  produits ,  élu  ensuite  à  rarchevéché  de  Cantorbéri , 
ou  il  succéda  à  Lanfranc,  dont  il  avait  été  le  disciple,  et  qui 
lui-méme  avait  donné  un  tel  éclat  à  fécole  du  Bec  par  une 
science  étendue  et  profonde  ,  qu'on  venait  étudier  sous  lui , 
dit  rhistorion  de  ses  travaux,  de  France,  de  Gascogne,  de 
Bretagne,  de  Flandres,  d'Allemagne;  de  Rome  même:  les 
élèves  y  accouraient,  les  grands  y  envoyaient  leurs  enfans, 
les  maîtres  des  autres  écoles  les  plus  fameuses  se  rendaient 
ses  disci[des.  Ce  concours  prodigieux  d'étudiaiis  fit  du  Bec 
la  plus  ilorissanle  académie  quon  eut  vue  depuis  plus  de 
cinq  siècles  :  Beccutn  mag7îîim  ei  famosiun  liiieraturæ  gym- 
na&hmi, 

l.an  franc  et  Anselme  avaient  passé  T  un  et  l'autre  du  mo¬ 
nastère  du  Bec  à  l’arclievéclié  de  Ganlorbéry.  Roger  fut  des¬ 
tiné  au  même  siège.  Ce  nest  pas,  comme  le  dit  Terrasson,  à 
la  mort  de  Tbéobakl  (ou  Thibaut),  mais  après  colle  de 
Thomas  Becquet,  si  fameux  par  sa  résistance  à  Henri  11  et 
par  sa  mort.  Plusieurs  années  s’élaionl  écoulées  sans  qu'on 
lui  donnât  un  successeur.  Roger  enlin  fut  choisi;  mais  ne  se 
croyant  pas  capable  de  soutenir,  dans  do  telles  circonstances, 
le  poids  d’un  tel  épiscopat,  il  refusa  d’accepter  :  Quod  amM* 
tiosi  hommes  ejtzs  socordiæ  potius  qua77i  sapientiæ  assignarunt, 
dit  Polydore  Virgile  ;  adeo  difficile  est  placere  vulÿo  qui  omnia 
ho7îesla  kuitüm  ulUUaie  melilur. 

Célait  en  M7i;  Roger  mourut  cinq  ou  six  ans  après  dans 
son  monastère.  Pendant  lus  trente  années  environ  qu’il  îe 
gouverna,  douze  de  ses  religieux  furent  successivement  élevés 
a  la  dignité  d'abbé,  et  allèrent,  à  ce  titre,  gouverner  cPautres 
maisons.  Robert  de  Tliorigny  est  de  ce  nombre  ;  il  eut  lub- 
baye  du  mont  Saint-Michel,  el  est,  à  cause  de  cela,  ordi- 
nairemont  appelé  Uoberl-du-Mont  :  il  a  célébré,  dans  des 
écrits  qui  nous  ruslenl,  la  juémoire  de  Roger.  Nous  devons 
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néanmoins  observer  qu'îl  le  loue  beaucoup  plus  comme 
moine,  que  sous  les  rapports  de  juriscoiisultô  et  de  littéra¬ 
teur;  il  passe  même  ces  rapports  sous  silence  :  mais  il  dit 
que  Roger  fil  construire  des  chambres  à  cheminée  pour  les 
hôtes  à  tous  les  étages,  un  acquéduc,  une  infirmerie,  etc.  ; 
qu'il  répara  la  couverture  de  la  maison,  les  cellules  des  dor¬ 
toirs  ,  etc.  Dans  ïe  Gallia  Christiana  ,  on  ne  te  loue  guère 
aussi  que  d'avoir  fait  ces  travaux.;  et,  pour  tout  le  reste»  îl 
V  est  dit  seulement  et  sans  aucun  détail  ;  Sacris  et  secida- 
rihus  liUeris  apprimè  insiructus. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de 
loiivrage  quon  lui  allribue  sur  le  code  et  sur  le  digeste. 
Nous  ne  pourrions  que  ré[)éter  combien  il  est  difficile  de  fen 
croire  fauteur.  Comment  supposer  »  indépendamment  des 
autres  raisons,  que  des  écrivains  qui  furent  ses  disciples»  ses 
amis,  qui  ont  loué  ses  travaux,  eussent  négligé  de  nous 
parler  (F un  ouvrage  si  important?  Nous  avons  essayé  de  faire 
connaître  la  cause  vraisemblable  d'une  telle  confusion,  il  est 
juste  cependant  d^observer  que  Monlfaucon  en  place  le  ma- 
ntfserit  parmi  ceux  de  fabbaye  du  Bec,  observation  trop 
prépondérante  pour  que  nous  la  dissiinulions,  quoiqu'elle 
ne  nous  paraisse  pas  d’ailleurs  ôter  leur  force  aux  objections 
que  nous  tirons  du  silence  des  contemporains,  et  de  la  car¬ 
rière  toute  différente  dans  laquelle  Roger  entra  et  demeura. 
On  pourrait  dire,  et  on  fa  dil,  (jiie  ce  fut  fécial  avec  lequel 
il  professait  en  Angleterre,  (jui  le  fit  choisir  pour  abbé  du 
Bec  :  mais  nous  avons  vu  dans  Robert-du-Mont  lui- même, 
religieux  de  ce  monastère,  que  Roger  en  était  le  prieur  avant 
d'en  devenir  l'abbé.  Ce  qui  serait  très-possible  ,  c'est  que  la 
célébrité  qu’obtint  l'ouvrage  du  professeur  avec  lequel  on  le 
confond,  eût  donné  le  désir  de  l’avoir  en  Prance,  qu'on  eût 
■copié  cet  ouvrage  dans  plusieurs  monastères,  dans  celui  du 
Bec  en  particulier,  et  que  ce  fût  ainsi  qu'on  l’y  a  Irouvé,  sans 
cpfi)  faille  pour  cela  reconnaître  que  l'abbé  Roger  en  était 
fauteur.  Lem|jresseriienl  qu'on  eut  de  îe  copier  est  rappelé 
[>ar  fabbé  Lebeuf,  d'après  Duboulay  ,  dans  f histoire  de 
l'Université  de  Paris. 

Pourquoi  ifajoulerions-nous  pas  qu'à  l'époque  où  on  veut 
que  Roger  ait  professé  en  Angleterre,  un  concile,  tenu  en 
1130  à  Saint -Jean-de-l..alraii ,  avait  défendu  aux  religieux 
d'étudier  le  droit  romain,  et  par  là  même  plus  encore  de 
renseigner.  Nous  aurons  bientôt  occasion  de  rappeler  les 
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XII  SIECLE-  délibérations  de  ce  concile  et  de  celui  de  Tours,  en  parlant 
‘  d'une  traduction  des  lois  romaines. 

L’ouvrage  dont  on  suppose  que  Tabbé  Roger  est  l'auteur, 
a  pour  titre  :  LiM  ex  unwerso  e^tucleato  jure  èxcerpti  et  pau~ 
peribus  præsertbn  destinatî,  J1  est  divisé  en  neuf  livres,  et 
composé  dans  l'ordre  du  Code  de  Justinien. 

Par  les  pauvres  auxquels  îe  livre  est  destiné  ,  Tauteur 
entend  les  écoliers  sans  fortune  ;  c'est  en  leur  faveur  qu'il 
Tentreprit. 

Wood,  liv*  U  L’historien  de  l’Université  d’Osford  attribue  quelques 
,  S!  ouvrages  encore  au  Roger  qui  professa,  et  entre  autres,  ce 

Traité  sur  les  prescriptions  dont  nous  avons  parlé  au  com-  , 
mencement  de  cet  article. 


I 

Roger  est  aussi  appelé  souvent  Vacarius  ou  Wacarius. 

T  XIII  P  C'était  Roger  de  Bailleul,  suivant  les  auteurs  de  la  iiou- 
392;  ï.  XIV,  p.  vclle  Collection  des  historiens  de  France,  P. 
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:  traduis  par  procureur  le  mot  de  præceptori  que  je  trouve 

J  dans  les  historiens  latins.  Un  passage  de  Jacques -de* Vitry, 

•  dans  son  histoire  de  Jérusalem,  détermine  ce  sens  avec  une 

i  Liv.  I,  précision,  qu’il  est  impossible  d’en  adiiietirG  un  autre. 

\  Franco^,  L  I,  H  dit  :  Quo  le  grand  maUre  y  reçoit  chaque  annee  une  somme 

:  p.  imi.  d’argent,  que  lui  font  passer  proeuratores  domorum,  quos 

præcepiores  no77imanÈ.  Il  semble  que  perceptores  était  le 
mot  propre,  puisquils  recueillaient  et  envoyaient  les  contri¬ 
butions  des  diverses  maisons  pour  les  besoins  généraux  de 
Tordre  et  de  ses  cliefs  j  paraîtrait  devoir  répon- 

bre  à  la  foncUoii  de  ceux  (fu’on  a  a[ïpelés  commandeurs. 

iGeoflfroi  Fulchier  n’était  pas  grand  maître  ,  comme  on  Ta 

Ep.  97«-  cru  d’après  une  lettre  de  Jean  de  Sarisbéry  ;  ce  sont  Bertrand- 
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dc-Blancheforl,  Philippe-de-Naplouse,  et  OdoiMle-S.-AmandT 
qui  ïe  furent  pendant  qu'it  était  procureur  do  la  maison  du 
Temple  de  Jérusalem  :  Bertrand*de-Blai)chefort  gouvernait 
Tordre  à  l'époque  oii  furent  écrites  les  trois  lettres  de  Geof- 
froi,  que  nous  allons  d*abord  faire  connaître,  et  dans  les¬ 
quelles  il  so  qualifie  lui-même  prociirator  templi, 

La  première  est  de  1 1 elle  est  adressée  au  roi  de  France,. 
Louis-le-Jeune.  A  son  départ,  Geoffroi  Fulcliier  avait  été 
chargé  des  hommages  particuliers  du  monarque ,  dans 
la  visite  des  lieux  saints  :  en  la  faisant,  il  les  a  constamment 
touchés  d'un  anneau  qu’il  portait  sans  cesse.  Cet  anneau  ,  il 
prie  le  roi  de  Taccepter  et  de  le  garder  en  mémoire  de  ce 
pieux  événement.  It  avait  commencé  sa  lettre  par  annoncer  son 
heureuse  arrivée  à  Sain t-Jean-d' Acre,  et  par  témoigner  au 
prince  combien  i!  avait  été  touché  du  bon  et  honorable  ac¬ 
cueil  quil  y  avait  reçu. 

La  seconde  est  de  1 163.  En  voici  le  titre  ;  Lodomco  Bei 
graiià  Francorum  régi  sanctissimo,  domino  et  amico  suo  m 
christo,  frater  G.  Fidcherii,  domonm  paup&ris  miliéiæ  tempU 
procura  tor  indignuSt  sahiémi  ;  mit  ter  e  rem  si  quis  quà  caret 
ipse  poiest.  Cette  lettre  annonce  au  roi  une  victoire  remportée 
par  les  chrétiens  sur  un  des  généraux  de  Noradin,  Sîracon, 
le  plus  distingué  d'entre  eux  et  le  confident  intime  de  son 
maître,  I.e  sentiment  de  joie  n'est  pourtant  pas  celui  qui  y 
domine,  Texpression  en  est  troublée  par  la  douleur  que  cau¬ 
sent  les  ûialiieurs  d'Anlioclie,  de  Jérusalem,  les  plaies  qui 
déchirent  sans  relâche  tous  les  serviteurs  fidèles  du  Christ, 
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et  par  tous  les  événemens  à  jamais  déplorables  qui  suivirent 
ce  triomphe  momentané.  La  victoire  avait  été  néanmoins 
importante  et  glorieuse.  On  la  devait  au  roi  de  Jérusalem, 
Amaulry  et  au  grand  maître  des  Templiers,  Amaulry  avait 
batlu  Siracon  et  l'avait  poursuivi  jusques  dan.s  Bclbeïs  (Pe- 
luse),  où  celui-ci  s'élait  réfugié.  Mais  tandis  que  le  roi  de 
Jérusalem  était  loin  de  ses  états,  Noradin  y  pénètre  et  va 
assiéger  Harcnc,  entre  ,4ntioclie  et  Alep  ;  réduits  aux  der¬ 
nières  extrémités,  les  assiégés  étaient  près  de  se  rendre,  lors¬ 
que  Boémond  llî,  prince  d'Antioche,  comme  un  digne  fils  de 
Mathatias,  dit  l'auteur  de  la  lettre,  marcha  pour  les  secourir, 
accompagné  de  Raimond  11,  comte  de  Tripoli,  de  Thoros  ou 
Théodore,  prince  d'Arménie,  d  un  grand  nombre  de  cheva¬ 
liers  du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  signala  ses 
premiers  efforts  par  des  succès.  ^Mais  enfin,  les  ennemis  de 
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lâ  croix  iriompiiciUj  Noradin  remporte  une  victoire  complète 
et  décisive  ;  les  principaux  eliefs  de  l'armée  chrétienne  sont 
faits  prisonniers,  cfautres  avaient  [ïéri  dans  le  combat  ;  la  perte 
de  nos  troupes  a  été  immense.  Yeneï  donc  à  noire  secours, 
dit  GeoïFroi  à  Louis  YH,  nous  vous  le  demandons  à  genoux, 
que  votre  charité  s’émeuve,  que  votre  libéralité  s’exorce,  c'est 
le  lieu  de  notre  Rédemption  que  nous  avons  à  liéfendro  ;  c  est 


la  Terre- Sainte  ,  le  berceau  du  Christianisme;  nous  vous 
avons  soiivenl  imploré,  mais  jamais  nous  ne  vous  adressâmes 
des  prières  plus  instantes  et  plus  vives. 

La  troisième  lettre  est  de  la  même  année  1103,  et  elle  est 


encore  adressée  à  Loiiis-le-Jcunc.  Comme  un  incendie  mal 
éteint,  écrit  GeolTroi  à  ce  prince,  se  remontre  bientôt  avec 
des  llammcs  plus  dévorantes,  ainsi  Noradin  défait  par  nous, 
ayant  repassé  T  Lu  pli  rate,  est  revenu  avec  des  troupes  innom¬ 
brables  de  Perses,  de  Turcoraans,  d'Assyriens,  de  toutes  les 
nations  qui  (lécliissent  sous  ses  lois.  En  vain  le  jaune  Boë- 
mond,  prince* si  digne  de  eon  père  par  son  courage  et  sa 
vertu,  n'a  pas  craint  de  lutter  contre  une  armée  formidable  ; 
vaincu  par  un  jugement  secret  de  Dieu,  il  est  devenii  le 
captif  des  infidèles.  Le  château  il’Alep  renferme  avec  lui  nos 
plus  illuslres  Seigneurs  ;  Antioche  est  dans  le  plus  grand 
danger,  elle  manque  de  vivres,  d’armos,  de  soldais  :  si  elle 
peut  soutenir  encore,  malgré  cela,  l'efîort  des  Turcs,  toute 
résistance  deviendra  impossible  ([uand  lemiiereur  de  Cons- 
lanlinoplc,  qui  approche,  sera  arrivé.  Le  roi  est  en  Égypte 
avec  une  partie  do  nos  iroiipes.  A  Jérusalem,  nous  sommes 
en  petit  nombre,  livrés  aux  attaques  et  aux  ravages  des 
Turcs.  Ou  plutôt,  il  faut  que  nous  citions  les  mots  en  latin, 
car  il  est  impossible  de  les  rendre  ilans  Tmlrc  langue  avec 
l’opposition  que  Tauleur  a  vraisemblablemerU  voiiki  y  met¬ 
tre,  Turco^mnit  et  ut  vertus  dicam,  sptircorum.  Que  nos  cris 
soient  donc  entendus,  que  tous  les  retards  finissent,  que  ce 
qui  reste  de  Chrétiens  ne  soit  pas  entièrement  consumé.  Si 
vous  ne  vous  hâtez  de  les  secourir,  vous  ne  le  pourrez  plus 
quand  vous  voudrez  le  faire.  Que  tous  les  amis  de  Dieu  se 
réunissent,  qifils  défendent  tous  le  royaume  de  leur  père, 
qu'ils  nous  alfranchisscnl  du  jong  des  infidèles;  qu’un  pays 
acquis  par  le  sang  de  tant  de  braves  guerriers  ne  nous  soit 
pas  arraché  honteusement  cl  sans  espérance  de  le  recouvrer 
jamais. 

Nous  avons  encore  de  GeofFroi  Fulchier  une  lettre  ou  sup- 
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plique  au  pape  Alexandre  [II,  en  faveur  des  chanoines  de 
Noyon  ;  clic  fut  écrite  en  11 79,  et  se  trouve  dans  les  annales 
(le  celle  ville,  par  Jacques  Levasseur  :  elle  a  aussi  été  impri¬ 
mée  dans  le  quinzième  volume  du  nouveau  recueil  des  his^ 
torie ns  de  France,  parmi  celles  d'Alexandre  ML  11  s’y  appelle  : 
Gaiifridns  Fulchier,  domorum  templi  cürà  may^e  p7\'eceptQ7\ 
Vraisemhlablement,  après  avoir  été  procureur  de  la  maison 
du  Temple  à  Jérusalem,  il  était  devenu  procureur-général 
de  Tordre.  L’ohjcl  de  la  leltre  est  une  discussion  élevée  en¬ 
tre  le  cliaptlre  de  Xoyon  et  la  commune  :  celle-ci  s’opposait 
à  la  venie  d'un  clomaineou  à  sa  donation  en  feveur  de  Téglise. 
Geoffroi  demandait  au  ponlîfe  de  ne  pas  souffrir  ces  enire- 
prises  malicieuses  et  téméraires  contre  les  ministres  des  aulels. 
M  écrivit  en  même  temps  au  camérier  du  pafie  et  à  son  Irésorier* 
pour  les  meure  dans  Tinlérét  des  chanoines,  et  les  engager  à 
être  leur  appui  au[>rè3  d'Alexandre. 

GeolTroi  Fulchier  fut  un  de  ceux  qui  accompagnèrent  Luques, 
archevêque  de  Césarée,  dans  son  ambassade  vers  le  calife 
d’Égypte,  en  1 168. 

Rien  ne  nous  fait  counaîlre  le  temps  de  sa  mort;  nous  venons 
de  voir,  par  les  lettres  écrites  en  faveur  des  chanoines  de  Noyon, 
quil  vivait  encore  en  1  179.  P. 


Xil  SIEGLK. 
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LE  HECLUS 

DE  MOLIENS  OL  DE  MOLLEiNS, 

PoïTB  Français. 


IB  nom  de  cet  auteur  et  les  titres  do  deux  de  ses  produc¬ 
tions  qui  nous  sont  parvenues  ont  échappé  aux  recherches 
de  Pasquier,  de  Fauchet,  de  Duverdler,  de  La  Croix  du  * 
Maine,  etc,  fl  est  cité  dans  le  Catalogue  des  auteurs  de 
Pierre  Borel,  sous  le  nom  de  Reclus  de  Molans  ou  Aîolms  ; 
dans  le  nouveau  Ducaiige,  sur  les  mois  Cameraria,  Cembel- 
lum,  Cu7düe,  Deductii^f  et  sur  plusieurs  autres.  Il  Tavait  élé 
*  par  Duchesne  dans  ses  notes  sur  Alain  Chartier;  par  Du- 
Tome  XIV.  '  E 


xir  sieclk. 


ïn-foL 
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cange,  dans  sos  obscrvaiions  stir  Joinville;  et  enfin  sur  un 
grand  nombre  de  mots,  dans  le  glossaire  qui  termine  le 
Pjrii,  i76it  Joinville  de  rimprîmerie  royale,  ou  Ton  rfa  pas  distingué 
ses  deux  difTérens  ouvrages.  Barbazan  en  a  cité  deux  stro¬ 
phes,  l’une  dans  son  discours  en  léte  de  YOrdène  de  Che- 
FaLiiauï,  valeHe^  et  l’autre  dans  la  jiréface  de  ses  Fabliaux.  Le  glossaire 
”  y  i’  langue  romane  en  raj) porte  aussi  des  exemples  sur  une 

JJT,  p‘xïr,  \nd  quantité  de  mots  dont  on  peut  juger  par  coux  que  présente 


|l  hi 


ia»üi‘er.  Sitif 

l'Uibt.  (ie  S* 

I#riy5j  [i. 


.^lîis.  de 

■il 

Dilil. 

lrni|.i,. 

m*} , 

rri 

U*  j: 

x,  l 

de 

l'ÉgU 

de  Paris. 

la  lettre  B  ;  Baloie^j  Barboire,  By-achier,  BmnCj  Brebieîe , 
Biiffiier^  etc. 

On  ignore  tolalemenl  quel  est  le  poète  quL  s  est  caché  sous 
ce  nom  de  Reclus  de  Moliens,  et  ce  qui  nous  reste  de  lui  ne 
nous  apprend  rien  sur  sa  vie.  Ifa près  les  deux  vignettes  qui 
décorent  le  manuscrit  n'"  7r»i9  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
on  peut  seulement  conjecturer  qu'il  était  religieux.  Ducange 
le  fait  vivre  sous  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  rjui  régna  depuis 
Moi  jusqifen  t189.  il  est  probable  qu’il  florissaît  avant  1189. 

1,’un  de  ses  deux  ouvrages  rpu  se  sont  conservés  est  le 
Miserey^e  ou  li  Romans  du  Reticlus  de  Moliens  de  bons 
exemples  de  ynoralités  seuy'  tous  estais  et  tout  le  siècle  ;  l'autre 
est  le  Romans  de  Charités  Ces  deux  poemes  sont  en  vers  de 
huit  syllabes,  et  divisés  par  strophes  de  lïouzc  vers.  Le  pre¬ 
mier  con  lient  deux  ce  ni  soixante- quinze  strophes,  et  le  second 
deux  cent  (juinze. 

Les  trois  premiers  mois  du  psaume  Miserere  meî,  Deus, 
forment  le  premier  vers  de  ftin  de  ces  deux  poèmes,  qui  en 
a  pris  le  titre  de  Miserm^e ^  quoique  ce  mot  n'ait  aucun 
rapport  avec  le  contenu  de  la  pièce.  En  voici  la  première 


strophe  • 


Pour  mauduiV, 
rnHkoijJuiL 


Miserere  met ,  Deus* 

Trop  longuement  me  suàâ  téus 
Ke  Je  dëussâ  avoir  bien  dît; 

Assfz  ai  temps  et  lieiiz  eus 
Des  mausblasmpr  que  j  'ai  vêua. 

DeXj  par  le  propliète,  maudit 

Qui  l  espont  (cache)  et  qui  escoiiidit  (refus»?) 

Le  frouraent  an  peuple  mau  dit 

Dont  il  doit  être  rëpeus 

Pour  ce  qu’ainsi  le  truis  escris  , 

Del  blë  de  mon  grenier  petit 
Ai  dea  moiilors  grains  eslëus. 


» 
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On  voit  que  dans  ces  strophes  les  douze  vers  sont  sur  deux  xn  srKCiÆ* 
seules  ritnes  masculines,  et  assez  harmonieusement  entremêlées.  ^ 

Du  reste,  pour  parler  comme  le  poète,  le  blé  quil  tire  de  son 
grenier  est  assez  amer.  H  s'élève  sans  cesse,  et  quelquefois 
avec  force  contre  les  mauvais  riches,  contre  les  prêtres  et  les 
moines  qui  se  servent  des  re venus  de  Téglise  pour  leurs  plai¬ 
sirs,  au  lieu  de  les  donner  aux  pauvres  à  qui  ces  re%"enu5 
sont  destinés.  Il  dit  aux  hommes  en  général  r 

Sti\  19,  Hom,  or  entoad,  tu  dois  oïr 
Qui  tu  es,  ne  te  dois 

Qui  es-tu  donc?  sas  plein  de  fiens  (ordure) 

Tu  te  veux  cascuas  jour  emplir. 

Et  puis  vuidier  et  puis  remplir. 

Quant  tu  es  vuis  mal  te  contiens, 

Et  quant  tu  es  trop  pleins  si  giens  (garnie). 

Assez  as  liens 

Ja  ne  te  earas  tant  polir  ; 

Tu  enordis  (salis)  quanque  tu  tiens, 

Car  n'attouche  tant  nette  riens 
A  toi,  que  ne  fâches  (fasses)  soïllîr. 


L'origine  qu'il  donne  à  la  Médisance  est  remarquable  par 
la  singularité  de  la  fiction,  et  par  une  certaine  vigueur  de 
style. 


Str.  II2,  Envie  chele  serve  (  esclave)  aœere, 

Dist  qu'ele  volait  estre  mère 
Et  métré  au  monde  de  son  fruit. 

Par  pechié  plus  lait  qu*avoutere  (adultère) 

Ala  couchier  avec  son  père 
Par  une  moût  horrible  nuit. 

.  Menèrent  horrible  desduit 

N’en  leva  pas  à  ventre  vaire  (vide); 

De  son  pere  conchut  un  frèi'e 
Que  on  nomme  mesdil  maudit; 

La  mere  l’a  en  ses  meurs  duit  (dressé,  ktsti  uit); 
^  Et  il  retint  bien  sa  matere. 

Voici  comme  il  traite  les  gens  d'église  : 


m 


Str.  32.  Far  cheux  est  ii  mandes  destruis 

Par  qui  il  déust  estre  estruia  (instruit)  ; 


XII  siKCLt:. 


On  roMiretif, 

de  rogare  pritr 
el  aussi  con)- 
mander. 
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Car  chil  qui  nous  doivent  conduire 
Nous  mènent  par  e^troîa  pertuis^ 

Et  ils  ont  trouvé  un  grand  huîa 
Large  u  (  ou  )  parent  ila  vont  déduire 
Ou  fau3t)  choses  qui  tant  pu iat  nuire. 

Chil  qui  (ordonnent  J  ka  déduis  fui re 

Sont  chîls  qui  quierent  les  déduis. 

Or  ne  Bai-jou  ou  me  rofuire  ; 

Chil  qui  doivent  autrui  estruire 

Che  sont  chils  u  toua  les  maus  tniis  (trouve)* 


Il  ae  fait  poiût  de  grâce  aux  moines,  même  sur  rarticle 
de  la  goiirïiiandiâe,  et  la  manière  dont  il  les  reprend  est 
piquante  et  originale  : 

Str*  Î42,  Hom,  or  tenons  no  parlement 

De  gaste-bien  le  gonatement  (la  gourmand iae) 

De  qui  moût  pou  de  gens s'eatordent  (s'abstiennent) 

Car  chil  qui  doivent  sobrement 
De  pou  vivre  et  plus  asprement 
S’en  deaordonnent  etenordent  (saUaaent). 

Li  moine  as  meillors  mes  s’acordent, 

Et  es  millors  morsiax  miex  mordent; 

Et  si  boivent  bien  et  souvant. 

De  lor  veu  petit  se  recordent  ; 

Des-or-mais  au  bon  vin  s'acordent 
Tuit  U  ordre  et  luit  li  couvant. 

Dans  ces  trois  dernières  strophes,  les  rimes  masculines 
sont  entreraclèes  do  rîmes  féminines,  ce  qui  les  rend  plus 
agréables  ix)iir  nous  ;  mais  on  n'y  mettait  alors  aucune  diffé* 
rence. 

L’auteur  a  écrit  son  second  poénac.  le  Roman  de  Charité, 
dans  le  même  esprit,  du  même  style ^  et  en  strophes  de  la 
même  forme.  Il  y  fait  moins  Téloge  de  la  Charilé  que  la  satire 
des  hommes  en  général,  el  sur-tout  des  hommes  d'église, 
qu1l  accuse  de  n  être  point  charitables.  Il  n'en  excepte  pas  ceux 
qui  remplissent  les  plus  hautes  dignités. 


Ocarités,  très -belle  cose, 

Bien  sais  que  tu  n'os  pas  enacloso 
En  porte  qui  est  mercenîere* 

Par  raison  aperto  ot  desclose 


Stn 
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Prouvai  bien  que  toi  ont  forclose  xil 

Li  cardon nai  (cardinaux)  de  lorcarniere  (poile)^ 

Caria  maisnie  (la maison^  les  domestiques)  est  coustumière 
Do  graer  (agreer,  complaire  )  à  son  mageetière; 

Rien  sans  congé  (permission)  faire  n'en  ose  ; 

Li  sire  à  son  serf  sa  manière 
Et  la  dame  à  sa  chambrière 
Sa  coustume  emprent  et  empose* 


Les  riches  abbés  ont  leur  tour  : 

Str,  104,  Abés,  répoûs-moîj  que  fais-tu^ 

Qui  jadis  rompis  le  festu 
Au  monde,  que  pour  Dieu  lessas,. 

Quant  de  vieus  dras  te  vis  vestu, 

Tu  me  montras  mont  graut  vertu, 

A  grant  cours  près  Dieu  t'eslaissas  (t’élevas) 

Quant  à  Tordm  ton  coî’s  p Laissas  (plias )  ; 

A  cel  jour  Sathan  moût  quassas  (  secouas  )  i 
Sous  toi  ravoies  abatu  ; 

Tu  vainquis  quant  tu  Rabaissas  ^ 

Mais  rhonour  dont  toî  essauchas  (  exhaussas  ) 

T’a  entavieuté,  (vlLeté,  bassesse)  rembatu, 

Str,  lOo.  Abès,  Sat hanas  point  ne  bée  (regarde) 

Se  ta  grange  est  bien  engarbée  (remplie  de  gerbes) 

Que  il  les  garbes  fors  en  traie, 

Ne  que  par  lui  soit  desgarbée. 

Se  ta  sustanche  (subsistance)  est  destu rbée 
Che  ne  tient-il  pas  k  grant  plaie  ; 

Mais  il  bée  à  chou  (ce)  qu'il  te  traie  (tire) 

A  soi  par  ta  croche  (crosse)  courbée  ), 

Le  pocle  interdit  auîc  prélres  tous  les  plaisirs  mondains,  et 
même  la  chasse. 


Str.  107,  Prestres  mies  vient  la  main  périr 

Que  ordoier  (souiller)  d^ome  férir  (frapper). 

De  fol  tast  (  attouc bernent)  ne  de  caroler  (danser ), 

De  tremeler  (jouer  aux  Jés)  ne  de  hellir  (faire  débauche). 
Tôt  chou  faire  est  Dieu  mesaervir. 


SIRCLB. 


Xlt  SIECLE- 


Sans  doule 
coq  de  clocher 
qui  iQuriiË 
loiit  rent. 
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Pmtree,  tu  n'as  droit  en  vener  (chasser) 
pj'efitres,  ta  main  de  chien  mener 
S'ordoie,  et  de  Toi  sel  tenir. 


Job  est  un  modèle  qu'il  propose  à  imiter;  il  a  consacré  plu¬ 
sieurs  slroplies  à  son  éloge,-  voici  la  dernière,  où  il  accumule  les 
comparaisons  et  les  images  poétiques. 

Sti'i  214.  Job  fut  simples  Cûm  uns  aigniaits; 

Job  fut  sages  com  lî  caiaus  (chien) 

Qui  tous  tans  siut  (suit)  au  flair  sa  proie* 

Job  fut  semblant  au  drap  de  sole, 

Qui  tient  le  pli  où  ou  Je  ploie  ; 

Job  fu  11  grains  que  li  flaiaus  (  le  fl4au  ) 

Jete  de  la  paille  et  nettoie. 

Job  fut  bues  arant  (labourant)  en  la  rois  (rue,  sillon). 


Job  ne  fut  cokes  ne  rosiaus 
Qui  au  vent  b&  tourne  et  baloie. 


II  est  à  regretter  que  le  nom  de  ce  poète  satirique  et  moral 
soit  inconnu;  il  y  en  a  peu  de  la  môme  époque  qui  ait  autant  de 
verve,  de  force,  et  d’originalité.  G. 


ËLIE  DE 

Poète 


BARJOLS''), 

Provençal, 


Ipr  iE,  suivant  Nostradanius,  était  un  geiililliomme  de  Bar* 
Ijjgis  en  Provence.  Un  manuscrit  de  la  bibliotbèque  Valicane 
lui  donne  une  origine  moins  illustre,  et  le  fait  naître  d'un 
marchand  a  Payols,  dans  le  comté  d‘Agen.  Il  ajoute  que 

• 

(1  )  Nostradamu^  nomme  de  BûHùUy  àinai  que  les  Mss*  3204 , 

5  et  7  du  Vatican  i  dans  ceux  de  la  bibliothèque  Laurentienne  à  Florence, 
i)  est  nommé  Elÿos  BerzoîL  Et  c'est  sous  ce  nom  que  Kédi  le  cite  dans  les 
notes  de  son  Bacco  iit  Tosema^  d'après  un  manuscrit  qui  lui  appartenait. 
Creacimbeni  rappelle  aussi  di  et  ailleurs  EliCr  di  Büi^ÿietlo  ou 

Bariuoh. 
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s  étant  fait  jongleur  clans  sa  jeunesâc,  iî  se  réunit  avec  un  homme  xii  siecle 
du  même  métier  nommé  Olivier;  qu’aprés  avoir  parcouru  en*  " 

semble  les  cours  les  plus  célèbres,  ils  s’arrêtèrent  à  celle  cPAl- 
phonse,  comte  de  Provence;  que  le  comte  les  maria,  dota  riche¬ 
ment  leurs  femmes,  et  leur  donna  des  terres  ^  Barjols,  dans  le- 
diocèse  de  Riex;  qidalors  ils  se  firent  nommer  Èhe  et  Olivier  de 
Barjols;  qiPensuile  Élie  passa  de  la  cour  cPAIphonse  i\  celle  de 
Guillaume,  comte  de  Forcalquier,  dont  la  Tille  Garsende,  qui 
épousa  depuis  Rainier  de  Claustrel,  prince  de  Marseille,  le  prit 
pour  son  poêle. 

Celle  dernière  circonstance  est  raconlée  a-peu-près  de  même 
par  Noslradamiis,  Thistorien  de  Provence*  Suivant  cette  tradi¬ 
tion  établie  par  Noslradamus  le  biographe,  et  suivie  par  Crescim* 
béni,  Elie  dédia  toutes  ses  chansons  à  celte  princesse,  pour 
laquelle  il  conçut  une  passion  qui  lui  occasionna  plusieurs  aven¬ 
tures  désagréables,  Il  son  plaint  dans  une  de  ses  chansons  qui 
se  termine  par  ces  deux  vers  : 

Car  compie^  t 

E  iwsfras  p/azeus 

Il  resta  pourtant  auprès  d’elle  tant  qu’elle  vécut.  Après  sa 
mort,  il  se  relira  à  Thôpilal  de  Saint-Benoît  d'Avignon,  où  il 
mourut  en  1180;  on  ajoute  i  à  la  fleur  de  son  ègc  ;  mais  nous 
verrons  bieniùtqiren  suivant  même  cette  version,  il  avait  alors 
atteint  Tâge  mûr* 

Selon  d'autres  manuscrits  suivis  par  Tahbé  xMlllot  ,  celte 
princesse  nommée  Garsende  de  Sabran,  était  la  femme  d'Al¬ 
phonse  II,  comte  de  ïVovence.  Élie  ne  devint  amoureux 
d'elle  qu'après  la  mort  du  comte  :  on  ne  sait  point  quel  fui 
le  succès  de  sa  passion,  mais  ce  qui  fait  croire  qu'elle  ne  fut 
pas  heureuse,  c'est  qu'il  se  retira  dans  un  cloître,  peut-être 
entraîné,  dit  Millot,  par  Texemple  de  la  comtesse,  qui  prit 
elie-mème  i'Iiabit  dans  le  monastère  de  la  Celle*  Le  couvent 
oîi  Élie  se  fit  moine  était  celui  des  hospitaliers  de  Saint- 
Benoît,  ou  Bénezet  d’Avignon,  dont  rinstitution  utile  avait 
pour  but  de  faire  bâtir  des  ponts  sur  le  Rhône,  alors  dé¬ 
pourvu  de  ces  moyens  de  communication  ,  d’en  diriger  la 
construction,  et  de  servir  dans  les  hôpitaux  les  ouvriers 
malades  (1). 

(1)  Béneset  lui- meme  diH^ea  la  constrtictlûd,  du  pout  d’Avignon  ,  et 
c'eet,  dit'un,  à  se  a  religieux  qu^on  doit  le  pont  du  iSaint-Esprit.  Milloit  tome  I, 

J).  353* 
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.xn  siEïXE'  Cette  version  apporte  tie  grands  cbangCffions  dans  riiisloire 
de  notre  troubadour^  et  retarderait  considérabiemenl  Tépoque 
de  sa  vie.  Le  comte  de  Provence  et  roi  d'Aragon  Alphonse  N, 
régna  depuis  t  jusqu'en  f  ^209  ;  et  ce  ne  fut  qu^en  que 

sa  veuve  prit  Phabil  ruonastique.  Ces  dates  ne  s'accordent  poini 
avec  une  autre  époque  de  la  vie  d'Elie  de  Barjols,  qui  paraît  en 
fournir  une  asset  précise. 

Entre  les  chansons  qu'îl  composa  dans  sa  jeunessej  Tune 
des  premières  fut  celle  qu'il  Gl  pour  céléiner  la  victoire 
rem  portée  par  Raimond  Bérenger  sur  Etien  nette  »  mère  des 
princes  de  Bauls^.  Cette  maison  ^  outre  les  terres  de  Bmts- 
'  sengues  ou  Baussénes,  et  le  bourg  neuf  d’Arles,  pour  lesquels 

elle  était  en  contestation  avec  lui,  avait  des  prétentions  sur 
le  comté  de  Provence-  Raimond  avant  eu  connaissance  de  la 

a«- 

chanson  par  laquelle  Élie  avait  célébré  sa  victoire,  en  récom¬ 
pensa  l'auteur  par  de  beaux  et  riches  présens.  Le  poète 
reconnaissant  fil  un  ouvrage  en  forme  sur  ïe  même  sujet, 
qiul  intitula  la  Guerra  dels  Baussene.  Le  moine  des  lies 
d'Or  qui  l’avait  In,  le  trouvait  écrit  élégamment  et  en  fort 
bon  style  (1).  Or,  la  victoire  qui  y  était  chantée  fut  remportée 
en  1150,  Blie  qui  avait  d'abord  été  jongleur  avant  de  devenir 
troubadour,  ne  pouvait  guère  avoir  alors  moins  de  vingt-cinq 
ans.  Il  en  aurait  donc  eu  plus  de  soixante-dix  en  1196, 
lorsque  Alphonse  It  devint  comte  de  Provence;  et  Ton  voit 
que  cela  frappe  d'invraîseniblance  tout  le  reste  de  son  his¬ 
toire. 

’  [|  est  probable  qu'il  y  a  ici  confusion  de  doux  Alphonse  et 

de  deux  princesses  Garsondo,  dont  lune  est  îa  mère  et  Tau  Ire 
la  fille.  C'est  sans  doute  a  la  cour  d’Alphonse  ou  lldé- 
fonse,  roi  d'Aragon  et  comte  de  Provence,  qu'Élie  s’établit 
d'abord.  Lecomte  de  Forcalquier,  auquel  il  s’attacha  ensuite, 
était  Guillaume  VI  ,  qui  eut  dos  démêlés  avec  Tempereur 
Frédéric  en  MG2,et  quî  mourut  en  1208.  Ce  Gaillaume 
eut  une  fille  unique  nommée  Garsende,  qu'il  maria  à  Raynex 
ou  Rainier  de  Sabran  ,  dit  de  Claustral  ,  qui  n 'était  point 
prince  ou  plutôt  vicomte  de  Marseille,  attendu  qu1l  n'y  en  a 
V  If!  ,Mopéri  TiOfïL  «'‘aïs  qui  était  seigneur  de  Gaslellan. 

de  um,  au 
mol 

^  (1)  C'était  ?âLn s  doute  iiu  poterne,  quoique  Lacmix-du^Maine  diae  que  e*étaît 

un  Traité  delà  Nostradamus,  rhistoHea  de  Piwence,  dit  aussi  qu^Klîe 

mourut  vem  l’an  1 180,  aprèa  avoir  fait  un  km  Traité  dt  la  guerre  dé&  Princes 
de  Bmx.PskTt,  II,  p.  134. 

« 
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Ce  fut  cette  princesse  dont  Elle  de  Durjols  fut  amoureux  à  la 
cour  du  comte  de  Forcalquier,  son  père,  et  pour  qui  il  com¬ 
posa  toutes  ses  chansons.  Elle  laissa  deux  filles,  dont  l'aînée , 
nommée  Garsende  comme  elle,  fut  mariée  en  Î196  avec 
Alphonse  11,  comte  de  Provence,  qui  le  devînt  cette  année*là 
même  par  la  mort  d’Alphonse  Cest  celle-ci  qui  après  la 
mort  de  son  mari  se  relira  dans  un  cloître,  et  qui  ne  peut, 
d’après  toutes  les  dates,  avoir  été  aimée  de  notre  Elie, 

II  nous  resie  quatorze  ou  quinze  chansons  de  ce  trouba¬ 
dour,  éparses  dans  divers  manuscrits.  Elles  se  distinguent 
par  le  naturel  et  la  vérité  des  senîimens*  malgré  la  gène  ex¬ 
traordinaire  de  la  rime.  M  est  un  des  poètes  provençaux  dont 
les  poésies  se  irouvaienl  dans  îa  bibliothèque  de  Robert,  roi 
de  Naples.  G. 


L  0  1 1  s  VII, 

Dit  le  Jeu  n  e. 


CE  n'est  pas  la  première  fois  que  les  travaux  littéraires  des 
princes  sont  rappelés  dans  celte  histoire*  Üii  a  parlé,  dans 
le  premier  volume,  do  Germanicus,  qui  se  distingua  par  son 
savoir  et  son  talent  poétique,  en  même  temps  que  par  sa 
valeur  et  sa  bonlé  ;  de  Claude,  dWntonin,  et  de  plusieurs 
empereurs  qui  appartinrent  à  la  France  par  leur  naissance 
ou  par  leur  origine.  Des  lettres,  des  discours,  ont  suffi  pour 
les  y  placer,  quand  iis  en  avaient  été  eux-métues  les  auteurs  ; 
à  plus  forte  raison  des  lois  (pii  étaient  leurs  propres  pensées, 
et  qui  vivent  encore  dans  le  recueil  publié  par  l’ordre  de 
Justinien*  Nos  prédécesseurs  ont  fait  mention  de  Clovis^ 
principalement  pour  les  additions  qu’on  lui  attribue  à  la  loi 
salique.  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  Théodebert  Chil* 
debert  1"^  Clotaire  (er ,  Cliiipéric  l*^  Contran,  Chiidebert  II, 
Clotaire  11,  Dagobert  F**,  occupent  également  une  partie  du 
troisième  volume  ;  Charlemagne  et  Louis- le-Débonnaire,  du 
([uatrième  ;  Charles-Ie-Chauve,  Robert,  Guillaume  V,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d’Aquitaine,  et  plusieurs  papes,  du  ciii- 
Tome  XIV.  F 


Xlï  StèXLE. 


V,  au  mot 
Fori:alquift\ 


Ittillot,  l*  L 
p.  StH. 

NcKSlrâil. 

Je  rrov.  pan, 
p.  3in* 


J\  l&S^eijiiiir* 

cl  süîv.  277 
et  suiv* 


llist.  LiClér. 
t.  UL  p,  3(ïS  et 
suîv* 
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xn  SIECLE  tluicmc  cl  du  scplième;  Guiilaiîme  1*^'';  roi  d’Anglelerre  et 

- duc  de  Normandie^  Codefroi’de-ftouillon,  roi  de  Jérusalem^ 

Elieune,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  Foulques  Réchin, 
coiuîe  d’Anjou,  Bernard  II ,  comte  de  Béarn  et  de  ïïigorre^ 
Baudoin  l",  roi  dû  Jérusalem,  et  plusieurs  papes  encore, 
du  huiticme,  du  neuvième  et  du  dixième;  Guillaume  IX, 
comte  de  Poiliers  et  duc  d' Aquitaine,  et  Louis-îe-Gros,  roi 


mn 

Chronol, 

|i.  W. 
lliis^L 


i,  VIL  |n 


de  France,  du  onzième. 

Louis  Vil  ne  peut  être  étranger  à  THistoire  lîtléraire  :  au¬ 
cun  règne,  dans  les  temps  ou  il  gouverna  ta  France,  n  amena, 
sous  ce  rapport,  des  inslitutions  plus  utiles,  aucun  ne  fut 
plus  fécond  en  grands  hommes.  Bornons-nous  à  citer  Abé¬ 
lard,  mort  en  M  42,  Suger,  mort  dix  ans  après,  Saint-Ber¬ 
nard,  mort  en  tt53,  Gilbert  de  la  Porée,  mort  en  1154, 
Pierre-Ie- Vénérable,  mort  en  Mo6,  Pierre  Lombard,  le 
maître  des  sentences,  mort  en  1100  ou  MOI,  Jean^de-Saris- 
héry,  évêque  de  Chartres,  Salomon  Jarchi  et  plusieurs  autres 
rabbins  célèbres,  enfin  un  assez  grand  nombre  de  trouba¬ 
dours  distingués.  On  sait  qu'il  était  monté  sur  le  trône  en 
1137  et  qu'il  ne  mourut  qu'en  1180  ;  il  régna  ainsi  43  ans  ; 
et  on  pourrait  donner  à  son  siècle  le  nom  de  siècle  de 
Louis  VIL 

On  rapporte  à  l'âge  oîi  il  vécut,  îes  premières  représen- 
talions  dramaltques,  mais  elles  élaient  un  peu  [dus  ancien- 
Liu^r.  nés.  Geoffroi 5  depuis  abbé  de  Sainl-Alban,  à  qui  le  président 
Hénault  en  atlribue  l'idée,  vivait  dans  le  siècle  précédent, 
quoique  cet  liistorien  le  place  sous  Louis-le-Jeune,  II  est  re¬ 
marquable  que  ce  fut  un  religieux,  ce  Geoffroi  même,  alors 
instiluteur,  qui  les  introduisit,  en  commençant  par  Técole  qu’il 
dirigeait  ;  et  ce  qui  n'esl  pas  moins  remarquable,  cest  qu'elles 
durent  leur  origine  à  des  senlimens  do  piété  ;  on  voulait  dé¬ 
goûter  le  peuple  des  baladins  el  des  jongleurs,  on  lui  donna 
des  tragédies  :  les  sujets  en  élaient  pris  ordinairement  dans 
riiistoire  de  la  religion* 


Les  progrès  vers  l'a  lira  nchissemenl  des  communes,  peuvent 
aussi  être  regardés  comme  un  bienfait  pour  les  lettres.  Elles 
purent  être  cultivées  mieux  el  davaniage,  par  des  hommes 
rendus  à  quelque  lîbcrlé.  Le  commerce,  cnlièrement  aban¬ 
donné  jusqu'alors  aux  étrangers,  commença  à  être  fait  par 
V,  ifi  y  XI  Ile  des  Français.  Louis  VI  avait  ouvert  sur  ce  point  à  Louis-le-^ 
nulle  ihiu  Ltu.  1^  carrière  ou  celui-ci  marcha  honorablement. 

Des  écoles  s'élevèrent  do  toute  pari  en  France,  et  sur-tout 
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à  Paris.  Entendons  ies  éloges  donnés  à  cette  capitafe^  sous 
le  rapport  des  connaissances  humaines,  par  Jean  dllaule  ville, 
poète  conlcmporain. 

Exorihtr  farufan  altéra  régla  Pht^hi^ 

Parhim,  Cÿrrhœamrhj  Qhr^fteBameiaUy. 

Græca  liùrUt  Inda  stndlh^  Rimaimpoeth, 

Aidca  terra  immdi  rom^  halmiïtu^  orhh. 

Los  écoles  tes  plus  célèbres  étaient  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  que  rauteur  appelle  morts  ambïéiônis.  Nous  fe¬ 
rons  connaître  les  principales,  en  rendant  compte  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Jean-de-xSarisbéry.  Une  impulsion  rapide 
et  forte  s'était  communiquée  à  tous  les  esprits;  l'université  de 
Paris  ne  fut  jamais  peui-être  plus  florissante  par  le  nombre 
des  tliscfples  et  la  répulalion  des  maîtres,  en  proportionnant 
toujours  au  temps,  les  leçons  qu’ils  donnaient,  Tobjet  de  ces 
leçons,  leur  caractère,  leur  effet.  Les  écoles  des  cathédrales, 
des  monastères,  étaient  aussi  dans  une  grande  activité  :  on 
y  instruisait  rcnfance,  on  y  copiait  les  ouvrages  des  Anciens. 
Dora  Rivet  en  a  tracé  un  tableau  bien  étendu  et  d'un  grand 
intérêt,  dans  le  savant  discours  qu'il  a  mis  à  la  tète  du  neu¬ 
vième  volume  de  celte  histoire.  De  toutes  les  régions  de 
l’Europe  on  venait  étudier  à  Paris,  et  tellement  qtie  sous  ce 
règne  même,  ou  du  moins  au  commencement  du  règne  sui¬ 
vant,  les  Anglais  et  les  Danois  y  curent  des  collèges  fondés 
pour  eux.  Duboulay  et  Duchesne,  nous  ont  conservé  plu¬ 
sieurs  lettres  adressées  au  roi  lui- même,  par  des  princes  ou 
des  magistrats  d'ilahe,  pour  recommander  des  jeunes  gens 
qui  venaient  s'instruire  à  Paris.  Là  France  était  dès-lors  re¬ 
gardée  comme  la  nation  la  plus  polie,  la  mieux  policée.  Tho¬ 
mas  de  Cantorbéry ,  quoique  .Anglais,  lui  rend  cet  hom¬ 
mage  dans  une  de  ses  lettres,  et  d'autres  écrivains  étrangers 
confirment  ces  éloges  :  ils  la  proclamaient  mère  de  la  pliilO’ 
Sophie  et  des  sciences.  Les  éludians  étaient  si  nombreux,  on 
mettait  tant  de  prix  h  les  augmenler  encore,  que  les  lois  sont 
pleines  de  dispositions  qui  les  favorisent  (J).  Plusieurs  villes 
<iu  royaume  obtenaient  aussi  quelque  éclat  par  l’enseigne¬ 
ment;  Montpellier,  par  exemple,  ou  déjà  la  médecine  était 

(i)  Voîrp.  6, et  9  du  tome  ÎX  de  notre  Histoire  Litt^reire.  Leur  nombre  fut 
plus  grand  qu^il  ne  Fanait  jamais  été  en  Grèce  et  en  Egjpte,  si  l'on  en  croit 
Guülaume-le-Breton.  Duebesne,  tome  V,  p.  50* 
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Lîv,  II,  c.  17, 
—  V.  DiiL»nuby, 
llisl.  dq  rUftî», 
t.  Il,  p,  iSl  et 
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r.  50  ri  stiiv. 
Uiüt.  IJltér. 
î  IX,  p.  SI.  ^ 
DubDul  p.  367, 

—  Félib.  Uht. 
de  Par,  p.  HS. 

DLibûulay , 
L,  ]].  p.  ÔUI  et 
suiv.  “  Oueb. 
I,  ÏV,  p.  708, 
7li^  76i  cl  suiv. 

Liv,  II,  ep  48. 

—  V.  Othon  lie 
Fris.  Il' .  I  Pi  V; 
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XI!  sîecü;-  |)rofosséc  avec  beaucoup  de  succès,  cl  oîi  rétude  de  lajuris- 
prudence  romaine  fui  inlroduite  sous  îe  règne  de  Louisde- 
jeune  (1).  Il  y  avait  des  académies  Juives  àTroyes,  à  Narbonne, 
à  Marseille,  à  Lunel  (S),  dans  plusieurs  autres  villes,  qui  toutes 
se  dislinguèrent  par  le  mérite  de  leurs  professeurs  et  par 
quelques  ouvrages  jouissant  encore  de  l'estime  de  la  pos¬ 
térité. 

Il  est  difficile  qu’un  mouvement  si  universel  ne  se  commu¬ 
nique  pas  au  prince  qui  gouverne  ;  mais  il  serait  injuste  de 
croire  que  Louis  VU  ne  üt  que  le  recevoir,  il  le  favorisa  par 
les  principes  de  sou  administration,  le  choix  de  ses  luinis- 
Ires  et  principalement  de  Suger,  qui,  après  avoir  contribué  à 
élever  son  enfance  (3),  le  dirigea  d'une  manière  si  utile  dans  le 
gouvernerocnl  de  l'état. 

Louis  Vil  était  le  second  fils  de  Louis-le-Cro$  et  d’Adélaïde 
de  Savoye.  La  mort  de  Philippe,  son  frère  afué,  lui  transmit 
les  droits  de  la  priniogénîlure  ;  et  son  père  le  fit  sacrer  et 
couronner  de  son  vivant,  comme  il  avait  fait  pour  Phiüfipe. 
Innocent  II  était  alors  en  France  ;  ce  fut  lui  qui  sacra  le 
jeune  roi,  à  Reiras,  le  2'6  octobre  1  131.  Louis  succéda  au  trône 
en  tl37. 


Si-rond  ^'oy. 
liUér.  p.  83, 


Durhiosiir , 

t.  ÏV,  p.  72ü. 


Il  avait  déjà  épousé  la  princesse  Éléonore,  fille  et  héritière 
de  Guillaume  IX,  duc  d’ Aquitaine  et  coraie  de  Poitou.  Il  ta 
répudia  après  quatorze  ans  de  mariage,  en  U  31,  sous  prè¬ 
les  le  de  jïa renté.  L  auteur  de  la  continuation  de  Sigebert, 
sous  le  litre  de  Aucta>'îum  aquîcinctmumt  en  attribue  le 
conseil  à  Saint-Bernard.  Ce  trait  important  qui  est  dans  le 
manuscrit  d’Anchîn,  est  un  de  ceux  qu’en  a  retranchés  Le¬ 
mire,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  cet  ouvrage,  dit  dom 
Martenne.  Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  répudié  Eléonore 
d’Aquitaine,  Louis  épousa  Constance  de  Castille,  fille  du  roi 
Alphonse  Vlll,  et  celle-ci  étant  morte  en  1 1 60,  il  eut  pour 
troisième  épouse  Adèle  de  •  Champagne,  fille  de  Thibaut  IV, 
dit  le  Grand.  Une  lettre  peu  connue  nous  apprend  qu’il  aval 
inspiré  h  une  autre  femme  assez  d’amour,  pour  qu'elle  re¬ 
nonçât,  à  cause  de  lui,  au  trône  d’Écosse  ;  c’est  Constance, 


(1)  Voir  ce  que  nous  en  dirous  à,  radlcle  Plaû€n(iit^ 

{2)  Voir  au  t*  suiv,  ks  articles  de  Salomon  Jarchi  et  d*  David  Kiraebi. 

(3)  11  étadîa  aussi  dans  Cêcole  epiacopale,  cloître  ^Notre-Dame .  Malingre, 
Antiq,  de  Paris^  p.  18*  Dubonlaj,  Hiatoire  de  rUniv.  p.  115,  116,  272,  442,  etc* 
Fëlibien,  Histoire  de  Paris,  t*  I,  p,  217.  - 
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Gllc  d’Alain  III,  comle  de  Bretagne^  et  soeur  de  Conan  IH, 
ou  le  Pelït.  Elle  lui  demaadail  daus  celle  letlre,  de  lui  en¬ 
voyer  un  anneau,  ou  tout  autre  témoignage  d'affeclion;  elle 
déclarait  qn  'û  n  y  aurait  rien  de  plus  précieux,  pour  elle  sur 
la  terre  qu'un  semblable  présent.  Elle  lui  olîre  tout  ce  qui 
pourrait  lui  être  agréable  dans  la  contrée  quelle  habite;  un 
cpervîer,  un  chien,  un  cheval;  elle  finit  par  l’assurer  quelle 
aimerait  mieux  épouser  un  de  ses  serviteurs,  même  des  moins 
illustres  (1),  que  d'êlre  la  femme  du  roi  d'Ecosse, 

Les  fautes  et  les  malheurs  de  Louis -le -Jeune  n'ont  pas 
cm  péché  de  le  placer  parmi  ceux  de  nos  rois  qui  méritèrent 
raffeclîon  du  peuple  et  s'occupèrent  de  son  bonheur.  Les  his¬ 
toriens  contemporains  ont  loué  sa  piété,  sa  bonté,  sa  mo¬ 
destie  sur  le  trône,  une  simplicité  qui  ne  lui  permit  d'en 
conserver  que  le  faste  nécessaire  à  la  dignité  royale  ,  un 
amour  constant  de  ses  devoirs;  et  la  postérité  n'a  pas  infirmé 
ces  éloges,  La  douceur  avec  laquelle  il  gouverna,  la  tranquil¬ 
lité  dont  il  fit  jouir  son  empire,  augmentèrent  la  population, 
rétablirent  l'agriculture  et  produisirent  le  défrichement  d'un 
grand  nombre  de  forêts;  des  bourgs,  des  villes,  furent  em¬ 
bellis,  aggrandis,  il  sen  éleva  de  nouveaux;  partout  on  vit 
renaître  et  prospérer  les  arts  utiles,  et  les  lettres  lui  ont  des 
obligations  dont  elles  conservent  le  souvenir.  Sa  bienfaisance 
ne  se  borna  pas  aux  Français  ;  à  l'exempte  de  son  père,  il 
ouvrit  un  asyle  dans  ses  états  à  deux  papes  persécutés,  Eu- 
gène  Il[  et  Alexandre  IIL  On  connaît  égalemcnl  le  généreux 
accueil  qu’il  fit  au  célèbre  Thomas  Beckel ,  quand  ce  prélat 
quitta  rAnglelerre  ou  des  dissent  ions  s'étaient  élevées  entre 
le  roi  et  lui.  Les  goits  simples  et  paisibles  de  Louis-le^Jeune 
ne  firent  pas  même  dégénérer  en  lui  une  valeur  héréditaire 
dans  sa  maison.  Il  poussa  vivement  les  guerres  qu'il  fui 
obligé  dé  soutenir  contre  ses  vassaux  ;  et  la  croisade  qu'il 
conduisit  aurait  eu  le  plus  grand  succès,  si  le  courage  suffi¬ 
sait  dans  celui  qui  commande,  pour  attacher  la  victoire  à  ses 
ar[ues. 

Peut-être  porta-t-il  quelques-unes  de  ces  vertus,  sa  sim¬ 
plicité  et  sa  piété  en  particulier,  jusqu'aux  excès  qui  les 
faisaient  dégénérer  en  faiblesse.  On  le  craînt,  en  voyant  la 
manière  même  dont  on  le  loue  :  Vir  pius  et  cQiumbinæ  sim’ 
plicüaiiSt  dit  l'un,  verns  israelUa  in  quo  dolus  no7i  est^  Ln 
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autre  dit  après  avoir  célébré  son  amour  pour  Dieu^  et  sa 
douceur  envers  ses  sujets  ■  Paulô  autem  simplicior  quatn  de* 
cerei  principemî  qtcorumdam  procerum  de  honeslo  vel  æquù 
minime  curanlium,  ajoute -t-il  ^  plus  justo  se  credens  consi* 
liiSf  non  levi  plerumque  tnaculâ  mores  egregios  denigravit^ 
(l  lui  reproebe  nommément  d  avoir  soutenu  ud  mauvais  fils 
contre  son  père  :  le  père,  dont  il  veut  parler,  c’est  ilenri  11, 
roi  d'Angleterre  ;  le  fils,  le  prince  Henri,  devenu  Taîné  par 
la  mort  de  Guillaume  en  bas  âge,  et  dont  tant  de  révoltes 
marquèrent  la  première  jeunesse. 

Louis  VH  mourut  au  mois  de  septembre  1180,  la  quarante- 
quatrième  année  de  son  règne,  et  fut  inhumé  dans  l'église  du 
monastère  qu'il  avait  fondé,  celui  de  Barbeaux,  près  de  Me¬ 
lun,  diocèse  de  Sens,  et  ordre  de  Cileaux.  Adèle  de  Cham¬ 
pagne,  sa  troisième  femme,  lui  lU  ériger,  dans  cette  église, 
un  monument,  réparé  à  la  fin  du  n""'  siècle,  par  le  cardinal 
de  Furstemberg,  qui  avait  cette  abbaye;  on  y  lisait  cette  épi¬ 
taphe  ,  composée  par  Étienne ,  abbé  de  Sainte-Geneviève  ,  et 
depuis,  évéque  de  Tournay  : 


Trau97f.  in  //cBredem  pim  Uk  prhr  Lf^dovicm 
Nofnînej  seflât/idât  pitlaie  mlnu9^ 

SefCnla^  triith^  müps^  üihpto  suhy^gi\  9itù  iile 
Florp.  U  Fcciéinîa^  p&Uns, 

Âujiiills^  rexpacîjieus^  Darid  el  Sâiomonem 
ProifdH  fieque  7smfSqîf<;  regem^ 

Quanftfm  cûnjngü perinlsd  iopidif^  cmèns  ; 

Quanfinnj'usfifi^  regti/a^  ndifs  er^f  . 

Jejunans^  vigtiam^  oram^  devolm  c%dmme9 
Dhnni  adiuis  ohieqïniqm  mQdQS. 
i  iitgtui  prece9  rivait,  lucrgnim  pla paJ pvhra  fndlt^ 
Favperihm  mlido9>  üjjlciQSa  manm. 


A  la  suite  de  cette  épitaphe,  rapportée  par  Duchesne,  il  y 
en  a  une  autre  tirée  d’une  chronique  anonyme  (jui  se  con¬ 
servait  manuscrite  à  Saint- Victor  ;  elle  semble  faite  sous  les 
yeux  et  par  les  ordres  de  Louis-le-Jeune.  Nous  la  trouvons 
pareillement  dans  le  douzième  volume  de  la-  nouvelle  collec¬ 
tion  du  recueil  de  nos  historiens. 


Qui  mode  suM  m&diûui  cinlst  ùlim  rex  Ludmicus  ; 
Dum  ferrispraeram,  ierra yuiurm  eram. 
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Setf  lied  {ijf/errt*  mn  valeai  caro  fer  ne 
St^rvaf  perpHuinn  spirtitu-i  e^ue  mtfm^ 

Parce  dümimj  qm Jlnh  el  ûm 

f^ucin  sine  ptxnùlplo^  qutTti  dne  fme  &cio. 

Jam  tramcéiido fidcm^  qatajam  eciù  crédita pruUm 
More  mopairlm^  crédita  more  via. 
thc  mihi  scire  dédit,  qveai  vit  a  scU  et  via  crédit  ; 

Quem  via  creditf  eum  vita  soit  esse  Hetwi, 
Meqis^e  leges  alla  loca  regîa  reges  % 

Hu  le  magis  elegi  pauper  ineMC  gtegi, 
l^av périt  ut  memores  metxùs  tint  paziperiores, 
Gaudeopauper  /iomo poapfrwre  doma. 


El  voici  comment  elle  s’y  Ironve  égalemetiL  mise  en  fran¬ 
çais,  dans  le  treizième  siècle  ;  car  elle  fait  partie  d’n  ne  tra¬ 
duction  ordonnée  par  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  et  frère 
de  Saint-Louis. 

Je  qui  orendroil  sui  petîs.  et  devenus  cendre,  soloîe  estre 
roi  de  France  ;  et  quant  je  estoie  devant  los  les  autres  Sires, 
je  estoie  à  devenir  terre,  Et  ja  soit  ce  chose  que  la  charoigne 
ne  puisse  tolir  à  la  terre  sa  droiture  et  sa  rente,  sînepuet 
Il  esperis  morir.  Sire  Dies,  lu  qui  es  fin  et  sans  fin,  aies  de 
moi  merci,  lequel  Deu  je  sai  commencement  et  sans  com¬ 
mencement.  Or,  soi- je  desus  ma  créance  ;  quar  je  sai  ja  ce 
que  j’ai  pieça  cru.  Je  sai  les  coustiimes  du  païsquejai  creu 
estre  vanitez  à  la  fin  de  tor  voie  acouslumée.  Tu  liras  ce  que 
H  autre  roi  ont  esleu  autres  liens  haus  et  regiaus;  mais  je 
veil  estre  povrement  en  cette  povre  eonipaignie  et  gésir  ci 
povremenl;  et  mesjoïs  povres  hons  à  estre  apovrîs  en  ceste 
jiovre  meson,  poreeque  li  plus  povre  soient  ramenbrable  de 
moi  povre. 


Il  une  SïfpertS  In  qui  Miperes  mweessor  hoïinris  \ 

Degeiier  es^  si  d^geuens  a  lande  pTlorh. 

Telle  est  une  autre  épitaphe  rapportée,  d’après  un  écri¬ 
vain  anglais,  au  treizième  tome  du  recueil  des  historiens  de 
France  ;  le  roi  y  adresse  la  parole  à  Philippe,  son  fils  et  son 
successeur. 

Dutillet  dit  que  Louis  Vlï  eut  itn  bâtard  nommé  Philippe, 
qui  fut  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  mourut  avant 
son  père.  Ce  Philippe  était  un  frère  légitime,  et  non  un  fiïs 
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t,  iTj  p.  H5S.  LoiJjbÊird. 


SES  LBTTRES,  SES  LOIS,  SES  DIPLOMES, 
ET  SES  AUTRES  ÉCRITS. 


Lf!s  lettres  (Tun  prince  dont  le  règne  a  été  marqué  par 
des  évènomens  politiques,  lilléraires,  religieux,  qui  fixenl 
encore  ratlcnlion  de  la  postérité,  sont  des  monumens  que  les 
biographes  ne  doivent  pas  négliger.  Celles  de  Louis-le  Jeune 
ont  bien  ce  caractère*  Duchesne  en  a  recueilli  près  de  cin¬ 
quante,  on  en  trouve  ailleurs  quelques  autres  ;  il  en  est  quel¬ 
ques-unes  encore  qui  n'étaient  pas  connues,  que  îe  savant  édi¬ 
teur  de  la  nouvelle  colleclion  des  historiens  de  France  a 
réunies,  et  qui  ont  été  publiées  dans  le  seizième  voluQie  de 
ce  grand  ouvra  ge. 

Faisons  connaître  les  plus  remarqiiaJ)les,  en  suivant,  autant 
que  nous  le  pourrons,  Tordre  chronologique, 

Louis,  au  commencement  de  son  règne,  avait  accordé  à  la 
ville  de  Reims  les  droits  de  commune  dont  la  ville  de  Laon 
jouissait  déjà*  Mais  ces  droits  ne  devaient  pas  être  exercés 
au  préjudice  de  l’archevêque,  des  églises,  de  loules  les  per- 


siari&i*  Mcir.  sonnes  consacrées  au  service  tïe  la  religion.  La  ville  de  Reims 
encourut  ce  reproche,  à  en  juger  par  une  lettre  que  le  roi 
es  Hiiriar.  hiî  éCTÎvîl^  d'après  les  plaintes  qu’il  avait  reçues  contre  elle. 
*  I  XVI,  Louisde Jeune  y  accuse  les  Rémois  de  ne  pas  respecter  une 
exception  légitime,  de  méconnaître  les  privilèges  des  églises, 
de  regarder  comme  usurpé  ou  injuste  ce  qui  est  établi  par 
un  usage  antique,  de  contester  cet  usage  même,  et  de  pré¬ 
tendre  qu'ils  n'ont  jamais  donné  volontairement  cet  assenti¬ 
ment  à  des  coutumes  serviles,  que  Ton  voudrait  leur  oppo¬ 
ser.  La  lettre  du  monarque  est  néanmoins  paternelle  autant 
que  royale  ;  il  atteste  la  fidélité  des  Rémois  i  il  leur  ordonne, 
et  en  meme  temps  il  les  prie  de  respecter  les  droits  et  la 
possession  des  églises  (de  celle  de  Saint -Rémi  en  particulier), 
depuis  quelque  époque  qiTelles  en  jouissent;  de  ne  pas -se 
livrer  conire  elles  à  des  disputes  subtiles,  à  une  vive  obsti¬ 
nation  ;  præcipimii&^  ïmâ  ei  precari  addimus.  Il  ajoute  cepen  ¬ 
dant  que  si  Ton  n'a  pas  égard  à  sa  lettre,  louché  des  plainies 
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des  églises,  il  leur  rendra  toute  la  juslicc  qui  leur  est  due,  xu  siecle, 
et  ne  souffrira  aucunement  le  tort  qu’on  leur  veut  faire,  ^ 

Celte  lettre  n*eut  pas  relTet  qu'en  attendu  il  le  roi.  Les 
Rémois  continuèrent  d’adnietlrc  dans  leur  commune  les 
serfs  des  églises,  de  mettre  obstacle  à  resercice  des  privî:  , 
iéges  ecclésiastiques  ,  (rempêclier  qu'on  ne  pavât  les  droits 
qu*elles  étaient  accoutumées  â  lever  ou  à  percevoir.  La  mort 
(le  l'archevêque  Rainaud  de  Mai  tîgny,  arrivée  en  1138,  les 
enhardit  encore.  Louis  entre  les  mains  do  qui  étaient  tombés 
par  la  régale  les  revenus  de  rarchevéché,  se  crut  plus  obligé 
à  défendre  l’église  de  Reims,  11  écrivit  une  seconde  lettre  MaHm  et  uiiE. 
aux  bourgeois  pour  leup  reprocher  tant  de  résistance,  avec 
menace  do  les  punir  sévèrement ,  s'ils  ne  se  hâtaient  de 
changer  de  conduite.  Excité  par  saint  Bernard  qui  lui  écri-  ^ 
vait  du  style  le  plus  véhément  contre  les  R^émois,  le  pape  Hisior.  ci^  iv. 
Innocent  11  avait  hiî-méme  excité  Louis-le-Jeqno  contre  eux, 
et  spécialement  contre  rinslilutipn  de  ces  communes  qu'il 
appelait  pravos  conpentus^  et  qu'il  semblait  regarder  comme 
pouvant  affaiblir  ou  tempérer  Ja  puissance  exercée  par  les 
églises. 

La  seconde  lettre  du  roi  ne  fut  guère  plus  efficace  que  la 
première;  elle  ne  lit  du  moins  que  suspendre  l'animosité  des 
habilans  de  Reims.  Nous  voyons  en  cIM  que  les  discussions 
recommencèrent  sous  l'épiscopat  de  Samson  ,  successeur  de 
Rainaud  de  âlarligny  ;  qu'elles  s’accrurent  sous  celui  de 
Henri  de  France,  frère  du  rpî,  successeur  de  Samson  ;  qu'elles 
ne  s'appaisèrent  enfin  que  par  les  soins  et  Tbabileté  de 
Guillaume  de  Champagne,  successeur  de  Henri  de  France* 

L'arclievôque  Samson  avait  eu  pourtant  à  défendre  Téglise 
de  Reims  contre  le  monarque  lui-même,  Louis  VII,  pencJanl 
la  vacance,  qui  dura  deux  années,  avait  donné  à  son  frère 
Henri,  celui  même  , qui  depuis,  en  HG2,  occupa  ,1e  siège 
archiépiscopal,  il  lui  avait  donné  la  trésorerie  du  .chapitre* 

Samson,  devenu  archevêque,  voulut  que  cç  ,don  fût  révoqué, 
comme  ayant  été  fait  à  un  homme  qui  n'élait  pas  chanoine, 
comme  fait  au  préjudice  des  droits  de  l'église  et  contre  la 
disposition  des  canons,  les  prédécesseurs  de  Louis  Vil  n'ayant 
jamais  nommé  aux  dignités  ni  aux  prébendes  de  celle  métro¬ 
pole;  il  obtint  la  révocation  qu’il  demandait.  Celle  victoire, 
il  crut  devoir  ta  notifier  par  une  épître  à  tous  les  fidèles 
présens  et  futurs.  Le  roi,  y  dit  le  prélat,  ayant  reconnu  son 
injustice  et  avoué  sa  faute,  nous  avons  pensé  qu'il  était  con- 
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vcnable  tren  instruire  nos  contemporains  et  la  postérité,  et  de 
■  meure  obstacle,  par  celte  publicité  même,  à  ce  quaucim 
prince  dans  la  suite,  entraîné  par  un  tel  exemple  ,  n’ose 
renouveler  une  semblable  entreprise.  Voila  comme  les  rois 
permet  t  aient  que  les  archevêques  parlassent. 

Celle  lettre  est  imprimée  dans  îe  XVI"  volume  du  Recueil 
des  historiens  de  France.  On  y  en  trouve  beaucoup  d'autres 
adressées  à  des  villes,  à  des  seigneurs,  pour  leur  demander 
de  ne  pas  inquiéter  des  monastères  et  des  églises,  de  ne 
leur  faire  aucun  dommage,  de  venir  à  leur  secours  par  des 
dons,  de  contribuer  à  en  balir,  à  en  rétablir,  à  en  décorer. 
On  peut  consulter  aussi  le  Gaîlia  Christiana^  les  derniers 
tomes  de  la  Collection  nouvelle  de  nos  historiens,  et  le 
tome  ÏV  de  celle  que  Duchesne  avait  donnée. 

A  la  mort  d^Albéric,  archevêque  de  llourges,  en  1140, 
Innocent  U  ayant  fait  élire  Pierre  de  la  Châtre,  le  roi  dont 
on  n'avait  pas  même  demandé  lapprobation  ,  s'irrita  de  ce 
qu'on  voulait  ainsi  lui  donner  des  prélats  sans  le  consulter; 
il  défendit  de  le  recevoir,  et  jura  de  ne  Tad mettre  jamais. 
Pierre  de  la  Châtre  se  rendit  à  Rome ,  et  y  fut  sacré  par 
Innocent,  qui  dit,  en  parlant  du  roi,  qu’il  fallait  apprendre 
à  ce  jeune  homme,  le  texte  porle  même  cet  enfant,  puerum^ 
îui  apprendre  à  se  conduire  et  rempécber  de  s'accoutumer  à 
de  telles  actions,  Louis  mit  sous  sa  main  le  temporel  de 
Téglise  de  Rourges,  et  défendit  rentrée  de  son  royaume  à 
rélu  du  pape;  le  pape  mit  le  royaume  en  interdit  (1).  Le 
comte  de  Champagne  se  déclara  le  protecteur  de  Pierre  de 
la  Châtre*  Louis  porta  îa  guerre  cl  le  ravage  dans  les  do¬ 
maines  (lu  comte,  et  on  sait  quel  horrible  événement  signala 
l’entrée  du  monarque  à  Vilry  [2)  ;  c’étaîl  en  -1 1 42.  Innocent 
mourut  en  M43*  Céleslin  H,  qui  lui  succéda,  se  réconcilia 
bientôt  avec  Louis-le-Jeune  ;  le  roi  même  promit,  en  témoi¬ 
gnage  de  sa  réconciliation  ,  et  sur -  tout  du  repentir  qu'il 
éprouvait  de  rincendie  de  Vilry,  de  se  croiser  pour  la  Terre- 
Sain  le.  L'histoire  nous  a  conservé  le  discours  qui!  prononça 
quand  11  partit  pour  cette  expédition  ;  il  y  disait  : 

«  Quelle  honte  pour  nous  si  le  Philistin  remporte  sur  la 

(1)  Historiens  cîe  tome  Xü,  p.  Ê7,  Il 6,  435,  47â;  tome  Xltf, 

p.  183  et  735;  tome  XV,  p.  380  et  586. 

(2)  Historiens  de  Fiwe,  tomo  Xil,  p*  llû,  220,  2Ï5,  2SB,  472;  t.  XIIJ, 
p,  42,  9Ü,  99,  124,  etc.;  t.  XV,  487  et  buiv. 
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famille  de  David,  si  le  peuple  des  démons  possède  ce  que  les 
amis  du  vrai  culte  ont  possédé  loug-lemps;  si  des  chiens 
morts  se  jouent  d'un  courage  vivant  ;  s  ils  insultent  à  ces 
Français  en  particulier,  dont  la  vertu  reste  libre  même  dans 
les  fers,  à  qui  aucune  circonstance,  quelque  pressante  qu’elle 
soit,  ne  permet  de  supporter  une  injure,  qui  toujours  sont 
prêts  à  voler  au  secours  de  leurs  amis,  qui  poursuivent  leurs 
ennemis  jusqu  au-delà  du  tombeau  !  Qu’elle  éclate  donc,  celte 
vertu.  Allons  offrir  à  nos  amis,  aux  amis  de  Dieu,  à  ces 
Chrétiens  que  les  mers  séparent  de  nous,  allons  leur  offrir 
un  appui  vigoureux  ;  attaquons  sans  relâche  ces  vils  ennemis 
qui  ne  méritent  pas  même  le  nom  d'hommes.  Marchons , 
guerriers  courageux,  marchons  contre  Fadorateur  des  idoles  ; 
partons  pour  celle  terre  que  les  pieds  d’un  dieu-homme 
foulèrent  autrefois,  où  il  souffrit;  pour  une  terre  à  laquelle 
il  daigna  communiquer  sa  présence.  L’Éternel  so  lèvera  avec 
nous;  nos  ennemis  seront  dispersés  ;  ceux  qui  Font  méconnu 
fuiront  devant  nos  regards;  ils  fuiront,  ils  seront  confondus 
tous  ceux  pour  qui  Sîon  est  un  objet  de  haine,  si  notre  cou¬ 
rage  est  inébranlable,  ainsi  que  notre  conQance  en  Dieu.  Je 

pars;  la  piété  m’appelle;  rangez-vous  autour  de  moi  ;  secon¬ 
dez  mes  desseins  ;  fortifiez  ma  volonté  par  votre  association  et 
votre  appui. 

Le  roi  partit  en  1147.  Il  traversa  rAllemagne,  la  Hongrie, 
le  pays  des  Thraces,  passa  le  liosphorc,  et  se  rendit  dc-là 
en  Syrie.  Pendant  ce  long  voyage,  il  écrivit  souvent  à  Suger, 
qui  partageait  avec  le  comte  de  Veriiiandois  la  régence  du 
royaume.  Dans  une  de  ces  lettres,  datée  de  Hongrie,  Louis  VII 
parle  du  bon  accueil  qifil  a  reçu  pai-tout ,  de  la  dépense 
considérable  qu’il  est  obligé  de  faire,  du  besoin  qu’il  a  qu’on 
lui  envoie  de  l’argent.  Une  lettre  datée  de  Constantinople  le 
i  octobre  1147,  n’a  encore  que  le  même  objet,  ainsi  qu’une 
autre  d’Antioclie,  au  mois’de  mars  suivant.  Dans  la  première, 
Louis  annonce  à  Suger  la  mort  d'Alvise,  évêque  d’Arras,  qui 
était  à  sa  suite,  en  rappelant  mtre  vénérable  frère,  mots 
qui  ont  fait  croire  à  quelques  écrivains  que  cet  évêque  était 
le  frère  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  qui  pourraient  netre  cepen¬ 
dant  que  remploi  d’une  expression  honorable  pour  tous  les 
deux.  Dans  la  dernière,  il  raconte  tout  ce  qu’il  a  souffert, 
lui  et  les  compagnons  de  sa  croisade,  en  allant  de  Constanti¬ 
nople  à  Anliocbe,  les  obstacles  et  les  fatigues  do  la  route, 
les  dangers  qu’y  font  courir  des  brigandages  perpétuels,  les 
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guerres  jourualières  des  Turcs,..,  L‘im possibilité  où  nous 
nous  sommes  trouvés  plusieurs  fois,  ajoute  la  lettre,  d’avoir 
les  choses  nécessaires  à  noire  subsislanœ ,  a  fait  souffrir 
pendant  quelque  temps  au  plus  grand  nombre  d’entre  nous 
les  liorreùrs  de  la  faim  r  en  un  seul  jour,  nos  péchés  avaient 
attiré  sur  nous  ce  jugement  de  Dieu  ,  en  un  seul  jour  ont 
péri  lo  plupart  des  seigneurs  français,  et  nous  aussi  nous 
avons  été  fréquemment  en  péril  de  la  mort.  Le  roi  se  plaint 
dans  la  môme  leilre,  de  la  conduite  de  l'empereur  et  de  ses 
perfidies  î  il  veut  parler  de  ceitti  d’Orient;  Louis  VU  ne  le 
nomme  pas;  ruais  c’était  Emmanuel  l""'  Comnène.  Néan¬ 
moins^  avant  de  partir  pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte, 
Louis  avait  écrit  à  cet  empereur  pour  lui  demander  le  pas¬ 
sage  sur  ses  terres,  des  moyens  d’avoir  les  suhsislances  né¬ 
cessaires  à  ses  compagnons  et  à  lui,  quelques  facilités  pour 
le  change  des  monnaies  ;  Emmanuel  avait  tout  promis,  tout 
accordé,  en  mêlant  à  ses  promesses  tant  d'humilité,  îant  de 
protestations,  qu'il  élait  difficile  peut-être  de  croire  à  sa 
loyauté  (1).  Nous  lisons  une  autre  lettre  de  cet  empereur 
dans  îe  quinzième  volume  du  Recueil  des  historiens  de 
France;  elle  est  adressée  au  pape  Eugène,  qui  lui  avait  écrit 
pour  l'engager  à  favoriser  de  tous  ses  moyens  le  voyage  du 
roi. 

Dans  une  lettre  postérieure,  datée  encore  d'Antioche, 
Louis  écrit  à  Suger,  à  l'a  relie  vôque  de  Reims,  et  au  comte 
de  Vermandois,  pour  demander  de  nouveau  qu'on  lui  envoie 
tout  l'argent  que  Von  pourra  recueillir  ;  il  veut  qu’on  acquitte 
au  plus  tôt  un  emprunt  qu’il  avait  fait  par  le  moyen  d'Evrard, 
grand-maître  des  Templiers  (2).  Ariioul,  évéque  de  Lisieux, 
avait  fourni  cent  quatre  marcs  d’argent  pendant  cette  expé¬ 
dition  :  le  roi  écrfl  encore  à  son  ministre  de  rendre  cette 
somme  au  prélat  dans  un  mois,  suivant  la  promesse  qu'il  en 
a  faite.  Il  ne  croit  pas  avoir  ainsi  suffisamment  payé  sa  dette 
envers  révô(|ue  de  Lisieux;  car  il  ordonne,  par  une  autre 
lettre  à  Suger  et  au  comte  de  Vcrniandois  de  donner  à  ce 


(IJ  V  oir  le  tome  XI I  du  [ieeueïl  des  HtsUïrieifiB  de  France,  p.  Ô3  ;  le 
tome  XIII.  p.  660  et  ^7  ;  et  lo  tome  XV,  p.  140,  noté  5,  La  lettre  d'Etù- 
manuol  Comnèiie  est  da*n$  le  Trésor  des  AneodOtes  de  Martêna,  tome  I, 
page  390, 

Nouvelle  Collection  des  Historiens  de  France,  tome  XV,  p*  490.  Voir 
dans  Odoa  de  Deuil,  livre  IH,  p.  07,  tous  les  services  que  ce  grand  maître  rendît 
à  Louis-le- Jeune. 
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généreux  ami  soixante  muîds  de  son  meilleur  vin  d'Orîéaos.  xu  sikcle* 
Les  Templiers  ne  s’en  tinrent  pas  au  service  que  nous 

venons  de  rappeler*  Leur  dévouement  pour  les  intérêts  du  Ubt.  de  tv 

roi  fût  aussi  persévérant  qu’efficace*  U  déclare,  dans  une  ^  xv,  p. 

lettre  de  la  même  année,  qu'il  ne  sait  pas  comment  il  aurait 
pu  subsister  en  Asie^  même  pendant  un  court  espace  de 
temps,  sans  les  avances  qu’ils  n’ont  cessé  de  lui  faire,  sans 
les  secours  qu’ils  lui  ont  fournis,  dès  le  premier  jour,  pour 
son  entretien  et  celui  de  son  armée*  Le  prince  invite  son 
ministre  à  partager  toute  la  reconnaissance  qui!  leur  doit  : 
vous  les  chéririez  auparavant  par  un  effet  de  l’amour  que 
vous  portez  à  Dieu  ;  cbérissez'les  maintenant  par  amour  pour 
Dieu  et  par  amour  pour  moi-même.  Que  mon  intercession 
en  leur  faveur  ne  soit  pas  vaine;  ils  ont  promis  de  rendre 
bientôt  ce  qu'ils  ont  emprunté  dans  le  dessein  de  me  servir  ; 
ne  souffrons  pas  qffîls  soient  regardés  comme  infidèles  à 
eur  parole,  que  je  le  sois  comme  eux,  qu  ils  soient  exposés 
à  la  diffamation,  à  leur  ruine.  Qu’ils  touclienl  incessamment 
deux  mille  marcs  d'argent  ;  Geoffroi  de  Hangon  a  promis  de 
leur  payer  bientôt  tout  le  reste,  Geoffroi  avait  accompagné 
Louis  VU  dans  rOrient,  mais  il  était  revenu  en  France  avant  i.  xv,  p.  isja. 
le  roi  ;  le  roi  lui  avait  confié  le  gouvernement  du  Poitou, 
pour  6n  employer  les  revenus  suivant  ses  ordres  particuliers* 

Louis  mande  à  Suger  de  le  forcer  à  tenir  sa  promesse,  dans 
iecasou  il  hésilerait  à  le  faire.  J'avais  espéré,  dit-il  en  finis¬ 
sant  celle  lettre,  revoir  bientôt  notre  patrie  ;  mais  l’oppres¬ 
sion  oii  est  réglise  d'Ürienl,  les  maux  que  souffre  tout  Je 
pays,  les  instantes  prières  des  fidèles,  me  déterminent  à  dif¬ 
férer  jusqu’à  Pâques  mon  retour  en  France.  La  nécessité  de 
ce  retard,  et  les  causes  qui  le  produisent  sont  exprimées  dans 
plusieurs  autres  lettres,  ainsi  que  sa  reconnaissance  pour 
les  Templiers.  Les  chevaliers  de  Saint-Jeannle-Jérusalem  lui 
avaient  donné  des  témoignages  si^nblables  de  dévouement, 
autant  du  moins  que  leur  peu  d’opulence  pouvait  le  per- 
mettre.  Une  lettre  de  Loiiis-le-Jeune  à  Suger  parle  de  mille  uisi.  de  Fr* 
marcs  d’argent  qu'ils  avaient  empruntés  pour  lui  :  le  roi  devait 
les  leur  rendre  au  milieu  du  carême  -suivant  ;  il  demande 
encore  à  son  ministre  de  ne  pas  le  faire  manquer  à  une  parole*^ 
si  sacrée. 

Albert  Dalvolt  était  pareillement  un  des  seigneurs  qui 
avaient  accompagné  le  roi*  11  mourut  dans  î  expédilioa  de  la 
Terre-Sainte*  Hugues,  son  fils,  resté  en  France,  était  mort 
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Xît  srBCLK.  avâQt  lui.  Le  père,  avec  la  permission  du  roi,  avait  fortifié  la 
'  tour  d’Andresel,  h  quelques  lieues  de  Melun.  Sa  mort  et  celle 
de  Hugues  arrivée  presque  en  même  temps,  firent  craindre 
jfpsi-  de  Fr,  à  Louis  qu’un  autre  ne  s’emparftlde  cette  forteresse.  Il  écrivit 
i.  XV,  \y.  501.  ^  Süger  et  au  comte  de  Vermandois  de  sen  mettre  en 

possession  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour,  et  d'y  établir  une 
garnison  royale  pour  la  garantir.  Une  autre  lettre  de  la 
même  époque,  1148,  et  adressée  aux  mêmes  personnes,  les 
invite  b  suspendre  leurs  poursuites  contre  Archambaud  de 
Sulîy,  accusé  d'avoir  manqué  aux  devoirs  de  b  vassalité 
envers  le  prince  :  Archambaud  avait  écrit  à  Louis  VI!  ,  et 
obtenu  cette  lettre  en  protestant  de  son  ïèle,  de  son  dévoû- 
ment  et  de  sa  fidélité* 

Parmi  les  croisés  était  encore  Henri,  fiïs  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne.  La  conduite  de  ce  jeune  prince  mérita 
tous  les  éloges  du  souverain  qui  écrivit  au  père  pour, lui 
annoncer  la  satisfaction  qu'il  en  avait.  La  lettre  pourtant, 
quoiqu'elle  semble  avoir  cet  objet,  en  montre  bientôt  un 
autre,  plus  réel  peut-être,  qui  occupait  davantage  la  pensée 
du  roi  :  elle  exhorte  le  comte  de  Champagne  à  se  souvenir 
qu’il  est  le  dépositaire  de  l’honneur  de  la  couronne,  que  la 
défense  de  Tétât  est  commise  à  sa  fidélité,  qu'il  doit  veiller 
sur  les  médians,  et  réprimer  leurs  complots.  Il  paraît  que 
cette  lettre  fut  écrite  à  Toccasion  du  départ  de  Robert,  comte 
de  Dreux,  frère  du  roi,  qui  s'était  séparé  de  lui  mécontent 
et  menaçant  de  se  venger  quand  il  serait  de  retour  en  France, 
Le  comte  de  Dreux  iToublia  rien  effectivement  pour  réaliser 
ses  menaces.  Un  grand  nombre  de  seigneurs,  mécontens 
comme  lui,  secondaient  son  audace  ;  il  voulait  s'emparer  du 
gouvernement  pendant  Tabsence  de  son  frère.  Suger  en  fut 
vivement  alarmé,  La  lettre  qu’il  adresse  au  roi  pour  lui 
peindre  les  dangers  qui  menaçaient  Tétat,  a  été  rapportée 
Elle  par  nos  prédécesseurs,  dans  le  douzième  volume  de  cette 
cüt  i.  XV  des  histoire,  La  réponse  du  roi  est  datée  de  Sicile.  Après  avoir 
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iiist.  de  Fr.  le  revoir,  Louis  assure  que  les  mêmes  seutimens  Tant  ment  : 
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'  ‘  ‘  il  s’est  déjà  rapproché  de  lui,  se  prépare  à  continuer  son 

voyage,  et  veut  le  faite  jouir  d'avance  de  son  retour  pro¬ 
chain*  La  divine  providence,  ajoute  le  mi,  nous  a  fait  abor¬ 
der  en  Calabre,  dans  un  port  sûr,  oïi  nous  sommes  descen¬ 
dus  le  quatrième  jour  des  calendes  d’août  (29  juillet  ).  Nous 
y  avons  été  honorablement  reçus  par  les  gens  de  notre  bon 
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ami  le  roi  de  Sicile*  qui  nous  a  envoyé  dans  ce  lieu  des 
ambassadeurs  avec  des  lenres  pleines  craiTection  :  nous  y 
sommes  restés  près  de  trois  semaines  à  attendre  Tarrivée  de 
la  reine*  qui  était  dans  un  autre  vaisseau,  et  qui,  ayant  heu¬ 
reusement  débarqué  à  Palermc*  devait  au  plutôt  venir  nous 
rejoindre.  Nous  avons  encore  été  retardés  par  une  maladie 
grave  et  dangereuse  de  Févéqiie  de  Langres*  et  parla  néces¬ 
sité  davoir  une  conférence  avec  le  roi  de  Sicile  avant  de 
partir.  Le  moment  arrive  enfin  oîi  je  pourrai,  grâces  à  Dieu, 
vous  donner  mes  embrassemeos  et  recevoir  les  vôtres, 

Louis  alla  trouver  dans  la  Pouilîe  le  roi  de  Sicile,  qui  Ty 
retint  pendant  quelques  jours,  lî  venait  de  se  remettre  en 
route*  quand  sa  marche  fut  encore  retardée  par  une  maladie 
de  la  reine.  Eléonore  étant  rétablie,  le  monarque  français  se 
rendit  auprès  du  pape,  à  Frascati  et  à  Rome  oii  il  ne  passa 
que  quelques  jours  aussi.  Ce  fut  en  en  pariaul  qu'il  écrivit 
à  Suger  une  lettre  qui  renferme  les  détails  que  nous  venons 
de  donner.  Il  la  termine  en  lui  demandant  do  devancer  en 
secret  el  d'un  jour  tous  ses  autres  amis  quanti  ils  viendront 
au-devant  de  lui  :  «  Les  divers  bruits  qui  nous  sont  parve¬ 
nus  sur  notre  royaume,  Timpossibilité  ou  nous  sommes  de 
reconnaître  par  nous-méme  ce  qu’ils  ont  de  certain  ou  dln- 
cerlain,  exigent  que  nous  apprenions  de  vous  comment  nous 
devons  nous  conduire  envers  chacun  ;  mais  venez  secrète¬ 
ment*  et  que  la  lettre  que  je  vous  écris  en  ce  moment  ne  soit 
connue  que  de  vous  seul.  » 

Il  semble  que  le  mauvais  succès  de  la  croisade  entreprise 
par  Louis-le-Jeune  aurait  dû  le  fixer  à  jamais  dans  ses  états  : 
et  cependant  il  nourrissait  toujours  la  pensée  d’en  faire  une 
autre.  H  était  excité  dans  ce  désir  par  des  lettres  qu'il  rece¬ 
vait  d'Asie,  lîainaud,  prince  d’Anlioche,  lui  écrivit  entre 
autres  pour  lui  dépeindre  toutes  les  calamités  que  cette  partie 
de  rOrienl  avait  à  souffrir.  La  lettre  de  ce  prince  est  anté¬ 
rieure  à  MfiO,  puisque*  vers  la  fin  de  cette  année,  il  fut 
vaincu  par  les  Sarrasins,  et  emmené  par  eux  en  captivité. 
Pendant  qu’il  était  leur  prisonniers  Boëmond*  fils  de  Rai¬ 
mond  el  neveu  de  Rainaud,  écrivit  pareillement  à  Louis-lc- 
Jeune  en  faveur  des  chrétiens  de  Syrie.  Duchesne  nous  a 
aussi  conservé  les  plaintes  adressées  au  roi  sur  cette  oppres¬ 
sion*  sur  ces  calamités,  sur  toutes  celles  qui  les  suivirent,  par 
Amaury  d’Anjou,  roi  de  Jérusalem,  qui  venait  do  succéder 
à  Baudouin  Ul,  son  frère  atné,  par  plusieurs  des  princes  de 
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celle  contrée,  par  les  grands-maîtres  des  hospitaliers  et  des 
ternpïiers,  par  les  patriarches  de  Jérusalem  et  d*A(itioche, 
et  par  d'autres  personnages  illustres. 

Les  gens  de  la  cour  du  roi  ne  partageaient  pas  son  désir 
d‘une  nouvelle  croisade;  ils  parvinrent  à  l'en  détourner;  mais 
le  prince  ne  consentit  à  abandonner  le  projet  d'une  seconde 
expédition  en  Asie,  que  par  l’espérance  de  trouver  en  Europe 
des  infidèles  à  combattre.  Il  résolut  donc  de  s'armer  contre 
les  Maures  d'Espagne,  Le  roi  d’Angleterre,  Henri  IJ,  étant 
venu  le  voir  à  Paris  en  Louis  lui  fit  part  de  ses  des* 

seins,  et  Henri  se  montra  disposé  à  le  seconder  dans  cette 
entreprise,  i.e  roi  de  France  envoya  au  pape  Adrien  IV 
des  ambassadeurs  pour  Ten  instruire,  et  lui  demander  son 
approbation  avec  la  bulle  et  les  privilèges  de  la  croisade. 
Adrien,  pontife  sage  et  circonspect,  ne  démentit  pas  son 
caractère  en  celle  rencontre.  Il  loue,  dans  sa  réponse,  le  zèle 
de  Louis,  et  blâme  son  empressement  ;  i!  ne  trouve  ni  pru¬ 
dent,  ni  sûr  de  pénétrer  dans  une  terre  étrangère,  sans  l'avis 
des  seigneurs  et  du  peuple  qui  rhabiteni  ;  il  lui  conseille  de 
chercher  auparavant  à  connattre  leurs  dispositions  ;  il  lui 

P 

fait  craindre  que,  sans  cela,  il  ne  perde  le  fruit  de  son 
voyage,  et  qu'on  ne  racciise  de  légèreté.  «  Votre  altesse, 
ajoutc-t-il,  doit  se  rappeler  conimenl  elle  échoua  dans  la 
Palestine,  pour  avoir  négligé  de  prendre  les  informations  et 
les  précautions  nécessaires  :  et  cet  échec  a  suscité  des  plaintes 
contre  l'Eglise  romaine  elle-même,  pour  avoir  conseillé  i’en* 
treprise,  et  aidé  à  roxécuter;  de  tous  côtés,  on  raccusail, 
avec  beaucoup  d'amertume,  détro  la  cause  d'un  si  grand 
malheur.  Ces  considérations  nous  obligent  à  différer,  pour¬ 
suit  Adrien,  il’ex-hor talion  apostolique  aux  peuples  de  votre 
royaume  [ c'esl^à-dire  la  bulle  de  croisade),  que  votre 
évéque  d'Evreux  nous  est  venu  demander  de  votre  part  :  il 
sera  temps  de  vous  l’envoyer,  lorsqu'à  la  prière  des  Espa¬ 
gnols,  vous  vous  disposerez  à  partir.  »  Cette  lettre  est  datée 
du  12  des  calendes  de  mars,  18  février;  elle  est  de  l'année 
ti59.  La  lettre  de  Louis-le-Jeune  ne  nous  est  pas  restée; 
nous  ne  la  connaissons  que  par  la  réponse  du  pape. 

A  la  mort  de  ce  pontife,  arrivée  peu  de  temps  après,  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  deux  cardinaux  furent 
élus  pour  le  remplacer  ;  Roland  de  Sienne,  de  la  maison  de 
Bandinelîi,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre,  et  Octavien,  des 
comtes  de  Frascatî,  qui  prit  le  nom  de  Victor.  La  majorité 
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du  sacré  collège  avait  choisi  le  premier;  mais  l'aulre  avait 
l'appui  du  peuple  de  Rome,  lequel  prélendait  que  Télectiofi 
lui  avait  de  tout  temps  appartenu,  et  qu’on  ne  pouvait  sans 
usurpation  le  priver  de  l'exercice  d’un  droit  qui  remontait  à 
la  naissance  du  christianisme.  L  église  gallicane,  que  Louis  VU 
avait  consultée,  se  décida  en  faveur  d'Alexandre,  et  le  roi  suivit 
cette  opinion.  Mais  Victor,  que  reconnaissait  [‘empereur  d’Alle¬ 
magne,  n  avait  rien  négligé  pour  obtenir  du  roi  des  Fran¬ 
çais  le  meme  assentiment.  Plusieurs  des  lettres  que  nous 
offre  la  correspondance  deLouis-le-Jeune  ont  cet  événement  pour 
objet.  Dans  une  d’elles,  datée  de  Parme,  et  écrite  le  hui¬ 
tième  jour  des  calendes  de  juillet  4100,  24  juin,  le  pon¬ 
tife  prie  le  monarque  d'accueillir  cl  d'écouter  avec  bien¬ 
veillance  deux  de  ses  envoyés,  et  de  lui  répondre  par  eux  avec 
le  même  sentiment.  Dans  une  autre,  datée  de  Crémone,  et  du 
troisième  jour  des  ides  de  février  1 1GI,  I  l  février,  il  lui  parte 
encore  des  affaires  de  l’église,  lui  adresse  un  confident  sûr,  en 
lui  demandant  d'ajouter  une  foi  entière  à  tout  ce  que  cet  envoyé 
lui  dira  de  sa  part  ,  et  rappelle  l'affinité  qu'a  établie  entre  eux  le 
mariage  de  Louis  avec  Alix  de  Champagne,  la  nouvelle  reine 
étant  sa  parente  (1). 

Ce  motif,  vraisemblablement,  avait  fait  croire  à  Victor, 
qui  l’avait  persuadé  à  beaucoup  d'autres,  que  le  roi  de 
France  lui  était  favorable.  Nous  trouvons  encore  effective¬ 
ment  plusieurs  lettres  écrites  à  Louis- le- Jeune  par  divers 
magistrats  romains,  qui  tous  pressent  le  monarque  de  s'ex¬ 
pliquer  dune  manière  plus  solennelle,  comme  un  moyen 
nécessaire  pour  confondre  les  mensonges  de  Victor.  Nous 
n'avons  pas  les  réponses  du  prince  ;  mais  elles  nous  sont 
connues  par  les  nouvelles  lettres  de  ces  magistrais  ;  ils 
remercient  le  roi  de  s'être  prononcé  aulbentiquement  pour 
Alexandre  IlL  tt  y  a  aussi  dans  cette  correspondance  une 
lettre  de  Geysa  II,  roi  de  Hongrie,  par  laquelle  il  se  déclare 
contre  Victor,  quoique  l'empereur  d’Allemagne  l'eût  reconnu, 
et  promet,  si  ce  souverain  voulait  attaquer  la  France,  de  l'at¬ 
taquer  lui- même  (2).  L’empereur  avait  essayé  de  détacher 

(1)  Duchésne ,  tome  p.  583.  ^'ouvelle  Collection  des  Historiens 

de  France,  tome  XVI,  p.  25.  Actes  des  Conciles,  p.  13Ü5.  On  a  aussi 
plu&ieui'B  lettres  sur  le  même  objet ,  de  plusieurs  partisans  ou  officiers  de 
Victor. 

(2)  Tome  IV  de  Dtichesne,  p.  578.  Hisfor.  de  France,  t.  XVI,  p.  27. 
Oïl  trouva  dans  ces  deux.  conecHous  d  autres  ktlres  de  plusieurs  prince», 
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jiist.  de  Fri  ce  pape  à  Loiiis-le-Jeune. 

t.  xv%  p.  Le  comte  de  Toulouse  était  resté  favorable  au  parti  de 

îV  Victor  et  de  son  successeur;  et,  dans  le  Dauphiné  oîi  il  ^oü* 

vernait  alors  au  nom  de  son  fils  qui  en  avait  épousé  l’hérî- 
lière,  il  avait  forcé  Tévéque  de  Grenoble,  qui  ne  voulait  pas 
reconnaître  ce  pontife ,  à  quitter  son  siège  et  à  s’exiler. 
Alexandre  avait  jeté  Finlerdit  sur  tous  les  domaines  du  comte 
de  Toulouse.  Les  magislrats  et  le  clergé  de  celle  ville  deman¬ 
dèrent  rappui  du  roi  pour  le  faire  lever.  Louis  écrivit  au 
pape  une  lettre  pleine  de  raison,  et  à  laquelle  le  pape  ne  pût 
r.  mK  s’empêcher  tle  se  rendre  ;  ï’interdit  fut  levé.  Ces  lettres  sont 
rapportées  dans  les  niémoires  de  Catel  pour  l'hisloire  du 
Languedoc;  elles  ont  été  insérées  au  tome  XV  de  la  nou¬ 
velle  Collection  des  historiens  de  France. 

Les  liabitans  du  comté  de  Toulouse  étaient  accoutumés 
à  trouver  dans  Louis- le- Jeu  ne  celte  protection  active  et 
constante.  Quelques  années  avant  ce  démêlé  de  Raimond  V 
avec  le  pape,  des  événements  d'une  très-haute  importance 
en  avaient  fourni  la  preuve.  Nous  avons  dit  que  le  roi,  après 
quatorze  ans  de  mariage,  avait  répudié  sa  première  femme, 
Eléonore  d'Aquitaine.  On  lui  a  reproché  cette  répudiation, 
et  ce  n’est  pas  sans  beaucoup  de  raison  ;  par  elle  en  effet, 
non  seulement  il  perdit  les  belles  provinces  dont  le  duché 
d'Affuitaine  so  composait,  mais  il  les  vit  passer  au  second 
mari  d'Éléouore,  à  un  vassal  dont  11  était  de  son  intérêt 
d’affaiblir  la  puissance  au  lieu  de  raccroître,  à  Henri,  qui 
n'était  pas  encore  sur  le  trône  (rAngletcrre,  mais  qui  ne 
larda  pas  à  y  monter.  [Il  épousa  Eléonore  en  et  devint 

roi  en  f  loi).  Qui  ne  connaît  les  déplorables  effets  de  cette 
imprudente  comluile?  Elle  amena  plusieurs  siècles  de  troubles, 
et  d’éclatantcs  défaites.  Louis  Vi  avait  commis  une  grande 
faute  en  souffrant  que  Henri  s'emparât  de  la  Normandie 
que  possédait  le  duc  Robert;  Louis  Vil  ajouta  encore  à  celle 
faute  et  à  la  puissance  des  Anglais,  en  ïes  laissant  devenir 
maîtres  de  provinces  importantes  que  lui-même  avait  pos¬ 
sédées,  et  que  la  France  aurait  dû  posséder  toujours. 

Devenu  le  mari  d'Eléonore  d'Aquitaine,  Henri  11  prélen- 


qui  ont  un  objet  semblable,  et  aussi,  reïalîires  à  Pascal,  quand  ^ 

à  la  mort  de  Victor,  un  cardinal  qui  pnt  ce  nom  eut  été  eboisî  pour  le 
remplacer. 
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dit  que  le  cotalé  do  Toulouse  faisait  [larlie  du  domaine  de  celle 
princesse.  Raymond  V  s'arma  conire  une  lelîe  prélention,  et 
implora  le  secours  du  roi  de  France,  son  beau-frère.  (11  avait 
épousé  la  princesse  Constance*  tille  de  Louis-le-Gros].  Le 
roi  de  France  accourut*  et  défendit  la  ville  de  Toulouse  en 
parliculier  avec  tant  de  succès*  que  Henri  fut  obligé  d’on 
lever  le  siège.  La  leüre  des  ha  bilans  à  Louis  VIS,  on  rimplorant 
de  nouveau,  rappelle  les  services  quil  leur  avait  déjà  rendus; 
iis  ont  recours  à  lui  comme  à  leur  défenseur,  leur  libérateur, 
celui  en  qui  ils  onl  le  plus  de  confiance  après  Dieu.  Ils  ont 
appris  que  le  roi  d'Angleterre  se  prépare  à  les  attaquer  de 
nouveau  ;  leur  espérance  est  dans  les  secours  que  le  roi  de 
France  leur  a  promis. 

La  lettre  de  Louis  VH  ne  nous  est  connue  que  par  les  remer- 
cîmens  quelle  lui  fait  adresser  par  les  mêmes  liabilans  de 
Toulouse.  Ils  se  félicitent  de  dépendre  de  lui;  ils  le  bénissent 
de  veiller  sur  eu.x*  quand  de  grands  dangers  les  menacent. 

«  Nous  supplions  Votre  Altesse,  ajoutent-ils*  de  ne  nous  oublier 
jamais,  d'accorder  toujours  votre  appui  au  comle  notre  seigneur* 
à  notre  sérénissime  dame  votre  sœur*  à  nous  qui  vous  appar- 
tenons^  et  de  veiller  sur  nous  toutes  les  fois  que  notre  situation 
le  demandera.  « 

H  y  a  dans  le  môme  volume  de  Duchesne,  et  dans  la 
nouvelle  Collection  des  historiens  de  France ,  plusieurs 
lettres  de  Raimond  V,  de  Constance,  sa  femme,  de  Raimond 
de  Trancavel,  vicomte  de  Béziers*  de  quelques  prélats,  des 
habitans  de  Toulouse*  sur  fétat  ou  se  trouvait  le  Languedoc, 
Les  réponses  de  Louis  Vil  mauqueuL  encore.  Mais  en  voici 
une  de  lui  à  Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  qui  nous 
paraît  digne  d'être  conservée.  Elle  est  de  nC3  ou  M6i.  Nous 
la  rapporterons  d'après  la  traduction  qu  en  a  donnée  l’auteur 
de  la  nouvelle  Histoire  générale  de  cette  province*  dom 
Vaisselle  (t). 

«  Louis*  par  la  grâce  de  Dieu,  à  sa  très-chère  illustre 
dame,  Ermengarde  de  Narbonne,  salut*  Vous  nous  apprenez 
par  labbé  de  Saint-Paul  et  Pierre  Raimond,  vos  envoyés, 
qu’on  décide  chez  vous  les  procès  conformémeut  aux  lois 


(I)  Tome  11*  p.  503,  Elle  estén  latin*  tome  IV  de  Duchesne*  p.  732.  Voir* 
P*  721*  la  lettre  écrite  au  contraire,  par  Réronçer  du  Puj*  pour  que  le  roi  u'ac- 
cordât  pas  ce  qu'Ermongarde  lui  demandait.  Ces  lettres  sont  aussi  t.  XVI  de  la 
Douvelie  Collection  des  historiens  de  France. 
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m  siKtXB.  des  empereurs,  qui  défen tient  aux  femmes  de  rendre  a 
■'  justice.  La  coutume  de  notre  royaume  est  plus  indulgente; 

elle  permet  5iix  femmes  de  succéder  au  défaut  des  mâles, 
et  d  administrer  elles-mêmes  leurs  biens.  Or  vous  devez  vous 
souvenir  que  vous  êtes  de  notre  royaume ,  et  nous  voulons 
que  vous  en  suiviez  les  maximes;  car,  quoique  vous  soyez 
voisine  de  Tempire,  vous  ne  devez  pas  suivre  ses  lois  et  ses 
usages  sur  cet  article.  Rendez  donc  vous-même  la  justice,  et 
examinez  vous-même  les  affaires  avec  allcnlion.  Employez 
le  zèle  de  celui  qui,  pouvant  vous  créer  homme,  ne  vous  a 
créé  que  femme,  et  qui,  par  sa  bonté,  a  mis  dans  vos  mains 
le  gouvernement  de  la  province  de  Narbonne.  Quoique  vous 
ne  soyez  donc  quune  femme,  nous  ordonnons,  par  notre 
autorité,  quil  ne  soit  permis  à  personne  de  décliner  votre 
j’uridiclion-  >> 

Cette  épître,  comme  dom  Vaissette  le  remarque»  prouve 
évidemment  que  les  lois  romaines  étaient  alors  exactement 
observées  dans  le  Languedoc,  puisque,  sous  ce  prétexte, 
on  y  faisait  difllcullé  de  souffrir  qu  Ermengarde  rendît  elle- 
racine  la  justice,  fliais  ajoute-t-il,  sans  avoir  recours  à  Tau- 
lorité  du  roi  qui  le  lui  permit,  elle  pouvait  se  servir  de 
lexemple  de  plusieurs  comtesses  ou  vicomtesses  du  pays, 
qui  avaient  auparavant  présidé  à  plusieurs  plaids,  et  se  fonder 
aussi  sur  un  usage  par  lequel  on  avait  dérogé  en  cela  au 
droit'  romain. 

Duthesne,  Lans  une  autre  lettre,  postérieure  d’environ  dix  années, 
i.  rv  f».  57 —  Ermengarde  se  justifie  auprès  du  roi  qui  Lavait  accusée  d’être 
i"xvt  f^™rable  à  ses  ennemis  ;  elle  lui  reproche  à  son  tour  de  mal 
((.  i!?8.  ’  défendre  les  habitans  de  Toulouse  et  des  contrées  voisines, 

de  favoriser  par-là  les  progrès  de  ces  ennemis  même  qui  se 
vantent  de  posséder  bientôt  tout  Tespace  de  la  Garonne  au 
Rhône;  elle  fexhorle  à  venir  réprimer  cette  audace,  et  rendre 
aux  peuples  une  conüance  et  un  espoir  que  chaque  Jour 
diminue;  elle  lui  promet  qu'il  trouvera  bien  amplement  le 
prix  des  avances  qu'il  sera  obligé  de  faire,  et  finit  par  lui 
dire  qu’iî  rendra  ainsi  à  son  nom  un  éclat  qui  commence  à 
V.  la  N.  cotu  s'obscurcir.  Raimond  V,  comle  de  Toulouse,  avait  fait  une 
dcs  Hisudc  Kr,  alliance  avec  Henri  II,  roi  d’Angleterre;  et  tous  les  habitans 
i.  XIII,  jï.  14,K  duché  de  Narbonne,  fidèles  à  Louis  VH  et  à  la  France,  sup- 

porlaient  avec  peine  ce  Iraité. 

Uuciicsnc,  Une  lettre,  écrite  la  même  année  1173,  par  Tarchevêque 
».  ^  de  Narbonne,  exprime  les  mêmes  craintes  sur  la  conduite 

Hül.  de  Fr.  l.  '  • 

XVI,  p.  iS9. 
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de  Henri  11,  sur  ses  projets,  sur  Ses  moyens  de  séduction 
qu’il  emploie  pour  attirer  à  lui  tous  les  habitans.  L'arche¬ 
vêque  de  Narbonne  appelle  é^^alement  l'attention  du  roi  sur 
les  progrès  de  l’hérésie,  et  il  l’invite  à  prendre  contre  elle  le 
bouclier  de  la  foi  et  les  armes  de  la  justice.  Depuis  assez 
long' temps,  des  opinions  nouvelles  venaient  agiter  tous  les 
esprits,  et  troubler  les  consciences.  Abailard  lui-même  s  éiatl 
écarté  de  la  doctrine  universelle,  et  ses  principes  avaient  été 
livrés  à  Fanal bème  dans  un  concile  auquel  Louis-!e-Jeune 
se  fit  gloire  d'assister.  Pierre  de  Druis  fut  brillé  à  Saint-Gilles 
en  Languedoc,  Tannée  même  que  le  roi  partit  pour  son 
voyage  de  la  Terre-Sainte,  Henri,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
zélé  de  ses  disciples,  mourut  pou  de  temps  après  dans  les 
prisons  de  Tarchevêché  de  Toulouse.  La  mort  des  chefs 
n^éteignit  pas  Terreur,  On  appelait  ariens,  manichéens,  ceux 
qui  s'y  livraient  :  ce  ne  pouvait  être  que  par  allusion  h  quel¬ 
ques-unes  des  opinions  qu’ils  professaient  ;  car  la  plupart 
(l’entre  elles  n’avaient  rien  de  commun  avec  Tarianisme  et  le 
manichéisme.  Le  nom  de  la  ville,  devenue  comme  la  capitale 
de  Thérésie,  Alby,  désigne  encore  cos  sectaires.  Mais  le  nord 
avait  ses  novateurs  comme  le  midi.  Une  lettre  de  Louis  VU 
k  Alexandre  Ifl,  en  H62,  lui  annonce  que  Henri,  son  frère, 
archevêque  de  Reims,  voyageant  en  Flandre,  y  a  trouvé  des 
hommes  dépravés,  abandonnés  aux  plus  funestes  erreurs,  tom¬ 
bés  dans  le  manichéisme,  appelés  vulgairement  poplicains  ou 
pubücains,  et,  par  d’autres,  pauliciens,  comme  infectés  des 
dogmes  soutenus  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétien¬ 
ne  par  Paul  de  Samosate.  Louis  VH  les  nomme  populicanos* 
On  voit,  dans  sa  lettre,  qu’ils  avaient  offert  à  Tarchevêque  de 
Reims  de  lui  donner  60 Ü  marcs  d’argent,  s'il  voulait  les 
tolérer.  N’ayant  pu  se  faire  entendre  du  prélat,  ils  avaient 
écrit  au  pape,  et  appelé  à  son  tribunal.  Le  roi  engage  le 
pontife  à  ne  pas  souffrir  que  celte  herbe  venéneuse  croisse,  que 
cette  peste  se  propage,  à  étouffer  le  mal  avant  qull  ait  pris  des 
racines  plus  profondes.  Les  hommes  vraiment  pieux  béni¬ 
ront  une  uîile  sévérité  r  ils  murmureront  si  Alexandre  n’en 
fait  pas  usage  ;  et  leur  murmure  ne  s'appaisera  pas  aisément  ; 
et  un  grand  nombre  de  bouches  s  ouvriront  pour  blasphémer 
contre  lui  et  contre  Téglise  romaine, 

La  dernière  lettre  que  nous  avons  de  Louis -le- Jeune  res¬ 
pire  les  memes  senlimens  ;  elle  est  de  M78,  La  convocation 
prochaine  qui  devait  avoir  lieu  du  grand  concile  deLalran, 


Hbt.  de  l'r, 
t,  XII,  p.  S<i5  ; 
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xii  SIECLE,  en  fut  l’occasion.  Le  monarque  commence  par  témoigner 
une  grande  joie  sur  la  réunion  sainte  qui  va  se  former.  Nous 
l'altendions  avec  impatience^  ce  jour;  il  arrive  enfin;  ils  vont 
se  dissiper  les  brouillards  du  péchés  ténèbres  du  crime; 
ils  vont  renaître  les  jours  du  bonheur,  de  la  paix,  et  de  la 
justice.  La  terre  était  languissante;  le  Liban,  corrompu;  nous 
allons  retrou%'er  la  douce  température  du  printemps,  et  des 
germes  d’une  heureuse  espérance  naîtront  des  entrailles  de 
k  terre.  Qu'elle  soit  cultivée  à  jamais  celte  vigne  que  le 
Seigneur  veut  nous  rendre  dans  sa  première  fertilité;  qu'une 
rosée  abondante  en  féconde  les  fruits. 

Après  avoir  exprimé  par  ces  images  l'espoir  et  le  conten¬ 
tement  qu'il  éprouve,  Louis  prenant  un  Ion  moins- animé  , 
mais  plus  noble  et  plus  fort,  exhorte  le  pontife  a  donnerions 
scs  soins  pour  la  réformaLion  des  abus  dont  les  troubles 
causés  par  Thérésic  avaient  favorisé  la  naissance  et  Taccrois- 
semenl.  Il  lui  ra|ipelle  toutes  ses  obligations,  toute  rétendue 
et  toute  l’eftlcacité  de  son  pouvoir.  Le  bien  est  facile  à  faire 
avec  tant  d’autorité  :  veuillez,  et  l’église  est  sauvée.  Qui  ne 
croii  pas  à  ce  qu’il  entend  de  vous?  Qui  n’obéit  point  à  vos 
paroles?  Qui  n’esécute  pas  vos  commandemens  ?  Que  s’il  eo 
trouve  quelqu’un  d’assez  téméraire  pour  vous  résister,  faîlcs 
tonner  contre  lui  celle  voix  .terrible  que  Dieu  vous  a  donnée  ; 
servez^vous  du  glaive  tranchant  qu'il  a  mis  en  vos  mains 
pour  exercer  sur  les  nations  la  vengeance  et  les  chûtimens, 
pour  enchaîner  les  rois  et  les  puissans  de  la  terre.  Je  traduis 
mai  ces  derniers  mots;  l'original  est  plus  expressif  encore  : 

V*  le  l's,  Ad  aUigandos  reges  eorum  [des  peuples)  in  compedibm  et 
nohües  eorim  tn  manicis  feryeis^  La  piété  n  a  guères  fait 
oublier  davantage  aux  rois  leur  puissance. 

Louis-le- Jeune  continue.  «  Les  temps  oh  nous  vivons  sont 
des  temps  de  dépravation.  Le  schisme  détruit  rimilé  ;  eide 
nouveaux  malheurs  affligent  chaque  jour  l’église  de  Dieu. 
Chacun  se  croit  tout  permis,  et  le  désordre  universel  fait 
assez  connaître  jusqu’à  quel  point  les  nerfs  de  la  discipline 
ecclésiastique  sont  rélâchés.  Kar-tout  on  voit  des  prélats;  mats 
combien  peu  qui  se  rendenl  utiles!  G  est  beaucoup,  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  s’ils  ne  nuisent  pas  :  ils  usent  ou  ils 
abusent  d’un  si  grand  nonibre  de  chars  et  de  chevaux  qu’ils 
melient  la  désolation  dans  tous  les  lieux  oii  ils  arrivent  par 
leur  dépense  et  leur  luxe.  Ce  ne  sont  pas  les  chars  d'Amina- 
bad  ;  ce  n’est  pas  la  cavalene  de  larmée  céleste  :  c’est  bien 
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plutôt  le  renouvellement  de  ces  chars  que  le  toul-puissaat 
fît  disparaître  au  milieu  des  Ilots,  lorsqu'il  précipita  dans  la 
mer  le  coursier  et  celui  qui  le  montait,  equum  et  ascensorem^ 
Ils  ne  prolèisent  pas  lorphelin  ■  la  cause  de  ia  veuve  n’a  point 
en  eux  un  défenseur;  et  plusieurs  d entre  eux  ne  connaissent 
d'autres  motifs  de  Jugement  que  la  valeur  des  présens  mis 
dans  la  balance  de  réquilé*  Annooce-t-on  dans  un  bourg, 
dans  un  monostère»  l'arrivée  dun  prélat?  vous  croiriez  que 
c’est  un  roi  qui  se  montre,  et  non  pas  un  évéque;  si  grande 
est  rarmée  de  ses  chevaux  ,  la  cohorte  de  ceux  qui  len- 
vironnenl,  la  troupe  des  valets  qui  le  précèdent.  Les  faibles 
revenus  de  l'église  sont  consumés  en  repas  ojuilens;  on  con¬ 
sume  en  délices  pour  les  convives  largent  qui  devait  nourrir 
le  pauvre.  Ah  !  si  quelqu’un  [jerçail  le  mur  pour  faire  péné¬ 
trer  un  rayon  de  lumière  ,  pour  faire  apercevoir  quelles 
ténèbres  environnent,  pour  dissiper  cette  ombre  de  la  mort! 
La  carrière  vous  est  ouverte  pour  réparer  tant  de  maux*  Il 
faudra  regarder  comme  incurable  celle  maladie  que  nous 
déplorons,  si  le  concile  que  vous  allez  réunir  ne  rend  pas  a 
l'église  la  force  et  la  santé,  n 

Ces  idées  d'ordre,  de  discipline,  de  piété,  avaient  toujours 
frappé  Tesprit  et  le  cœur  de  Louis- le- Jeune.  A  peine  de 
retour  en  France,  après  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  ,  se 
livrant  tout  entier  à  radministration  publiijue  dont  faisait 
alors  une  si  grande  partie  radministration  particulière  des^ 
diocèses,  des  églises,  des  mon asi ères,  il  n’avait  pas  vu  sans 
douleur,  les  dissentions,  et  le  relâchement  pénétrer  dans  ces 
asyles  naturels  de  l'obéissance,  de  la  résignation,  des  mœurs 
et  du  repos,  et  leurs  prétentions,  leur  rivalité,  leurs  droits 
même,  faire  naître  sans  cesse  des  troubles  que  Fesprit  du 
cloître  et  de  la  religion  auraient  dù  étouffer.  Le  caractère 
moral  de  Suger,  Tavantage  qu’il  avait  pour  les  appaiser  ou 
les  réprimander  d'être  lui-mème  prêtre  et  religieux,  sa  grande 
influence  ét  son  grand  pouvoir  n'avaient  pas  toujours  suffi 
pour  y  mettre  un  terme»  Plusieurs  lettres  de  Louis  VU  ont 
rapporté  quelques-uns  de  ces  événemens.  Le  roi,  par  exem¬ 
ple ,  en  passant  à  Rome,  avait  demandé  à  Plugène  111  une 
bulle  pour  substituer  des  religieux  de  Saint-Denis  aux  cha¬ 
noines  de  Saint-Corneille  de  Compiègne.  Ceux-ci  résistèrent, 
animés  par  Philippe  de  France,  leur  chef,  et  frère  du  roi.  Ils 
voulurent  chasser  les  religieux,  qui  finirent  par  les  chasser 
eux-mêmes  ,  après  leur  avoir  repris  des  ornemens  et  des 
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reliques  quifs  emportèrent  (1).  Suger,  cependant,  s'y  était 
rendu  ;  mais  la  colère  fui  plus  forte  que  le  respect  du  à 
son  autorité,  ei  ce  n’est  pas  sans  peine  qu’il  se  fit  obéir;  le 
désordre  même  fut  plutôt  comprimé  que  détruit.  Louis, 
dont  son  ministre  réclamait  la  présence,  lui  répond  que  des 
affaires  indispensables  rappellent  à  Orléans,  oîi  il  compte 
rester  jusqu’à  la  SainL-Remî  ;  il  rinvite  à  se  tenir  prêt  lui- 
raéme  pour  ce  voyage ,  et  lui  dit  qu'ils  iront  ensemble  à 
Beauvais,  et  ensuite  à  Compïègne.  Le  roi  ajoiile  qu*il  a  écrit 
à  la  reine  sa  mère  (Adélaïde  de  Savoie),  de  laisser  en  repos 
l'abbé  de  Sainl-Corneîlle,  et  tous  ses  religieux,  de  ne  leur 
faire  aucun  mal,  et  de  remettre  jusqu’à  l’octave  de  Saint- 
Denis  les  plaintes  qu’etle  fait  valoir  contre  lui,  tant  en  son 
nom  qu’au  nom  de  son  fils  (Philippe  de  France,  dont  nous 
avons  parlé]  î  et  enfin^  qu’il  a  écrit  au  comte  de  Vermandois 
et  au  comte  de  Cîiam pagne  de  faire  mettre  Tabbé  de  Com¬ 
pïègne  en  possession  de  toutes  les  terres  de  son  église  situées 
dans  leurs  domaines. 

Quelques  autres  lettres  renferment  des  avis  utiles  pour 
des  monastères  qui  s’écartaient  de  la  discipline  religieuse. 
Telle  est  celle  que  Louis-le -Jeune  adressait,  en  H 64,  au 
couvent  de  Sainte-Geneviève  à  Paris  :  «  Votre  église,  dit-il^ 
M  ne  doit  pas  seulement  se  distinguer  par  son  ancienneté, 
par  sa  célébrité,  par  ses  richesses  ;  elle  doit  être  remarquée 
M  encore  par  f amour  de  Tordre  et  le  culte  de  la  justice.  Si 
«  dans  ce  moment  vous  êtes  sans  pasteur,  ne  soyez  pas  pour 
«  cela  comme  des  brebis  «vagabondes.  Que  la  ferveur  de  votre 
H  piété  soit  égale  à  la  grandeur  de  votre  nom.  Rappelez  à  la 
»  bonne  voie  ceux  qui  s’en  écartent;  corrigez,  punissez  les 
rebelles.  »  Videle  lamen  ut  üa  verba  paierna  habeatis,  né 
ubera  materna  non  [desint.  Ce  jeu  de  mots  est  suivi  iTun 
autre.  Le  roi  fait  allusion  à  un  passage  de  saint  Mathieu,  oii 
Tévangéiiste  dit,  qu’une  ville,  placée  sur  une  montagne,  ne 
peut  être  cachée.  «  Et  vous  êtes  sur  une  montagne  aussi, 

«  ajoute  le  roi  dans  sa  lettre  aux  religieux;  prenez  donc  garde 
«  que  votre  lampe,  dont  la  lueur  se  montre  à  tous  les  yeux, 
ne  soit  éteinte  par  la  fumée  de  vos  mauvaises  actions, 

«  neeampravamm  aclionum  fumus  extinguat.  Que  celui  qui 

(1)  Voir  Je  tome  XII  de  notre  Histoire  littéraire,  p.  3à7  et  388.  11  ne  parait 
pas  que  le  roi  fut  présent,  comme  on  le  auppose  dans  i’artiele  que  nous 
îndiquona. 
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i  est  sur  la  moulague  n’abaudunnc  pas  îe  iiiont  escarpé  de  ^ 
«  la  vertu  ;  qu’l)  ne  descende  pas  dans  la  pUiine  des  vices,  où 
«  Caïn  tua  son  frère.  »  Cette  lettre  est  dans  la  collection  de 
Duchcsïie,  et  dans  ramplissiinc  collection  de  dom  MarLùne. 
On  en  cite  sculeincnl  le  commencement  dans  la  France  dire-  ^ 
tienne. 

On  pourrait  désirer  un  style  plus  simple,  un  goûl  plus  sûr; 
mais  enfin,  on  ne  peut  nier  que  les  conseils  ne  soient  salutaires. 
Ln  grand  trouble  s'était  élevé  dans  l’abbaye  de  Sainte-Gene¬ 
viève,  au  sujet  de  la  nominal  ion  du  prieur.  Le  roi  en  avait 
choisi  un,  sur  la  demande  de  l'abbé,  l-e  nouveau  prieur  vint 
prendre  sa  place  au  réfeclolre  :  au  nioment  où  il  sonna,  un 
moine,  a[)pclé  Guiïliiumc,  se  précipita  sur  la  sonnette,  la  retira 
de  ses  mains,  el  la  mit  dans  celle  du  sous-prieur.  L'abbé  con¬ 
damna  Guillaume  à  être  fustigé,  et  à  être  pendant  sept  jours  au 
pain  el  à  feau,  se  tenant  à  genoux  au  milieu  du  réfectoire.  L'in¬ 
tervention  du  pape,  qtii  était  alors  a  Sens,  ne  fut  pas  trop  forte 
pour  appaiscr  le  trouble. 

La  lettre  d’Alexandre  est  du  18  août  1  I6i.  Deux  jours  après, 
il  en  écrivait  une  autre  dont  Tobjel  peut  être  rappelé.  Le  roi 
ne  SC  contentait  pas  d’observer  les  jeûnes  prescrits  à  tous  les 
fidèles;  il  y  en  ajoulail  d’autres,  et  pratiquait  jusqu'à  trois 
carêmes.  Il  s’élail  de  plus  imposé  fabstincnce  du  vin  et  du  pois¬ 
son,  pour  tous  les  vendredis  de  i^année,  Alexandre  le  dispensa 
de  celle  austérité  par  un  bref  dont  flnlerprélalion  embar¬ 
rassait  le  monarque;  la  dispense  comprenait-elle  les  vendredis 
même  des  trois  carêmes  ?  Se  bornaîL-elle  aux  autres  vendredis  ? 
Louis  écrivit  ait  pape  pour  lui  faire  part  de  ses  anxiétés.  Le 
pontife  expliqua  son  premier  bref  par  un  second,  daté  de  Sens, 
le  même  jour  iO  août  1 1 64 ,  dans  lequel  il  déclarait  que  la  dis¬ 
pense  ne  s'életulait  qu'aux  vendredis  du  carême  de  la  Saint- 
Marliu  à  TA  vent,  temps  où  il  lui  permeUait  un  pial  de  poisson 
et  un  peu  de  vin,  ravertissant  néanmoins  de  redoubler  alors  ses 
aumônes. 

Un  événement  plus  important,  arrivé  à  la  fin  de  la  môme 
année,  donna  occasion  à  plusieurs  autres  lettres  de  Louis  Vü 
à  Alexandre  IIL  Tliomas  Becket,  oubliant  tout  ce  qifil  devait 
de  reconnaissance  à  Henri  11,  et  l'adhésion  qu'il  avait  don¬ 
née  aux  articles  signés  par  les  évêques  d'Aoglelerre  dans 
l'assemblée  de  Clarendon,  rétracta  celle  adhésion,  el  se  mit 
en  état  de  résistance  conlre  son  bienfaiteur  et  son  roi.  En  vain 
le  clergé  le  désavoua,  en  vain  te  monarque  témoigna  son  mé- 
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cotUentenicnl  envers  ce  qu’il  afqielait  avec  raison  la  palinodie 
de  Becket,  le  prélat  resta  seul  contre  Ions;  et  cependanl 
craignant  qu'on  ne  sévit  contre  lui,  il  quitta  l’Angleterre,  et 
vint  clcmanclcr  iin  asyle  à  I.ouis-le-Jetme,  au  mois  de  no- 
Leii.  18  et  veiiibre  1  t6i.  Louis  écrivit  en  sa  faveur  beaucoup  do  lettres  , 
.*!'■  ’  il  ue  nous  en  reste  que  trois,  adressées  au  pape  tiui  venait  de 

hy.  V  tlu  Ree.  ^  ^  i  i  i  i  i  i 

üc  Thom.  tïe  rctoumcr  à  Rome,  dont  les  liabitans  I  a\^aiont  rappelé:  Louis 

s'y  mon  Ire  protecteur  zélé  de  la  relie  véquo  de  Canforbérv. 
La  première  a  rapport  aux  ordres  qu'Aiexandro  a%^ait  donnés 
pour  suspendre  Tcxercice  de  la  légation  de  Thomas  en  An¬ 
gleterre;  !e  roi  se  plaint  do  ce  que  ïe  pape  abandonne  ainsi 
nn  <léfenseur  des  libertés  ecclésiastiques  r  la  reine  Adélaïde  de 
Chain pagne^  écrivait  en  même  temps  au  pontife  dans  le  même 
sens  et  pour  le  môme  objet;  elle  lui  reproche  sur-touL  d'avoir 
accordé  une  audience  favoralile  à  Jean  d'Oxford,  un  dos 
ennemis  les  plus  déclarés  de  Tarclievéque  de  Cantorbéry, 
Nous  trouvons  ce]>ündanl  une  épître  d'Alexandre  lïï  à 
Louis  VII,  ou  il  lui  demande  d'accorder,  en  Franco,  un 
évêché  ou  une  ahlîaye  au  prélat  anglais  ;  et  nous  ne  voyons 
pas  que  le  roi  ait  satisfait  à  la  prière  du  pape,  quoique  son 
zèle  pour  Thomas  Bccket  ait  été  vif  et  constanl,  tel  enfin, 
que  ce  prélat,  dans  sa  correspondance,  ne  rappelait  pas 
seulement  le  roi  très-chrétien,  mais  le  prince  très-saint, 
san clissùnum  prin c ip  mn , 

La  seconde  lettre  de  Louis -le-Jeu ne  est  adressée  au  cardinal 
évêque  d’Ostio,  Elle  exprime  les  mêmes  seniimens  de  faveur  et 
d’inlérêt  pour  le  prélat.  d’Angleterre. 

La  troisième  est  écrite  Immédiatement  après  la  nouvelle 
de  l'assassinat  de  Thomas  Becket.  l.e  roi  s'y  livre  à  toute 
Lindignalion  qu’un  pareil  crime  devait  faire  naître.  Tirez, 
dit-il  à  Alexandre,  lirez  le  glaive  de  Pierre,  pour  venger  le 
sang  de  ce  glorieux  martyr.  Ce  sang  cric  moins  pour  lui- 
même  que  pour  [‘église  universelle  dont  Tinlérêt  exige  qu'on 
ne  laisse  pas  imptmi  cet  liorrihle  attimlal.  Le  ciel  se  déclare 
haulement  :  car  nous  apprenons  qu'il  se  fait  des  miracles  au 
tombeau  de  iarchevéque,  afin  de  montrer  à  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  le  reconnaître,  que  ce  saint  homme  n'a  com’ 
battu  que  pour  la  gloire  du  Seigneur  [1).  On  voit  par  la  fin 
de  l'épître  que  cetaient  des  clercs  de  Cantorbéry  qui  avaient 


Liv,  J,  lelt,  bS 


(1)  Il  y  a  une  autre  lettre  de  lui,  Hist.  de  France,  tome  XV,  p,  942, 
pour  demander  U  canon bation  d’un  arclifivèque  qui  avait  appartiünu  à  l'ordre 
de  Cifeans. 
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engagé  le  monarque  à  récrire.  Dans  une  lettre  postérieure, 
encore  en  1  )  76,  écrivant  à  Jean  de  Sarisbéry,  pour  lui  an¬ 
noncer  tout  Fassentiraent  qu’il  donne  à  son  élection  à  levé- 
ché  de  Chartres,  et  pour  Tinviter  à  venir  le  plus  tôt  possible, 
prendre  possession  du  siège  auquel  on  l’appelait,  il  lui  dit 
qu'un  pareil  choiit  n’est  pas  moins  dû  à  sa  science  et  à  ses 
mœurs,  qu’a  l'arnilié  dont  le  bienheureux  martyr  avait  tou¬ 
jours  payé  son  dévouement  et  son  mérite.  Louis  Vil  était 
venu  faire  un  voyage  de  piété  à  Canlorbéry,  et  avait  fait  à 
son  église  de  riches  présens.  Une  lettre  de  Kîchard,  succes¬ 
seur  de  Thomas  Beckel,  lui  annonce  que,  par  reconnais^ 
sance,  il  a  ordonné  de  placer  son  nom,  celui  de  la  reine  et 
de  leur  faraiïle  parmi  les  bienfaiteurs  de  cette  église  ;  que 
chaque  jour  on  célébrera  une  messe  ou  Dieu  sera  plus  parti¬ 
culièrement  invoqué  pour  eux. 

Voici  quelques  lettres  encore  qui  nous  paraissent  ne  devoir 
pas  être  oubliées.  L’une,  de  l’année  J 169,  est  adressée  a  l'em¬ 
pereur  Emmanuel  Comnène,  ce  prince  dont  Louis  avait  eu 
tant  à  se  plaindre,  dans  le  voyage  à  la  Ïerre-Sainle  ;  rien  n'y 
annonce  assurément  Tancien  mécontentement  du  roi  ;  il  y 
suppose  au  contraire  qu'iï  reçut  un  bon  accueil,  et  parle 
d'une  reconnaissance  que  n'ont  point  alTaiblie  les  mers  et  les 
empires  qui  les  séparent:  la  lettre,  d'ailleurs,  n'a  pas  un 
objet  quelle  exprime  clairement.  Cet  objet  avait  été  conQé  à 
la  personne  que  Louis  avait  chargée  de  la  porter  à  Emmanuel 
Comnène,  Théobald  ou  Tbibaut,  un  des  religieux  les  plus 
distingués  de  Fordre  de*  Cliiny,  rjui  devint  successivement 
abbé  de  plusieurs  [iionasléres,  et  ensiiile  évéque  d’Üstie  et 
cardinal  ;  il  est  permis  de  croire  cependant,  d’après  quelques 
passages  de  la  lettre,  que  le  roi  avait  cherché  à  rappeler  de 
nouveau  Fattention  et  les  secours  de  l’empereur,  sur  Fétat 
de  l’église  d’Orient.  Emmanuel  Comuène  lui  avait  fait  passer 
les  protestations  les  plus  tendres  d’amitié,  et  une  adhésion 
entière  à  la  préférence  donnée  pour  le  pontificat  suprétne,  à 
Alexandre  contre  Victor,  par  des  ambassadeurs  à  la  tète  des¬ 
quels  était  le  prieur  des  hospitaliers  de  Constant înople.  Ce¬ 
lui-ci  môme  ayant  eu  pour  instruction  de  ne  voir  le  pape 
qu’après  avoir  vu  le  roi,  et  le  nonce  ayant  voulu  Fohliger  à 
voir  d'abord  le  pontife,  ce  petit  événement  devint  l’objet  de 
deux  lettres  adressées  à  Louis-le-Jeune,  et  publiées  dans  le 
quatrième  tome  de  Ducîiesne,  ainsi  que  dans  le  tome  XVI 
de  la  nouvelle  coUectioa  des  historiens  de  France. 
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XII  .siEtitx.  L'envoyé  du  roi  de  France  à  l'empereur  d'Orient^  Tfiibaud^ 
Hist.  de  Fr.  dcvait  passer  en  Sicile  ;  Loiiià  VU  le  recoin  mande  à  Guîl- 
ï.  x\ï,  [1.  ][  qui  y  régnait,  par  une  ïellre  dans  laquelle  il  le  prie 

également  d'avoir  loule  couBance  en  ce  que  cet  envoyé  lui 
dira  de  sa  pari  :  il  y  commence  par  rappeler  Ions  les  témoi¬ 
gnages  d’affeclion  qu'il  reçut  lui-méme  de  layeul  de  Guil¬ 
laume,  quand  il  traversa  scs  élaîs,  revenant  de  la  Terre- 
Sainte,  en  t  t  S-i);  il  proteste  de  sa  reconnaissance,  de  son 
dévoilraent,  de  son  amitié,  et  du  désir  qu'il  aurait  de  lui  en 
offrir  des  témoignages  ;  il  lui  demande  avec  confiance  ce  qu'il 
se  trouverait  heureux  de  faire  si  Guillaume  le  demandait.  M  en 
vient  ensuite  à  rarchevéque  de  Païenne,  en  faveur  duquel  la 
lettre  est  principalement  écrite.  Ce  prélat,  qui  était  en  même 
temps  clumcelicr  du  royaume,  avait  été  lioiileuscment  chassé 
par  les  Siciliens  ;  Louis  rappelle  ses  vertus,  sa  naissance  illus¬ 
tre,  et  il  les  oppose  à  un  alfrout  si  peu  niériié  ;  il  conjure 


Guillaume  de  le  rélablîr  sur  le  siège  de  Palerme*  Cet  arche¬ 
vêque  était  Étienne  du  Perche,  cousin  de  Marguerite,  mère 
du  roi  et  régente  pendant  sa  minorité,  et  üls  de  Hotrou  II, 
dont  la  veuve  avait  épousé  Uoberi,  comte  de  Dreux,  père  de 


Louis  VU. 

Vflis?,  U  uf,  Gctîe  lettre  est  pareillement  de  1  Le  nouvel  historien 
i’ioiivi.s  p.  lisi,  de  Languedoc,  et  Baluze  dans  son  histoire  d'Auvergne,  en 
iîJn'  uist'  rapportent  une  de  M  71 ,  à  floger,  comte  de  Béziers,  par  laquelle 
Fr.  U  xvî,  le  prince  lui  fait  don  du  cliàleau  de  Minerve,  en  consîdéra- 
lion  de  son  mariage  avec  sa  nièce,  {.Adélaïde,  fille  de  llai- 
inond,  comte  de  Toulouse,  et  de  Constance,  fille  de  Louls- 
ifuchcsnc,  le-Gros  ),  sous  la  condition  de  riioramage.  Duchesne  cl  dom 


P- 

(Il 


— 'xUari*^  Martètie  en  rapportent  une  autre,  aiilérieure  à  1172,  et 
Cq'I  t.  VI,  p.  adressée  à  Ervise,  aljbé  do  Saint- Victor,  par  latjuelle  le  roi 

réclame,  en  vertu  des  droits  de  la  couronne,  ce  qui  lui  re¬ 


vient  sur  un  trésor  lïécouvert  à  lîmpomville,  près  de  Fitbl- 
viers,  diocèse  d'Orléans. 

Telles  sont  les  principales  lettres  de  Lotiisde-Jeime  j  occu¬ 
pons-nous  maintenant  des  chartes  et  des  ordonnances  qui 
nous  restent  de  lui. 

On  peut  ranger  sous  plusieurs  classes  les  chartes  et  îes 
lois  données  par  Louis-lo-Jeune.  Les  unes  ont  pour  objet  de 
favoriser  des  monastères,  des  abbayes,  des  églises,  des  pré¬ 
lats  :  les  autres  sadressenl  à  des  villes  ;  elles  en  conservenf, 
en  accroissent  les  privilèges,  et  ab  )li3sent  les  mauvaises  cou¬ 
tumes  ;  elles  iiieiit  letat  de  leurs  h  al)  i  tans  en  général,  de 
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quelques-unes  de  leurs  corporations  en  particulier  :  les  autres 
ont  du  rapport  au  domaine  du  prince,  à  ses  droits  doma¬ 
niaux,  à  quelques  contributions  imposées  :  les  autres  enfin, 
sont  des  mesures  générales  de  police  et  d’administration  pu¬ 
blique.  Nous  ne  ferons  guères  qu'indiquer  les  premières: 
celtes  des  trois  autres  classes  pourront  exiger  quelques  déve- 
loppemens. 

Parmi  les  premières  sont  une  charte  de  1134  ,  en  faveur 
des  églises  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  et  de  Notre-Dame 
de  ta  Daurade  de  la  même  ville;  une  autre  de  1153,  en  fa¬ 
veur  de  l’égüse  de  Maguelone,  alors  épiscopale,  et  dont  le 
siège  a  été  transféré  depuis  à  Montpellier;  une  troisième, 
en  pour  celle  d’Usôs;  une  quatrième  et  une  cinquième, 

en  1157,  pour  les  églises  de  Narbonne  et  de  Nisraes  ;  trois 
autres  encore  en  1161,  1102,  1163,  en  faveur  de  celles  de 
Mende  et  de  Lodève,  et  de  l’abbaye  de  Saint-Gilles.  Elles 
sont  toutes  imprimées  parmi  les  preuves  de  ta  nouvelle  his¬ 
toire  de  Languedoc.  ^^larlène,  dans  son  Trésor  des  anec¬ 
dotes  (1),  annonce  un  don  annuel  et  perpétuel,  d’une  cer¬ 
taine  quanlilô  de  froment,  fait  par  une  charte  de  Louis  VU 
au  monastère  de  la  Char i té-su r-Loi  re,  moyennant  lequel  on 
célébrera  un  anniversaire  pour  son  porc  et  pour  lui.  Il  a 
publié,  dans  le  premier  tome  du  morne  ouvrage,  d'autres 
chartes  du  même  prince  en  foveur  de  plusieurs  églises  ou 
monastères. 

La  collection  des  ordonnances  de  nos  rois  nous  offre  des 
lettres  patentes  données  à  Paris,  en  1137,  sur  les  élections 
aux  évêchés  et  aux  abbayes  d'Aquilaine,  sur  la  jouissance  et 
la  transmission  de  leurs  biens,  sur  les  obligations  des  nou¬ 
veaux  élus  envers  le  prince;  d'autres  leitres-patenîes,  de  1138, 
accordant  des  privilèges  au  chapitre  de  Brioiide;  d’autres 
de  f  Ht,  défendant  de  vexer  en  aucune  manière  les  religieux 
de  Saint-Pierre  de  Melun  [2);  d’autres  de  la  meme  année,  con¬ 
firmant  ta  donaiion  d’un  territoire  ù  deux  églises  d’Etam[)Os 
et  les  immunités  dont  ce  territoire  jouissait  ;  d’aulrcs  de  I  f  i8, 
en  faveur  de  Péglise  de  Tourrius  ;  d'autres  de  1131,  pour  as- 


(1)  Totïie  l,  p.  390  et  suiv.  La  date,  dans  Marténe,  est  de  î  138  ;  on  la  suppose 
de  1143  dans  le  ChTi$tiü'ii0i,^  tome  Xll^  p.  405.  Voir  encore,  p.  4T8  du 

ruéme  tome  de  Marlène,  une  lettre  deLouU  Vïl,  de  1 170,  à  Tévêque  d’Autun,  en 
faveur  de  ce  monastère. 

(3J  lome  XI,  p.  191,  Martèac  a  conservé,  tome  I  du  Trésor  des  anecdot^e, 
p.  39 î  et  392,  une  charte  de  ï  139  en  faveur  du  meme  monastère. 
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surer  à  Téveque  de  Beauvais,  la  conservalîou  de  son  droit 
de  justice  sur  la  commune  ;  d’autres  de  1155,  pour  réprimer 
un  pillage  constamment  exercé  sur  les  biens  meubles  des 
évéquGs  de  Chartres,  au  moment  de  leur  mort  (I)  i  d’autres 
de  M58,  en  faveur  de  l'église  de  Laon,  qui  ont  aussi  cet 
objet,  quoiqu'elles  en  aient  un  beaucoup  plus  étendu  ; 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pour  Tabbaye  de  Saint- 
Gilles;  celles  qui  portent  que  l’abbaye  de  Cusset  et  les  biens 
qui  lui  appartiennent,  ne  seront  point  démembrés  de  la  cou¬ 
ronne;  enfin,  une  concession  de  privilèges  et  d'immunités, 
pour  le  chapitre  de  Saint-Étienne  de  Bourges.  Ce  pillage  des 
maisons  des  évoques  après  leur  mort,  que  nous  avons  remar¬ 
qué  dans  Téglise  de  Chartres,  et  qui  allait  quelquefois  jus¬ 
qu'à  ruiner  les  bàümens  pour  en  prendre  les  matériaux, 
avait  déjà,  sous  ce  règne,  excité  les  plaintes  de  Téglise  de 
Paris,  et  donné  lieu  à  une  charte  de  Louis-le- Jeune, 
en  1 1 47, 


T,  n,  aun 
PrtMjv,  p. 


T,  XL  [}.  ÏUl. 
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Le  GaUia  Chrislidna  a  conservé  un  diplôme  de  1131,  pour 
soustraire  le  monastère  de  Maillezais  en  Poîlou,  à  une  juri- 
diclion  réclamée  sur  lui  par  droit  liérédilaire  ;  et  un  autre 
deM59,  en  faveur  de  Téglise  de  Bourges.  Dans  celui-ci,  le 
roi  pernaet  à  l'archevêque  de  faire  son  lesta  ment.  La  charte 
contient  de  plus  quelques  détails  assex  curieux  sur  divers 
usages  de  ce  temps-là.  On  peut  remarquer  {2)  que  Louis  Vil 
y  est  appelé  roi  de  France,  au  lieu  de  roi  des  Français,  appel- 
lalion  dont  on  avait  fait  usage  jusqu'alors,  et  qui,  au  reste, 
n'est  pas  employée  dans  le  registre  de  Philippe-* Auguste , 
d'après  lequel  celte  charte  a  été  transcrite  dans  le  recueil  des 
ordonnances  de  nos  rois.  La  France  cbrélienne  en  conserve 
deux  autres,  l'une  de  1146,  en  faveur  de  l'église  du  Puy; 
Taulre  de  lt38,  en  faveur  de  S’évêque  de  cette  ville;  et  une 
troisième  encore  de  1174,  en  faveur  de  l'église  de  Bourges  ; 
par  celle-ci,  il  accorde  la  permission  de  fortifier  îe  cloître, 
à  condition  que  l’archevêque  et  les  chanoines  permettront 
avec  serment  de  ne  jamais  s'ea  servir  contre  les  intérêts  du 
roi,  et  de  le  lui  remettre  à  sa  volonté;  il  les  exemple  de  la 


(1)  Tüeqo  I,  p.  1 1  ;  et  p,  2,  dea  lettres  semblablÉS,  déjà  donaees  par  Phi¬ 
lippe  en  1105,  à  la  demande  de  Tévéque,  Ives  de  Chai  tre», 

(2)  Gûlli/i  Chrûti^m,  L  IL  p.  13  et  14  des  Preuves.  Dans  une  pièce 

citée,  p.  462,  Louls-le-Jeune  est  appelé  MÎnory  et  Louis  VI  ou 

le  Gros,  Ludovicus  maÿttus^ 
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juridiction  laïque  dans  l’enceinte  de  ce  cloître^  en  leur  donnaat 
le  pouvoir  déjuger  et  punir  les  délits  qu'y  commettraient  tant 
les  membres  du  chapitre  que  les  autres  clercs  qui  y  habîtaicnL, 
et  leurs  domestiques.  Les  privilèges  de  ï'égîise  de  Narbonne 
lureni  coalirmés  par  de  nouvelles  lettres  patentes,  en  1  1  Go, 

Passons  aux  lois  de  la  seconde  classe, 

La  Thaumassîère  rapporte  dans  ses  anciennes  coutumes  du 
Berry,  et  on  a  imprimé  dans  le  premier  volume  des  ordon¬ 
nances  de  nos  rois,  des  letlres  de  1148,  qui  abolissent  plu¬ 
sieurs  mauvaises  coutumes  do  la  ville  de  Bourges  :  voici 
comment  elles  entendent  ces  mots,  quels  usages  elles  réfor¬ 
ment,  quels  usages  elles  établissent. 

Lorsqu’un  bourgeois,  mandé  par  le  magistral,  négligeait  tïe 
comparaître,  le  magistrat  disait  :  Je  t  ai  appelé,  lu  n'as  pas 
daigné  venir  ;  fais-moi  raison  de  ce  dédain.  Le  duel  était  au¬ 
torisé,  SI  le  bourgeois  assigné  protestait  qu'il  n’avail  pas 
connu  le  mandement  du  juge.  Louis  Vil,  adoptant  en  cela  les 
idées  de  Louis  VI,  son  père,  défend  !e  duel  et  le  remplace 
par  un  serment  qtion  sera  obligé  de  prêter,  pour  soutenir 
son  affirmation. 

Une  mauvaise  coutume  aussi,  dit  Farticle  deux  en  commeu' 
çant,  était  établie  à  Bourges,  relativement  aux  cautions  :  le 
créancier  n’osait  saisir  leurs  effets  ou  les  prendre  en  gage,  sans 
la  permission  du  juge.  Le  roi  ne  veut  plus  tjue  cette  permission 
soit  nécessaire  ;  chacun  pourra,  sans  le  demander,  sans  se  pour¬ 
voir,  de  sa  seule  autorité,  mettre  la  main  sur  le  gage  et  veiller  à 
la  sûreté  de  sa  créance. 

Quelques  redevances  étaient  ordinairement  levées  dans  toute 
la  banlieue  sur  les  moissons;  on  y  était  soumis  pareillement 
au  droit  de  gîte;  ces  deux  contributions  (1)  sont  abolies  par  l'ar¬ 
ticle  3.  L'article  4  réduit  le  nombre  dés  vîguiers  qui  s'étaient 
multipliés  ;  il  n’y  en  aura  plus  qu'un  désormais  dans  chaque 
arrondissement. 

Le  haut  ban,  c’est  à-dire  la  convocation  des  personnes  sou¬ 
mises  envers  le  roi  à  quelque  service  personnel,  à  quelque 
corvée,  avait  lieu  toutes  les  fois  que  cela  plaisait  ainsi  au 
prévôt  ou  au  viguier,  et  ils  forçaient  ceux  à  qui-  il  était  im¬ 
posé,  à  s'en  racheter  pour  de  l'argent.  Louis  VU  défend  de 


(l)  Ou  peut  voir,  sur  ces  deux  contributions  et  sur  toutes  celles  dont 
il  va  ^trè  parle,  le  discours  préliminaire  du  tome  XVI  des  Ordonnances 
de  nos  rois. 
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Texiger  plus  de  trois  fois  Tannée,  à  des  termes  convenables, 
et  tout  rachat  est  inlertüt* 

Mestiva  était  une  conlribuiion  sur  le  blé  recueilli.  Louis  Vl\ 
la  définit  iui-môme  dans  une  charte  en  faveur  de  Téglise  de 
Saint-Denis,  iallta  de  mimnâ  :  il  avait  déjà  rappelé  cette  coii- 
tribiilion,  dans  un  des  articles  que  nous  venons  de  citer.  Il 
déclare  ici  qiTon  ne  percevra  aucune  mestive  au  profil  du 
roi,  sur  ceux  qui  n’auront  pris  des  bœufs  que  depuis  la 
Saint-Michel  Jusqu'aux  moissons  su  i  vau  les*  Ce  passage  nous 
fait  connaître  un  mode  de  perception,  ou  plutôt  les  bases  sur 
lesquelles  on  établissait  la  quotité  de  Timpôt:  la  portion  en 
était  moins  forte,  si,  au  lieu  de  bœufs,  on  n employait  que 
des  ânes;  moins  forte  encore,  si  on  iTavail  aucun  de  ces  ani¬ 
maux. 

Le  roi  met  un  prix  à  Taboîilion  de  ces  mauvaises  coutu¬ 
mes.  Tout  chef  de  famille  lui  payera  une  mesure  de  froment 
chaque  année.  On  en  payera  une  également,  par  bœuf,  et  une 
mesure  d’orge,  pour  le  radial  des  charrois. 

Il  y  a  quelques  dispositions  encore  dont  les  principales  regar¬ 
dent  les  personnes  étrangères  à  la  commune,  qui  viendront  ap^ 
porter  au  marché  de  lîourges  des  denrées  ou  marchandises  à 
vendre,  ou  qui  désireront  de  s'y  établir.  Le  roi  met  les  premières 
sous  sa  sauve-gardc,  en  allant  et  en  revenant  ;  si  elles  commet¬ 
tent  quelque  délit,  elles  Tamenderont  à  Tarbitrage  des  barons  ; 
c'est  ainsi  que  la  loi  désigne  les  principaux  habitans  de  la  ville 
commune  de  Bourges  ;  et  d  ailleurs  elles  pourront  emporter  leurs 
effets.  Les  étrangers  à  la  commune  qui  viendront  s’y  fixt^r  et  y 
bâtiront  une  maison,  auront,  pourvu  qu'ilssoient  nés  en  France, 
la  faculté  de  disposer  de  leurs  biens  en  faveur  de  leurs  pa¬ 
rons. 

Celle  protection  accordée  à  ceux  qui  viendront  vendre 
dans  la  commune,  aux  marchands  qui  y  séjourneront,  se 
trouve  pareillement  dans  des  lettres  de  M50,  pour  la  ville 
de  Mantes  ;  les  autres  articles  portent  que  les  habitans  seront 
exempts  à  perpétuité  de  taille,  de  prise  ou  exaction  injustes. 
Ce  qu'exigeront  le  besoin  de  la  ville,  ou  ie  service  du  roi, 
sera  fourni  par  tous  proporlionnelletnent  aux  facultés  de 
chacun.  Les  habitans  auront  seuls  la  garde  de  leurs  vignes. 
Si  quelqu'un  demeurant  hors  de  la  commune,  a  forfait  envers 
elle,  et  qu'il  ne  veuille  pas  le  réparer,  elle  est  autorisée  à 
s'en  faire  justice  par  tous  les  moyens  possibles.  On  contrain¬ 
dra  aussi  par  tous  les  moyens,  Thomme  qui  en  ayant  frappé 
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un  autre,  lui  refuserait  la  salisfaciion  qui  lui  est  duc.  Si  l'au¬ 
teur  fFune  injure  personnelle  est  amené  dans  la  ville,  sans 
que  celui  qui  l’y  amène  Ten  connaisse  pour  Tauteur,  celui-ci 
pourra,  cette  fois  seulement,  len  faire  sorlir,  on  allesiant 
par  serment  qu'il  ignorait  celle  injure;  sinon,  le  coupable 
sera  arrÛlé.  Si  rhôte  de  quelque  chevalier  forfait  contre  son 
seigneur,  le  seigneur  en  pourra  saisir  les  biens,  sîl  n'obtient 
pas  une  réparalion  convenable;  et  sur  sa  déclaration  que 
^impossibilité  d'obtenir  justice  lui  a  fait  prendre  cette  me¬ 
sure,  le  prévôt  du  roi  ne  négligera  rien  pour  qu’elle  lui  soit 
rendue. 

Des  coutumes  furent  données,  trois  ans  après,  aux  babi- 
lans  de  Scaus,  en  Gfititiois*  Elles  règlent  ce  qui  concerne  les 
délits,  les  forfaitures,  les  amendes;  elles  font  de  la  cominunc 
un  véritable  lieu  de  sauve-gardo  et  d’asyle  pour  les  coupables 
étrangers  qui  s’y  réfugient  et  pour  leurs  biens;  elles  atlachent 
beaucoup  de  force  au  serment  de  l'accusé  pour  sa  justifica¬ 
tion,  excepté  dans  les  crimes  majeurs,  comme  le  vol,  le  rapt, 
la  trahison,  rhomicide.  Nul  ne  pourra  être  forcé  d’aller 
plaider  hors  de  la  ville;  mil  ne  pourra  être  arrêté,  tant  qu’il 
aura  tenu  justice.  Les  habiians  sont  déclarés  exempts  de 
toute  l  ail  le  et  levée,  excepté  des  coutumes  dues  au  roi  ou 
aux  nobles;  ils  ne  sortiront,  pour  aller  en  guerre,  que  sous 
la  condition  de  rentrer  le  soir  chez  eux,  Quiconque  aura 
demeuré  un  an  dans  la  villc,^  de  Taveu  des  magistrats,  eera 
affranchi  de  toute  servitude.  Il  y  a  quelques  articles  encore  sur 
les  droits  relatifs  aux  ventes  dimmeubies,  et  sur  d’autres  objets 
moins  importans. 

Deux  ans  après  encore,  en  1 1  o5,  nous  voyons  Louis  Vil  abolir 
une  coutume  bizarre  à  Êtaropes  :  c’était  que  le  prévôt,  le  vigiiier, 
les  sergens,  les  autres  officiers  du  roi,  ne  payaient  que  les  deux 
tiers  du  prix,  lorsqu’ils  achetaient  de  la  viande,  Louis  VI ï  veut 
qu’ils  rentrent  dans  Tobligation  comimine,  qu’ils  n’aient  pas  plus 
de  droits  que  les  autres  habitans. 

Plusieurs  mauvais  usages  de  la  ville  d'Orléans  furent  aussi 
abolis  par  une  ordonnance  de  Louis-le-Jeune,  en  M68,  On 
n’exigera  aucune  coutume,  dit  l'article  premier,  de  l’étranger 
qui  viendra  dans  celte  ville  pour  y  réclamer  le  paiement  de 
ce  qui  lui  sera  dil.  On  nen  exigera  aucune,  dit  rarticle  â,  de 
celui  qui  n^aura  fait  qu’offrir  sa  marchandise  et  en  dire  le 
prix.  Uarlicle  3  défend  d'ordonner  le  duel,  quand  ta  contes¬ 
tation  ne  s'élève ra  pas  au-delà  de  cinq  sols.  f. 'article  4  déclare 
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(ju'on  ne  sera  pas  déchu  tie  son  droil^  pour  ïfavoir  pas  imiené 
le  garant  promis  au  jour  indiqué;  il  autorise  à  le  produire 
un  autre  jour.  Nul  homme  associé  avec  un  autre  pour  la 
ferme  des  audiences  ne  payera  la  coutume  entière,  mais  sa 
part  seulement,  dit  rarticle  5  ;  et  larlicle  6  :  Les  cabaretiers, 
les  crieurs  de  vin  n'en  acheteronl  point  à  Orléans  pour  ly 
revendre.  L'article  9  prescrit  la  même  chose  pour  des  regral- 
liers  qui  y  acquerraient  des  comestibles,  1/arlicle  S  avait 
voulu  qu'il  n'y  eût  plus  désormais  de  meneurs  ou  conduc-- 
teurs  do  ceux  qui  achètent  des  vins.  Les  dispositions  suivantes 
concernent  principalement  les  vivres  amenés  au  marché,  le 
droit  de  prendre  des  charrettes,  le  salaire  do  garde  de  la 
mine  de  sel,  Tachai  fait  du  pain  pour  le  revendre,  le  prix 
mis  à  la  baillie  de  quelques  habitans,  le  brénagc,  c'est-à-dire 
une  redevance  en  son  que  Ton  devait  aux  seigneurs  pour  la 
nourriture  de  leurs  chiens.  Louis-Ie-Jeune  ta  réduit  à  ce 
qu'elle  était'  sous  le  règne  de  Louis- le- Gros.  H  y  a  des  lettres 
aussi  de  1178,  qui  abolissent  d'autres  mauvaises  coutumes  de  la 
ville  d'Orléans. 

Plus  de  douze  années  auparavant,  en  H  35,  Louis  Vil 
avait  accordé  aux  habiians  de  Lorris  en  Gûtinois,  ces  cou¬ 
tumes  devenues  célèbres  par  les  demandes  et  les  concessions 
que  tant  de  communes  en  ont  faites  et  obtenues  dans  la  suite. 
On  n'en  connaît  guères  de  plus  anciennes  en  France  ;  et  elles  , 
ont  tenu  trop  de  place  dans  Thistoire  de  notre  civilisalioh,  de 
notre  jurisprudence,  de  notre  police,  pour  que  nous  ne  les  rap¬ 
portions  pas  dans  toute  leur  étendue.  . 

La  coutume  de  Lorris  a  35  articles.  Quelques-unes  de  ses 
dispositions  sont  déjà  ou  à-peu-près  dans  les  diverses  leH res- 
patentes  dont  nous  avons  rendu  compte  ;  mais  ici,  la  loi  est  plus 
générale,  plus  complète. 

Tout  habitant  paiera  six  tleniers  de  cens  pour  sa  mai¬ 
son  et  pour  chaque  arpent  de  lcrre  qu'il  possédera  dans  la 
paroisse. 

2.  Aucun  d'eux  ne  paiera  aucun  droit  sur  ce  qu’il  achètera 
pour  sa  subsistance,  ou  quand  il  vendra  les  productions  de  ses 
terres, 

3.  Aucun  d'eux  ne  sera  tenu  de  marcher  pour  une  expé¬ 
dition  militaire,  s'il  ne  peut  être  revenu  chez  lui  le  même 
jour. 

I/article  4  les  exemple  de  tous  péages,  depuis  Melun  jusqu'à 
Orléans. 
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5*  La  confiscation  de  leurs  biens  ne  pourra  fïlre  pronon¬ 
cée  que  dans  le  cas  de  délits  conjmis  envers  le  roi  ou  ses 
hôtes  [on  appelait  hôtes  du  roi  ceux  à  qui  il  avait  donné 
une  maison^  moyennant  une  redevance  annuelle). 

6.  Ceux  qui  iront  aux  marchés  et  aux  foires  de  Lorris,  ou 
en  reviendront,  ne  pourront  être  arrêtés  que  pour  un  délit 
qui  aurait  été  couiinis  le  jour  [néuie.  On  ne  pourra,  pendant 
ces  foires  ou  marchés,  saisir  le  gage  d'une  caution,  si  le  cau¬ 
tionnement  n’a  été  donné  à  pareil  jour,  c’est-à-dire,  pen¬ 
dant  qu’on  les  tenait  aussi. 

7*  Les  amendes  de  soixante  sous  seront  réduites  à  cinq  ; 
celles  de  cinq  sous,  à  douze  deniers:  on  réduira  à  quatre  de¬ 
niers  ce  qu'on  paie  pour  la  présenlaiion  d’une  requête  ou 
d'une  plainte  au  prévôt. 

8.  Aucun  habitant  ne  sera  obligé  de  sortir  de  la  commune, 
pour  plaider  avec  le  roi. 

9.  Aucune  taille,  aucun  don,  ne  pourront  être  exigés  par 
le  roi  ou  par  tout  autre,  des  habitants  de  Lorris. 

10.  Aucdn  n'y  aura  droit  de  banvin,  si  ce  n'est  \e  roi 
pour  le  vin  de  son  ]>rûpre  cellier. 

M.  Le  roi  aura  quinze  jours  pour  payer  les  vivres  achetés 
pour  lui  et  pour  la  reine  :  les  gages  donnés  pour  la  sûreté  du 
paiement  pourront  être  vendus  huit  jours  après  l'échéance. 

12.  Si  un  lioiiime  en  offense  un  autre,  et  qu'ils  s'accom¬ 
modent  avant  que  la  plainte  ait  été  formée  en  justice,  l'of¬ 
fenseur  ne  devra  pas  l’amende.  11  n'en  sera  dû  non  plus 
aucune,  si,  la  plainte  formée,  elle  n’est  suivie  d’aucune  con¬ 
damnation  envers  Tune  ou  l’autre  des  deux  parties. 

13.  On  peut  dispenser  d'un  serment  qu'on  aurait  pu  exiger, 

14.  Si  après  avoir  donné,  du  consenleinenl  du  prévôt,  les 
gages  de  bataille,  les  parties  s'accommodent  avant  que  les 
ôtages  soient  livrés,  elles  paieront  chacune  deux  sous  six  de¬ 
niers  ;  elles  paieront  sept  sous  six  deniers,  si  les  ôtages  avaient 
déjà  été  donnés  :  le  combat  fini,  les  otages  du  vaincu  paie¬ 
ront  cent  douze  sous  d'amende.  Celte  dernière  disposition 
est  devenue  l'origine  d'un  proverbe  célèbre. 

15.  Aucune  corvée  ne  sera  due  au  roi,  si  ce  n’est  de  con¬ 
duire,  une  fois  chaque  année,  son  vin  à  Orléans;  et  encore 
n'y  aura-L-il  d'obligés  que  ceux  qui  ont  des  cbarretles  et  des 
chevaux,  et  qui  auront  été  sommés  de  le  làire  :  le  roi  ne 
sera  pas  tenu  de  les  nourrir.  Les  gens  de  la  campagne  appor¬ 
teront  du  bois  pour  sa  cuisine, 
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IG.  Aucun  habitant  ne  pourra  être  détenu  comme  prison¬ 
nier,  s'il  donne  caution  de  se  représenter  en  justice.  Article 
mémorable  encore,  qui  passa  dans  la  législation  des  peuples 
voisins,  et  qui  sc  perdit  dans  la  nôtre, 

L7.  Tout  habitant  sera  libre  de  vendre  ses  biens,  et  après 
avoir  payé  les  lods-et- ventes ,  de  sortir  de  la  conmiune,  à 
moins  qu  il  n'y  ait  commis  un  délit, 

4  8,  Quiconque  aura  demeuré,  un  an  et^  un  jour,  à  Lorrîs, 
sans  (jue  nous  ou  notre  prévôt  nous  y  soyons  opposés,  pourra 
y  demeurer  toujours  librement  et  Iranquilleraenl. 

10,  On  no  plaidera  que  pour  obtenir  ce  qu'on  a  droit 
d  exiger. 

Les  articles  20,  21  et  22  déterminent  les  droits  que  paie¬ 
ront  les  marchandises  allant  de  Lorris  à  Orléans  j  ceux  que 
les  laboureurs  paieront  aux  sergens,  dans  le  temps  des  mois¬ 
sons  :  il  ne  sera  rien  dû  au  crieur  public  ni  à  ceiiu  qui  fait 
le  guet,  à  Toccasiondes  mariages. 

L'article  23  règle  ce  qu'il  faudra  faire  si  les  animaux  des 
particuliers  causent  du  dommage  dans  les  bois  du  roi, 

24.  11  n'y  aura  pas  de  porteurs  de  pain  aux  fours  ban- 
naux,  c'est-à-dire,  des  porteurs  quon  soit  obligé  de  choisir 
et  (le  payer, 

25,  Les  habitans  ne  seront  point  assujétis  à  faire  le  guet, 
à  monter  la  garde, 

26.  Ils  ne  paieront  qu'un  denier  par  charrette  pour  le  sel 
ou  le  vin  qu'ils  porteront  à  Orléans. 

27,  Les  prévôts  d’Étampes,  de  Fitliiviers,  des  autres  villes 
du  Gâtinoîs,  ne  pourront  exiger  une  amende  des  liabitans  de 
Lorris, 

L'article  28  désigne  quelques  villes  oîi  ces  habitans  seront 
dispensés  de  payer  le  tonlieu.  L'article  30  fixe  l'époque  ou  ils 
devront  te  payer,  au  plus  tard,  dans  leur  propre  commune. 
L’article  29  les  avait  autorisés  à  prendre  hors  de  la  forêt  du 
bois  mort  pour  leur  usage, 

31,  Les  habitans  qui  auront  une  maison,  une  vigne,  un 
pré,  un  champ,  une  possession  quelconque,  dans  des  lieux  dé- 
pendans  de  Saint-Benoît,  ne  seront  pas  justiciables  de  1  abbé, 
si  ce  n’est  pour  le  non  paiement  du  cens  ou  du  droit  de 
gerbe  ;  et  dans  ce  cas  môme,  ils  ne  seront  pas  tenus  à  sortir 
de  Lorris  pour  être  jugés. 

32,  Tout  liabitanl  accusé  se  purgera  par  son  seul  serment, 
s'il  n'y  a  aucune  preuve  par  témoins  contre  luï. 
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33,  Les  habitans  ne  paieront  aucun  droit  sur  ce  qu  ils  achè¬ 
teront  au  marché  pour  leur  usage. 

L'article  34  déclare  toute  la  loi  commune  à  quelques  ha¬ 
bitans  voisins.  L'article  35  veut  que  toutes  les  fois  qu'on 
nommera  un  nouveau  prévôt  ou  de  nouveaux  sergens*  ils  jurent 
tous  d'observer  fidèlement  les  coutumes  de  Lorris. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  villes  demandèrent  bientôt 
à  jouir  pour  eltes-môines  de  ces  coutumes.  Louis  Vil  tes 
octroya,  en  tf59,  à  une  paroisse  assez  voisine  d’Orléans,  le 
Molinet,  que  son  seigneur  venait  de  lui  céder.  En  1165,  il 
les  octroya  aussi,  pour  le  droit  de  gîte  en  particulier,  aux  ha¬ 
bitans  de  Senely,  bourg  de  l'Orléanais,  Des  lettres- patentes 
données  à  Sens,  en  1 1 63,  les  avaient  accordées  à  Villenenve- 
ie-Roî,  et  les  expressions  mémo  de  ces  lettres  sont  un  témoi¬ 
gnage  indirect  de  tout  le  prix  qu'on  attachait  à  obtenir  des 
coutumes  semblables  à  celles  de  Lorris  :  le  roi  croit  assurer, 
par  une  telle  concession,  l'accroissement  rapide  de  cette  ville 
que  lui-méme  venait  de  faire  construire,  ot  qull  appelle 
Villa  franca,  quoiqu'elle  ail  eu  ensuite  et  conservé  le  nom 
de  Villa  nova  regis  t  ué  in  brevi  cresceret,  dit-il,  quia  mie- 
bamus  multos  ihi  hahUalQres^  ipsis  concessimus  omnes 
consueludines  Lo?'riacu  Adélaïde  de  Savoie,  mère  de  Louis* 
te-Jeune,  ayant  acquis  par  un  échange  avec  des  chanoines 
d'Orléans  un  lieu  nommé  Sonchalo  que  Ton  croit  être  Chail- 
lou-ta-Reine,  elle  accorda  aux  habitans ,  ses  hommes  du 
corps  et  ceux  du  roi  exceptés,  la  même  coutume  de  Lorris, 
à  condition  que  chacun  d*eux  payerait  cinq  sous  annuelle¬ 
ment  pour  sa  maison,  Louis  VU  confirme  par  des  lettres- 
patentes  de  1175,  la  concession  de  sa  mère,  sous  la  réserve 
néanmoins  qu'on  ne  pourrait  y  recevoir  coinmo  libres  les  serfs 
*  du  roi* 

Quelques  privilèges  furent  octroyés,  en  1169,  aux  habitans 
d'un  bourg  voisin  d’Etampes.  Ces  privilèges  sont  une  exemp¬ 
tion  de  taille,  d'impôt,  d'ostet  de  chevauchée,  moyennant  une 
rente  fixe  que  chaque  habitant  payera,  chaque  année,  et  une 
modération  d’amende  en  cas  de  délit. 

Les  anciennes  coutumes  des  bourgeois  de  l^aris,  négociant 
sur  la  Seine,  furent  confirmées  par  des  lettres- païen  les  de 
1170  (1).  Nul  ne  peut  apporter  à  Paris^  ni  en  faire  sortir,  des 
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marchandises  par  eau,  dit  cette  loi,  depuis  le  pont  de  Mantes 
jusqu’aux  ponts  de  Paris,  s’il  n'y  est  marchand  de  Teau,  aqtiæ 
mercatort  ou  associé  à  un  marchand  qui  le  soit,  sous  peine 
de  confiscation,  dont  moitié  pour  le  roi  et  moitié  pour  les 
hommes  voués  à  cette  sorte  de  commerce.  On  pourra  toute¬ 
fois  venir  de  Rouen  avec  des  bateaux  vides  Jusqu’au  village 
du  Pec  (ï),  tes  y  charger,  et  les  ramener,  sans  être  en  société 
avec  les  marchands  de  Teau  de  Paris.  Si  on  venait  plus  près, 
la  confiscation  serait  aussi  dans  le  cas  d’ôtre  prononcée. 

Diverses  lettres  ou  chartes,  accordant  ou  confirmant  des 
privilèges  à  des  villes,  à  leurs  habilans,  ou  en  réglant  l'ordre, 
la  police,  ont  encore  été  recueillies  parmi  les  ordonnances 
de  nos  rois. 

Les  deux  premières,  toutes  deux  de  1137,  sont  Tune  en 
faveur  d'Élampes,  rautro  en  faveur  d'Orléans,  Le  roi  promet 
aux  deux  villes  de  ne  faire  aucun  changement  aux  monnaies, 
moyennant  une  contribution  à  laquelle  elles  se  soumettent. 
A  Élampes,  le  roi  seul  exercera  le  droit  de  baovin  ;  les  pré¬ 
vôts  ne  percevront  plus  rien  dans  les  tavernes;  lescrieurs  de 
vin  ne  pourront  refuser  à  ceux  qui  la  demanderont  une 
mesure  pour  le  vendre,  ni  exiger  au-delà  de  ce  qu’on  a  trou- 
jours  exigé.  A  Orléans,  aucune  semonce  ne  pourra  être  faite 
à  un  bourgeois,  si  ce  n'est  par  l’ordre  du  prince  ou  de  son 
sénéchal  ;  et  quand  il  en  aura  reçu  une  semblable,  il  ne 
pourra,  en  comparaissant,  être  retenu,  s'il  n'a  été  pris  en 
flagrant  délit,  mais  il  aura  la  liberté  de  s’en  aller,  de  passer 
un  jour  en  sa  maison,  et  après,  lui  et  ses  biens  seront  en  la 
volonté  du  roi.  Le  prévôt  ne  doit  pas  souffrir  que  ses  gens 
insultent  les  bourgeois;  aucune  amende  ne  sera  payée,  si 
eux-mômes  sont  maUraités.  Xes  mainmortes  au-dessus  de  sept 
ans  ne  seront  pas  recherchées. 

Il  y  on  a  une  de  1 1  il ,  pour  fixer  le  nombre  et  les  droits 
des  crieurs  de  vin  à  Bourges;  une  de  H4i,  pour  confirmer 
la  ebartre  de  commune,  donnée  par  Louis  VI  à  la  ville  de 
Beauvais  ;  une  de  1  i  io,  qui  accorde  des  privilèges  aux  habi- 
tans  d’un  lieu  peu  connu,  quoiqu'il  ne  fût  giières  éloigné  de 
Paris;  une  de  1H7,  pour  donner  à  Thôpital  des  lépreux 
d'Êtampes  le  labourage  d'une  charrue,  une  foire,  et  tout 
rémolument  qui  en  proviendra,  et  chaque  année  trois  mulds 
51)3.  de  froment  et  douze  de  vin  ;  une  de  1158,  pour  un  lieu  plus 
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voisin  encore  de  Paris,  qui  y  loucliait  même,  les  miircaux, 
dans  l'cndroiL  qui  forme  aujourd’füu  la  partie  supérieure  du 
faubourg  Saint-Jacques  ;  une  de  1175,  non  moins  favorable  t.  xi*p.  sus. 
aux  habitans  de  Dun-le-lîoi,  en  Berry.  Ce  sont  presque 
toujours  des  exemptions  de  taille,  des  dispenses  ou  des  mo- 
dificalions  du  service  mililaire,  des  règlemens  sur  les  amendes, 
la  juridiction,  les  délits  ,  sur  le  droit  d'habîtalion  ,  ia  vente 
ou  le  transport  des  marchandises.  Dans  la  loi  pour  Beauvais, 
il  est  dit  que  le  roi  et  le  grand-sénéchal  pourronl  seuls  y 
amener  Thomme  qui  aurait  commis  un  forfait  envers  un 
membre  tle  la  commune,  à  moins  qu'il  ne  vienne  pour  offrir 
la  satisfaction  qui  est  due. 

La  police  des  corporations  fixe  aussi  ratlenlion  du  prince. 

Une  loi  de  1  Jfiâ  est  relative  aux  bouchers  de  Paris,  et  leur 
rend  d'anciens  privilèges  dotil  ils  avaient  cessé  de  jouir,  et 
dont  la  privation  était  un  grand  mai  pour  eux,  si  Ton  sen 
rapporte  aux  plaintes  qu'ils  avaient  adressées  au  roi.  Ils  sont 
venus"  à  nous,  disent  les  lettres-patentes,  nous  ont  exposé  le  oni.  i.  m, 

poids  de  leur  misère,  rimpossibilUé  de  subsister  pour  eux 
et  pour  leur  famille;  nous  en  avons  été  émus;  nos  entrailles 
se  sont  ouvertes;  nous  les  avons  rétablis  dans  l'état  ou  ils 
étaient  sous  nos  prédécesseurs.  La  loi  les  nomme  bouchers 
naturels,  naturales  cm'^iificeSt  ce  qui  fait  croire  que  cette  pro¬ 
fession  restait  alors  ordinairement  dans  les  mêmes  familles, 
opinion  qui  peut  se  fortifier  par  une  autre  loi  du  siècle  sui¬ 
vant,  dans  laquelle,  en  parlant  du  droit  d'établir  des  bouchers, 
on  dit  :  Cûnslütwndi  camifices ,  videlicel,  filiôs  carmficîtm*  T.  ui,  p.  2Cü. 
11  fallut  leur  consentement  pour  que  les  Templiers  pussent  avoir 
deux  boucheries. 

Une  loi  plus  récente,  mais  assez  semblable  à  toutes  celles  l  vu, 

dont  nous  avons  parié,  accorde  à  un  lieu  du  territoire  de  p- 
Poissy  et  à  ceux  (pii  viendront  s’y  fixer,  moyennant  une 
augmentation  de  cens  annuel  qu’ils  promettent  au  roi,  une 
exemption  perpétuelle  de  toutes  les  conlribulions  ordinaires, 

*  militaires  ou  civiles;  en  n’exceptant  que  les  amendes  judi¬ 
ciaires,  lesquelles  encore  no  pourront  être  que  de  douze  de¬ 
niers  :  on  ne  pourra  les  ajourner  que  dans  ce  lieu  même  ou 
à  Poissy  :  ils  jouiront  du  droit  de  prendre  dans  la  forêt  voi¬ 
sine  du  bois  pour  brûler  et  pour  bâtir;  ils  sc  soumettent, 
s’ils  convertissent  des  bois  en  1er  res  labourables,  à  ne  vendre 
ces  terres  qu’à  des  personnes  qui  seront,  comme  eux,  habi¬ 
tantes  de  la  commune.  Cette  loi  fut  donnée  à  Paris  en  1 174, 
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^  La  ville  de  firyyères,  près  de  Compïègne,  est  lobjel  d'une 
autre  loi,  datée  de  Compïègne  même,  en  1177.  Ceti^s  qui  vou-- 
dront  venir  s*y  établir  en  qualité  d’hôtes,  y  seront  reçus  :  ils 
n'auront  aucune  taille  à  payer,  aucune  exaction  injuste  à  sup¬ 
porter  :  on  ne  les  mènera,  pour  une  expédilion  militaire,  que 
dans  un  lieu  d'où  ils  puissent  revenir  chez  eux  le  soir  même  ; 
ils  auront  ï’usage  du  mort-bois  dans  une  foret  voisine.  Suivent 
quelques  dispositions  sur  les  délits,  sur  les  amendes,  et  sur  un 
cens  annuel  a  payer  au  roi, 

vu,  La  même  année,  des  lettres-patentes  furent  données  à  Senlis, 
à  la  prière  d'Adélaïde  de  Savoie,  mère  de  Louis-le-Jeune,  en 
faveur  des  habitans  de  VilleneiU'e,  près  de  Compïègne.  Elles 
renferment  huit  articles,  qui,  presque  tous,  sont  plus  des  obli¬ 
gations  que  des  privilèges,  quoique  ce  dernier  mol  soit  présenté 
comme  le  seul  caractère  de  la  loi,  dans  le  titre  quelle  porte. 
Les  trois  premiers  articles  déterminent  la  redevance  annuelle 
payable  au  roi,  suivant  rbabitation  qu'on  aura  dans  le  üeu, 
la  quantité  de  vin  qui  lui  sera  fournie  par  arpent  de  vigne, 
les  droits  auxquels  on  sera  soumis  envers  lui  pour  la  vente 
de  ses  domaines.  L'article  4  déclare  que  les  serfs  du  roi  n'ac¬ 
querront  point  la  liherté  en  venant  demeurer  à  Villeneuvé.  Les 
articles  0  et  0  fixent  les  amendes  que  fou  y  payera.  L'article  7 
autorise  à  prendre  graluilemcnt  du  bois  vif  pour  bâtir,  du  bois 
mon  pour  brûler.  L  article  8  met  un  sergent  sous  la  sauve-garde 
du  roi. 

Dans  les  lois  relatives  aux  droits  du  prince  et  à  ses  domaines, 
nous  apercevons  d'abord  celles  que  donna  Louis- le- Jeune, 
en  1137,  pour  confirmer  une  ordonnance  de  Louis-le-Gros, 
qui  renonce,  en  faveur  des  églises  d’Aquitaine,  à  d'anciennes 
prérogatives  de  la  couronne.  J^es  personnes  élues  à  des  évêchés 
ou  à  des  abbayes  devaient  en  faire  hommage  au  roi,  et  lui 
en  demander  Fiuvcsllture,  Louis  Vil  approuve  et  renouvelle 
raboHlion  de  cette  coutume;  et  peut-être  est-il  permis  de 
remarquer  qu'en  se  dépouillant  ainsi  de  leurs  droits  par  nn^ 
saint  respect  pour  l’église,  son  père  et  lui  croyaient  avoir 
alleinl,  ils  le  déclarent  du  moins,  le  sommet  de  la  dignité  royale, 
regalis  apiceni  dignüatù* 

.  1,  Loiiisde-Jeune  sc  dépouille  de  beaucoup  d 'autres  droits, 
constamment  attachés  à  ïa  couronne,  par  ses  lel très- patentes 
de  1158,  en  faveur  de  l'évéque  de  Laon,  Les  maisons,  les 
fermes,  les  granges,  les  vignes,  les  troupeaux,  les  charrues, 
tout  ce  qui  sert  à  la  culture,  est  affranchi  pour  Jamais  de  la 
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régale,  Uévéque  aura  le  droit  de  disposera  son  gré  de  ses  biens 
par  iiri  testament;  et,  s'il  meurt  aô  ce  qu'à  Dieu  ne 

plaise,  son  argent,  son  blé,  son  vin,  opparliendronl  au  roi, 
avec  quelques  exceptions  néanmoins  que  la  loi  détermine. 

Quand  la  mort  de  Tévéque  aura  fait  passer  Tévéché  sous  la 
main  du  prince,  les  personnes  qu'il  commettra  pour  lexercice 
de  ses  droits  viendront  demeurer  dans  les  maisons  ou  sont  les 
provisions  (le  revenu  épiscopal  était  alors  en  grains,  en  vins, 
en  toutes  sortes  de  denrées),  cl  non  dans  celles  où  il  n'y 
aurait  rien  à  garder  ■  et,  quant  aux  effets  qui  ont  été  affran¬ 
chis  de  la  régale,  ils  resteront  confiés  à  ceux  auxquels  l'évéqiie 
en  avait  donné  Fadminist ration.  Les  bois  sont  exceptés  des 
choses  dont  te  roi  jouira,  tant  que  l'évéché  sera  sous  sa  main; 
et,  à  Fégard  de  celles  dont  il  aura  la  jouissance,  il  sera  tenu 
aux  frais  nécessaires  pour  meltre  en  valeur  les  fonds  sur 
lesquels  elles  se  lèvent. 

Quelques  années  après,  en  1165,  Louis-le-Jeune  abolit  une 
coutume  qui  s  était  introduite  comme  droit  royal  dans  la  capitale 
de  son  empire,  et  qui  offrait  souvent  à  ses  officiers  l’occasion 
d’exercer  de  petites  vexations  sur  les  habîtans  de  Paris;  toutes 
les  fois  quil  y  venait,  on  faisait  pour  lui  ce  qu'on  appelait  des 
p7'ises  de  matelas  et  de  coussins.  Louis  le  défend  pour  jamais; 
et  il  dit  avec  raison  dans  sa  loi  :  opus  bonum  facimus  quodens 
iUicüas  eœactio7ies  ei^Unguimus^ 

Des  leltres-palenles  de  la  même  année  règlent  l’exercice 
de  quelques  droits  de  seigneurie  et  de  justice  entre  le  roi  et 
les  religieux  de  Saint-Pierre*-ie-Moutier,  Le  roi  avait  mis  ce 
lieu  sous  sa  proteclion;  et  chaque  habitant  devait,  en  con¬ 
séquence,  lui  payer  une  redevance  annuelle  en  argent  ou  en 
grains,  plus  ou  moins  forte,  suivant  qu'il  était  plus  ou  moins 
riche.  La  haute,  moyenne  et  basse  justice,  qui  jusqu'alors 
avait  appartenu  au  monastère  seul,  fut  désormais  partagée 
entre  lui  et  le  roi.  Il  y  avait  eu,  en  11S5,  des  lettres  de  ^ 
partage  entre  Louis  VU  et  Tabbé  de  Saint-Jean-de-Sens,  pour  205. 
divers  lieux  du  Gâtinais.  Il  y  en  eut  un,  en  1179,  entre  lui  ord,  t.  xi, 
et  les  religieux  de  Bonneval,  pour  la  terre  de  Lorrels,  au  P-  -1^- 
diocèse  de  Chartres.  Des  lettres  de  1166  règlent  les  droits  l  xiv, 

respectifs  du  roi  et  de  l’abbaye  de  Cluni,  sur  le  territoire  de  ^  ' 
Sainl-Jagoul ;  Louis  Vl(  s'y  réserve  principalement  le  droit 
d'y  avoir  des  forteresses  et  d'y  instituer  le  prévôt.  D’autres 
lettres  do  1175  contienjieni  un  accord  du  même  prince  avec  xr, 

les  chevaliers  possédant  des  terres  à  Villeneuve-ie-Roi,  au  r*  S07. 

Tome  XrV.  L 
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sujet  lies  cens  et  crois!  üe  cens^  Louis  y  abandonne  plus  de 
droits  qu'il  n  en  conserve.  L'autorité  du  monarque  sur  ses  vas¬ 
saux  est  assez  bien  connue  f)ar  un  édil  que  Louis  Vil  rendit  en 
ini,  dans  sa  cour  féodale,  que  Baluze  a‘ rapporté  dans  son 
histoire  d’Auvergne,  el  publié  d  après  lui  dans  la  nouvelle  Col¬ 
lection  des  historiens  de  France.  Quelquefois  les  ecclésiastiques 
essayaient  de  se  soustraire  à  leurs  obligations,  en  implorant 
rinlervenlion  du  pape  :  ceux  dUssel,  pi'cs  de  Fithiviers, 
s'étalent  ainsi  adressés  à  Alexandre  ill  :  mais  Louis  Vif,  dans 
une  lettre  au  pontife,  lui  observe  très-bien  qu’Ussel  est  dans  sa 
mativance,  que  perso7inê  ne  dùüméconnaUre  l^autorüé  judiciaire 
quHl  y  exerce,  ei  il  invite  le  pape  à  ne  pas  s'en  mêler  et  à  respecéef^ 
ses  droits. 

Avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  Louis  VII  avait 
déchargé  du  droit  de  main-morte  tous  les  liabitans  du  diocèse 
d’Orléans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  alTranchit  à  Jamais  de 
toute  servitude,  eux  el  leur  postérilé,  tous  les  hommes  el  femiues 
de  corps  qu'il  avait  tant  à  Orléans  que  dans  quelques  bourgs 
voisins,  et  Jusqu’à  cinq  lieues  au-delà. 

L'auteur  de  la  Science  du  gouvernement  affirme  qu’un  affran- 
cliissemeni  général  des  gens  de  main-morte  fut  prononcé,  en 
Mil,  par  Suger,  régent  du  royaume  :  il  y  a,  dans  ce  peu  de 
mots,  une  double  méprise  :  Suger  iTétait  point  régent  en  1  î  il  ; 
il  ne  le  devint  qiTen  1  I  i7,  quand  le  roi  partit  pour  la  Terre- 
Sainte  :  raffranchissement  prononcé  par  Suger  ne  fut  pas  uni¬ 
versel,  mais  borné  aux  liabilans  de  Saint-Denis;  comme  abbé, 
il  les  avait  sous  sa  puissance,  et  ce  fut  en  cette  qualité  seule  qu'il 
agit;  Suger  n'aurail  pas,  en  Tabscncedu  roi,  alTranclii  les  sujets, 
sans  le  consentement  du  prince  dont  il  était  le  représentant  el  le 
ministre. 

Une  ordonnance  qui  lient  lout-à-la-fois  aux  droits  du  monar¬ 
que,  aux  privilèges  des  communes,  et  à  leur  police  ou  admini¬ 
stration  intérieure,  est  celle  qui  fut  rendue  à  Paris,  en  M79, 
pour  la  ville  d  Btampes.  Elle  a  vingt-neuf  articles  dont  voici  le 
résumé  : 

1.  On  pourra,  sans  devenir  serf  du  roi,  acheter  désormais 
les  terres  qui  portent  le  nom  d'octaves  (dénomination  venue 
probablement  du  droit  de  huitième  qu'avait  sur  elles  le 
seigneur]. 

2,  3  et  4.  Que  personne  n'achelte  des  poissons,  du  vin,  du 
pain,  pour  les  revendre;  à  rexception,  pour  le  vin,  du  temps  de 
ta  vendange,  et,  pour  les  poissons,  des  harengs  et  des  maque¬ 
reaux  salés. 
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îi.  Aucune  personne  ne  pourra  être  arrc^tée  en  plein  mar¬ 
ché  pour  n'avoir  point  payé  le  droit  de  tonlieu* 

6.,  Tout  homme  qui  tient  à  ferme  noire  droit  devoyerie, 
peut  faire  ouvrir  dans  sa  maison  une  porte  ou  une  fenêtre 
sans  la  permission  du  prévôt. 

7.  On  ne  peut  rien  exiger  pour  le  prêt  de  la  mine,  sauf 
notre  droit  tle  minage*  [On  fournissait  la  inesure  aux  mar¬ 
chands,  et  le  roi  percevail  une  rétribution  pour  le  mesurage.] 

8,  Ce  prévôt  ne  peut  exiger  qu'un  citoyen  lui  donne  des 
gages  pour  un  duel  qui  n’est  pas  encore  jugé* 

9*  Les  habiians  d'Etampes  peuvent  à  leur  gré  faire  garder 
leurs  vignes, sauf  le  salaire  des  gardiens  ;  le  seigneur  a  qui  le 
cens  serait  dû,  ne  peut  rien  exiger  pour  cela. 

10.  Aucun  regratlier,  vendant  à  sa  fenêtre  ( c'esl-à-dirc 
en  boutique),  ne  doit  au  prévôt  un  droit  de  bonté.  (On 
appelait  ainsi  une  rétribution  que  I  on  était  censé  payer  libre¬ 
ment,  voloniairement,  et  qu’on  levait  comme  don  gratuit.  ) 

11.  Le  droit  de  bonté  n’est  dû  au  prévôt  que  par  ceux 
qui  sont  dans  Tusage  de  venir  acheter  et  vendre  au  marché 
public* 

1â,  Nul  ne  lui  doit  une  peau,  si  ce  n’est  celui  qui  en  pré¬ 
pare. 

13.  Le  droit  de  bonté  ne  peut  être  exigé  par  aucun  de  nos 
sergens,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  du  marché  ;  il  ne 
peut  l’éire  que  par  le  prévôt. 

14.  Le  prévôt  ne  recevra,  pour  apposition  de  bornes, 
qu’un  septier  de  vin  rouge  ;  et  chaque  soldat  qui  y  assistera, 
un  denier* 

1o*  Ceux  qui  achèteront  du  blé  pour  l’exposer  ne  seront 
pas  soumis  à  payer  le  droit  de  bonté  j  ils  ne  payeront  que 
le  tonlieu. 

16.  Le  prévôt  ne  peut  exiger  des  harengs,  ou  d'autres 
poissons,  soit  de  mer,  soit  de  rivière,  des  marchands  qui 
les  vendent  ;  il  doit  les  acheter  comme  tous  les  autres  habi- 
tans. 

17.  Nous  n exigerons  pas  plus  de  6  livres,  ni  le  prévôt 
plus  de  60  sols,  d’un  champion  vaincu  dans  un  duel  i  il  ne 
donnera  pas  plus  de  sols  k  son  vainqueur,  hors  que  le 
duel  eût  été  causé  par  une  infraction  de  banlieue,  par  un 
meurlre,  par  un  vol,  un  rapt  en  servitude* 

18.  On  ne  recevra  le  droit  de  pressurage  que  dans  des 
vases  d'un  demi-sep  lier* 

La 
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tOet  20.  Les  messigiers  ne  donneront,  pour  le  droit  de 
bonté,  quels  deniers  chacun  par  an  ;  les  ciriers,  qu'un  peu 
de  cire. 

21.  Les  vendeurs  d'arcs  donneront  chacun  ,  chaque  année, 
un  arc  pour  droit  de  tonlieu, 

22.  Personne  n’a  de  droit  de  tonlieu  à  payer  pour  une 
vente  de  denrées,  qui  n'excède  pas  quatre  deniers. 

23.  On  ne  peut  saisir  les  biens  de  celui  qui  nie  uae  dette, 
jusqu’à  ce  qu'on  ait  prouvé  que  la  dette  existe, 

24.  On  ne  paiera  au  viguier,  pour  relever  une  échoppe, 
qu'un  setierde  vin  rouge. 

25.  Il  n  est  permis  ni  au  prévôt  des  Juifs,  ni  à  aucun  autre, 
de  retenir,  pour  ce  qui  pourrait  leur  être  dû,  un  homme 
étant  au  marché,  en  allant  ou  en  revenant,  nou  plus  que  ses 
marchandises. 

26.  Les  marchands  de  lin  ou  de  chanvre  ne  donneront 
pas  de  Targent  pour  tonlieu,  mais  une  poignée  convenable 
de  ce  qu'ils  vendent. 

27.  Le  prévôt  ne  pourra  faire  arrêter,  qu  après  les  délais 
prescrits,  le  débiteur  qui  aura  reconnu  sa  dette  et  fourni  des 
gages. 

28.  La  veuve  d’un  marchand  naura  que  vingt-cinq  sous 
à  donner  pour  relever  son  étal. 

29.  Orme  recevra  pas  de  champion  payé,  mercenaire. 

Une  des  dernières  dispositions  de  cctic  loi  a  rapport  aux 
juifs,  et  à  l'action  que  leur  prévôt  pouvait  exercer  sur  leurs 
débiteurs  qui  venaient  vendre  dans  les  marchés  publics.  En 
général  on  ne  trouvera  pas  dans  les  ordonnances  de  Lotiis-le~ 
Jeune  une  grande  faveur  du  prince  pour  les  liommes  de  cette 
nation.  Dès  1  146,  Pierre -le- Vénérable  avait  excité  contre  eux 
la  piété  du  roi,  à  Toccasion  de  la  croisade  qui  se  préparait  ; 
et,  en  avouant  qu'il  ne  fallait  pas  les  tuer,  il  demandait  que 
néanmoins  on  leur  prît  leur  argent  pour  le  purifier  en  le 
faisant  servir  à  la  conquête  de  la  terre  sainte.  Louis  VU  fut 
cependant  bien  loin  de  les  traiter  avec  la  rigueur  qui  signala, 
depuis,  le  règne  de  Philippe- Auguste  et  de  quelques-uns  de 
scs  successeurs.  On  ne  doit  pas  même  lui  attribuer,  comme 
fa  fait  Marlène  dans  son  nouveau  Trésor  des  anecdote  s, et 
comme  on  le  fait  d'après  lui,  dans  le  discours  préliminaire 
du  neuvième  volume  de  celte  Histoire,  la  loi  qui  condamna 
leurs  livres  aux  flammes  ;  cette  loi  est  de  Louis  IX  et  non  de 
Louis  VII  ;  elle  est  de  1254  et  non  de  MH.  Dans  un  fragment 
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historique,  tiré  d'uo  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  et 
imprimé  dans  la  nouvelle  collection  des  historiens  de  France, 
Louis  Vil  est  même  accusé  d'avoir  offensé  Dieu  par  la  pro¬ 
tection  qu'il  accorda  aux  juifs.  Nous  avons  une  letlre 
d’Alexandre  JIl  à  iarchevêque  de  Bourges,  en  ^179,  dans 
laquelle  on  se  plaint  aussi  de  la  tolérance  de  Louis  VU  à  cet 
égard.  Le  pape  espère  qu’éclairé  par  lui,  le  roi  changera  de 
conduite  ;  il  rappelle  les  dispositions  du  nouveau  concile  de 
Latran,  et  ne  croit  pas  que  l’archevêque  doive  se  soumettre 
aux  volontés  contraires  du  roi,  Cinq  années  auparavant,  si 
la  date  donnée  par  Martône  est  exacte ,  Louis  VU  avait 
octroyé  aux  habitans  de  Chûteau-Landon  une  demande  re¬ 
lative  aux  juifs,  mais  qui,  sans  être  favorable,  ne  tendait 
d’aucune  manière  à  les  exiler  ou  à  les  proscrire.  En  Hi4,  il 
avait  banni  du  royaume  les  juifs  qui,  après  s’être  convertis, 
retournaient  au  judaïsme  ;  il  avait  ordonné,  si  on  les  arrê¬ 
tait,  de  les  punir  par  des  peines  aQielives,  capitales  même. 
Cet  acte  est  un  véritable  acte  législatif  et  non  une  lettre, 
quoique  le  savant  éditeur  de  la  nouvelle  Collection  des  his¬ 
toriens  de  France  l’ait  placé  parmi  les  épîtres  de  Louis- le- 
Jeune.  11  est  signé  par  les  grands  oflîciers  'de  la  couronne, 
le  sénéchal,  le  bouteiUer,  le  chambellan,  le  connétable,  le 
chancelier. 

Les  hérésies  qui  agitèrent  la  France  sous  le  règne  de 
Louis  VII,  devinrent  l’objet  de  plusieurs  mesures  répres¬ 
sives  :  mais  elles  furent  prises  sur-tout  par  des  conciles. 
Celui  de  Tours,  en  1 163,  avait  déjà  signalé  les  progrès  de  l'er¬ 
reur.  Celui  de  Lombès,  diocèse  d'Alby,  en  H  Go,  les  con¬ 
damna  de  la  manière  la  plus  solemnelle  (1).  En  H 67,  une 
nouvelle  condamnation  fut  portée  à  Vezelay  par  un  nouveau 
concile  ;  on  y  brûla  vivans  ceux  qui  refusèrent  d’abjurer  leur 
doctrine.  Il  est  difficile  de  croire  que  le  gouvernement  ne 
soit  intervenu  dans  ses  délibérations  et  dans  leurs  terribles 
effets,  que  par  une  approbation  tacite  ;  mais  nous  n’avons 
pas  les  actes  qui  peuvent  annoncer  la  part  active  que  prit 
le  roi  à  des  événemens  d’une  si  grande  intluence. 

Nous  n’avons  pas  aussi,  nous  ne  la  connaissons  que  par 
un  historien  qui  en  fait  mention,  la  loi  du  même  prince  sur 
les  courlisannes,  Geoffroy-de-Vigeois  dit,  dans  sa  chronique 
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que  Marguerite,  c'est  Constance  qu1l  faut  lire,  la  seconde 
des  trois  fenimes  du  roi ,  s  éianl  trouvée  placée  à  Téglise 
près  d'une  femme  superbement  vêtue,  qu’elle  prit  pour  une 
darne  de  U  cour,  et  lui  ayant  donné  ce  baiser  de  paix:  qu’on 
se  tremsmet,  sc  plaignit  d’avoir  été  ainsi  trompée,  quand 
elle  sut  que  ce  n'était  qu'une  courlisannc.  Un  édit  fut  public 
en  conséquence  pour  interdire  aux.  femmes  publiques  l'usage 
de  quelques  ornemens  désignés,  afin  qu'on  ne  piU  plus 
confondre  avec  elles  les  honnêtes  femmes.  Lepoque  de  cette 
loi  n’est  |)as  clairement  déterminée,  mais  rincertiuide  ne  peut 
être  grande  puisque  Constance  ne  devint  reine  qu'en  1lo4,  et 
qu  elle  mourut  en  1 1 60. 

Nous  sommes  plus  heureux  pour  les  lois  de  paix  établies 
en  1155  dans  les  comices  du  royaume  tenus  à  Soissons.  Sans 
avoir  les  dispositions  textuelles  et  précises  de  ces  lois,  nous 
avons  les  actes  de  ces  comices  et  nous  y  lisons  que  des  me¬ 
sures  de  police  publique  y  furent  prises  contre  les  maux 
occasionnés  par  les  haines,  les  discordes,  les  vols,  les  brigan¬ 
dages. 

Louis  Vil  n’eut,  des  trois  femmes  qn'il  épousa,  quun  seuL 
fils,  nommé  Philippe,  à  qui  on  a  donné  le  nom  d’Auguste; 

Il  le  fit  sacrer  et  couronner  Tannée  qui  précéda  sa  mort, 
on  1179.  Cet  événcinenl  devînt  l’occasion  d’un  édit  qui  fut 
enregistré  à  !a  chambre  des  coniples,  et  dont  le  bat  était  de 
déterminer  avec  quel  appareil,  dans  quel  ordre,  avec  quelles 
formes  auraient  Heu  désormais  le  sacre  et  le  couronnement 
des  rois.  îl  était  écril  en  latin  :  le  texte  ne  nous  est  pas  resté  ; 
mais  nous  l'avons  en  français  qui  doit  être  du  XVL  siècle, 
dans  le  cérémonial  de  Godefroy,  et  dans  le  recueil  des  rois 
de  France,  par  Dutillet.  Biîovius  Ta  inséré  en  latin  dans  ses 
Annales  ecclésiasUques;  mais  ce  n’est  qu'uno  iraduction  faite 
sur  la  pièce  imprimée  dans  le  recueil  dont  nous  venons  de 
parler  :  il  semble  même  qiTon  y  a  fait  depuis  quelques  addi¬ 
tions;  car  on  y  dit  que  Tabbé  de  Samt-^Denys  doit  avoir  ap¬ 
porté  de  son  monastère  les  ornemens  royaux,  et  cependant 
Dutillet  assure  que  ces  ornemens  étaient  gardés  dans  le  palais 
et  le  trésor  du  roi,  avant  le  règne  de  saint  Louis,  et  que  ce 
fut  ce  monarque  qui  les  fit  meure  en  dépôt  à  Saint-Denys, 
en  ÎS60.  L’ordre  et  les  fonctions  deç  pairs  de  France  sont 
réglés  dans  cet  acte;  et  on  le  pratiquait  encore  à-peu-près 
de  meme  dans  le  dernier  siècle.  Le  privilège  de  sacrer  les 
rois  y  fut  assuré  aux  archevêques  de  Reims  ;  une  discus- 
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sion  violente  s’<5lail  élevée  sur  ce  privilège  au  sacre  lie  Louis  VI 
t]ui  en  chargea  Dyiniberl,  arcUevéque  de  Sens;  néanmoins  ce 
qui  conGrme  nos  observations  sur  les  additions  faites  aux 
leitres-palentes  do  Louis- le- Jeune^  c'est  que  Tacte,  tel  que 
nous  l'avons,  parle  de  douze  pairs,  el  ils  n'étaient  pas 
encore  fixés  à  douze  au  commencement  du  siècle  suivant, 
en  MQ2. 


tic  rv.  U 
r*  Hi. 


V.  ritisi.  de 

La.n"ucd.  t. 
r  7^  (H  Ëuivp 


La  Colombière  attribue  à  Louis*-le-Jeune  une  ordonnance  d'iJ..ii 

sur  les  joules  et  lournois,  qifil  dit  être  conservée  dans  les  r- 
registres  de  la  cour  et  qu’il  date  du  mois  de  juillet  1103: 

Mais  d'abord  ces  registres  no  remontent  pas  au-dessus  de 
l’an  1259;  comment  une  ordonnance  de  M03  pourrail-elle 
y  être?  II  y  a  plus;  la  loi  fut  rendue,  selon  lui,  à  l'occasion 
d'un  fameux  tournoi  donné  par  GeoUroi,  comte  d’Anjou , 
pèje  de  ce  Henri  qui  fit  asseoir  la  maison  de  Planlagenet 
sur  le  trône  d'Angleterre,  et  qui  devint  duc  d’Aquitaine  par 
son  mariage  avec  cette  Eléonore  que  Louis  VU  répudia, 
tournoi  dans  lequel  ce  prince,  à  la  télé  de  la  faction  an¬ 
glaise,  poussa  la  faction  normande  à  outrance,  et  mit  à  inorl 
plusieurs  de  ceux  qui  se  batlirent  pour  elle  ;  mais  en  ne 
prenant  même  que  l’époque  de  la  mort  de  Geofi'roi  Planta- 
genel,  elle  est  de  1151  ;  comment  un  tournoi  qiPil  aurait 
livré  pendant  sa  vie  aurait-il  été  l'occasion  d'une  loi  qui  ne 
parut  qu’en  1îIj3?  Du  reste,  celte  ordonnance,  telle  que  ta 
Colombière  la  rapporle,  dit  expressémenl,  que  les  barons 
pourront  assister  dans  tout  le  royaume  a  ces  combats  pri¬ 
vés,  «  pour  les  voir  seulement  et  en  être  les  jugea;  que  s'ils 
voulaient  êlre  des  soutenans  ou  des  assaillans,  ils  ne  pour¬ 
raient  avoir  pour  toutes  armes  que  le  halecret  (armure  de 
corps,  sorte  de  cuirasse],  et  farmet  (armure  de  tête,  sorte 
de  casque),  l’escti  sans  pointe,  ia  lance  légère  et  mornée 
émoussée,  ou  bien  sans  fer),  et  la  masse  de  mesme  sans  aucun 
fer  esmouïu  (aiguisé).  » 

Nous  pouvons  remarquer,  en  terminant  cet  article,  un 
trait  qui,  sans  apparienir  à  i’bistoire  personnelle  tle  Louis  VII, 
appartient  h  l'Iiisloire  de  la  jurisprudence  sous  son  règne, 
et  nous  instruit  des  formalités  adoptées  pour  Padministralion  Kouv.  tiisi. 
de  la  justice  .*  je  veux  parler  du  jugement  rendu  au  parlement  ij 

de  Morel,  entre  le  duc  de  Bourgogne,  Eudes  U,  et  Geof-  D^Iciiéry’  Sprl 
froi,  ou  Godefroi,  évêque  de  Langres*  Les  deux  par  lies  corn-  cii.  p.  533  ci 
parurent  en  personne,  sans  avocats  ni  procureurs,  et  plai- 
dèrent  leur  cause  elles-mêmes.  L^évêque  qui  était  le  deman- 
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xu  siECLEr  tieur  présenta  crnbord  ses  réclamations  et  les  moyens  sur 
lesquel  il  s'appuyait  :  le  duc  répondit^  Tévéque  répliqua  ;  le 
duc  demanda  un  délai  pour  répliquer  a  son  tour,  et  ce  délai 
lui  fui  accordé*  A  Texpiralion  du  terme ^  Eudes  ne  s’étanl 
pas  présenté,  on  lui  en  octroya  un  nouveau,  puis  un  nou¬ 
veau  encore*  Enfin,  le  roi  qui  avait  présidé  le  tribunal,  las 
de  voir  que  le  duc  de  Bourgogne  faisait  toujours  défaut  au 
jour  marqué,  ordonna  de  le  citer  à  comparaître  la  dernière 
fois,  il  un  jour  absolument  fixe,  sans  espérance  d’aucun  autre 
délai.  Le  duc  ne  vint  pas,  mais  il  envoya  un  procureur  en 
son  nom  ,  le  procureur  plaida  ;  mais  sa  défense  parut  si  faible 
que  l'arrêt  adjugea  toutes  ses  fins  et  conclusions  à  Vévéque 
de  Langres*  11  est  inutile  de  rappeler  l’objet  de  la  contesta¬ 
tion  ;  elle  roulait  sur  plusieurs  points  qu'il  serait  trop  long 
de  déduire.  La  date  du  jugement  n'est  pas  sans  quelque 
incertitude,  peut-être  parce  que  l'affaire  se  prolongea,  et 
qu'il  y  eut  plusieurs  décisions  rendues.  En  général,  on  la 
rapporte  à  11 58  ;  mais  c'est  uniquement  Tannée  oii  Tarrét 
fut  confirmé  par  le  pape  Adrien  IV.  Le  nouvel  historien  de 
'  Bourgogne  croit  qu’on  doit  plutôt  le  rapporter  à  1153.  On 
pourrait  en  reculer  encore  la  date  :  en  effet,  suivant  le  car- 
lulairc  de  Langrcs  d'oU  la  pièce  est  extraite,  le  roi  y  prend 
le  litre  de  duc  d’Aquitaine  ;  or,  il  !a  perdit  en  1152,  par  la 
dissolution  de  son  mariage  avec  la  reine  Eléonore,  héritière 
de  ce  duché  (1).  Il  est  nécessaire  pourtant  de  remarquer 
que,  après  cette  dissolution  même,  on  trouve  encore  des 
chartes  oîi  ce  litre  est  pris  par  Louis  VII,  du  moins  jusqu  au 
moment  ou  Henri  d’Angleterre  eut  épousé  Eléonore*  P* 


\ 


0)  0“  a  aussi  d#  Louis  VU  d^isions  r^nduss  par  lui  commâ 

arbitré  volontaire,  déaigné  et  choisi  par  les  partie®.  On  en  a  Lnflêré  une 
,  dans  le  tome  XI  des  Ordonnances  de  no®  rois,  p*  205  et  20^,  entre  les 

J  habitans  de  Tournus  et  les  religîeuï  de  Tabbaye,  sur  la  taille,  la  tnaiïi- 

murte,  etc. 
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SA  Mil. 

Le  savant  dont  nous  allons  écrire  riiistoire  n'csl  guère 
connu  que  par  son  nom  de  bapième,  joint  au  nom  de  sa 
patrie.  Petite  était  celui  de  sa  famille;  lui-méme  nous  Tan* 
norKîe  dans  une  de  ses  lettres  avec  beaucoup  d'huniibté: 
Parvtim  nomine^  dit-il,  faettUaie  mino^^emy  minimmi  mérita. 
Il  naquît  à  Sarisbéry J  ou  plutôt  Salisbury,  ville  d'Angleterre, 
située  à  80  milles  environ  de  Londres,  e4  capitale  du  WiUs- 
hire,  comié  de  ta  partie  méridionale  ;  et,  comme  qetle  province 
fut  appelée  autrefois  Severia,  du  nom  de  renipereur  Sévère, 
conquérant  de  la  Grande  Bretagne,  Jeau-Letit  e^l  désigné 
aussi  quelquefois  par  Severianus :  UH--méme  dît,  dans  son 
Poîycratîque  :  împerator  iUe  à  qi^o  genti  meæ  nomen  estt 
Severus. 

On  ti:te  ordinairement  à  1110  l’année  de  sa  naissance  ;  mais, 
en  lisant  ce  qu'il  dit  souvent. de  lui-meme,  on  est  porté  à 
croire  que  celle  date  est  fausse.  Dans  le  IMétalogîque^  par 
exemple,  au  commencement  du  dixième  chapitre  du  second 
livre,  il  nous  apprend  qu*il  était  très-jeune  encore,  axlolescetis 
quand  il  vint  étudier  en  France;  et  cependant,  il 
détermine  l’époque  d’une  manière  précise  ;  celait  l'année  qui 
suivit  la  mort  de  Henri  roi  d’Angleterre,  qu'il  appelle  un 
lion  de  justice,  îeo  justüiæ:  or  Henri  mourut  en  1135;  le 
voyage  est  donc  de  1 1  30  ;  si  Jean  de  Sarisbéry  fill  né  en  IMG, 
il  aurait  eu  alors  vingt-six  ans;  il  ne  se  qualiGerait  pas 
d'adolescens  admodimi. 

Le  même  chapitre  du  même  ouvrage  nous  offre  sur  ses 
premières  études,  quelques  détails  intéressa  ns  à  recueillir. 
Le  premier  maître  que  le  jeune  étudiant  eut  à  Paris,  celui 
qu'il  paraît  être  venu  y  cherclier,  ce  fut  Abaîlard.  H  ne  le 
nomme  pas,  mais  il  le  désigne  par  le  titre  qu’on  lui  donnait 
Tome  XI V.  .  M 
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alors,  et  par  le  lieu  où  cc  savant  enseignait:  le  lieu  est  la 
montagne  Sainle-Géneviève  ;  le  litre,  PéripatéHcieîi  palatin^ 
par  allusion  à  sa  doctrine  et  à  Palais  ou  Palets,  bourg  à  quel¬ 
ques  lieues  de  Nantes,  où  Abailard  était  né,  cl  qu'on  nomme 
en  lalin  Palatium.  Mais  ici  se  présentent  de  nouvelles  diffi¬ 
cultés  sur  Tépoque  de  la  naissanœ  de  Jean  de  Sarisbéry, 
Ce  fut  vers  Tau  i  l  (8  ou  1110,  que  le  malheureux  amant 
d'IIéloïsc,  cherchant  à  se  dérober  à  tous  les  yeux,  depuis 
l’outrage  qu*îl  avait  reçu,  voulut  s'ensevelir  dans  un  cloître,  et 
fit  ses  vœux  à  Saint-Denis,  Ü  paraîtrait  s’ensuivre  que  c’ était 
au  moins  en  1 1 1 6  ou  l  t17  que  Jean  de  Sarisbéry  avait  reçu 
ses  leçons.  Mais,  si  ce  dernier  naquit  en  1110,  il  élait  alors 
encore  dans  l’enfance,  La  contradiction  semble  naître  de  l’au¬ 
teur  lui^mérac^  car  il  associe  deux  époques  assez  éloignées 
Pune  de  Tautre,  celle  où  ïlenri  mourut,  qui  est  Tan  1135, 
et  celle  où  Abailard  enseignaiL  qui  ne  peut  être  au-dela  de 
1117, 

L'objection  se  présente  naturellement;  mais,  quoiqu'elle 
ait  une  apparence  de  force,  on  peut  y  répondre  avec  quelque 
avantage.  En  effet,  la  profession  religieuse  d'Abailard  ne  fut 
pas  le  terme  ou  finit  pour  lui  la  carrière  de  l’enséîgnement. 
Il  était,  depuis  peu  de  temps,  à  l’abltaye  Saint-Denis*  quand 
les  personnes  accoulnmées  à  recevoir  ses  leçons  députèrent 
vers  lui,  pour  le  prier  de  les  leur  donner  encore,  Adam,  qui 
gouvernait  celte  abbaye,  où  il  fut  le  prédécesseur  de  Suger, 
y  consentit.  Les  cours  d'Abailard  recommencèrent  ;  mais  bien¬ 
tôt  il  excita  contre  lui  de  nouveaux  orages,  pour  avoir  voulu 
expliquer  philosophiquement  le  mystère  de  la  Iriniîé,  Un  concile 
de  Soissons,  en  1121,  Tobligea  de  brûler  scs  livres,  et  le  fit 
enfermer  dans  un  monastère.  Après  beaucoup  de  vicissitudes, 
il  reprit  [dus  d’une  fois  ses  leçons  publiques,  toujours  réclamées 
par  des  disciples  nombreux;  et  pcuL-èire,  en  1130,  élait-il 
revenu  dans  ce  local  de  la  montagne  .Sainte-Géneviève,  où  il 
avait  d^abord  enseigné, 

Abailard  remportait  de  beaucoup  sur  tous  les  professeurs 
qiroD  pouvait  alors  entendre,  si  nous  en  croyons  Fauteur 
du  Mélalogique,  qui  exprime,  dans  les  termes  suivans,  la 
manière  dont  il  écoulait  son  maître  :  Ibî^  ad  pedes  ûjuSj 
prima  artis  htijus  (la  philosophie)  rudimerda  accepi,  et  prQ 
modulo  ingenioli  met,  quidquîd  eweidebat  ab  ore  efus,  iolâ 
mentis  avîditaie  eœcïpiehmn.  Quand  Abailard  discontinua  scs 
leçons,  Jean  de  Sarisbéry  vint  étudier  sous  Albéric  et  sous 
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Robert  de  Melun ^  qui  professaient  égalemenl J’un  et  laulre, 
à  la  montagne  Sainte-Géneviève.  Albéric  était  un  des  plus 
estimés  parmi  les  dialecticiens  de  ce  temps -là  ,  et  le  plus 
ardent  antagoniste  de  la  secte  des  nominaux.  Robert  de 
Meltin  partageait  cette  opinion,  en  la  mitigeant;  il  devint 
meme  te  chef  d'une  école  de  réalistes  ou  réatix,  qui  tira  de 
lui  son  nom  de  Moberlms,  fl  y  avait  aussi  les  Albéricains^ 
qui  liraient  leur  nom  du  premier.  L'auteur  du  Mélalogique 
parle  avec  beaucoup  d'éloges  de  ces  deux  professeurs  ;  il  fait 
connaître  leur  talent  particulier,  et  les  points  où  chacun  des 
deux  avait  de  Tavantagc  sur  l’aulrG.  tl  ne  dissimule  pas 
cependant  combien  leur  enseignement  était  quelquefois  mi- 
milieux  et  puéril;  il  s'accuse  d'y  avoir  attaché  trop  d'impor¬ 
tance,  et  sur-toot  den  avoir  conçu  trop  de  vanité.  Je  croyais 
savoir  quelque  chose,  dit- il,  parce  que  je  savais  bien  ce  qu'on 
m'avait  appris  :  videbav  mihi  scioius^  qttia  in  iis  quæ  audie- 
7'amf  pro7nphts  eram.  Un  retour  sur  lui-même  ^  et  quelque 
essai  de  ses  forces,  le  tirèrent  de  cette  illusion. 

Jean  de  Sarisbéry  étudia  ensuite  sous  Guillaume  de 
Couches ,  renommé  comme  grammairien  et  comme  philo¬ 
sophe,  unissant,  le  mieux  qu'il  le  pouvait,  les  idées  de 
Platon,  d'Aristote  et  d'Êpicure.  H  te  quitta,  au  bout  de  trois 
ans,  pour  suivre  les  leçons  de  Richard  Tévêque  :  c'était  un 
homme  instruit  dans  toutes  les  sciences,  nous  dît  son  élève, 
mais  ayant  peu  de  facilité  pour  s'exprimer  ^  plus  distingué 
par  la  solidité  de  scs  instructions  que  par  l'éclat  de  son 
esprit,  ami  de  la  vertu  sans  ostentation,  moins  occupé  de 
sa  gloire  que  de  la  vérité.  Jean  de  Sarisbéry  repassa  sous  lui 
ce  qu'il  avait  déjà  étudié  sous  les  autres,  et  y  apprit  des  choses 
nouvelles,  sur  ce  qui  concernait  notamment  le  quadrivium ^ 
mot  par  lequel  on  désignait  rarithmétique ,  lastronomie  , 
la  géométrie,  et  la  musique  (1).  11  étudia,  vers  le  même 
temps,  la  rhétorique  sous  deux  professeurs  célèbres,  Théo- 
doric  ou  Thierri,  et  Pierre  Hélie  qui  l'enseignait  encore  avec 
une  plus  haute  renommée.  Casimir  Oudin  nomme  aussi 
•Gautier  de  Morlagne  parmi  les  maîtres  de  Jean  de  Sarisbéry. 

La  forlnno  du  jeune  disciple  ne  répondait  pas  à  son  désir 
de  s'instruire;  il  n'avait  autour  do  lui  ni  parens,  ni  protec¬ 
teurs;  il  se  trouva  donc  obligé  de  devenir  répétiteur,  pour 
subsister.  Cette  obligation  ne  lui  rendit  que  plus  nécessaires 
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latleation  et  la  méditatîoa  sur  ce  qu’il  apprenait  lui-même, 

J1  fixa  aussi  ,  par  celte  ardeur  que  la  pauvreté  ne  faisait 
qu  accroître,  la  bienveillance  d'Adam  <lu  Petit-Pont,  encore 
un  des  professeurs  les  plus  recommandables  de  <ïe  temps- là, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  ce  volume,  Adam  prit 
Jean  de  Sarisbéry  en  affection,  et  lui  communiqua  tout  ce 
qu'il  savait  avec  beaucoup  d’empressement  ,  quoiqu'on  l’eût 
toujours  accusé  d'être  fort  avare  de  son  savoir,  et  fort  jaloux 
de  celui  des  autres;  il  est  vrai  que  ce  ne  fut  pas  dans  des 
leçons  publiques,  mais  dans  des  entretiens  particutiers,  qu'il  lui 
fil  ces  communications, 

Adam  du  Petit  -  Pont  s’attachait  âur-»ioul  à  la  doctrine 
d'Aristotû.  Une  autre  école  de  philosophie  venait  de  s’ouvrir, 
dont  le  chef  rejetait  au  contraire  tout  ce  qu’on  avait  dit  avant 
lui.  Ce  chef  était  Guillaume  de  Soissons,  Ses  partisans 
publiaient,  dit  Tauteur  du  discours  préliminaire  du  neu¬ 
vième  tome  de  celte  histoire,  u  qu^il  avait  inventé  une  espèce 
de  machine  pour  détruire  ce  que  la  logique  avait  de  caduc, 
et  en  établir  une  au  Ire  à  laquelle  on  n'aurait  pas  pensé, 
quoique  l'inventeur  y  dût  faire  entrer  les  sentimeus  des 
anciens.  »  Ad  eocpiignandani,  lU  aiunt  sui,  logicæ  vetusia* 
tem  ,  eé  comequeniias  ùiopmabües  construendas y  et  antique- 
rum  sententias  dù^uendas,  macMna?n  posimodum  /eciit  avait 
dit  l’auteur  du  Métalogique,  dans  le  dixième  chapitre  du 
second  livre.  Guillatime  de  Soissons  eut  ces  raoniens  éphé^* 
mères  de  vogue  et  de  célébrité,  qu’obtiennent  trop  souvent 
les  liommes  qui  alTectenl  de  mépriser  -ce  qu’ils  sont  mal  en 
étal  de  comprendre,  et  dont  la  confiance  audacieuse  flatte  la 
curiosité  du  vulgaire  en  lui  promettant  des  idées  nouvelles, 
et  la  haine  des  envieux  en  leur  promettant  de  détruire  des 
réputations  anciennes  el  respectées,  Jean  de  Sarisbéry  voulut 
connaître  par  lui-même  ce  qu'il  tfallail  penser  de  Guillaume 
de  Soissons;  mais  il  ne  ^larda  pas  à  s'apercevoir  que  ces 
découvertes  promises  n’existaienl  que  dans  l'imagination  ou 
la  vanité  de  celui  qui  les  annonçait  avec  tant  de  sécurité.  Il 
quitta  ce  nouveau  maître,  et,  immédiatement  après,  il  ouvrit 
une  école  lui-même  :  il  nous-annonce  cfue  les  conseils  de  scs 
amis,  le  vœu  ^de  ses  compagnons  d'étude,  et  le  besoin  qui  le 
»  pressait  ,  Ty  déterminèrent  également,  Cependant  ,  même 
depuis  qu’il  se  fut  livré  à  renseignement,,  il  tsuivit  encore, 
comme  disciple,  quelques  cours  de  théologie  soua  le  docteur 
Gilbert,  vraisemblablement  Gilbert  de  la  rPorrée,  et,  ce  qui 
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nous  le  fait  croire,  c’est  que  Jean  de  Sarisbéry  se  plaint 
d'avoir  été  bieulàt  privé  de  ses  leçons  :  Gilbert  de  -la  Porrée 
quitla  Paris  en  effet,  vers  1142,  pour  aller  exercer  la  fonc¬ 
tion  de  scholastique  de  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  dont 
il  fut  nommé  évêque  l’année  suivante.  Robert  Pullus  (1) 
ayant  succédé  à  ce  professeur,  Jean  de  Sarisbéry  ne  dédaigna 
pas  de  rester  parmi  ses  disciples,  et  il  le  tii  , d'autant  plus 
volontiers,  que  Robert  joignait  à  la  qualité  de  son  compa¬ 
triote  une  grande  réputation  de  science  et  de  vertu  (2), 
Celui-ci  ayant  re[)assé  en  Angleterre.,  pour  y  rétablir  T, uni¬ 
versité  d'Oxford,  entièrement  dégénérée,  il  fut  remplacé  par 
Simon  de  Poissy  ;  Jean  de  Sarisbéry  le  ^préféra  par  le  motif 
que  si  d'autres  professeurs  le  surpassaient  en  talent,  aucun 
d'eux  nelîégalait  pour  ta  pureté  de  la  doctrine.  Il  dit,  dans  son 
Mélalogiqiie,  que  ce  sont  là  les  seuls  maîtres  qu'il  ait  eus,  pour 
la  théologie;  il  semble  dire,  néanmoins,  qu’i!  l’avait  encore 
.étudiée  sous  Eudes  Shirton,  dans  une  épîlre  adressée  à  cet 
anglais,  qui  devint  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux. 

Les  derniers  professeurs  dont  nous  venons  de  parler  on- 
scjgnaienl  apparemment  dans  rintérieur  de  Paris,  puisque 
Tauteur  nous  apprend  qu’après  avoir  ainsi  suivi  leurs  cours 
pendant  plusieurs  années,  il  voulut  retourner  aux  écoles  de 
la  montagne  Sainte-Géneviève,  pour  juger  des  progrès  que 
ses  premiers  compagnons  d’étude  avaient  fait  dans  la  dialec¬ 
tique,  pour  juger  des  siens  à  lui^méme,  ,en  les  .comparant 
avec  ceux  des  autres.  Je  les  trouvai, rdit-il,  .oîi  je  les  avais 
laissés,  et  comme  Je  les  y  avais  laissés,  qui  fueratit  et  ubi  ;  et 
il  en  conclut  que  si  la  dialectique  est  utile  à  toutes  les  sciences, 
quand  elle  les  alimente  et  .les  dirige,  n’étanl  livrée  qu'à  elle- 
même,  elle  est  sans  force  et  sans  fécondité;  elle  ne  produit 
que  .quand  »elle  conçoit, par  les  autres. 

Cependant,  rindigeuce  le  poursuivait  toujours.  \l  alla 
chercher  un  asyîe  contre  elle  à  l’abbaye  de  Moàtier-îla-Celle, 
dans  le  diocèse  de  Troies.  Qn  l'y  .reçut  en  qualité  de  clerc 
ou’de  chapelain  .de  l'abbé.  Heureusement,  le  chef  de  ce  mo¬ 
nastère  se  trouva  digne  .d'apprécier  un  , tel  homme*  C'était 
.Pierre  de  Celles,  depuis  évêque  de  Chartres,  et  ,dont  ,quel- 
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qaes  écrits  nous  ont  été  conservés.  Les  mômes  goûts,  les 
mêmes  travaux,  la  conformité  d'âge,  un  savoir  égal,  éta¬ 
blirent  bientôt  entre  *eux  une  assez  étroite  amitié.  Au  bout 
de  trois  années  (vers  1151  ),  Jean,  sentant  le  désir  de  revoir 
sa  patrie,  Pierre  de  Celles  lui  donna  des  lettres  de  recom¬ 
mandation  pour  Thibaut,  archevêque  de  Canlorbéry.  Saint 
Bernard,  dont  il  s’était  fait  connaître  aussi,  le  recommanda 
également  à  ce  prélat.  Ces  lettres  produisirent  TcfTet  qu'on 
en  devait  attendre.  Thibaut  s'attacha,  comme  secrétaire, 
Jean  de  Sarisbéry  ;  celui-ci  acquit  aisément  sa  confiance  toute 
entière:  il  eut  même  occasion,  pour  les  affaires  dont  il  était 
chargé,  de  voir  plusieurs  fois  Thomas  Becket,  alors  chance¬ 
lier  d'Angleterre.  Thomas  crut  qu'on  pouvait  employer  plus 
utilement  pour  Tétât  des  connaissances  aussi  étendues  ;  il  le 
présenta  au  roi,  qui  lui  confia  plusieurs  missions  importantes* 
Jean  de  Sarisbéry  nous  apprend,  dans  son  Métalogique,  écrit 
vers  1160,  qu’il  avait  déjà  passé  dix  fois  les  Alpes,  qu'il  était 
allé  deux  fois  dans  la  Pouille,  quTl  avait  traité  plusieurs 
affaires  à  Rome  pour  ses  maîtres  et  pour  ses  amis,  qu’il  avait 
fait  souvent,  pour  différentes  causes,  le  tour  de  TAngletcrrc 
et  racme  de  la  France.  Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages  qu'il 
apporta  de  Rome,  à  Henri  II,  une  bulle  qui  permeltail  à  ce 
monarque  de  s'emparer  de  l’Irlande,  et  ordonnait  aux  Irlan¬ 
dais  de  se  conformer,  pour  la  discipline  ecclésiastique,  aux 
usages  et  aux  mœurs  de  Téglise  d'Angleterre.  Adrien  IV 
l’avait  chargé  de  remettre  au  prince  un  anneau  d'or,  orné 
d'une  belle  émeraude,  en  signe  de  l'investiture  qu’il  lui  don¬ 
nait,  d’après  te  droit  que  les  papes  prétendaient  avoir  ,  et 
que  les  souverains  paraissaient  reconnaître,  de  disposer  de 
toutes  les  îlesoîi  la  foi  chrétienne  s'était  introduite. 

Ses  voyages  en  Italie  commencèrent  sous  le  pontificat 
d'Eugène  llï,  et  continuèrent  sous  celui  d'Anastase  ïV,  et 
sous  celui  d’Adrien  IV.  Adrien  était  anglais  comme  lui  ;  et, 
comme  lui,  il  avait  long- temps  vécu  dans  les  angoisses  du 
besoin,  avant  de  surmonter  les  obstacles  que  lui  opposaient 
la  naissance  et  la  fortune.  U  distingua  Jean  de  Sarisbéry,  el 
Tadmit  dans  sa  plus  intime  familiarité  ;  celui-ci  ne  s’en  montra 
pas  indigne.  11  profita  moins  de  cette  faveur  pour  lui  que 
pour  Téglise  d’Angleterre,  pour  la  paix  du  royaume,  pour  la 
gloire  même  du  pape,  qui  Tavait  fait  son  ami  ;  nous  en  offri¬ 
rons  d’honorables  témoignages  en  rendant  compte  de  ses 
écrits  . 
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Tliomas  Bcckel  étant  devenu,  en  1162,  archevêque  de 
Caniorbéry,  Jean  continua  de  remplir  auprès  de  lui  les  fonc¬ 
tions  qu’il  avait  exercées  sous  Thibaut  (1)»  11  partagea  les 
senlimens  d'opposition  que  le  nouvel  archevêque  montra, 
avec  tant  d'ardeur  et  de  conslance,  envers  les  projets  que 
Henri  II  avait  conçus  pour  ranimer  les  mœurs  du  clergé, 
rétablir  l'ordre  des  jugemens,  soumettre  tes  ecclésiastiques 
aux  tribunaux  civils,  affranchir  ses  sujets  et  lui-méme  de 
rexercicc  d'une  puissauce  qu'il  accusait  do  troubler  Tétai. 

Jean  de  Sarisbéry  sapplaudit  même  souvent,  dans  ses  îellres, 
d'une  résistance  qui  lui  paraît  un  devoir,  comme  st  la  déso-  et  <isns  k  Rtc. 
liéissance  aux  lois  pouvait  jamais  être  prescrite  par  le  légis-  2®“'* 

laieur  suprême,  comme  si  Tesprii  de  faction  n'élaîl  pas  JJ'  t  «p- ^  •‘t 
nécessairement  un  esprit  de  désordre  et  d'împiété.  En  parla- 
géant  Toppositioii  fanatique  de  Thomas  Beckel,  quoiqu'avec 
plus  de  réserve  et  de  modéralion,  Jean  de  Sarisbéry  devait 
s'attendre  à  partager  le  mécontentement  du  prince,  qui 
voyait  en  lui,  dit  Pierre  de  Blois,  Tœil  et  le  bras  de  Tarche- 
vêque.  Thomas  se  voyant  abandonné  successivemetU  par  les 
prélats  d’Angleterre,  voulut  d'abord  expliquer  et  modifier 
sa  résistance;  mais,  presque  aussilot,  il  se  repenllt  d'avoir 
fait  quelques  pas  vers  Tohéissance  et  la  paix.  Cependant, 
comme  Henri  II  ne  se  montrait  pas  moins  inflexible,  Tarcbe- 
vêque  quitta  seerôlement  Caniorbéry,  el  vint  se  réfugie'r  à 
la  cour  de  Louis* le-Jeu ne  ;  Jean  de  Sarisbéry  i'y  avait  pré¬ 
cédé  d'une  année.  Privé  de  loul  ce  qu'il  possédait  en  Angle-  , 
terre,  car  ses  biens  furent  saisis,  il  retomba  dans  la  pauvreté; 
nous  l'apprenons  par  ses  le  Lires-  Elles  nous  aiiprennent  aussi 
que  l'aris  avait  été  son  premier  asyle,  qu’il  alla  ensuite  à  182,  iss.  —  p. 
Reims,  el  qu’il  ÛL  de  là  plusieurs  voyages  à  Rome,  pour  ta 
défense  de  la  cause  qui  avait  occasionné  sa  disgrâce.  H  élait  ,près,  p,  m  h 
venu  à  Sainl-Güles,  en  Liingucdoc,  vers  la  mi-carême  de 
Tannée  1168;  lui-même  îe  dit  dans  une  de  ses  lettres;  mais 
il  est  trop  difficile  de  croire  que  ce  fut  pour  traiter  de  la 
paix  entre  le  roi  d'Angleterre  el  Raimond  V,  comte  de  Tou¬ 
louse  :  comment  serait- il  devenu  le  ministre  el  Torgane  d'un 
prince  qui  avait  confisqué  ses  biens,  et  le  tenait  banni  de  sou 
royaume  ? 

L'orago  que  la  conduite  dé  Thomas  Becket  avait  fait 
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naître,  ayant  paru  calmé  en  1170,  el  les  adversaires  récon¬ 
ciliés,  Jean  de  Sarlsbéry  revint  en  Angleterre  avec  l’arche- 
véquede  Cantorbéry.  Mars  les  troubles  y  revinrent  avec  eux, 
et  oîi  sait  par  quel  crime  ils  se  terminèrent.  Jean  de  Saris- 
béry  faillit  à  être  la  victime  des  assassins,  s’il  est  vrai  toutefois 
qu*on  eut  le  projet  de  le  frapper  également  ;  trn  clerc  qii  on 
prit  pour  lui,  reçut,  dit -on,  un  coup  grave  dont  il  tempéra 
l'effet,  néanmoins,  en  soulevant  son  bras  pour  garantir  sa 
tête. 

Quand  le  siège  vacant  par  h  mort  de  Thomas  Beckel  eut 
enfin  été  rempli,  Jean  de  Sarisbéry  resta  encore  attaché  à  son 
successeur  Richard,  auparavant  prieur  de  Saint- Martin  de  Dou¬ 
vres.  Nous  verrons  même  dans  la  suite,  en  analysant  les  lettres 
de  Tauleur,  qu'il  en  écrivit  plusieurs  en  faveur  de  Richard, 
dont  le  fils  du  roi,  couronné  roi  lui^mémc,  n  avait  pas  approuvé 
la  nomination.  Le  nouvel  archevêque  ne  fut  définitivement 
reconnu  qu’en  i  l7i.  Deux  ans  après,  en  M7fi,  Jean  de  Saris¬ 
béry  fut  appelé  lui-même  à  l'épiscopat;  c’est  dans  une  ville 
de  France  qu’on  le  choisit,  à  Chartres.  Giiillaume-aux-Ulan- 
ches-Maîns,  quatrième  fils  de  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
et  frère  d’Alix  ,  troisième  femme  de  Loiris-lc-Jeune,  unis¬ 
sait  alors  l'évéclié  de  Chartres  à  rarchevôché  de  Sens  ;  il 
quitta  le  premier,  et  ne  contribua  pas  peu  à  faire  élire,  pour 
Ty  remplacer,  Jean  de  Sarisbéry,  qui  joignait  à  son  propre 
mérite,  aux  yeux  de  Guillaume,  Tavantage  iLavoir  été  Ta  mi 
de  Thomas  Becket,  el  le  compagnon  fidèle  de  ses  malheurs. 
Louisde-Jeime  sepipressa  de  le  féliciter  par  une  lettre  qui 
a  été  imprimée  au  tome  XVI  de  la  nouvelle  Colleclion  des 
historiens  de  France,  lettre  à  laquelle  on  a  joint  celle  que 
lui  adressa  pareil temenl  le  chapitre  de  Chartres,  à  cette  occa¬ 
sion*  Le  nouveau  prélat  fut  sacré,  au  mois  d’août  1176,  dans 
la  cathédrale  de  Sens,  par  Maurice,  évêque  de  Fa  ris.  Il  par¬ 
tageait  tellement  la  vénération  de  Guillaume  de  Champagne, 
son  prédécesseur,  pour  lancien  archevêque  de  Caulorbéry, 
il  croyait  tellement  devoir  son  élévation  à  famitié  de  cet 
archevêque  pour  lui,  que  l'on  trouve  à  la  lêle  de  plusieurs 
actes  de  son  épiscopat  :  «  Jean,  évêque  de  Chartres,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  les  mérites  de  saint  Thomas  »  ;  Dîvinâ 
dignatione  et  merüis  jS,  ThornWi  eamotensis  ecclesiæ  minister 
humüis, 

Jean  de  Sarisbéry  gouverna,  pendant  quatre  ans,  le  dio¬ 
cèse  de  Chartres,  et  mourut  dans  celte  ville,  au  mois  d’oc- 
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tobre,  1180.  La  lîatc  nous  paraît  cerlaine,  quoique  tratiires 
écrivains  aient  voulu  la  fixer  à  l'année  suivante  ;  quelques- 
uns  même,  parmi  lesquels  ou  compte  Casimir  Oudin,  et  le 
père  Labbe,  dom  CeilHor,  dans  son  Histoire  générale  des 
auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  el'  Dubois,  dans  son  His¬ 
toire  de  réglise  de  Paris,  à  1182.  Le  nécrologe  de  l’église  de 
Chartres,  celui  de  rabbaye  de  Josapbal,  monastère  voisin 
de  celte  ville,  et  plusieurs  auteurs  cunteniporains  fixent  l’époque 
de  sa  morl  au  huitième  des  calendes  de  novembre,  2ü  octobre, 
1180, 


De  Ser.  Eecl.j 
le  \*\  U  II, 
ISOÜ;  k  ï*-,  t. 
I;  p,  (jUO. 

Cçîii  t.  xxm, 

p.  S73  —  Dub- 
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Il  eut  pour  successeur  ce  Pierre  de  Celles  dont  nous  avons 
parlé,  qui  l'avait  reçu  trente  ans  aiiparavani,  dans  son  ab¬ 
baye,  lavait  distingué,  aimé,  protégé,  et  lui  avait  ouvert,  par 
cet  appui  même,  la  carrière  où  il  sc  montra  toujours  avec 
succès. 


La  manière,  cependant,  dont  Jean  de  Sarisbéry  gouverna 
le  diocèse  de  Chartres,  n'obtint  pas  toujours  un  assenlimcnt 
universel.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  que  lui 
adressait  le  même  Pierre  de  Celles,  alors  abbé  de  Sainl-Rémi 
de  Reims.  «  On  vous  reproche,  lui  disait-il,  de  manquer  de 
gravité  dans  votre  conduite,  de  circonspeclion  dans  vos  2*- 
discours,  de  stabilité  dans  vos  jngemens,  d'exactitude  dans 
vos  promesses,  de  reconnaissance  envers  vos  amis,  detre 
prompt  à  vous  irriter,  de  vous  laisser  mener  entièrement  par 
les  conseils  et  la  volonté  d'un  homme  dépourvu  <îe  prudence 
et  plein  d'avidiié.  Que  répondes- vous?  Si  tout  cela  est  véri¬ 
table,  vous  êtes  lïien  changé  w*  Pierre  de  Celles,  comme  on 
voit,  hésitait  beaucoup  à  le  croire;  et  il  est  bien  sur  qu'en 
général  les  éloges  accordés  à  Jean  de  Sarisbéry  leraportent 
infiniment  sur  les  censures  ;  ils  sont  presque  unanimes  parmi  les 
auteurs  contemporains. 

Ce  7,èle  pour  les  |>rérogatives  du  clergé  et  pour  la  discipline 
ecclésiastique,  dont  Thomas  Becket  avait  donné  de  si  vifs 
témoignages  pendant  qu’il  était  archevêque  de  Caniorbéry, 
ne  cessa  d’animer  également  Tévêque  de  Chartres.  Nous  en 
pourrions  ciler  plusieurs  exemples.  Son  respect  pour  ce 
qui  existait  réloignaiL  de  tout  ce  qu’on  aurait  voulu  y  sub¬ 
stituer.  Peut-être  ne  montra-t-il  jamais  plus  fortement  ses 
principes  à  cet  égard  qu'au  concile  de  Latran,  en  M70.  Des 
projets  de  décrets  étaient  soumis  ii  la  délibération  de  ras¬ 
semblée:  «  A  Dieu  ne  plaise,  dît  Jean  de  Sarisbéry,  que 
nous  abrogions  ou  que  chetr^î^s  les  décrets  faits  par 
TomeXrv.  W  N 
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nos  pères  ;  honorons  et  conservons  ce  qu'ils  ètublirent  ;  ne 
préseTilons  pas  sans  cesse  aux  cli réliens  des  constitutions 
nouvelles  ï>.  Son  avis  Temporla.  Je  lire  ce  passage  d'un  livre 
connu  de  Pierre  le  Chantre,  Pendant  la  courte  durée  de  son 
épiscopat,  Jean  do  Sarisbéry  reçut  pkisieurs  délégations  du 
Saint-Siège,  qu’Ü  remplit  toutes  avec  succès*  Ses  bienfaits 
envers  réglise,  dont  il  était  devenu  le  pasteur,  sont  rappelé» 
avec  détail  et  reconnaissance  dans  le  nécrologe  de  Chartres: 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  dons  de  vases,  trornemens,  de 
reliques;  on  y  trouve  le  droit  d affranchir  sans  obstacles  et 
à  son  gré  tous  les  serfs  de  son  église,  et  le  droit  de  substi¬ 
tuer  la  preuve  par  témoins  à  celle  qu'on  tirait  alors  du  duel, 
de  l'eau,  d'un  fer  brûlant*  Il  légua  pareillement  à  Téglise  de 
Charires  beaucoup  de  manuscrils*  et  sa  bibliolhèque  toute 
entière. 

Jean  de  Sarisbéry  eut  un  frère  nommé  Richard,  qui  par¬ 
tagea,  comme  lui,  le  sort  de  Thomas  Beckel,  quand  ce  prélat 
fut  obligé  de  quiller  rAngleterre*  Richard  fut  aussi  dépouillé 
de  ses  biens,  par  un  acte  de  Tautorité  royale.  Il  se  fil  cha¬ 
noine  régulier,  à  la  mort  de  l'arche véqne  de  Canlorbéry. 
Trois  lettres  de  Jean  de  Sarisbéry  lui  sont  adressées;  la  1i1% 
ia  155^,  et  la  170<^.  Il  y  en  a  uneauire  de  Pierre  de  Blois,  qui 
nous  apprend  combien  le  sang  avait  peu  d'influence  sur  les 
choix  de  ce  prélat  ;  il  aimait  mieux  nommer  aux  bénéfices  des 
étrangers,  que  ses  neveux,  quoique  honnêtes  et  pauvres* 

§11. 

SES  ÉCRITS  IMPRIMÉS. 

La  vie  de  Jean  de  Sarisbéry,  comme  nous  l’avons  vu,  fut 
quelquefois  occupée  par  des  négociations  politiques,  et  ha¬ 
bituellement  livrée  aux  devoirs  que  lui  imposait  la  confiance 
des  prélats  auxquels  il  était  al  lâché*  11  n'en  cultiva  pas  moins 
la  philosophie  morale  et  plusieurs  genres  de  littérature.  Tout 
ce  qui  nous  reste  de  cet.  écrivain  mérite  encore  d'être  lu  au¬ 
jourd'hui, 

Le  Poiicralique  est  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages.  H 
est  aussi  intitulé  :  De  fiugis  curialiwn  eitestigiisphilosophorum  ; 
des  aniusemens  des  courtisans  et  des  vestiges  des  phi¬ 
losophes:  il  entend  par  ces  derniers  mois,  ce  quon  pour¬ 
rait  suivre,  imiter,  adopter,  dans  leur  conduite,  ou  dans 
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leur  doctrine;  ratiteur  l'a  divisé  eo  huit  livres.  Il  y  discute  smcLE 
plusieurs  importantes  questions  de  morale  et  de  politique. 

Une  épître  en  vers  le  précède  ;  elle  est  adressée  au  livre  même. 

Faisons-en  connaître  quelques  passages. 

Jean  de  Sarisbéry  ne  dissimule  pas  à  son  ouvrage  tous  les 
risques  qu'il  va  courir,  toutes  les  censures  qui  Taltendenl,  des  * 
accusations  même;  car  on  ne  manquera  pas  de  le  présenter 
comme  coupable  d'un  attentat  de  lèse-majesté,  pour  avoir  attaqué 
les  vices  des  cours.  11  lui  conseille  donc  ou  de  rester  paisible 
dans  le  cabinet  de  son  auteur,  ou  de  se  montrer  avec  une  cir- 
coïispeclioû  et  une  humilité  nécessaires;  mais  si  lu  dois  éviter, 
ajotile-l-il,  les  sols  et  les  médians,  présenle-loi  avec  confiance 
aux  amis  de  la  vérité;  et  cette  phrase  est  sa  transition  vers 
l’éloge  du  chancelier  d’Anglelerre  : 


» 

Jure  pair onaiilt  iUmn  coh,  qm  mlit 
Et  mat^  ti  iutor  uhîque  tmn. 

Erqo  quéBralitr  lux  cleri,  gloria  gentu 
Ânglorum,  regh  dextera,  /orma  boni. 

Quo^fiUus  regni  tibi  cancdlarïtie  angli 
Primus  soUiclid  mente  peiendm  eriit 
Hh  ed  qui  regnl  tegee  cancellai  intqna^^ 

El  mandata  pli  pr  'mclpu  reqitafmii. 

Si  qniâ  obed  poputo  vel  moribue  eU  inimhum^ 
Quldquid  id  est^  per  eum  desind  nocens. 
Publica  privaih  qui  pretferi  comuioda  liemper'^ 
Quoitque  dal  iu  plifrei^  ducll  in  mre  mo. 

Quoddal  habet;  quûd  habet  dîÿîih  douât  ;  vice  ver  ad 
Spargit  ;  Mdispareas  muHipUcùniur  epe%, 

Utqm  virum  virius  anml,  sic  gratlafonnm^ 

Undique  ’mirimdnm  genilbue  esse  facil. 

Tardas  ad  bnne  Samltts  si  cerlet  acumine 
Indocitisque  Plalo,  Varroque  sluliitserli^ 

Curio  si  cerlet  verbis^  mneeiur  ab  ipso  ; 

Viclussi  certet^  Quinldianm  erîl, 
üujns  nosu  domum  nm  est  res  ardua  j  eitivîs^ 

Idou  duce  qumsllo^  semita  trka  palets 
Nota  domus  cunclis^  tnlio  non  eognîla  soîi 
Lacet ^  ab  kde  lueem  dhm^  egems^  habmt. 
lUa  palet  miserls,  palet  ci  domus  itla  heath  ; 

Hîc  paire  lestatnr  aduena  quhque  mo. 


É 
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Je  m'arrête.  Ce  panégyrique  est  loin  trélre  fini;  il  remplit  une 
assez  grande  partie  d'une  assez  longue  épître;  et  quoique  l  auteur 
l'adresse  à  son  livre,  cest  à  Thomas  BeckeL  quelle  semble  véri¬ 
tablement  dédiée  ;  cest  pour  le  louer  qu'elle  est  faite.  Jean  do 
^  Sarisbéry  donne  ensuite  quelques  vers  au  sujet  qu'il  doit  traiter. 
Ces  vains  ajiiuscmens,  ces  bagatelles,  ces  niaiseries,  qu  il  va 
peindre  à  la  cour,  n'Iialulent  pas  là  seulement,  il  les  trouve 
également  par- tout  : 

Ecclesidmfgâ  régna  ni,  cl  pnucipU  auldi 
In  claustro  regnanf^  pontijichque  domo 
lu  ntigh  cleruSt  ht  ungls  miVdis  7isîis  ; 

in  nngU jnuenes,  foiaque  turhi  senum, 

Rusticusin  nugh,  in  nugis  êexm  nlerque  ; 

Servus  et  higentiiis,  dlvcs^  egenus,  m  kh. 

Ce  premier  livre  a  treize  chapitres.  L’auteur  examine,  en 
commençant,  les  dangers  d’un  rang  élevé,  l’ivresse  qui  ïesuît, 
les  fausses  douceurs  qui  renlraînenl,  les  obstacles  qui  en  écartent 
la  vérité,  les  ellets  empoisonneurs  de  cotte  prospérité  qu'il 
appelle  marâtre  de  la  vertu,  L'ignorance  de  soi-même,  un  vain 
orgueil,  les  connaissances  les  plus  frivoles,  de  honteuses  vo¬ 
luptés  ;  ce  n'est  plus  un  homme;  l'homme  est  descendu  au  rang 
des  animaux. 

Quels  doivent  être  les  véritaldes  objets  de  nos  travaux? 
quels  sont  les  devoirs  que  nous  imposent  la  nature,  la  raison, 
la  justice,  noire  qualité  de  membre  d’une  association  poli¬ 
tique?  Jean  de  Sarisbéry  annonce  toutes  ces  questions  plutôt 
qu'il  ne  les  traite  dans  les  deux  chapitres  stiivans.  Il  s'arrête 
plus  long  temps  à  l'examen  dus  plaisirs  qu'on  substitue  dans 
les  cours,  à  l’élude  île  ces  devoirs  et  à  leur  exécution.  Et 
d'aliord  la  chasse.  L’auteur  met  à  contribution  Tliisloire  de 
plusieurs  peuples  de  l’an iiqu lié,  les  fables  des  païens,  et  les 
récits  des  livres  sacrés,  les  opinions  des  pères  et  celles  des  phi^ 
losophes,  Il  veut  prouver  que  l'usage  immodéré  de  la  chasse 
porte  rame  à  la  férocité  ;  il  attaque  ouvertement  le  droit 
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exclusif  de  s'y  livrer.  Ces  bêtes  sauvages  qui  natürellemeot  doi¬ 
vent  appartenir  au  preîiiler  qui  s'en  saisit,  des  hommes  témé¬ 
raires  n'ont  pas  craint,  dit-il,  de  revendiquer  sur  elles,  en  quel¬ 
que  lieu  qu'elles  se  rencontrent,  les  droits  qu'iîs  auraient  si 
elles  étaient  enfermées  dans  une  enceinte  close  par  eux  ;  et  ce 
qu*il  y  a  de  plus  étonnant,  tendre  des  lacets  aux  oiseaux,  les  • 
attirer  par  un  moyen  quelconque,  devient  souvent  im  criiiio 
par  l'effet  d'une  loi,  et  on  vous  en  punit  par  la  confiscation 
de  vos  biens,  par  la  raulilaiion  des  membres,  par  la  mort 
même.  Nous  avions  ouï  dire  que  les  oiseaux,  que  les  pois¬ 
sons,  étaient  une  propriété  commune  aux  hommes  ;  non,  ils 
n'appartiennent  qu'au  fisc  ;  ils  sont  par-tout  à  lui  î  craignez 
de  le  troubler  dans  l'exercice  de  ce  privilège.  Pour  laisser 
toute  liberté  d’errer  aux  animaux,  le  laboureur  ne  peut  ap¬ 
procher  de  sa  terre  ensemencée  :  on  le  dépouille  d'une  partie 
de  sou  champ,  propre  à  être  mise  en  valeur,  pour  que  ces 
animaux  puissent  paître  dans  un  terrain  plus  étendu.  Tout 
est  pour  eux,  et  les  pâturages  manquent  aux  troupeaux  do¬ 
mestiques^  et  on  ferme  aux  abeilles  même  l’accès  des  lieux 
oîi  sont  les  fleurs. 

Le  jeUj  la  musique,  les  histrions,  les  mimes,  les  jon¬ 
gleurs  ,  toutes  les  espèces  d  enchanteurs  ou  de  magiciens  , 

.  tous  les  faiseurs  de  tours  ou  de  prodiges,  toutes  les  sortes  de 
divinations,  d'augures  et  de  présages,  font  l'objet  des  autres 
chapitres  du  premier  livre.  Le  second  roule  encore  sur 
les  augures,  les  présages,  les  signes  physiques,  astrono¬ 
miques,  les  menaces  faites  ou  les  avertissetnens  donnés  par 
des  phénomènes  de  la  nainre  ,  sur  les  songes,  l'astrologie 
judiciaire,  les  malliémaliques,  les  aruspices,  la  cliirotnancie, 
révocation  des  morts,  les  iniraclos,  les  bornes  du  possible, 
le  libre  arbitre  des  hommes,  la  prescience  et  l'immutabilité 
de  Dieu.  Dans  le  quatrième,  le  cinquième,  le  sixième,  et  îe 
septième  chapitres,  le  livre  en  a  vingt-neuf,  il  entre  dans 
beaucoup  de  détails  sur  le  siège  de  Jérusalem,  sur  les  signes 
funestes  qui  annoncèrent  cette  calamité,  sur  tous  les  maux 
qu'eurent  à  souffrir  ses  habilans,  sur  les  liorribles  actions  que 
la  faim  fit  commettre.  Dans  le  neuvième,  il  rapporte  le  fa¬ 
meux  passage  de  Josephe,  touchant  Jésus-Christ,  et  ne  doute 
pa.s  de  son  aulhenticité.  ü  ne  doute  pas  davantage  dans  le 
dixième  du  miracle  de  Vespasien,  en  faveur  do  l'aveugle  et 
du  boiteux  qui  lui  furent  présentés  pendant  qu'il  était  assis 
sur  son  tribunaL  Dans  le  vingt-sixième,  ou  il  affirme  que  la 
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volonté  de  Dieu  est  la  cause  universelle  et  prîmilive  des 
actions  et  des  choses,  nous  lisons  ces  paroles  remarquables  : 

O  Si  je  ne  puis  arranger  le  procès  qui  existe  entre  la  provi¬ 
dence  et  le  libre  arbitre,  si  je  ne  puis  concilier  la  certitude  des 
événemens  avec  la  facilité  naturelle  d’agir,  tout  cela  n’en  est 
pas  moins  certain.  Dans  la  jurisprudence  civile,  celui  qui  se 
défend  est  souvent  le  plus  favorable  ;  dans  les  matières  philo¬ 
sophiques,  c’est  presque  toujours  celui  qui  attaque,  La  cause 
en  est  sans  doute  dans  la  faiblesse  de  nos  lumières.  Notre 
intelligence  aperçoit  si  mal  les  premiers  principes  des  choses  î 
cl  je  mets  de  ce  nombre  ce  qui  concerne  la  Providence,  et 
plusieurs  articles  de  notre  foi.  » 

Quinze  chapitres  forment  le  iroisième  livre.  L’auleur  y 
recherche  d’abord  ce  qui  constitue  rhorame,  cette  ame  qui 
est  le  principe  de  la  vie  du  corps,  comme  elle-même  a  Dieu 
pour  principe  de  sa  vie.  Il  recherche  ensuite  les  avantages  de 
fétude  de  nous-mêmes,  les  connaissances  qu’elle  exige  et 
qu’elle  produit,  il  voit  la  source  de  tous  les  maux  dans  un 
orgueil  insensé,  et  dans  la  concupiscence,  peste  ou  lèpre 
dont  tous  les  hommes  sont  infectés.  11  est  un  mal  néanmoins 
plus  redoutable  encore  :  la  flatterie.  L’auteur  en  développe 
les  ruses,  les  manèges,  la  fausseté,  les  différentes  espèces, 
le  danger  de  toutes  ;  il  ne  la  croit  permise  qu’en  vers  les 
tyrans  :  on  ne  peut  selon  lui  en  faire  usage  qu’en  vers  ceux 
qu’on  peut  tuer  ,  et  on  peut  tuer  les  tyrans  puisqu’ils  sont 
des  ennemis  publics  :  Bi  dimtaæat  liceî  adulari  quem  licet 
occiderct  et  tyrannus  publicus  hostis  est.  Ces  mots  sont  le 
titre  du  quinzième  chapitre  du  troisième  livre.  Il  les  répète 
dans  ce  chapitre  même,  et  y  joint  de  nouvelles  imprécations 
contre  les  tyrans.  Leur  donner  la  mort,  n’est  pas  seulement 
une  action  permise  ;  elle  est  équitable  et  juste.  Qui  prend  le 
glaive  mérite  de  périr  par  le  glaive.  La  justice  doit  s’armer 
contre  celui  qui  désarme  les  lois  r  de  tous  les  crimes  de  lèse- 
majesté,  il  n'en  est  pas  de  plus  grave,  puisqu’elles  doivent 
ranger  les  princes  même  sous  leur  empire. 

Ce  n’est  pas  le  seul  endroit  de  l’ouvrage  où  Jean  de  Saris- 
béry  prêche  la  doctrine  du  lyrannicide.  Beaucoup  d'autres  res¬ 
pirent  encore  ces  principes  dangereux.il  présente  même  alors 
à  découvert  les  motifs  qu  il  ne  laisse  apercevoir  ici  que  par 
celte  phrase  vague  :  Celui  qui  a  reçu  de  Dieu  sa  puissance, 
!  exerce  légitimement  ;  on  n’est  qu  usurpateur,  si  on  n’a  pas 
reçu  de  lui  le  pouvoir  d'en  user.  »  Il  y  met  au  nombre  des 
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tyrans,  tout  roi  qm  le  pape  a  déposé-  On  conçoit,  en  lisant  3" 
une  maxime  aussi  factieuse,  on  conçoit  l'étroite  amitié  qui 
unissait  Thomas  Becket  et  Jean  de  Sarisbéry. 

Tout  le  quatrième  livre  est  rempli  de  ces  blasphèmes.  De 
qui  le  prince  reçoit-il  ie  glaive,  se  demande  railleur?  De 
l'église  1  répond-il;  et  il  ajoute:  cette  portion  de  rauloriié 
souveraine,  qu'il  serait  Indigne  du  sacerdoce  d'exercer,  le 
sacerdoce  la  confie  au  prince  comme  son  ministre,  Gladium 
de  7nanu  ecclesiæ  accipü  princeps.  .  .  saeerdoiii  minisier  est, 
et  sacrorum  offlcioi'tim  ülam  partem  eœercet  guæ  sacerdotii 
manibus  videtur  indigna.  Le  titre  du  chapitre  est  :  Qttod 
princeps  7?iinister  est  sacerdohim,  et  minof^  eis^  M  va  chercher 
des  preuves  de  celte  subordination  des  monarques,  pour  le 
temporel  mémo,  à  la  décision  et  à  la  volonté  dit  sacerdoce, 
dans  la  conduite  tenue  par  Constantin  au  concile  de  Nicée, 
ou  cet  empereur  n'osa,  dit- il,  prendre  la  première  place,  ni 
même  s'asseoir  avec  les  prêtres,  et  avoua  qu'ii  n’avait  sur  eux 
aucune  juridicllon,  que  Dieu  seul  pouvait  les  juger;  dans  la 
suspension  prononcée  contre  Théodose,  de  ses  fonctions 
royales,  et  dans  la  pénitence  qui  lui  fut  imposée  jiar  un  prêtre 
de  xMilan  ;  dans  la  déposition  de  SaUl  par  Samuel,  et  le  choix 
d'un  autre  prince  ;  dans  la  cérémonie  ordinaire  du  sacre  des 
rois.  •  Dit  pouvoir  qu'îl  attribue  à  l'église  de  donner  des  cou¬ 
ronnes,  il  en  déduit  le  pouvoir  de  les  ôter;  Bjus  est  noUef 
eu  jus  est  velle  ;  ejtts  est  auferre  qui  de  ju7^e  con ferre  polest* 

Il  donne  d'ailleurs  aux  princes  d'excellens  conseils;  il  leur 
recommande  d'être  les  sujets  de  la  loi,  quoiqu'ils  puissent 
s'en  affranchir;  d'être  les  amis  constans  de  la  justice,  en  se 
souvenant  que  leur  justice  doit  toujours  être  celle  de  Dieu  ; 
de  fuir  la  débauche  cl  fa  varice,  d'aimer  les  lettres,  et  de 
rechercher  les  lumières  de  ceux  qui  les  cultivent;  de  lire  sans 
cesse  les  livres  divins  ;  d’avoir  une  humilité  qui  n'aiUe  pas 
jusqu'à  la  faiblesse,  et  l'abandon  de  son  pouvoir  ;  de  n'ôlre  pas 
clément  au  préjudice  de  l'éial  ;  de  craindre  Dieu  ;  et  de  se 
souvenir  toujours  que  farrogance  et  finjuslice  des  rois  sont 
les  causes  nécessaires  de  la  chûle  des  empires. 

Il  continue  à  traiter,  dans  le  cinquième  livre,  de  la  di¬ 
gnité  royale,  des  obligations  qu'elle  impose,  des  verlus  qu’elle 
exige,  des  biens  et  des  maux  que  produit  l’exemple  des  sou¬ 
verains,  auxquels  il  offre  Trajan  pour  modèle  ;  et  encore, 
du  respect  qu'ils  doivent  au  sacerdoce,  des  privilèges  des 
églises,  de  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  les  prêtres  avec 
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xit  SŒcr.E.  les  sujets  qui  u'ûnl  pas  le  même  caractère.  Après  s*êire  élevé, 
Don  sans  force,  contre  la  vénalité  des  cours  et  les  perfides 
conseillers  des  rois,  il  passe  aux  devoirs  des  personnes  que 
le  prince  appelle  à  concourir  sous  son  autorité  à  fadminis- 
I ration  publique,  et  à  l’ordre  judiciaire  en  particulier  ;  volonté 
du  bien,  pouvoir  de  le  faire,  respect  absolu  pour  la  loi, 
incorruplibililé  sans  bornes  ;  liberté  entière  dans  la  défense, 
point  de  questions  caplieuses,  nécessité  des  preuves,  peine 
des  faux  accusa  leurs,  sagesse  et  activité  dans  le  jugement. 

Des  préceptes  pour  les  guerriers,  sur  ce  quHls  doivent 
savoir,  sur  ce  qu’ils  doivent  faire,  sur  ce  qu  ils  doivent  éviter, 
sur  leurs  privilèges,  sur  la  fonnalion  et  la  discipline  des 
corps  militaires,  sur  lobéissance  passive  à  laquelle  11  met 
c  I  —  lu.  pour  borne  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu  ,  occupent  une 
grande  partie  du  sixième  livre.  H  les  appelle  les  mains  de  la 
république,  comme  il  avait  appelé  les  juges  ses  oreilles  et  ses 
yeux.  Les  pieds  sont,  dit-il  ,  ceux  qui  exercent  les  plus 
humbles  travaux,  et  dont  le  corps  est  sans  cesse  vers  la 
c.  %\  1*1  21.  terre  ;  les  lalioureurs  d’abord,  et  ensuite  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  Il  dit  comment  on  doit  se  conduire  envers  eux,  et 
cite  comme  renfermant  les  plus  belles  régies  que  l'on  [)uisse 
établir  è  cet  égard,  le  beau  passage  de  Virgile  sur  les  abeilles, 
dans  le  IV^  livre  des  Géorgiques.  Il  revient,  dans  les  cliapiires 
suivans,  à  des  principes  plus  généraux  sur  le  gouvernement 
des  empires  ,  sur  Tu  ni  on  intime  du  chef  et  des  membres  de 
létat,  sur  le  respect  dû  an  prince,  et  les  allentats  commis 
contre  lui  ;  et,  dans  un  de  ces  chapitres,  le  vingt-quatrième, 
voulant  prouver  quon  doii  souffrir  patiemment  les  défauts- 
de  ceux  qui  gouvernent,  il  rapporte  ui-e  conversation  avec 
Adrien  IV,  asse^  digne  dVtre  conservée.  Ceux  à  qui  rhisloîre 
ecclésiaslique  est  familière,  connaissent  le  méiile  de  ce  fiape. 
Né  en  Angleterre,  dun  homme  réduit  à  la  mendicité, 
n’ayant  subsisté  liii-méme  pendani  son  enfance  que  des  au¬ 
mônes  et  des  bienfaits  des  autres,  sorti  de  sa  patrie,  errant 
en  France,  domestique  ensuite  dans  un  monastère  près 
d'Avignon,  méritant  bientôt  d’étre  adopte  pour  confrère  par 
ceux  dont  il  était  le  serviteur,  se  distinguant  d'abord  parmi 
eux,  l’emportant  enfln  sur  tous  par  ses  connaissances  et  son 
habileté,  il  devint  jirieur  de  la  maison  h  laquelle  il  était  affi¬ 
lié,  général  de  son  ordre,  cvéqne  d'Albano,  légal  du  pape, 
et,  à  la  mort  d'Anaslase  IV,  iï  fut  choisi  pour  le  remplacer, 
s'étant  ainsi  élevé  par  ses  seules  forces  du  dernier  rang  de 
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la  sociélé  au  pontificat  suprûme.  Jean  de  Sarisbéry  était  allé 
visiter  le  pape,  alors  à  Bén évent,  et  celui-ci  Ty  avait  retenu 
trois  mois  environ  auprès  de  lui*  Que  pense-t-on  de  moi  et 
de  l’église  romaine,  lui  demanda  un  jour  Adrien  IV,  dans 
retle  conversalion  que  Fauteur  rapporte?  Je  répondis,  ajotUe- 
l-il,  en  lui  exposant  avec  franc liise,  sans  aucun  déguisement, 
ce  que  j'en  avais  ouï  dire  de  peu  favorable  en  diverses  pro* 
vinces*  On  accuse,  par  exemple,  Féglise  romaine,  mère  de 
toutes  les  églises,  de  se  montrer  pour  elles  moins  en  mère 
t|u'en  marâtre  :  des  scribes  et  des  pliarîsiens  y  sont,  lesquels 
mettent  sur  les  épaules  des  liommes  d1  insupportables  far¬ 
deaux  qu  ils  ne  touclicnt  pas  même  de  leur  doigt  :  ils  occupent 
les  premières  places,  sans  offrir  par  leurs  vertus  des  modèles 
au  troupeau  qu’ils  doivent  conduire*  mais  Üs  amassent  des 
richesses;  For  et  l'argent  cbargeni  leur  table,  et  ils  rien  sont 
pas  plus  prodigues  envers  les  mallieureiix  ;  jamais  les  pauvres 
ne  sont  secourus,  rarement  du  moins,  el  alors  même  c'est 
moins  la  piété  qu'une  vainc  gloire  qui  leur  procure  ce  secours  : 
les  églises  sont  en  proie  à  leurs  concussions;  ils  font  naître 
des  procès;  ils  brouillent  le  clergé  et  le  peuple;  sans  pitié 
pour  tout  ce  qui  souffre  ,  contens  des  dépouilles  qu'ils  ont 
ravies,  s’enricliîr  est  toute  leur  religion  ;  la  justice,  ils  ne  la 
rendent  pas,  ils  la  vendent;  tout  est  à  prix  aujourdhui; 
demain  encore,  vous  n'aurez  rien  sans  le  payer  :  comme  les 
dénions,  ils  passent  pour  faire  du  bien  s'ils  ne  nuisent  pas; 
il  en  est  bleu  peu  qui  soient  de  vrais  pasteurs*  Le  pape  est 
blâmé  lui-môme  ;  on  peut  à  peine  le  supporter  :  on  lui  re¬ 
proche  d'élever  des  [lalais,  tandis  que  les  églises  fondées  par 
la  piété  de  nos  pères  tombent  en  ruine,  de  laisser  les  autels 
sans  ornemens,  tandis  qu’il  marche  couvert  de  pourpre  et 
d'or..*.  Voilà  ce  que  dit  le  peuple,  puisque  vous  m'ordonnez 
de  dire  ce  qu'il  pense.  Et  vous-même,  reprit  le  pape,  qu'en 
pensez-vous?  Ma  position  est  difficile,  répliqua  Jean  de  Saris- 
béry;  je  suis  placé  entre  la  crainte  d’être  accusé  de  flatterie 
el  dû  mensonge  si  je  m’oppose  seul  à  la  voix  publique,  et, 
dans  le  cas  coniraire,  d'être  accusé  de  lèse-majesté,  et  d'avoir 
comme  mérité  d'en  être  puni*  Néanmoins,  puisque  le  car¬ 
dinal  Clément  rend  témoignage  de  l'opinion  du  peuple,  je 
n'oserai  le  contredire.  Avarice  et  hypocrisie,  voilà,  selon  lui, 
la  source  el  la  racine  de  tous  les  maux  de  l’église  romaine  : 
et  ce  n’est  pas  en  secret  qu'il  l’affirme  ;  il  l'a  déclaré  publi¬ 
quement  dans  celle  assemblée  de  cardinaux  qu'a  présidée  le 
To7ne  XIV.  O 
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pi)[)C  Jiijgène,  oh  j’ûus  moi)  innocence  h  défendre  contre  les 
liabîïans  tic  Férentino.  Je  le  dirai  pondant  hardiment  et  dans 
ma  conscience,  je  n'ai  vu  nulle  part  des  ecclésiastiques  plus 
vertueux,  plus  ennemis  de  l'avarice,  tjue  dans  Téglisc  ro^ 
maine*  Qui  n'admire  la  inodéraLîon  de  Bernard  de  Bennes, 
son  mépris  pour  les  richesses?  Celui  dont  il  accepta  quelque 
présent  est  encore  à  naître!  Qui  n’admire  cet  évéque  de  Pré- 
nesle,  poussant  le  scrupule  jusqu’à  refuser  même  ce  que  l'on 
reçoit  eu  commun?  En  modestie,  en  gravité,  plusieurs  égalent 
Fabricitis,  et  ils  remportent  sur  lui  de  toutes  les  manières 
par  la  connaissance  de  la  vraie  religion,  Puis  donc  que  vous 
me  pressez,  que  vous  l'exigez,  que  vous  me  le  commandez, 
ne  voulant  pas  mentir  h  Tesprii  saint,  je  confesse  que  l'on 
doit  suivre  vos  préceptes,  mais  qu’il  ne  faut  pas  toujours 
imiter  vos  œuvres  r  on  devient  en  eflTet  hérétique  ou  schis¬ 
matique  en  s’écartant  de  votre  doctrine  ;  mais  il  est  des 
liommes,  grâces  à  Dieu,  qui  ne  se  conforment  pas  en  tout  à 
vos  exemples.,,*  Mais  je  crains  qu'en  me  demandant  ce  que 
vous  voulez  savoir,  vous  n'cntendtez  de  la  bouche  d'un  im¬ 
prudent  ami  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  connaître.  Vous 
examinez  la  conduite  des  autres  :  examinez-vous  la  vélrc 
même?  Tout  le  monde  vous  applaudit;  on  vous  appelle  le 
père  cl  le  seigneur  de  tous  ;  père,  pourquoi  exiger  do  vos 
en  fans  des  rétributions  et  des  dons?  Seigneur,  pourquoi  ne 
pas  se  faire  craindre  des  Romains?  pourquoi  ne  pas  çom pri¬ 
mer  leur  audace,  et  les  ramener  à  la  fidélité  qulls  vous 
doivent?  Vous  voulez,  par  vos  présens,  conserver  Borne  à 
l'église  :  est-ce  donc  par  là  que  saint  Sylvestre  la  lui  acquit?' 
Loin  d'élre  dans  la  route,  mon  père,  vous  êtes  hors  de  tout 
cbemin.  (Il  y  a  dons  le  latin  une  opposition  de  mots  un  peu 
puérile,  cl  impossible  à  rendre  en  français  :  In  invto,  paler, 
es,  et  non  in  via).  Conservez  Rome  par  les  moyens  qui  vous 
l'ont  procurée;  donnez  gratuitement  ce  que  vous  avez  reçu 
de  même  :  la  justice  est  la  reine  des  vertus  ;  elle  rougit  d'élre 
mise  à  prix  ;  qu'elle  soit  gratuite,  sî  vous  lui  voulez  garder 
ses  grâces  naturelles  ;  pourquoi  prostituer  ce  qui  ne  peut 
subsister  corrompu  ?  Le  poids  dont  vous  accablerez  les  autres 
retombera  enfin  sur  vous-même.  L’auteur  ajoute  que  le  pape 
rit  de  ce  discours,  le  remercia  de  sa  fraucliise,  et  lui  ordonna 
de  rinslruire  toujours  sans  retard  de  ce  qu'il  entendrait  dire 
de  défavorable  sur  son  compte.  La  conversation  se  teriuina 
par  un  apologue  que  le  pape  employa  pour  répondre  au  dis- 
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cours  qui  %^enait  de  lui  Ôtre  adressé,  et  qui  ti’esl  que  i  apo-* 
loguesi  counu  de  la  coospiraliou  de  tous  les  membres  du 
corps  contre  le  ventre  ;  il  se  l'appliqua  ensuite  par  ces  mois 
également  rapportés  dans  l’ouvrage  de  Jean  de  Sarisbéry  :  Le 
chef  d’un  état  est  comme  le  ventre  dans  le  corps  huînaiti  ;  il 
demande  beaucoup,  mais  ce  nest  pas  pour  lui,  c’est  pour 
les  autres  qu'il  demande  ;  esL-il  sans  nourriture  ?  U  ne  peut 
rien  distribuer,  tous  tes  membres  languissent.  N'accusea: 
donc  ni  moi,  ni  les  princes  séculiers  ;  ne  considéreïi  que  le 
plus  grand  avantage  de  tous. 

Des  discussions  sur  les  anciens  philosophes,  sur  la  place 
que  chacune  de  leurs  sectes  mérite  dans  lestime  publique, 
sur  lessence  et  les  caractères  de  la  vertu,  sur  les  vices  les 
plus  fréquens  à  la  cour  et  les  plus  dangereux  pour  l’état  et 
tous  ceux  qui  le  composent,  remplissent  les  trente  chapitres 
du  septième  livre.  Les  académiciens,  malgré  leurs  erreurs, 
sont  les  philosophes  de  rantiquité  qu'il  préfère.  Il  esaniinc 
et  combat,  en  parlaiU  de  Platon,  ropinion  de  ceux  qui  pré¬ 
tendent  que  ses  ouvrages  ont  été  faits  d’après  Moïse  et  les 
prophètes.  Il  distingue,  dans  un  autre  endroit,  ce  qui  est 
prouvé  par  les  sens,  ce  qui  l'est  par  la  raison,  ce  qui  Test  par 
la  religion.  Toute  religion  a,  selon  lui,  ses  bases  premières, 
dont  on  doit  admettre  l’existence  sans  qu'on  ait  besoiu  de  la 
démontrer.  11  recherche  ce  qull  faut  faire,  ce  qu'il  faut  ac¬ 
quérir,  ce  qu’il  faut  savoir,  pour  être  digne  du  nom  de  phi¬ 
losophe.  Combien  de  gens  prennent  de  vaines  niaiseries  pour 
la  sagesse  !  Combien  de  gens  s’éloignent  d'elle,  en  croyant  la 
toucher!  Ici  sont  d'utiles  maximes  sur  les  dangers  de  l'igno¬ 
rance,  sur  la  présomption  qu’elie  donne,  sur  la  manière 
d'étudier,  sur  la  conduite  de  la  vie.  Il  prouve  aisément  que 
la  véritable  philosophie,  le  vrai  moyen  de  bonheur  ,  c  est  la 
vertu  :  mais  pas  de  vertu  sans  lumières  ;  car  elle  exige  ab¬ 
solument  une  conuaissance  parfaite  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  L'écrivain  déplore  ensuite  Terreur  des  hommes,  des 
courtisans  en  particulier,  qui  placent  leurs  jouissances  dans 
le  mouvement  des  passions  ;  ces  avares  dont  le  coeur  toujours 
insatiable  ne  se  repose  jamais.  L'ambition,  avec  les  menées 
secrètes  auxquelles  elle  a  recours  quand  elle  craint  d’être 
aperçue,  et  par  là  même  d’être  arrêtée  avec  tous  les  vices 
qu'elle  traîne  à  sa  suite,  et  tous  les  maux  qu'elle  produit, 
celle  qui  s'enveloppe  sur-tout  des  voiles  de  la  piété  ;  il  peint 
Tambitîeux  cachant  ce  qui  est,  feignant  d’être  ce  qu'il  n'est 
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pas  J  simulans  et  dîsstmiilanSi  astutamque  gerens  sub  pectore 
vulpem;  iî  le  peint  achetant  les  dignités  ecctéstasliques, 
quand  il  ne  serait  pas  asseï  sûr  de  les  obtenir,  ou  bien, 
quand  il  veut  arriver  par  la  bonne  opinion  quon  prendra 
de  lui,  se  couvrant  de  vêtemens  grossiers,  priant  sans  cesse 
mais  à  haute  voix,  allaqiiuut  sans  cesse  la  conduite  des 
autres,  affectant  la  pâleur,  parlant  des  cheveux  courts  et  la 
tôle  rasée,  poussant  de  profonds  soupirs,  répandant  à  volonté 
des  larmes  artificieuses  et  obéissantes,  etohsequen- 

Hbus  lacrijmis  subüà  immdati,  toujours  prêt  à  dévoiler  les 
torts  des  autres,  pour  Faire  mieux  croire  qu’il  n'en  a  aucun, 
voulant  faire  tourner  contre  Téglise  les  fautes  de  quelques 
personnes,  s'enrichissant  par  la  crédulité  aux  dépens  des 
familles,  dépouillant  même  les  héritiers  du  patrimoine  de 
leurs  pères,  se  faisant  céder  jusqu'à  la  modique  possession 
que  le  pauvre  aurait  pu  laisser  ou  transmettre  ;  les  exemp¬ 
tions  et  les  privilèges  demandés  et  accordés  excitent  pareille¬ 
ment  son  indignation.  Des  hypocrites  et  des  ambitieux,  il 
passe  aux  envieux,  aux  détracteurs,  et  voici  im  trait  qu'il 
raconte,  au  sujet  de  cet  esprit  si  commun  de  blâme  et  de 
jalousie,  parmi  ceux  qui  courent  la  même  carrière,  ou  qui 
sont  forcés  de  vivre  ensemble.  «Le  vénérable  Gilbert,  évêque 
d'Héreford,  m'a  souvent  entretenu,  dit-il,  de  ce  vice  des 
cioüres,  dont  iui-rnême  avouait  ne  s'élre  pas  garanti.  Novice, 
encore  plein  d'une  ferveur  nouvelle,  j’accusais  mes  chefs  de 
tiédeur,  disait  Gilbert  :  mis  en  charge,  je  devins  indulgent 
pour  ceux  qui  remplissaient  des  fonctions  semblables  aux 
miennes,  en  restant  toujours  sévère  pour  les  religieux  qui 
en  exerçaient  de  plus  élevées,  Appelé  aces  dernières,  je  me 
sentis  une  condescendance  égale  pour  tous  ceux  de  mon 
rang  ;  les  abbés  seuls  n’étaient  pas  épargnés.  Je  devins  abbé 
moi-même  ;  plus  de  censure  envers  ïes  abbés  ;  plus  de  censure 
qu'envers  les  évêques  :  me  voila  évêiiue  enfin;  je  ne  dis  plus 
de  mal  de  personne, 

Nous  pou  vons  rcinar([uer  un  autre  trait  que  Jean  de  Saris- 
héry  raconte,  au  sujet  de  rambilioii.  Un  évêché  du  royaume 
de  Naples  ayant  vatjué,  sous  le  règne  de  Roger  11,  trois 
hommes  se  présentèrent  au  chancelier,  offrant  beaucoup 
d'argent  pour  l'obtenir.  Le  chancelier  était  alors  un  anglais 
nommé  Robert,  ministre  habile  quoique  peu  lettré,  admiré 
par  son  éloquence,  vénéré  par  ses  mœurs,  redoutable  dans 
l’exercice  de  sa  haute  magistrature.  Un  abbé,  un  archidiacre, 
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un  clerc  protégé  par  son  frère/  officier  du  roî^  étaient  les  xii  siecle. 
trois  concurrens.  Le  chancelier  les  fit  appeler  l'un  après 
l’autre  J  et  convint  avec  chacun  de  ta  somme  qu’il  donnerait. 

Le  jour  de  l'élection  fut  ensuite  indiqué.  Les  archevêques» 
les  évêques»  et  d’aulres  s'étant  réunis  pour  ta  faire»  le  chan¬ 
celier  leur  rendit  compte  des  trois  pactes,  et  promit  d’adop¬ 
ter  le  vœu  qu'exprimerait  rassemblée.  Les  simonîaques  furent 
universellement  rejetés»  et  à  l'instant  on  élut  un  religieux 
obscur,  qui  était  loin  de  s'attendre  à  cet  honneur.  On  n'en 
exigea  pas  moins  des  concurrens  qu'ils  payassent  jusqu'à  la 
dernière  oboîe  la  somme  qu'ils  avaient  promise.  Que  ne  fait- 
on  toujours  de  même,  dit  t'auleur»  en  tinissarU  celte  narra» 
lion,  envers  nos  grands  que  Ton  voit  si  attentifs  à  flairer  tous 
les  sièges»  bien  supérieurs  pour  la  force  et  la  sagacité  de 
Todorat,  au  chien  poursuivant  la  trace  d'un  lièvre,  ou  cher¬ 
chant  à  découvrir  la  retraite  d'une  bote  sauvage  ? 

Le  huitième  livre  est  te  plus  varié.  La  vraie  gloire  et  la 
fausse  gloire,  l'avarice  et  la  libéralité»  l’amour  de  ce  qui  est 
juste  opposé  à  lamour  de  ce  qui  nous  est  le  plus  commode, 
doii  l'auteur  fait  'naître  et  place  egalement  eu  opposition 
t'amour  de  la  domination  et  celui  de  la  liberté,  la  gourman¬ 
dise  et  la  tempérance,  la  coûtinence  et  la  débauche,  les  dif¬ 
férentes  sortes  de  volupté,  le  luxe»  les  lois  somptuaires,  les 
règles  de  la  civilité,  les  obligations  du  mariage,  la  société 
des  gens  de  bien,  la  fuite  des  médians,  la  tyrannie»  Tusage 
légitime  de  la  puissance  souveraine»  les  principes  sur  lesquels 
un  bon  gouvernement  doit  être  appuyé,  la  conduite  à  tenir 
envers  ceux  qui  disputent  sans  droit  le  pontificat  suprême  [!), 
les  seuls  moyens  de  vivre  heureux  et  tranquille,  sont  les 
principales  matières  qu’y  traite  l’écrivain.  Citons  en  encore 
quelques  passages.  Je  les  prends  dans  les  cbapilres  sur  la 
tyranuie,  et  dans  ceux  sur  le  luxe  et  les  lois  somptuaires» 

Nous  l'avons  entendu,  au  troisième  livre,  s'abandonner  à 
toute  son  ludignation  contre  les  tyrans,  et  proclamer  une 
doctrine  trop  favorable  à  la  désobéissance»  à  la  révoîte,  au 
crime.  Ici  il  nomme  les  tyrans  des  ministres  dé  Dieu  ;  Dieu  a 
voulu  se  servir  de  ce  moyen  pour  corriger  et  punir  les 
hommes,  H  déclare  de  nouveau  que  la  tyrannie  va  par-tout 
ou  les  prêtres  sont  sans  pouvoir,  et  appuie  encore  sur 

(I)  On  pôiÈt  voir,  c,  23,  tout  ce  qu’y  dit  Adiien  du  malheur  d'etre 
pape» 
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lexeiDple  de  Samuel  (quoique  Samuel  dc  fût  pas  prêtre) 
dont  la  répudiation  amena  ce  despotisme  des  rois  que  ïe 
prophète  avait  lui- même  annoncé  aux.  Hébreux.  [[  retrace 
ensuite  les  crimes  de  Caligula  et  de  Néron,  remonte  à  César, 
dont  il  loue  les  hauts  faits  et  raconte  la  mort,  redescend  à 
ses  successeurs,  à  ceux  principalement  qui  périrent  assassi¬ 
nés,  en  couvre  plusieurs,  et  sur-tout  Üomilien,  de  Topprobre 
qu’ils  méritenL,  célèbre  les  règnes  de  Nerva ,  de  Trajan  , 
d'Adrien,  d’Antonin,  et  bientôt,  en  revient  à  ces  maximes 
perverses,  que  nous  avons  remarquées,  et  qu'il  fonde  tou¬ 
jours  sur  raulorilé  de  l’écriture  et  la  volonté  la  plus  expresse 
de  Dieu. 

Jean  deSarisbéry  rappelle  dans  le  même  cliap  ilre  plu¬ 
sieurs  réglemens  des  peuples  anciens,  des  Romains  en  par- 
liculier,  contre  le  luxe  des  repas.  Nous  n'avons  point  à 
examiner  les  erreurs  que  ce  chapitre  peut  renfermer  :  nous 
ne  voulons  que  faire  connaître  la  pensée  générale  de  l’auteur 
et  ses  principes.  Cependant,  nous  remarquons  qu’il  cite  une 
loi  ïurannia  ou  Favîna,  qui  n’exista  jamais,  et  qu’il  confond 
sans  doute  avec  la  loi  Fannia  ;  erreur  d'autant  plus  extraor¬ 
dinaire  qu’il  ne  fait  que  copier  Macrobe,  qui  îui  donne  son 
véritable  nom.  Après  avoir  fait  ensuite  un  assez  bel  éloge 
de  César,  une  censure  plus  juste  d’Antoine,  et  donné  quel¬ 
ques  détails  sur  Un  tempérance  des  Romains  vers  le  temps 
d'Auguste,  il  rappelle  leurs  communications  plus  fréquentes 
avec  les  étrangers,  leur  tolérance  pour  les  dieux  des  autres 
l^uples,  la  confusion  des  cultes  el  des  mœurs;  et,  passant 
tout-à-coup  du  dernier  siècle  avant  Tère  chrétienne  au 
onzième  de  celte  ère,  il  s’arrête  à  cousidérer  ce  fameux  Guil¬ 
laume  qui,  ayant  soutenu  par  les  armes  les  droits  qu’Edouard 
lui  avait  laissés  à  ïa  couronne  d’Angleterre,  ne  mérita  pas 
seulement  la  gloire  que  donnent  les  conquêtes.  H  annonce 
que  ce  prince,  devenu  possesseur  paisible  de  son  royaume  . 
envoya  de  ses  sujets  chez  les  autres  nations,  pour  qu’ils  lui 
apportassent  ce  qu'ils  y  trouveraient  de  plus  magniRque  et 
de  plus  rare.  A  insi,  Jil-il,  se  précipita  Loiii  le  luxe  de  l’Eu¬ 
rope  dans  une  île  contente  jusqu'alors  de  ses  propres  ri¬ 
chesses.  On  peut  louer  sans  doute  le  dessein  de  ce  grand 
homme;  il  voulut  rassembler  dans  ses  états  l’opulence  de 
tous  les  autres  :  mais  il  edi  mieux  fait  encore  de  s'opposer 
par  de  bonnes  lois  à  celte  intempérance  qui,  en  subjuguant 
les  Anglais,  avait  préparé  sa- conquête.  Jean  de  Sarishéry 
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remonte  ensiiile  du  lemps  oh  régnait  Giiillüuine  à  celui  oïi  vivait  ^ 
César;  il  passe  de  César  à  Auguste  ot  aux  princes  qui  le  suivi-^ 
rent;  il  rappelle  encore,  d'après  Macrobe,  Auliigelleet  Varron^ 
quelques  traits  de  leur  gourmandise ,  de  leur  faslO,  de  leurs 
vaines  prodigalités. 

Ces  passages  rapides  d'un  siècle  à  l’autre,  d'une  histoire  à 
l'aulre,  sont  communs  dans  les  ouvrages  de  Jean  de  SarUbéry. 

Il  en  résulte  un  peu  de  désordre  dans  sou  érudition,  et  souvent 
des  citations  de  faits,  d'exemples,  d’usages,  d'institutions,  ([ui 
ne  peuveni  {laucune  manière  être  ajîpliqués  au  lemps  oîi  il 
écrit,  et  aux  princes  et  aux  peuples  qui  auraient  pu  profiter  de 
ces  leçons. 

Lacroix  du  Maine,  parlant  des  ouvrages  de  Gabriel  de  Col- 
lange,  valet  de  chambre  de  Charles  IX,  indique  celui-ci  :  Dis-  ^ 
cours  de  la  polîcralie  et  iristitulion  politique,  oïi  il  est  traité 
des  abus  de  la  cour,  de  la  forme  et  manière  de  !a  voie  philoso¬ 
phique.  Col  ouvrage  paraît  n'étre  qu'une  traduction  du  livre 
de  Jean  de  Sarisbéry.  Il  n'était  point  encore  imprimé  au  temps 
oîi  Lacroix  du  Maine  écrivait  (vers  la  fin  du  XVP  siècle); 
nous  rapprenons  de  lui-mérae.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fait  été 
depuis. 

On  a  huit  éditions  du  PoHcraliqiie.  La  première,  in-folio,  sans 
ilale,  sans  indications  de  ville  ni  d'imprimeur,  sans  signatures, 
ni  réclames,  ni  chiffres,  caractères  gothiques,  fut  exécutée,  à 
ce  que  l'on  croit,  vers  1475,  à  Cologne  suivant  les  uns,  à 
Rruxelles  suivant  les  autres.  11  y  en  a  un  exemplaire  à  la  Biblio¬ 
thèque  du  Panthéon,  à  Paris, 

La  seconde  a  été  imprimée  a  Lyon,  en  1513,  un  volume 
in-8v,  chc^  Conslanlîn  Fradin  :  il  est  dit  dans  la  préface 
que  cétail  te  confesseur  du  roi,  Guillaume  Petit,  qui  avait 
fait  faire  cette  édition,  La  troisième  parut  in-4",  la  même 
année,  à  Paris,  cliez  Bcrthokl  Rembolt  ;  la  qualrièuie  à 
Leydc,  in-8%  en  1595,  chez  Plantin  ;  la  cln([uième,  sous 
le  même  format  et  dans  la  même  ville,  chez  Jean  Maire, 
en  tfi39;  la  sixième,  petit  iu-S%  eu  IfiCl,  à  Amsterdam, 
cliez  la  veuve  Jeaii-Ilenri  Boom  ;  la  septième  et  la  hiiilième 
font  partie,  ftme  du  supplément  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  imprimée  à  Cologne,  Tau  Ire  du  vingt -troisième  vo¬ 
lume  de  celle  imprimée  à  Lyon,  Pour  les  deux  éditions  de 
1513,  celle  de  Fradin  est  la  première,  quoique  Fabncius, 
Bayle,  et  plusieurs  autres,  disent  que  c'est  l'édition  de  Rem- 
büH.  Celle-ci  est  du  25  mai;  rauire  du  17*^  jour  avant  les 
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calendes  de  ce  mois  r  Bætrema  manus  apposiéa  est  XVII  cai, 
maiu  II  est  dirncile^  au  resLe^  de  cotu mettre  une  erreur  moins 
importante. 

Le  Policra tique  a  été  traduit  deux  fois  en  français.  Sous 
Charles  V,  Denis  Soiileclial,  cordolier  alors  célèbre,  l'entreprit 
[)ar  ordre  du  roi;  cette  Iraduciion,  qui  n’a  point  été  imprimée, 
se  trouve  cotée  dans  le  catalogue  des  livres  de  ce  monarque, 
dressée  en  tSTS,  et  elle  était,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  parmi 
les  manuscrits  du  prince  de  Soubisc  :  Tabbé  Lebeufen  fait  men¬ 
tion^  dans  une  dissertation  insérée  au  tome  XVH  des  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  L’autre  traduc¬ 
tion  est  de  Mezerai  ;  elle  fut  publiée  in-4^,  à  Paris,  en  IGiü, 
sous  le  litre  de  Vanités  de  la  cour,  par  Jean  de  SarisbérT/  : 
elle  est  rare  sans  doute;  car  nous  n’avons  pu  la  trouver 
dans  aucune  de  nos  grandes  bibliothèques,  quoique  nous 
eussions  aimé  a  ïa  consulter.  Fabricius,  dans  sa  bibliothèque 
de  la  moyenne  et  de  la  basse  latinité,  indique  une  traduction 
française,  ancienne,  sous  ce  titre  :  «  Polycraiicon,  des  traces 
des  philosophes,  et  des  IrufTes  et  vanités  de  ceux  qui  suivent  les 
cours  des  princes.  » 

Le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  donne, 
sous  le  ïŸ  6  i  t6  :  Joannis  Sarisberiensis  Polÿcralieus,  sive  de 
nugis  curialium  et  vestigiis  philosophoriim,  libri  octo,  prmnü- 
titur  ejusdem  eutheticus,  versibus  eiegiacis,  quem  Joannes  le  ^ 
Begue  gallicè  interpreiahis  est,  anno  1372,  jussu  Caroli  F, 
Francoruyn  regis.  manuscrits  suivans,  jusqiFà  04:25,  (né* 
sentent  encore  ce  dernier  ouvrage,  mais  sans  traduction;  le 

6426  en  contient  l’index.  Tous  ceux-là  sont  parmi  les  anciens 
philosophes,  in-folio.  Parmi  les  anciens  philosophes,  in^4‘\ 
est  un  n"  üool,  qui  parait  écrit  au  Xlll'  siècle,  et  qui  porte  : 
Joannis  Sarisbe^Hensis  Polyeraticus  in  epüomen  ab  anonymo 
contracius. 

II.  VIEutheticus  nesl  autre  chose  que  la  pièce  de  vers, 
répîtro  à  son  ouvrage,  que  Jean  de  Sarisbéry  avait  destinée  à 
servir  de  préface  au  Policraliqiic,  et  qu’on  lit  à  la  tête  de  pîu*- 
sieurs  éditions,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dans  touleâ. 


si  Miki  credîâeriü^  Unguant  coklbehu,  et  atîliê 
Limina  nott  peu  e^lû  domi. 
Afipeclm  /H'ftihium  ; 
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Iguis  eâax,  gJadiuèque  ferox^  ühi  forte  paranlur^ 
Aui  le  poUîîld  ^osék  aquâ. 


1  1  S 


Ce  sont  les  premiers  vers  de  celte  épître.  Nous  pouvons  ren¬ 
voyer  à  ce  que  nous  en  avons  déjà  dil  au  commencement  de 
rarlicle  sur  le  Policratique*  Nous  venons  d'observer  quelle 
fut  traduile  par  Jean  le  Bègue,  en  1372,  d'après  l’ordre  de 
Charles  V,  et  que  celte  traductioi:!  est  manuscrite  à  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi. 

IH.  Mélalogîque.  L*übjel  de  cet  ouvrage  esl  de  défendre 
les  connaissances  utiles  contre  les  injures  et  les  déclamations 
donl  la  sottise  et  Tignoranee  sont  toujours  si  prodigues, 
L'éloquence,  la  logique  et  la  grammaire  étaient  alors  élu* 
diées  dans  toutes  les  écoles  de  Paris.  Quelques  hommes 
trouvèrent  plus  commode,  et  sur-lont  plus  facile,  de  s’en 
moquer  que  de  s'en  instruire.  Ils  comparaient  avec  une  poli¬ 
tesse  aimable  les  grammairiens,  les  orateurs  et  les  dialecti¬ 
ciens,  aux  boeufs  d'Abraham,  et  aux  ânesses  de  Bataam. 
Plusieurs  écrivains  d'un  mérite  distingué  crurent  devoir 
descendre  jusqu’à  de  fjareils  censeurs,  et  ils  engagèrent  un 
combat  dans  lequel  les  adversaires  qu’ils  daignaient  altaquer 
ne  se  défendirent  quen  redoublant  d’absurdités  et  d'injures. 

Après  fignorance,  ce  qu’ils  aimaient  le  plus,  c'était  le  mau¬ 
vais  style;  et,  comme  Tune  conduit  à  Tautre,  ils  écrivaient 
sans  peine  d'une  manière  barbare.  Abailard,  Gilbert  de  la 
Porée,  quelques  autres  encore,  îes  avaient  déjà  poursuivis 
avec  beaucoup  de  vigueur.  Jean  de  Sarisbéry  n'en  mit  pas 
moins  à  les  comballre.  Il  désigne  ces  hommes  sous  le  nom 
de  Cornificiens,  et  leur  chel,  ou  le  chef  qu'il  leur  suppose, 
sous  celui  de  Cornificius,  peut-être  par  allusion  à  Tauleur 
du  môme  nom,  qui  censura  Vîj'gile.  Voici  comme  il  le  dé¬ 
peint,  tout  en  annonçant  que  Ton  doit  de  l'indulgence  aux 
personnes,  si  on  n'en  doit  pas  à  l'erreur  :  «  La  charité  chré¬ 
tienne,  dit- 11,  ne  me  permet  pas  de  divulguer  en  lui  l'épais* 
seur  de  son  ventre  et  de  son  esprit  ;  le  latin  vaudra  mieux  : 
Tuynorem  venlris  el  mentis f  oris  impndentiamt  y^apacitatem 
yyiamiuyn ,  gesiûs  levitaleyn^  fœclüatem  mornm  (qtcos  tota 
vicmia  despiiü),  obscænUaiem  liàûlîniSj  deformilatem  corpo- 
7'is,  turpiludiyiêm  viéæ ,  maeulatn  famæ...,  sterlü  (rontîe) 
aie  in  dies  ynedioSf  quùlidianis  convisceralionibus  ingurgi- 
ialuy^  ad  crapulamf  et  m  iilis  immundüiis  votutatus  incumbü 
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qttæ  nec porcum  deceant,  Ejncuri  i»,  î/auteur  prenJ  un  peu  ici 
le  ton  de  ses  adversaires;  un  Cornificion  n'eût  pas  dit  plus 
d'injures  dans  un  plus  court  espace*  ■ 

Corniûciïis  [je  lui  donne  le  nom  que  Jean  de  Sarisbéry  lui 
donne}  avait  pour  amis  tous  les  hommes  sans  lumières  ou 
ennemis  de  la  gloire  des  autres  ;  ils  se  rendaient  en  foute  à 
ses  leçons,  si  on  peut  les  appeler  ainsi.  Ils  s'y  rendaient  pour 
liv,  qu'il  ne  fallaii  rien  savoir,  et  leur  maître,  à  cet 

égard,  était  plein  de  sa  doctrine.  Ses  paroles  éiaient  abon¬ 
dantes,  mais  communes  et  vides;  il  frappait  Pair  de  mots 
que  les  vents  emportaient;  il  blûmait  tout  iusolemtnent,  mais 
sans  apporter  jamais  aucun  motif  ou  pour  combattre  l'opi¬ 
nion  d’un  autre,  ou  pour  éiabîir  la  sienne.  Lui  faisait-on 
quelque  observation,  tl  s'irritait  ou  se  mettait  à  rire.  Cepen* 
liant,  il  repaissait  ses  auditeurs  do  niaiseries  et  de  fables, 
leur  promettant  de  tes  rendre  éloquens  sans  le  secours  de 
l'art,  et  philosophes  sans  travail*  Les  plus  ridicules  questions 
s'agitaient  dans  son  école  :  on  y  examinait  si  le  porc  qu^on 
mène  au  marché  est  traîné  par  la  corde  ou  par  Thomme  qui 
la  lient;  si,  en  acquérant  une  chappe,  on  acquiert  son  cha¬ 
peron.  On  affectait  tellement  d’employer  les  particules  néga¬ 
tives,  que  pour  être  sûr  qu’elles  ne  s’élaîent  pas  miituellernenl 
détruites,  si  elles  étaient  en  nombre  pair  ou  impair,  on  en 
prenait  note,  et  on  les  comptait  même  avec  des  pois  ou  des 
fèves.  De  grands  cris  étaient  le  moyen  le  plus  sûr  d’obtenir 
la  victoire.  Les  poètes,  les  historiens,  étaient  déclarés  infâmes  : 
quelqu'un  s’adonnait-il  a  la  lecture  fies  anciens,  on  le  ba¬ 
fouait  dans  les  termes  les  plus  méprisans  ;  ce  n  elait  pas  sou- 
loment  un  àne  d’Arcadie,  la  pierre,  lo  plomb  étaient  moins 
bouchés,  moins  lourds  que  lui.  Et  les  auditeurs  dïm  tel 
liomme  se  trouvaient  toui^à-coup  eu  état  d'enseigner  eux- 
mèmes  r  il  leur  fallait  moins  de  temps  pour  être  de  grands 
philosophes,  qu’il  n'en  faut  aux  petits  des  oiseaux  pour  com¬ 
mencer  à  avoir  des  plumes. 

Après  être  entré  dans  quelques  autres  détails  sur  la  vanité 
des  Corniriciens  et  leur  mépris  pour  I ouïes  les  sciences, 
l'auteur  nous  en  présente  apportant  dans  les  cloîires  leur 
ignoranle  présomption.  D'autres,  au  contrairo,  allaient  û 
MonipelUer  ou  à  Salerne  étudier  la  médecine,  et  n'en  rappor¬ 
taient  r[ue  des  mots  avec  un  grand  fonds  de  sufïîsanco  cl 
d'orgueil.  A  peine  mémo  avaient-ils  reçu  les  premières 
leçons,  qu’ils  se  croyaient  dignes  de  rexercer  et  de  renseî- 
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gner.  Leurs  counaîssances  rï’en  élaienf  pas  nioins  vaines  ci 
fausses-  Sans  cesse  ils  avaient  è  la  bouche  les  noms  d'Hippo¬ 
crate  et  de  Galien;  ils  ne  parlaient  que  par  aphorismes;  mais 
c'était  là  toute  leur  science.  Le  peuple  s  y  laissait  tromper;  el 
les  malades  donnaient  aveuglément  leur  confiance  à  ces  char- 
lata  ns  ^  dont  ils  devenaient  ensuite  les  victimes.  Et  quelles 
connaissances  vérilables  peut-on  avoir,  continue  Tauleur, 
quand  on  dédaigne  celle  qui  féconde  el  dirige  toutes  les 
autres,  la  philosophie! 

Autanl  il  met.  d'ardeur  à  poursuivre  les  ennemis  de  la 
science  et  delà  raison,  autant  il  aime  à  louer  les  hommes 
célèbres  de  son  siècle-  Abailard,  Thierry  l'Armoricain ^  Ber¬ 
nard  de  Chartres,  G  ail  la  urne  de  Conches,  Anselme  et  Raoul 
de  Laon,  Albéric  de  Reims,  Simon  de  Paris,  Guillaume  de 
Champeaux,  en  reçoivent  de  justes  éloges.  Nous  avons  sou¬ 
vent  eu  l'occasion  de  les  rappeler  d  après  lui  au  commence-  p 
ment  de  cet  article,  en  retraçant  les  études  premières  de 
Jean  do  Sarisbéry. 

Les  autres  chapitres  du  premier  livre  sont  principalement 
consacrés  à  développer  fim  portance  el  P  utilité  de  la  gram¬ 
maire,  de  la  logique,  de  la  rhétorique,  des  beaux-arts,  et  à 
tracer  quelques  règles  sur  la  manière  de  les  étudier.  Il 
comprend ,  sous  la  dénomination  générale  de  beaux-arts , 
toutes  les  connaissances  utiles  que  Ton  pouvait  alors  cultiver. 

Le  latin,  depuis  plusieurs  siècles,  avait  cessé  d'être  un  lan¬ 
gage  commun.  On  cherchait  à  former  une  langue  nationale. 

Célait  l'objet  des  vœux  et  des  efforts  de  tous  ceux  qui 
aimaient  el  ciiltivaienl  les  lettres.  On  ne  sera  donc  pas  étonné 
-  que  la  grammaire  fût  regardée  comme  la  première  dans 
l’ordre  des  sciences,  La  logique  el  la  rhétorique  formaîenl 
avec  elle  te  trivium;  le  quadrivium  venait  ensuite,  c’est-à-dire, 
comme  nous  Pavons  déjà  remarqué,  rarithmétique,  la  mu-  p 
sique,  la  géométrie,  et  Tastronomie.  Totiles  ces  connaissances 
étaient  alors  comprises  sous  le  nom  d'arts  libéraux  ;  et  elles 
sont  appelées  arts,  disait  Jean  de  Sarisbéry,  ed  Mcui.  lif,  i, 

reguUs  et  præcepth^  ou  du  mot  grec  qui  exprime  la  vertu, 
àpeWj;  la  vertu  rendant  les  esprits  plus  capables  de  recon¬ 
naître  et  de  suivre  tes  voies  de  la  sagesse. 

L'auteur  revient  dans  le  second  livre  à  Tétude  de  la  logique 
ou  de  la  dialectique,  el  le  remplit  tout  entier  des  conseils, 
des  réflexions,  des  préceptes,  des  éloges,  que  l'amour  de  celle 
science  lui  inspire.  IL  s'attache  à  faire  connaître  la  doctrine 
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d'Aristote  et  de  ses  disciples,  parmi  lesquels  il  se  range.  Le 
développement  de  celte  pliilosoplne  occupe  encore  le  troi^ 
sième  livre  et  le  quatrième.  L'admiration  que  Jean  de  Saris 
béry  professe  pour  lui  ne  i'em pêche  pas  de  remarquer 
quelques  erreurs.  On  avait,  dans  ce  siècle  même,  publié 
plusieurs  traductions  de  divers  ouvrages  de  ce  grand  homme, 
les  unes  d'après  te  grec,  les  autres  d'après  Tarabe;  Sise  plaint 
de  leur  peu  de  mérite,  et  de  ce  que  pourtant  on  n’étudiait 
plus  que  là  les  sentimens  d'Arislole,  Il  se  plaint  également, 
dans  plusieurs  autres  chapitres,  de  quelques  vices  introduits 
dans  renseignement  de  la  philosophie;  dé  ce  qu'on  avait 
abrégé  le  temps  des  cours  ;  de  i’obscurité  qu'on  affectait  dans 
les  leçons,  des  subtilités  nouvelles  qu'on  y  introduisait 
chaque  jour.  Les  réalistes  et  les  nominaux  agitaient  encore 
les  esprits,  en  prétendant,  ceuX“là  que  runiversel  est  dans 
les  choses,  ceux-ci  qu'elles  étaient  toutes  singulières,  et 
qu'il  n'y  avait  d'universel  que  le  nom.  Jean  de  Sarisbéry 
était  réaliste,  et  il  attaque  souvent  les  nominaux  dans  son 
Métalogîque,  et  spécialement  dans  le  dix-septième  chapitre 
du  second  livre.  Les  analytiques  d'Aristote,  ses  catégories, 
ses  topiques,  peuvent  être  indiqués  parmi  ceux  des  travaux 
de  ce  grand  philosophe  que  notre  auteur  examine  et  discute 
avec  le  plus  de  soin.  Parmi  les  pères  de  l’église,  saint  Augustin 
a  toute  sa  préférence  ;  il  trouve  téméraire  de  ne  pas  penser 
comme  lui,  impudent  de  le  blâmer. 

Le  dernier  chapitre  de  Touvrage  est  une  véritable  élégie 
en  prose  sur  le  malheur  des  temps.  Arrêtons-nous  ici,  dit 
l'auteur,  il  convient  mieux  de  pleurer  que  d'écrire.  Un  or¬ 
gueil  insensé  agile  le  monde  :  nous  devions  espérer  la  paix, 
et  voilà  que  le  trouble  et  la  tempête  se  montreol  à  Toulouse, 
et  arment  les  uns  contre  les  autres  les  Anglais  et  les  Fran¬ 
çais;  des  rois  que  nous  avions  cru  amis  s'attaquent  et  se 
poursuivent,  et,  pour  comble  de  maux,  nous  venons  de 
perdre  Adrien  ;  et  sa  mort,  déplorable  pour  tous  les  Chré¬ 
tiens,  plus  déplorable  encore  pour  T  Angleterre,  oîi  il  naquit, 
ne  doit  faire  verser  à  personne  autant  de  larmes  qu'à  moi. 
Sa  mère,  son  frère,  il  ne  les  aimait  pas  plus  tendrement. 
Quelle  amitié!  quelle  confiance  !  Élevé  sur  le  trône  pontifical, 
il  se  faisait  un  plaisir  de  m’avoir  pour  convive,  et,  malgré 
moi,  il  voulait  que  le  même  verre,  la  même  assiette  nous 
fussent  communs.  Le  schisme  est  venu  encore  accroître  tant 
de  maux...  Que  Dieu  préserve  du  naufrage  le  vaisseau  de 
rÉglise  ! 
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Le  Métalogique  se  trouve  à  la  suite  du  Policratiqiie,  dans 
les  éditions  de  1513,  1 630  et  1664  ;  il  a  de  plus  été  publié 
séparément  en  1610,  à  Paris,  chez  Hardouin  Beys,  d’après 
un  manuscrit  de  Cambridge,  et  à  Leyde,  en  1630  (1)*  Le 
docteur  Grancolas  se  trompe  en  disant  que  le  Métalogique 
est  aussi  dans  la  bibliothèque  des  Pères  de  Lyon. 

IV.  Un  petit  poëme,  de  Membris  compirantibus^  C'est 
J'apologue  des  membres  révoltés  contre  restoraac.  On  le 
lit,  avec  l’Eulhétique ,  à  la  suite  d\m  autre  poënie  de  Fulbert 
de  Chartres  (2),  publié  par  André  Ri  vin,  à  Leipsick,  in-S", 
l'an  1655.  Fabricius  Ta  donné  de  nouveau  dans  sa  bibUo- 
Ihèque  de  la  moyenne  et  de  la  basse  latinité.  Nous  croyons 
pouvoir  le  conserver  ici. 


Conciiium  célébrant  Atmani  corporis  artu^ 

Inler  se,  de  ee  plnrma  verba  sernnf  . 

IncidU  hi  venfrem  sermo^  de  ventre  qneruntur 
Quod  gravis  iê  dominus  et  nimh  nrget  eos. 

Tandem  rhetorico  pingens  sua  verba  colore 
Jggreditur  fr aires  lingua  snperha 
Qicis  /urory  o  cives ,  quœ  tanta  licentm  ventrie 
Audeat  ut  7tobis  ponere  iurpe  jugum  / 

Turpe  jugumeertè,  guandoserms  dominatuTy 
Et  dominus  servît  ;  Aie  /nèet,  üle  faeît. 

Certè  nos  servi  iurpes,  dïgni  eruce,  cunetu 
Ludiùrium,  miseri,  degeneresque  sumns. 

Natn  venirem.  domintm  nohis  eîegimns  'kpsi 
Omnta  colligimm  q\m  sWi  graia  puiatl 
îdulla  qmes  nobisy  movet  Aune,  jubet  Auic^  mcài  llUim  ; 

Surge piger ^  so?unos  emute  ,  ioUe  ^mtas  ; 

Qticsrc  ciùvSy  ^ufasque  para^  vinumque  propina, 
Mensam pane,  dits  prcslerU^  Aora  fngit. 

Ecce  duQ  venimt  hosies^  cte^ 


V.  Thomas  de  Cantorbéry,  voulant  obtenir  ïa  canonisation 
d’Anselme,  un  de  ses  prédécesseurs,  invita  Jean  de  Sarisbéry 


(1)  ü  J  a  quelques  manuscrits  du  Métalogique  et  du  Polîcratique 
aussi  dans  les  bibliothèquea  de  Cambridge  et  d’Oiford.  On  peut  voir  le 
catalogue  des  manuscrite  d'Angleterre  et  d’Irlande,  et  ce  qu*en  cite 
Pitseua,  de  îll^  Angh  Scriptor*  p.  248. 

(2)  Ou  n'a  rien  dit  de  ce  poeme  à  Part,  Fulbert,  t*  VU  de  cette  Histoire. 
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à  faire  un  abrégé  de  la  vie  de  ce  savant  et  pieux  archevéquej 
composée  par  Edmer.  Jean  de  Sarisbéry  le  fit,  et  porta  ccl 
abrégé  au  pape  Alexandre,  pendant  le  concile  de  Tours,  en 
1 1 63  ;  mais  les  démélés  naissans  de  Thomas  Beckel  avec  le 
roi  d'Angleterre,  suspendirent  l’exéculion  dun  projet  qui 
ne  fut  ensuite  réalisé  que  sous  Alexandre  VI  en  149  L  L'ou¬ 
vrage  de  Jean  de  Sarisbéry,  avec  le  bref  d'Alexandre  111  à 
l'archevêque  de  Caniorbéry,  pour  lui  pernaetire  de  travailler 
à  la  canonisation  d'Anselme,  a  été  Inséré  dans  le  second 
tome  de  YA^iglta  sacra, 

VI  .  Vie  de  Thomas  de  Cantorbéry.  Elle  n'a  point  encore 
été  publiée  en  entier.  Nous  nen  avons  que  Tabrégé  qu'un 
anonyme,  au  quatorzième  siècle,  a  irïséré  dans  la  compila¬ 
tion  qu  iï  fit  par  ordre  de  Grégoire  Xf,  de  quatre  vies  de  ce 
prélat,  composées  par  quatre  auteurs  différens,  Guillaume 
de  Cantorbéry  ;  Alain,  abbé  de  Tewksbury  {deohesberiûmis)} 
Héribert  de  Bosahain,  et  notre  Jean  de  Sarisbéry.  Celle  com¬ 
pilation,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1405, 
in-i'^,  sous  le  litre  de  Quadrilogits  ou  Quadripartita^  a  été 
reproduite  à  la  tête  des  leUres  de  Thomas  Becket,  dans  l’édi¬ 
tion  du  Père  Lupus,  en  1682,  mais  non  comme  Fabricius 
Tavance,  dans  l  édition  de  ces  mêmes  lettres,  donnée  en 
1611,  par  Slasson.  11  y  en  a  un  extrait  au  tome  XIV  delà 
nouvelle  collection  des  historiens  de  France  ;  mais  il  ne  ren¬ 
ferme  presque  rien  de  Jean  de  Sarisbéry.  On  a  une  traduc- 
lion  française  de  celle  compilation,  sons  le  nom  du  sieur 
de  Beaulieu  (Ducambout  de  Pontchâteau,  selon  les  uns, 
Thomas  du  Fossé,  scion  les  autres  ). 

L'abbé  Le  Beuf  avait  remarqué  des  différences  considé¬ 
rables  entre  les  deux  éditions  du  Quüdrüogus^  par  rapport 
an  texte  de  Jean  de  Sarisbéry  ;  ce  qui  lui  fait  dire  qu'il  n'est 
pas  bien  certain  que  ce  qui  passe  sous  son  nom  soit  de  lui. 
Rien  ne  lui  aurait  été  plus  facile  que  de  s’en  assurer,  puis¬ 
qu'il  avait  eu  communication,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  de  la  vie  originale  de  Thomas  Becket  par  Jean 
de  Sarisbéry,  Il  cite  d'ailleurs  de  celte  vie  deux  traits  qui 
ne  se  renconlrent.  point  dans  les  éditions  que  nous  en  avons, 
et  qu  il  avait  tirés  du  manuscrit  du  président  de  Mazaugues. 
Le  premier  est  que  Thomas  vint  étudier  le  droit  à  Auxerre, 
après  l'avoir  étudié  à  Bologne  ;  studuü  in  Isgibus  Bononiæ^ 
postea  Autissiodori  -  il  y  avait  donc  à  Auierre  une  école  pu¬ 
blique  de  jurisprudence,  et  elle  devait  être  en  grande  répu- 
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ta t ion,  puisqu'on  voulait  encore  s'y  instruire  après  avoir 
suivi  les  cours  de  ruDiversîté  de  Bologne  »  si  célèbre  alors 
pour  renseignement  du  droit*  Le  second  est  relatif  au  nom 
d'échiquier  que  portaient  des  tribunaux  de  Normandie  et 
d' Angleterre ,  mot  dont  Tét  ymologîe  a  occupé  quelques 
savans,  et  sur  lequel  le  Glossaire  de  Du  Cange  est  si  étendu, 

Erat  Joannes  ille^  dit  le  biograpîie,  cum  thesaurariis  et  cæ^ 

•tetns  fiscalis  pecuniee  et  puMict  ^ris  7'eceptoribîis  Londoyiiis  ad 
g  tcadrangidam  tabida^n  quæ  dicitur  calctdis  bicùiù7dbu$ 
vulgô  ^cacariumf  potius  aidem  est  7'egis  iahida  nummis 
albieoloribus^  uhi  et  placiia  ceronæ  regis  iraeiantur.  Le  nom  p- 

d’échiquier  ne  vient  donc  pas,  dit  fabbé  Le  beu  f,  de  ce  que 
celte  cour  était  composée  de  gens  de  différentes  qualités,^ ni 
de  ce  qu'on  y  plaidait  les  uns  contre  les  autres  en  bataille  rangée, 
comme  au  jeu  des  échecs  ;  ni  du  pavé  de  la  salle,  qui  aurait  été 
en  forme  d'échiquier;  ni  du  tapis  du  bureau,  qui  aurait  pu  aussi 
être  de  celte  forme;  mais  de  ce  que,  pour  calculer  sur  la  table 
quarrée  de  celte  salle  on  se  servait  de  jetons  de  deux  couleurs, 
apparemment  pour  marquer  les  livres  avec  Tune,  et  les  sols  avec 
l'autre, 

VIL  Commentaire  sur  les  épîlres  de  saint  PaiiL  Suivant 
Lipenius,  Cave,  D*  Ceillîer,  et  le  père  Lelong,  il  a  été  im¬ 
primé  à  Amsterdam,  en  1646,  in-4“.  l.a  partie  de  ce  com¬ 
mentaire  qui  concerne  Tépilre  aux  Coiossiens,  avait  élé  publiée, 
dès  l'an  16S7,à  Cambridge,  suivant  Guillaume  Crouvé,  au¬ 
teur  anglais  d'un  catalogue  des  écrivains  qui  ont  travaillé  sur 
la  Bible,  Peut-être  Crouvé  s'est-ü  mépris  sur  la  date  de  celte 
publication  :  du  moins,  y  avait* il  dans  la  bibliothèque  de 
Morgenweeg,  au  rapport  de  Fabricius  (1),  un  exemplaire  ^  4  ^  * 

•  imprimé  du  Commentaire  de  Jean  de  Sarisbéry  sur  l’èpHrc  aux 
Coiossiens,  qui  portail  la  date  de  1630,  Jean  Pitseus  fait  mention 
de  ce  commentaire,  lequel  embrasse,  sous  différens  livres  ou 
traités,  toutes  les  épîtres  diversement  adressées  par  l'apôtre  saint  m 

Paul,  Scr.  p,  24S»-  - 

Vin.  Les  lettres  de  Jean  de  Sarisbéry  forment  véritable- 

ment,  par  leur  nombre,  leur  étendue,  leurs  divers  objets,  '  * . 

un  de  ses  principaux  ouvrages.  Il  nous  en  reste  trois  cent 
trente-neuf*  La  plupart  sont  écrites  au  nom  même  de  l’au- 
iciir  ;  mais  plusieurs  aussi  le  sont  au  nom  de  Thibaut  et  de 


{})  Bê  III,  Angl.  Scrifi&f.  ji*  240.  Voir  aassi  D.  CeîUlev,  lli£t*  des  Auteura 
fiHcréa  el  eeclé3Îafttî<}ue&,  t,  XXIII,  p.  279* 
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Thomas,  qui  se  succédèrent  dans  l'archevéché  de  Canlorbéry, 
et  auxquels  il  fut  successivement  attaché  ;  quelques-unes  même 
pour  d’autres  personnes  auxquelles  il  prêta  sa  plume.  Une 
analyse  de  chacune  de  ces  pièces,  presque  toutes  relatives 
à  l'histoire  du  temps,  aurait  sans  doute  son  utilité;  mais  elle 
nous  Jeierait  dans  des  détails  dont  nos  lecteurs,  peut-être,  ne 
s'accommoderaient  pas  toujours,  et  quelquefois,  dans  ces 
répétitions  de  faits  et  de  réflexions  semblables,  que  peut  diffi¬ 
cilement  éviter  celui  qui  écrit  dans  le  même  temps,  sur  les 
mêmes  actions,  avec  les  mêmes  impressions,  à  des  personnes 
tiifférentes.  Bornons-nous  donc  à  ce  que  ces  lettres  ont  de  plus 
remarquable,  après  avoir,  toutefois,  indiqué  les  recueils  ou  elles 
so  trouvent. 

Trois  cenl  deux  lettres  de  Jean  de  Sarisbéry  ont  été  re¬ 
cueillies  avec  celles  d  Etienne,  évêque  de  Tournay,  d’abord 
abbé  de  Sainte- Géneviève  à  Paris,  et  avec  celles  aussi  de 
Gerberl,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  après 
avoir  été  successivement  archevêque  de  Reiras  cl  de  Ravennes, 
dans  un  volume  in-4“,  publié  h  Paris  en  1  01 1  :  par  Jean  Masson, 
archidiacre  de  Rayeux,  d’après  le  manuscrit  de  Papire  Masson, 
son  oncle  î  édition  défcclueuse,  qui  n’honore  ni  Timprimeur, 
François  Salis,  ni  celui  qui  eut  la  direction  du  travail. 
Elles  ont  été  reproduites,  avec  les  mêmes  défectuosités,  dans 
les  bibliothèques  des  pères,  imprimées  à  Cologne  et  à 
Lyon. 

Trente-cinq  lettres  nouvelles  ont  été  jointes  à  soixante 
déjà  connues  dans  Tédition  publiée  des  épîtres  de  Thotnas 
de  Cantorbéry,  en  2  volumes  in-i"",  à  Bruxelles,  l'an  1682, 
par  les  soins  de  Chrétien  Lupus  ;  deux  autres  encore  ont  été 
mises  au  jour  par  D.  Martène,  dans  le  premier  tome  de  ses 
Anecdotes.  Baluze  avait  préparé  une  édition  des  lettres  de 
Jean  de  Sarisbéry  ;  mais  d’autres  occupations  ne  lui  per¬ 
mirent  pas  de  la  terminer,  Fabricius  nous  en  a  conservé  le 
plan  dans  sa  bibliothèque  de  la  moyenne  el  de  la  basse  lati¬ 
nité.  Celles  qui  appartiennent  plus  particulièrement  à  l'his- 
loire  ont  été  imprimées  par  Duchesne,  après  les  avoir  revues 
sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  placé  dans  le 
catalogue  sous  le  n"*  8562,  et  qui  paraît  écrit  au  XlID  siècle. 
M.  Brial  a  placé  beaucoup  de  lettres  de  Jean  de  Sarisbéry 
dans  le  seizième  volume  de  la  nouvelle  Collection  des  histo¬ 
riens  de  France,  et  ü  y  a  joint  à  ses  propres  notes  celles  de 
Baluze.  Il  a  publié  aussi  quelques  observations  sur  ces  lettres 
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dans  la  seconde  partie  du  neuvième  tome  des  Notices  des  ma  nus-  xtt  sikclë. 

crits,  01!  il  fait  d‘abord  très-bien  connaître  tous  ceux  qu’on  en  p.  usctsuiv. 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  le  n®  856â  en  particulier*  Il  : 

rappelle  aussi  des  variantes  tirées  d'un  manuscrit  d'Oxford,  que 
Jean  FelC  évêque  de  celte  ville,  avait  envoyées  à  Baluze,  en 

1G76*  .  I 

Les  vingt-deux  premières  lettres  de  Jean  de  Sarisbéry  <•  i 

sont  adressées  au  pape  Adrien  1V^  Elles  ont  pour  objet  des 
plaintes  faîtes  ou  des  différends  survenus,  entre  des  églises 
l'une  avec  Tautre,  entre  des  ecclésiastiques  et  des  séculiers, 
entre  des  monastères  et  leurs  chefs  ou  des  évêques.  Elles 
sont  écrites  au  nom  de  Thibaut,  archevêque  de  Cantorbéry, 
dont  Jean  de  Sarisbéry  était  chapelain  et  secrétaire.  Adrien  IV 
régna  de  1154  à  1  159,  un  peu  moins  de  cinq  ans.  Quelques- 
unes  des  lettres  qui  suivent  lia  sont  encore  adressées.  Un  plus 
grand  nombre  est  pour  Alexandre  IH,  successeur  d’ Ad  rien, 
et  qui  occupa  le  trône  pontifical  vingt-deux  ans  environ , 
depuis  1159  jusqu’en  118L  11  y  en  a  pour  plusieurs  abbés, 
pour  plusieurs  évêques,  pour  plusieurs  fonctionnaires  dvits 
011  ecclésiastiques,  pour  des  seigneurs,  des  princes,  et  une,  la 
vingt-quatrième,  pour  Henri  II,  rot  d'Angleterre;  celle-ci 
est  écrite  encore  an  nom  de  rarchevêcjue  Thibaut.  Le  [irélat 
y  parle  au  monarque  de  tous  les  succès  obtenus  en  France, 
du  calme  et  de  la  paix  dont  les  Anglais  jouissent,  du  désir 
qu’ils  ont  de  le  revoir.  Henri  H  élait  alors  on  Normandie.  La 
lettre  est  de  Tan  1 159.  Tliibaut  y  appelle  le  roi  votre  béati¬ 
tude.  Il  exprime  les  vœux  les  plus  ardens  pour  la  santé  et  la 
conservation  de  Henri,  qu’il  regarde  comme  si  nécessaires 
non  seulement  aux  Anglais,  mais  encore  à  toutes  les  nations 
voisines, 

La  trentième  lettre,  écrite  au  nom  de  Fauteur  lui-même, 
concerne  Tinlcrdil  dont  le  pape  Adrien  IV  avait  frappé  l’évêque 
d’Ély,  pour  avoir  aliéné  des  fonds  de  son  église.  On  y  allègue, 
entre  autres  motifs,  pour  lui  accorder  la  levée  qu’il  demandait 
de  cet  îûterdil,  le  dépôt  fait  entre  les  mains  de  l’archevêque  de 
Cantorbéry  de  cenl  marcs  sterling  pour  les  besoins  du  Saint 
Siège,  La  lettre  est  terminée  par  le  vœu  qu‘ Alexandre  règne 
Ion  g- temps  r  Utinam  memorüer  teneat  quod  omnes  sciunt^  in 
anr'ibns  vestris  paucissimi  prùfitenixiv^  romoiium  poniificem  non 
posse  diù  pontificari!  Ce  vœu  fut  accompli j  et  Alexandre  III 
survécut  à  celui  qui  favail  formé. 

Towîc  XIV.  Q 
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Impatient  d’obtenir  son  absolution,  l'éveque  d'Ély  ajouta 
encore  un  marc  d'or  aux  cent  marcs  dargent  qn  il  donnait 
au  Saint  Siège,  Jeau  de  Sarisbéry  nous  t'apprend  dans  la 
trente-unièrae  lettre,  adressée  à  un  ami  qui  était  à  Rome,  et 
quil  charge  de  poursuivre  celte  affaire.  Le  pape,  y  dît-il,  ne 
sera  pas  bien  grevé,  en  envoyant,  des  paroles  pour  de  lor  : 
gravari  non  debet^  si  accepio  auro  verba  remisoydt.  Nous 
remarquerons  encore  que,  dans  la  Irenimme  lettre ,  toute 
courte  qu’elle  est,  le  pape  est  successivement  appelé  Votre 
Majeslét  Votr^e  Éminence^  Voh^e  Paterjiité,  Voire  Sérénité, 
sans  compter  Votre  Clénience\  V^ùtre  Bénignité,  tjui  ne  sont 
pas  là  comme  une  expression  honorifique,  mais  comme  une 
vertu  qu’on  suppose  et  qu^on  loue,  quelquefois  pour  la  faire 
naître. 

C'est  toujours  au  nom  de  Thibaut,  archevêque  de  Cantorbéry, 
qu’esl  écrite  la  lettre  suivante,  L  ecclésiastique  auquel  on  l'adresse, 
cl  à  qui  le  prélat  ordonne  de  venir  répondre  de  sa  conduite, 
y  est  accusé  de  désobéissance,  d’irrévérences  graves  envers 
rarebevêque  et  le  pape,  de  sacrilège,  d  nicontinence,  et  Thibaut 
ne  croit  pas  pouvoir  laisser  de  tels  excès  impunis,  sans  s'ex¬ 
poser,  par  celte  négligence  à  remplir  ses  devoirs,  à  être  puni 
lui- même  par  celui  qui  ne  fait  acception  ni  des  dignités,  ni  des 
personnes. 

C’est  encore  au  nom  de  Thibaut  que  fui  écrite,  en  1137, 
la  lettre  placée  la  qualre-vîngl-dix-iiuilièmc,  quoique  beau¬ 
coup  de  celles  qui  la  précèdent  dans  le  recueil  soient  posté¬ 
rieures  pour  le  temps.  Elle  est  adressée  à  Henri,  évêque  de 
Winchester,  petit  fiîs  de  Guillaume- le-Conquérant,  et  frère  du 
roi  Étienne.  Ce  prélat  avait  quitté  rAnglelerre,  et  la  crainte  de 
ficnri  II  le  retenait  en  France.  Thibaut  l’engage  à  y  revenir; 
il  lui  peint  tous  les  maux  que  son  absence  fait  à  son  diocèse; 
le  pain  céleslc  y  manque;  il  lui  promet,  au  nom  du  roi, 
sûreté  et  tranquillité,  pour  lui  et  pour  tous  les  siens,  à  Texcep- 
tion  de  deux  personnes  que  le  roi  croit  devoir  exclure  de  la 
permission  de  retour  qu’il  accorde  à  tous.  La  lettre  09  et  la 
lettre  101,  également  de  1137,  ont  à-peu-près  le  même  objet. 
L’évêque  de  Winchester  n’avait  pas  trouvé  suffisante  l'assu¬ 
rance  que  Thibaut  hii  donnait  ;  il  avait  voulu  un  sauf-conduit 
du  roi;  celui-ci  en  avait  été  blessé  :  Tlûbaut  le  lui  témoigne 
dans  la  première  de  ces  deux  lettres  ;  il  lui  fait  des  instances 
encore  pour  hâter  son  retour,  instances  qu’il  renouvelle  dans  la 
seconde. 
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La  plupart  des  lettres  impritnées  avant  ces  Irois-Ià  ont 
rapport  an  schisme  causé,  quelfiues  années  après,  par  la 
concurrence  d’Alexandre  cl  de  Victor  pour  le  pontificat 
suprême.  Mais,  parmi  elles,  en  sont  mêlées  plusieurs  qui 
n'ont  pas  cet  objet,  qui  sont  encore  antérieures  à  l'époque 
qu’elle  suppose,  puisque  ce  n’est  pas  à  Alexandre  que  leur 
auteur  les  adresse,  mais  au  pape  Adrien,  son  prédécesseur, 
comme  l’a  fort  bien  remarqué  Baluze,  qui  substitue  le  nom 
de  ce  dernier  à  celui  d’Alexandre,  par  lequel  les  éditeurs 
précédens  avaient  interprété  la  lettre  A,  mise  a  la  tête  de 
i'épîlre;  telles  sont  les  lettres  imprimées  dans  Tédition  de 
Masson,  et  dans  la  Bibliothèque  des  pères,  sous  les  n**  40, 
41,  42,  et  53.  La  quarante-unième  est  une  de  celles  que 
M.  Brial  a  insérées  dans  le  seizième  tome  de  la  nouvelle  Col¬ 
lection  des  historiens  de  France.  Elle  est  de  1159,  et  n'est 
relative  qu'à  un  fait  particulier,  concernant  Téglisc  de  Bou¬ 
logne-sur-Mer,  qui  voulait  profiter  de  la  mort  de  révêque 
dans  le  diocèse  duquel  elle  se  trouvait,  pour  devenir  elle- 
même  le  siège  d'un  évêché  particulier,  et  le  centre  d’un 
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diocèse, 

La  quarante-quatrième  est  adresséç  au  roi  d’Angleterre.  i\  mK 
Thibaut  le  consulte  sur  le  parti  qu'il  convient  de  prendre 
entre  les  deux  personnes  qui  se  disputent  la  chaire  de  saint 
Pierre,  Après  avoir  rappelé  tous  les  maux  qui  suivent  un 
règne  divisé,  et  tous  les  avantages  que  l'un i té  procure,  il  sol¬ 
licite  une  décision  du  roi,  sans  trop  laisser  apercevoir  son 
opinion  particulière.  On  y  voit  qne  l’Angleterre  était  partagée  p,  m. 
entre  les  deux  contendans.  Le  prélat  témoigne  au  rot  son 
embarras  à  cet  égard,  et  le  prie  de  l’aider  de  ses  conseils; 
car  il  y  aurait  pour  moi,  dit-il,  un  véritable  danger,  si  des 
évêques  ou  des  abbés  qui  ont  reçu  de  Téglise  romaine  bien 
moins  d'honneur  que  je  n’en  ai  reçu  moi-même,  prévenaient 
mon  obédience  envers  celui  des  deux  concurrens,  inconnu 
encore  pour  nous,  dont  Télection  doit  prévaloir. 

L'opinion  de  Thibaut,  si  incertaine  dans  la  quarante- 
quatrième  lettre,  avait  cessé  de  Têire  bientôt  après  quand  il 
écrivit  celle  qui  est  imprimée  la  quarante-huitième.  Il  s'était 
déterminé  lotalemenl  pour  Alexandre  r  il  en  donne  au  roi 
pour  motif  principal,  que  la  France  vient  de  reconnaître  ce 
pontife, et  que  dans  de  semblables  querelles  le  concurrent 
préféré,  accucilU,  défendu,  par  l’église  gallicane,  avait  tou¬ 
jours  fini  par  reraporier  r  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu,  de 
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noire  temps,  Innocent  prévaloir  contre  Pierre  de  Léon, 
Calixte  contre  Bourdin,  Urbain  contre  Guibert,  Pascal  contre 
scs  trois  compétiteurs,  Albert,  Théodoric  et  Maginulfe.  Le 
prélat  engage  le  roi  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  î'exem- 
ple  de  t*empereur  Frédéric  Barberousse*  Frédéric,  en  effet, 
avait  reconnu  pour  pape  le  concurrent  d'Alexandre,  et  Ta- 
vait  fait  reconnaître  par  un  concile  tenu  à  Pavie,  au  mois 
de  février  1160,  A  des  considérations  générales  en  faveur 
d'Alexandre,  Tliibaut  en  joint  de  personnelles  à  ce  pontife  ; 
il  le  regarde  comme  beaucoup  plus  capable  de  gouverner 
réglise  romaine,  comme  bien  supérieur  à  Tautre  par  ses  lu¬ 
mières  et  ses  talens,  comme  étant  honestior,  prudentior,  ItO 
ieratior,  eloqttentior. 

Les  hésitations  avaient  cessé  et  rAnglelerre  s’était  rangée 
du  parti  d’Alexandre,  lorsque  Jean  de  Sarisbéry  écrivit  sa 
cinquante-neuvième  lettre.  Elle  est  adressée  à  un  de  ses 
amis  qui  n'est  désigné  dans  les  éditions  ordinaires  que  par 
77iagü(er  R.  de  Sertds,  c'est-à-dire  Raoul  de  Serre,  que  Tan¬ 
te  ur  appelle  dilecte  mî,  amicissime.  La  lettre  contient  une 
vive  déclamation  contre  Terapereur  Frédéric,  le  principal 
appui  de  Victor.  Entre  autres  attentats,  Jean  de  Sarisbéry 
lui  reproche  de  vouloir-  s'arroger  une  monarchie  universelle. 
Qui  donc  a  établi  les  AUemans  Juges  des  nations,  dit-il? 
Qui  a  donné  à  ces  hommes  brutaux  et  violens  le  droit  d'éri¬ 
ger  un  prince  à  leur  gré  au-dessus  des  en  fa  ns  des  hommes? 
totîjours  une  semblable  entrcfirise  a  été  foudroyée  par  te 
Seigneur.  Je  sais  ce  que  mérite  le  Teuton  :  j'étais  à  Rome, 
sous  le  Pontificat  d'Eugène,  lorsqu'une  langue  imprudente 
découvrit  scs  orgueilleux  desseins.  Il  ne  demandait,  pour 
changer  la  face  de  Tempire,  soumettre  l'univers  à  Rome, 
réduire  le  monde  sous  ses  lois,  que  le  concours  du  pape; 
c’est-à-dire,  que  le  pape  voulût  frapper  du  glaive  spirituel 
tous  ceux  contre  lesquels  serait  tiré  le  glaive  matériel  de 
Tempereur.  Aucun  pontife,  jusqu'à  présent,  n'a  voulu  con¬ 
sentir  à  cette  iniquité.  Frédéric  s'est  donc  associé  un  nou¬ 
veau  Balaam,  par  Torgaue  duquel  il  pourra  maudire  le 
peuple  de  Dieu.  Peut-être  est-ce  pour  éprouver  Téglise  ro¬ 
maine  que  le  Seigneur  permet  les  attentats  de  ces  Teutons, 
comme,  autrefois,  il  laissa  des  restes  de  Cananéens  dans  la 
terre  qu’il  donna  aux  cnfatis  d'israél  ;  mais  elle  triomphera 
de  leurs  eDforts  ;  quand  nous  iTen  aurions  pas  d'autres  assu¬ 
rances,  !e  passé  nous  répond  de  favenir,  Voye^dans  le  palais 
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de  Lalran,  les  monumens  des  victoires  semblables  qu'elle  a 
remportées,  les  îgaoraos  peuvent,  comme  les  savans,  y  re*- 
connaître  que  les  schismatiques,  élevés  par  une  puissance 
séculière  à  la  papauté,  servent  de  marchepieds  aux  vrais 
pontifes.  Celui  qui  ose  troubler  par  la  force  Texercice  libre 
des  droits  de  l'église  commet  un  crime  digne  de  mort, 

Jean  de  Sarisbéry  examine  aussi  réïectioo  de  Victor  ,  la 
validité  du  concile  do  Pavie  et  de  Tacte  par  lequel  on  l'y  a 
reconnu  pour  souverain  pontife.  En  Tabsence  des  prélats, 
des  seigneurs  y  avaient  été  introduits  ;  on  y  admit  des  hommes 
dont  réleclion  avait  été  aiinulléè,  à  qui  leur  âge  ne  permet¬ 
tait  pas  de  remplir  des  fonctions  épiscopales,  comme  Rai- 
nald,  chancelier  de  lempereur,  dont  l'élection  à  Tarchevê- 
ché  de  Cologne  n’avait  pas  eu  la  sauclion  du  pape,  alors 
Adrien  IV;  et  Gui,  fils  du  comte  de  Blandrate,  dont  Télection 
à  l'arche  véché  de  Raven  nés  avait  été  annullée.  Oui  non  hæc 
ridicuta  videanlur^  dit- il?  Bce%xæ  th^airalh,  hæc  csi 

poiiü^  quam  x^ex^erendt  imago  concilii^^*  ÿwîis  ad  iliim  concüU 
staiuta  moveatur^  ajouta-t-il,  ubi 

Sedêre  patres^  cemere  parati^ 

Si  regnum,  si  lempla  pelat^  jagiduniqt^  sen^âs^ 

Pasm^rasque  in/anda  uurns\ 

et  si  quid  tyrannicum  alrocius  emcùgiiari  polesiî 

Le  sujet  de  la  lettre  suivante  est  bien  ditîérent  :  elle  est 
écrite  à  un  ami  de  Lisieux  et  contient  un  pompeux  éloge  des 
habitans  de  celle  ville.  En  considérant  tout  ce  qu'ils  savent  et 
la  manière  dont  ils  s'expriment,  dit  Tau  leur,  on  les  pren- 
‘  drait  pour  des  êtres  divins;  il  les  déclare  les  pères  de  Télo- 
quence  :  Leicovienses  patres  non  modo  eloquentium  sed  elo- 
quentiæ  quodamxnodo  sttnt*  Comparables  sous  plusieurs  rap¬ 
ports,  ajoute-t-il,  aux  habitans  d’Aurillac,  qui  ont  tant 
d'instruction  et  qui  en  font  un  si  bon  usage,  îls  les  surpassent 
en  ce  point,  qu  a  Lisieux  on  naît  et  on  devient  orateur,  en- 
sorte  que  le  talent  de  bien  dire  y  appartient  à  tous  tes  âges, 
à  tous  les  sexes,  Nous  avons  dit  plusieurs  fois,  dans  les  vo¬ 
lumes  précédons,  tout  ce  que  le  monastère  d'Aurillac  avait 
fait  pour  les  lettres.*! l  avait  contribué,  plus  qu'aucun  autre,  ^ 
à  leur  renaissance;  et,  depuis  deux  siècles,  il  les  cultivait  j 
avec  le  même  succès. 

Jean  de  Sarisbéry  revient  dans  les  soixante-troisième  et 
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soixante-quatrième  lettres  an  schisme  né  des  prétentions 
mutuelles  d'Alexandre  et  de  Victor.  Celles*ci  sont  écrites  au 
nom  de  Thibaut ,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  adressées 
par  lui,  en  1160,  au  roi  d’Angleterre,  Dans  la  première  des 
deux,  le  prélat  félicite  d’abord  le  roi  de  la  paix  qui  vient 
d  elre  conclue  entre  Louis  Vil  et  lui  :  il  Tinvite  à  repasser 
en  Angleterre,  et  lui  témoigne  à  cet  égard  des  désirs  d'autant 
plus  vifs  que  sa  vieillesse  et  scs  infirmités  ne  lui  permettent 
pas  d'espérer  une  vie  bien  longue  encore.  11  parle  ensuite  du 
bruit  répandu  que  l'empereur  cherchait  à  amener  le  rot 
d’Angleterre  au  parti  de  Victor,  et  engage  vivement  Henri 
à  ne  pas  précipiter  sa  décision,  à  ne  rien  faire  sans  une  dé¬ 
libération  mCtrc  et  éclairée  -,  conseil  qui  prouve  que  cette 
lettre  est  antérieure  à  quelques  autres  placées  avant  elle 
néanmoins  dans  les  recueils  ordinaires.  La  seconde  des  deux, 
ou  la  soixante-quatrième,  commence  par  des  félicitations  au 
roi  sur  ce  qu'il  a  appaîsé  les  tempêtes  de  Téglise  et  rendu 
l’épouse  aux  embrassemens  de  son  époux.  II  fait  des  vœux 
pour  que  le  trône  possède  long-temps  un  prince  ami  de 
l’unité,  ennemi  du  schisme,  dont  radmîiüst ration  salutaire 
ne  tend  qu'à  consolider  la  pierre  sur  laquelle  féglise  est  éta* 
blie,  et  pour  qu’après  lui  ce  trône  passe  à  ses  enfans  et  aux 
enfans  de  ses  enfans,  toujours  affermi  par  les  bénédictions 
des  peuples.  Il  y  parle  ensuite  du  concile  qiu  a  été  assemblé 
en  Angleterre,  par  l'ordre  du  roi,  à  l'occasion  même  de  ces 
deux  prétendans,  et  pour  examiner  lequel  il  convient  de  re¬ 
connaître  comme  ponlife  romain.  Les  titres  sur  lesquels  Tun 
et  l'autre  se  fondaient  fiireul  mis  sous  les  yeux  du  concileî  les 
canons  y  furent  lus:  des  témoins  y  furent  entendus  sur  ce 
qui  s'était  passé  dans  les  deux  élections;  et  l’assemblée  enûn 
se  décida  pour  Alexandre  ;  décision  au  reste  qu'on  doit  re¬ 
garder  comme  plutôt  proposée  que  rendue ,  car  les  évêques 
l’envoyèrent  au  roi  comme  leur  opinion,  lui  laissant  ïa  déci¬ 
sion  suprême.  Jean  de  Sarisbéry  en  donne  les  motifs  en 
même-temps  qu’il  en  rappelle  les  résultats.  C’est  là  l’objet 
de  la  première  partie  de  celte  lettre  :  elle  en  change  bientôt 
et  devient  une  recommandai  ion  assois  vive,  faite  au  roi  par 
Thibaut,  de  Jean  de  Sarisbéry  qui  du  reste,  comme  nous 
l’avons  dit,  était  lui-même  l'organe  des  éloges  donnés  et 
des  vœux  exprimés  par  l'archevêque  de  Cantorbery.  Le  pré¬ 
lat  se  jette  aux  pieds  du  roi  pour  le  supplier  d  accorder  toute 
sa  protection  à  la  personne  qu’il  lui  recommande  r  quand  i 
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nTaara  perdu,  lui  dit  Thibaut,  qu71  retrouve  eu  vous  Taf-*  ^ti  SIECLE* 
fecLion  et  les  bontés  d^un  père  :  Cûm  me  amiserü,  respondeat 
e»,  pt*ô  me,  se^^enitcis  vestra,  in  affeclu  dulcedmis  et  consola- 
Hone  patfHs  mnissi.  Joannes  is  est  de  Saresberiâ^  ajoutent- îl| 
car  Thibaut  n'avait  pas  encore  nommé  au  roi  celui  qu71  re¬ 
commandait  ,  ou  plutôt  Jean  de  Sarisbéry  ne  sétait  pas  en¬ 
core  nommé  :  Joünnes  ts  est  de  Sarisberiâ,  quem  utigue  alii 
commendarem ,  si  alium  iïiter  atiiicos  et  dominos  haberem 
potiorem.  La  lettre  change  encore  d'objet  avant  do  finir, 

Thibaut  éiait  frappé,  en  récrivant,  de  Tidée  d'une  mort  pro¬ 
chaine;  il  témoigne  à  Henri  un  grand  désir  de  le  voir  avant 
ces  derniers  tnoniens.  Il  lui  promet  le  trésor  de  ses  béné¬ 
dictions;  il  lui  demande  sur -tout  de  ne  diminuer  en  rien 
les  privilèges  de  Téglise,  de  ne  pas  écouter  ces  hommes  du 
siècle,  qui  pourraient  lui  persuader  que  la  dignité  royale  en 
serait  accrue*  11  affirme  que  tous  ceux  qui  parlent  ainsi  sont 
les  ennemis  de  la  royauté  mémo,  et  les  ennemis  de  Dieu* 

Les  diffère  ns  objets  de  cette  lettre  ont  porté  Baluze  a  croire 
qu’il  n’y  en  avait  pas  une  seule  ;  il  en  fait  trois  épîtres  dis¬ 
tinctes,  ayant  chacune  im  des  trois  objets  principaux  dont 
elle  se  compose.  Mais  rien  n’est  plus  commun,  et  pour  Jean 
de  Sarisbéry  en  particulier,  que  de  traiter  plusieurs  matières 
différentes  dans  une  même  lettre;  et  M.  Brial  a  très-bien 
observé,  dans  sa  nolice  des  deux  manuscrits  de  la  Biblio-  iks 

ihèque  royale,  contenant  les  lettres  de  cet  écrivain,  que 
Baluze  n'aurait  pas  dû  changer  le  numéro  des  lettres  subsé- 
quentes  pour  une  amélioration  qui  n’en  est  pas  une  ou  qui 
n'est  pas  assez  motivée, 

La  soixante -cinquième,  beaucoup  plus  courte,  est  adressée 
aux  évêques  d'Angleterre  :  elle  leur  annonce  encore  la  pré¬ 
férence  donnée  par  Téglise  de  ce  royaume  et  par  celle  de 
France  auparavant ,  à  réleclion  d'Alexandre*  L'arc hevéque 
de  Canlorbéry  leur  ordonne,  comme  primat,  d’avoir  pour  cet 
élu  l'obéissance  et  le  respect  dûs  au  pontife  romain* 

Le  scandale  de  la  cohabitation  des  ecclésiastiques  avec  des 
femmes,  est  l'objet  de  îa  soixante-septième  lettre  et  de  !a 
soixante- huitième.  On  y  rappelle  les  décrets,  les  canons, 
qui  le  leur  défendent,  et  Topinion  de  saint  Augustin  en  par¬ 
ticulier,  qui  ne  voulait  pas  même  qu'on  leur  permît  de  de¬ 
meurer  avec  leurs  sœurs,  se  fondant  sur  ce  qu'avec  les  sœurs 
pouvaient  habiter  aussi  quelquefois  des  personnes  qui  ne 
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L'auteur  y  cite  encore  un  autre  passage  de  saint  Augustin 
sur  la  manière  dont  doivent  être  appréciées  les  fautes  d'une 
épouse,  quand  l'abandon  de  son  mari  les  précède  et  1  y  en¬ 
traîne;  il  est  question  d'un  prêtre  marié  d'abord,  qui  devint 
prêtre  sans  être  veuf,  dont  la  femme  crut  alors  pouvoir  s'as¬ 
socier  à  un  autre  par  un  mariage  qui  fut  déclaré  nul  ;  et  ce¬ 
pendant  on  fit  rendre  à  l'épouse,  par  le  premier  mari,  la 
dot  qu'it  en  avait  reçue,  disposition  qu'on  ne  s'attend  pas 
il  voir  commander,  tant  on  est  étonné  qu'elle  n'ait  pas  été 
exécutée  sur-le-champ  et  volontairement  par  un  homme 
qui  renonçait  à  l'union  conjugale  pour  se  vouer  au  sacer¬ 
doce.  On  voit  encore,  dans  une  de  ces  lettres,  un  prêtre 
accusé  d'avoir  laissé  mourir  sans  confession  et  communion 
«ne  femme  dont  il  avait  abusé.  L'épître  suivante,  qui  est  la 
soixante-neuvième,  annonce  des  mesures  prises  par  l'arche¬ 
vêque  de  CaïUorbéry,  pour  réprimer  les  exactions  honteuses 
dont  se  rendirent  coupables  quelques  ministres  de  Satan 
plulûl  que  (lo  Dieu,  el  la  vente  sacrilège  qu'ils  ne  rouissaient 
pas  de  feirc  des  sacreraens  de  l'église, 

l/archidiacre  de  Caniorbérv  était  absent;  rarchevêque 
desirait  et  ordonnait  son  retour.  L'archidiacre  était  auprès 
du  roi  qui  demanda  au  prélat  de  le  lui  laisser  ;  c'est  le  sujet 
des  soi  Xante- diziçme  et  soixa  nle-onzième  épîlres  que  nous 
nous  contentons  d'indiquer.  Nous  aurions  pu  même  n'en  rien 
dire,  comme  de  beaucoup  d'autres  qui  n'onl  aucune  relation 
à  l'histoire  religieuse,  morale,  politique  ou  littéraire,  du 
temps  oîi  Jean  de  Sarîsbéry  écrivait,  ou  qui  ne  présentent 
à  cet  égard  aucun  fait  ou  aucune  discussion  d'un  véritable 
intérêt.  Une  d'elles  cependant,  la  quatre  -  vingt  -  troisième, 
peut  être  rappelée  ici:  un  homme,  convaincu  d'avoir  fabri¬ 
qué  do  fausses  lettres  apostoliques  et  contrefait  le  sceau  du 
Saint-Siège,  avait  été  excommunié  par  le  pape.  L'archevêque 
de  Cantorbéry,  ou  Jean  de  Sarîsbéry  en  son  nom,  écrit  à 
touâ  les  curés  pour  leur  en  faire  part  :  le  salut  de  l'église, 
dit-il,  est  en  péril  si  le  vaisseau  que  Pierre  gouverne  est  con¬ 
fié  à  d'indignes  mains.  Le  sceau  est  la  marque  des  règles  et 
descommandemens  émanés  du  vicaire  do  ce  prince  des  apôtres  ; 
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en  le  voyant  on  doit  s’empresser  d'obéir.  De  quel  crime  ne 
se  rendent  donc  pas  coupables  ceux  qui  en  supposent  î’exis- 
lence  !  ils  sont  vraiment  des  ennemis  publics,  et  autant 
qu’il  est  en  eux,  les  perturbateurs  de  TégUse.  Un  de  ces  cou¬ 
pables  est  parmi  vous  : ü  a  joint  au  faux  le  parjure  ;  il  a  mé¬ 
rité  ranathôme.  Qu  il  soit  par-tout  dénoncé,  et  si  on  peut 
l'atteindre,  quil  nous  soit  amené.  Quelques  expressions  de 
la  lettre  peuvent  porter  à  croire  qu'il  y  avait  eu  alors  plus 
d'une  fois  des  exemples  de  ce  crime. 

Plusieurs  des  lettres  qui  suivent  celles  que  nous  venons 
d'analyser,  sont  écrites  à  Pierre  de  Celles,  ce  généreux  abbé 
qui  avait  si  bien  accueilli  et  distingué  Jean  de  Sarisbéry 
pauvre  et  malheureux,  qui  resta  invariablement  son  ami,  et 
qui  devint  ensuite  son  successeur  dans  révêcbé  de  Char¬ 
tres.  Ce  ne  sont  pas  les  moins  anciennes  quoiqu'elles  soient 
placées  apres  beaucoup  d'autres  qui  ne  durent  être  écrites 
que  postérieurement.  On  trouvera,  par  exemple,  ce  carac¬ 
tère  d'une  antériorité  très-probable,  dans  lépître  sous  le 
numéro  quatre-vingt-dix-sept,  oii  Jean  de  Sarisbéry  parle 
d’une  expédition  de  Henri  H  contre  les  Gallois,  expédition 
qui  doit  être  celle  de  1  lo7,  comme  le  présume  M.  ]îrial, 
dans  une  note  du  seizième  lome  de  la  nouvelle  collection  r- 

des  historiens  de  France.  1/épîlre  sous  le  numéro  cent  vingt- 
huit  est  plus  ancienne  encore  :  elle  est  écrite  à  l'évéque  de 
Norwick.  Le  lesiament  de  Geoirroi-le^Beî,  comte  d'Anjou, 
donnait  ce  pays  au  second  de  ses  Qls,  du  moment  que  le  pre¬ 
mier  monterait  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ce  second  fils, 
nommé  GeolTroi  aussi,  s'en  ai  il  en  possession  à  ravénement 
de  Henri  11.  Henri  le  lui  disputa  et  s'en  empara  comme  ayant 
dtoii  également  à  toules  les  portions  de  l’iiéritage  paternel 
et  maternel;  c’ était  en  llbo.  Un  accommodement  cul  lieu 
ensuite  entre  les  deux  frères;  le  domaine  utüedes  terres  prises 
sur  GeolTroi  lui  fut  rendu;  Henri  se  réserva  les  châteaux  et 
forteresses,  et  lui  assura  une  indemnité  annuelle  de  mille 
livres  anglaises  et  de  deux  mille  livres  angevines.  On  s’occu¬ 
pait  des  moyens  de  terminer  le  différend  entre  eux,  quand 
la  lettre  de  Jean  de  Sarisbéry  fut  écrite  à  l'évéque  de  Nor- 
wick.  L'accommodement  est  de  1 1  57,  la  lettre  de  1 156. 

Celle  qui  est  placée  la  quatre-vingt-cinquième,  par  Jean 
Masson  et  par  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des  pères,  est 
adressée  encore  à  Pierre  de  Celles.  Jean  de  Sarisbéry  le  re¬ 
mercie  du  présent  que  cet  lui  wiii  fut  d\m  de  ses  ou- 
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vrages(  le  Traité  des  Pains  ),  et  il  saisit  cette  occasion  de 
rcnouveier  à  son  ami  toute  la  reconnaissance  dont  il  est  pé¬ 
nétré  pour  scs  anciens  bienfaits.  Ce  n'est  pas  d'aujourdliui, 
lui  dil-il,  que  Je  reçois  des  marques  de  voire  bonté  ;  elle  est 
venue  au  secours  de  mon  indigence  tlans  une  terre  où  j'étais 
étranger  J  et  vons  avez  eu  pour  moi  la  générosité  d’un  père 
et  raffeclion  dune  mère.  C'était  beaucoup,  sans  doute,  de 
veiller  aux  besoins  d'un  exilé,  de  le  faire  jouir  chez  une 
autre  nation  de  tous  les  avantages  qu*ou  trouve  dans  la 
sienne  :  mais  vous  avez  fait  bien  plus  encore,  en  empêchant 
que  je  ne  fusse  éternellement  privé  du  bonheur  de  revoir  ma 
patrie.  C'est  fi  vos  soins  que  je  suis  redevable  de  mon  retour 
en  Angleterre  ;  c'est  à  votre  recoinmaadation  que  Je  dois  la 
connaissance,  la  familiarité,  la  faveur  des  personnes  les  plus 
éminentes  ;  c’est  de  vous  que  je  tiens  Fétat  florissant  où  je 
suis  ici,  et  la  préférence  qu’on  me  donne  sur  mes  concitoyens 
cl  mes  contemporains.  Apres  quelques  remercîmens  encore, 
il  lui  dit  que  l’iiouime  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  et  que 
le  boire  fréquent  des  Anglais,  polalionis  assiduüas,  les  a 
rendus  illustres  parmi  tous  les  autres  peuples  :  doonez-moi 
donc  à  boire,  après  m'avoir  nourri,  ma  soif  est  grande  >  et 
le  pain  va  m'élrangier,  si  vous  nV  pourvoyez  en  me  don¬ 
nant  du  vin:  Jam  enim  sUîOt  pole^vguef  vorator  pamm,  ïn 
siccüate  strangulari^  nisi  clemeniia  vestra  mihi  vinum 
videaé.  Cela  vons  est  plus  facile,  conuriue-l-iC  que  de  m'en* 
voyer  de  la  bierre  ;  Je  bois  cependant  Fun  et  Faulre,  et  j'aime 
tout  ce  qui  peut  enivrer  :  Uérütsque  (amen  bibaæ  sum  ei  7îon 
abhory'eo  qiddquid  inebriare  potest.  Je  ne  rapporte  qu’une 
partie  de  la  lettre  :  Fauteur  se  complaît  à  parler  assez  long¬ 
temps  de  la  même  liqueur  et  du  même  désir;  il  en  parle,  et 
dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens  mélafihoriqne,  mais  dans 
le  sens  propre  sur-toul  ;  il  parle  toul-à-la*fois  du  vin  de 
Falerne  et  du  vin  de  Sicile,  du  vin  grec  et  du  vin  de  France  ; 
il  prétend  que  les  Français  renvoyent  souvent  leurs  convives 
ayant  mangé  sobrement  mais  jamais  sans  ctre  ivres  ,  ssepè 
sobrHoSf  nunqtiàm  sîccos. 

Ce  n’est  pas  la  seule  lettre  de  Jean  de  Sarisbéry,  où  il 
exprime  sa  reconnaissance  pour  Pierre  de  Celles.  Il  lui  offre 
souvent,  quoiqu’avec  moins  détendue,  les  mêmes  témoi¬ 
gnages  de  grali tilde.  Oans  une  autre  é pitre  il  lui  envoie  un 
do  ces  préseiis  qui  tirent  moins  de  prix  de  la  valeur  qu  ils 
ont  que  du  sentiment  qui  les  offre,  c'est  une  salière  d’argent  ; 
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et  à  ce  sujet,  il  ne  laisse  échapper  aucun  des  jeux  d^esprit 
qu’un  tel  don  peut  faire  naître:  une  salière  est  nécessaire  à 
un  homme  qui  a  du  sel  avec  tant  d’abondance  ;  [a  rondeur 
de  sa  forme  convient  à  la  perfection  qui  distingue  un  tel 
ami. 

Dans  une  autre  letlre  à  Pierre  de  Celles,  Jean  de  Saris- 
béry  lui  annonce  roccasion  et  le  commencement  de  la  dis¬ 
grâce  qu’il  vient  d’éprouver.  Toute  la  colère  de  notre  séré- 
nissime  seigneur,  de  notre  roi  très-puissant,  de  noire  mo¬ 
narque  invincible,  s’est  allumée,  dit-il,  contre  moi.  En 
voulez-vous  savoir  la  cause?  <<  je  lui  ai  été  trop  favorable; 
j'ai  concouru,  avec  plus  d'ardeur  que  je  ne  le  devais,  à  le 
remplacer  sur  le  trône  de  ses  pères  ;  Dieu  a  résolu  de  m’en 
punir.  Ce  n'est  point  là  pourtant  la  faute  dont  on  m'accuse  ; 
on  me  fait  des  reproches  au  sujet  desquels  mon  innocence 
est  facile  à  prouver:  seul,  dans  le  royaume,  je  porte  atteinte 
dit-on,  à  la  majesté  royale.  On  m'impute  les  efforts  de  l’église 
anglicane  pour  défendre  sa  liberté  dans  les  élections,  dans 
l'examen  et  le  jugement  des  causes  ecclésiastiques,  comme 
si  j’étais  le  seul  à  instruire  l'archeTéquc  de  Cantorbéry  et 
les  autres  prélats  de  ce  qu'ils  doivent  faire;  je  suis  menacé 
de  l’exil;  je  le  supporterai  sans  faiblesse,  même  avec  joie; 
je  compte  même  quitter  bientôt  l'Angleterre,  aller  en  France, 
et  de  là  passer  à  Rome.  Cette  lettre  est  de  la  fin  de  Tannée 
1159,  Dans  une  lettre  qui  doit  être  postérieure,  quoique  placée 
beaucoup  avant  par  les  éditeurs  des  recueils  annoncés,  Jean 
de  Sarisbéry  fait  connaître  à  Pierre  de  Celles  les  motifs  qui 
Tempêchent  de  réaliser  encore  le  projet  de  venir  en  France  : 
instruit  que  Henri  II  devait  bientôt  passer  en  Angleterre,  il 
Ty  attendait  pour  se  justifier  auprès  de  lui  ;  ce  n'est  pas  qu'il 
crût  mériter  aucun  reproche  ;  il  attribuait  à  la  jalousie,  à  la 
malveillance,  toutes  les  imputations  qu'on  lui  faisait  :  défendre 
la  vérité,  croire  que  Téglise  doit  être  libre,  voilà,  disait-il, 
tous  mes  crimes  ;  P^ofessiQlihertatis,  i^eritatis  defensio,  crimina 
mea  suni. 

Un  de  ceux  à  qui  Jean  de  Sarisbéry  attribuait  principale¬ 
ment  Tindignalion  contre  lui,  était  Ariioul,  évêque  de  Li¬ 
sieux,  qu'il  appelle  un  marteau  d'iniquité  pour  écraser  Té¬ 
glise,  malleus  iniquüatîs  ad  canierendam  eeclesîam,  dans 
une  lettre  au  pape  Adrien  IV.  En  vain  le  pape  avait-il  écrit 
au  roi  pour  le  justifier  ;  Arnoiil  avait  reudu  ce  service  inu¬ 
tile  en  disant:  le  pape  écrit  ce  qu'il  veut;  et  moi,  je  dis  ce 
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XII  SIECLE,  quejesaisde  vrai.  Joaii  dt;  Sarisbéry  prie  le  pontife  de  lui 
con lin uer  ses  bons  oflices,  pour  obtenir  qul\  rentre  en  grâce 
auprès  du  roi.  Celte  nouvelle  tentative  fut  également  infruc¬ 
tueuse.  Jean  de  Sarisbéry  avait  déjà  parlé  de  l'évéque  de  Li¬ 
sieux  dans  une  autre  lettre  au  pape  Adrien,  qui  est  la  cent- 
huitiènie  des  épitres  recueillies;  et  dans  la  cent-treizième, 
adressée  à  Thomas  Becket,  alors  chancelier  d'Angleterre,  il 
l'avait  aussi  conjuré  d'employer  tous  ses  efforts  pour  lui  ramener 
l'esprit  et  la  bienveillance  du  roi,  offrant  de  donner  tonies  les 
satisfactions  qui  seraient  jugées  indispensables,  et  de  sesoumel- 
treà  tout  ce  qiTon  exigerait  de  lui  pour  prouver  sou  innocence* 
On  peut  voir  dans  le  recueil  de  Lupus,  une  lettre  que  Jean  de 
Liv*i,  ep.  U.  Sarisbéry  adressa ,  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France, 
à  rarchevéque  de  Cantorbéry.  Elle  a  été  insérée  aussi,  sous  le 
numéro  dix-sept,  parmi  les  lettres  recueillies  dans  la  nouvelle 
T.  XVI.  p.  !îO‘i.  collection  de  nos  historiens.  Jean  de  Sarisbéry  y  rend  compte 
au  prélat  de  Taccueil  qinl  a  reçu  du  roi  et  du  comte  de 
Flandre.  Il  se  félicite  d'être  venu  à  Paris,  et  il  applique  au 
séjour  de  celle  ville  un  passage  de  la  Génèse  et  un  passage 
d’Ovide:  Verè  domintts  est  in  lom  isto,  c'est  le  premier;  et  le 
second  : 

Ft‘lix  exilitm  sui  ioats  ù/edahir. 


Kp.  lie  TLatsi. 
(le  Caiil.  liv.  f, 

cp,  5U 


fl  parle  des  efforts  qu'on  fait  pour  animer  le  pape  contre  lui, 
des  cIlorL-^  puriicidiers  de  cet  évêque  de  Lisieux  au  sujet 
duquel  il  s'exprime  toujours  avec  aniertuuie  et  aulmosité,  I) 
peint  de  couleurs  assez  vives  Ta  varice  ou  la  cupidité  de  la 
cour  de  Borne.  Cest  en  llGt  qu’il  écrivait  ainsi*  En  1105, 
il  kiit  connaître  au  même  prélat  ce  qu’on  peut  espérer  des 
négociations  entreprises  pour  rétablir  ia  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d’Anglclerre  ;  il  l'inslruit  d’une  conversation 
qu'il  a  eue  avec  Louis-le-Jeune,  et  dont  lui,  archevêque  de 
Canlorbéry,  a  été  l’objet  principal.  Jean  de  Sarisbéry  avait 
trouvé  le  roi  moins  animé  que  de  coutume  en  faveur  de 
Tliomas  Becket,  qiJOK|üe  ce  prince  d'ailleurs  comjiatit  aux 
exilés  et  désaprouvât  la  dureté  du  roi  d’Angleterre.  Louis 
craignait  de  donner  au  pape  des  conseils  dont  l’effet  finît  par 
être  Tabandon  de  l’église  romaine  par  Henri  II.  Jean  de  Sa¬ 
risbéry  craint  sur-tout  j'inflQence  de  Robert,  comte  de 
Dreux,  frère  de  Louis  Vil,  qui  ayant  beaucoup  d’enfans,  et 
comptant  sur  le  roi  d’Angieierre  pour  l’aider  à  les  établir, 
était  entièrement  dévoué  à  ce  roi*  L’auteur  indique  même 
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en  faveur  de  son  assertion,  un  présent  que  la  comtesse  de 
Dreux  venait  de  faire  à  Henri,  présent  qui  rappellerait  peu 
aujourd’hui  la  magnificence  royale,  trois  cents  aunes  de  toile 
.  de  Reims,  pour  des  chemises.  Est  enim  prudens  mulier, 
ajoute-lHi.  Jean  de  Sartsbéry  conjure  ensuite  l'archevêque 
d'accorder  plus  de  soins  à  sa  réconciliation  avec  le  roi,  et 
de  laisser  là  pour  quelque  temps  ces  études  et  ces  exercices 
scholastiques  auxquels  il  se  complait.  Connaître  les  lois  et 
les  canons  est  utile  sans  doute,  mais  croyez  oj’en, 

Non  hoc  ici  a  sibl  U^npus  cpectacula  poscUm 

Siqiddem,  non  iani  devoiionem  excitant  quam  curiosila- 
guis  à  lecUone  legum  aut  etiam  canomtm  compunchis 
surgit  ?  plus  dico  :  scholaris  exercitaHo  interdüm  scienliam 
auget  ad  turnorem^  sed  demtionem^  aut  mm,  aut  nunquàm^ 
inflainmat. 

Quelque  ailaché  que  fût  Jean  de  Sarisbéry  à  la  personne 
el  à  la  cause  de  Tarchevéque  de  Cantorbéry,  il  n  approuvait 
pas  toute  sa  conduite,  tous  les  emporiemens  de  son  zèle. 
Nous  lisons,  dans  une  épître  à  révoque  d'Ëxcester  :  <f  J*ai 
toujours  conservé  pour  mon  archevêque  la  fidélité  que  je 
lui  devais;  mais,  d'après  ma  conscience  seule,  et  sans  oublier 
coque  je  devais  à  mon  roi.  Celui  qui  voit  dans  les  coeurs,  et 
qui  juge  les  paroles  comme  tes  oeuvres,  sait  combien  de  fois 
et  avec  quelle  aspérité  j'ai  repris  ce  zèle  outré  que  1  arche¬ 
vêque  montra  d'abord,  et  dont  1  effet  devait  être  dlrrîter  le 
prince  toujours  davantage.  Je  le  faisais  ainsi  par  la  persua¬ 
sion  oîi  je  suis  que  le  temps,  les  lieux,  rendent  des  ména- 
gemens  nécessaires.» 

Ces  seotîmens  sont  encore  exprimés  dans  une  des  letlres 
suivantes,  adressée  à  Régna iild,  archidiacre  de  Sarisbéry. 
«  En  vérité,  dit- il,  je  me  regarderais  comme  pire  qu'un  ca¬ 
nanéen  et  un  publicain,  si  je  ne  compatissais  à  la  déplorable 
situation  de  mon  père,  el  si  les  peines  qu’il  endure  ne  fai¬ 
saient  sur  mon  arae  une  impression  plus  forte  que  ne  le 
feraient  mes  propres  douleurs.  J'ai  travaillé  de  tout  mon 
pouvoir.  Dieu  m’en  est  le  témoin,  pour  gagner  quelque 
chose  sur  son  esprit,  usant  de  remontrances  tantôt  douces, 
tantôt  fortes,  et  variant  mes  discours  en  toutes  manières  ; 
mais  tous  mes  efforts  ont  été  vains  ».  Venant  ensuite  au  fond 
de  [  affaire,  il  dit  ces  paroles  assez  remarquables  :  «  Si  on  me 
demande  ce  que  je  pense,  voici,  selon  moi,  la  conduite  à 
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suivre  dans  loule  question  difHcile  :  chercher  d'abord  ce  que 
prescrit  la  loi  divine;  si  elle  ne  prescrit  rien,  recourir  aux 
canons  et  aux  exemples  des  saints;  ny  trouve-t-on  rien  de 
certain  encore?  consulter  les  hommes  sages,  craignant  le 
Seigneur,  et  toujours  préférer  lavis  qui  place  Thonneur  de 
Dieu  au'dessus  de  tous  les  intérêts  personnels. 

Dans  la  lettre  que  nous  avons  rappelée  auparavant,  celle 
à  Tévêque  d'Excester,  après  avoir  exprimé  son  opinion  sur 
le  caractère  inflexible  de  Thomas  Becket,  Jean  de  Sarisbéry 
insiste  auprès  de  cet  évêque,  pour  qiVil  lui  obtienne  du  roi 
la  permission  de  revenir  en  Angleterre,  Elle  lui  fut  enfin 
accordée,  mais  à  la  condition  qu’il  prêterait  serment  sur  les 
reliques,  de  n'avoir  rien  fait,  au-delà  de  la  mer,  contre  l’hon¬ 
neur  du  rot  et  l’intérêt  de  sa  couronne,  Jean  de  Sarisbéry 
consulta  le  pape,  et  le  pape  ne  crut  pas  que  le  serment  dût 
être  prêté,  sur  le  prétexte  que  le  monarque  et  les  gens  de  sa 
cour  regardaient  comme  ayant  ce  caractère  toutes  les  actions 
faites  contre  la  volonté  du  prince*  D’autres  lui  faisaient 
espérer  son  retour,  s'il  voulait  seulement  promettre  de  ne 
plus  aider  en  rien  larchevêque  de  Cantorbéry*  «  Mais,  quoi¬ 
que  je  n'aie  prêté  ni  hommage,  ni  serment  à  ce  prélat,  con¬ 
tinue  Tautcur,  quoique  je  ne  lui  doive  que  robéissance  due 
par  tous  les  fidèles  à  leur  évêque,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
accepter  ma  rentrée  en  Angleterre,  au  prix  d'une  renoncia¬ 
tion  dont  personne*  dans  tout  le  royaume,  n'a  encore  offert 
rexemple.  Je  ferais  d’ailleurs,  volontiers,  tout  ce  que  je  pour¬ 
rais  faire  sans  nuire  à  ma  réputation  et  à  ma  conscience.  Je 
me  suis  éloigné  de  rarchevêque  ;  je  ne  vis  plus  avec  lui  : 
mais  je  ne  manquerai  ni  à  la  fidélité,  ni  à  raffection  que  je 
lui  dois*  n 

La  cent  cinquante-neuvième  lettre  est  encore  écrite  à 
révêque  d’Excester*  Thomas  Beckel  voulant  excommunier  le 
roi,  et  jeter  un  interdit  sur  l'Angleterre,  se  rendit  à  Soissons 
pour  y  implorer  la  Vierge,  dont  le  culte  en  cette  ville  était 
alors  célèbre,  saint  Drausin,  auquel  ceux  qui  allaient  se 
battre  adressaient  ordinairement  leurs  prières,  et  saint  Gré¬ 
goire,  fondateur  de  l'église  anglicane,  qui  repose  dans  la 
même  cité.  On  venait,  pour  saint  Drausin  en  particulier, 
jusques  dTlalie,  tellement  on  était  convaincu  que  tout  homme 
qui  avait  passé  la  nuit  à  son  tombeau  était  invincible  ;  Robert 
de  Montfort  y  était  venu  en  1163,  avant  de  combattre  Henri 
d'Essex*  Thomas  Becket  y  resta  trois  nuits,  et  il  allait  pro- 
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clamer  ses  censures,  quand  on  apprit  que  le  roî  d'Angle-  xn  siecle. 
terre  était  darigercuseQ:ienl  malade  :  le  prélat  suspendit  les 
anathèmes  qu'il  s  était  si  bien  préparé  à  lancer  sur  le  prince 
et  sur  son  royaume.  Cette  lettre  renferme  quelques  détails 
sur  l’église  en  général,  sur  divers  princes  et  prélats,  sur  le 
droit  d'excommunication,  sur  la  protection  accordée  à  Victor, 
concurrent  d’Alexandre  111,  par  l'empereur,  que  Tauteur 
appelle  le  tyran  teutonique,  et  sur  lequel  il  rassemble  beau¬ 
coup  d’injures*  Nous  avons  dit  que  cet  empereur  était  Fré- 
déric  surnommé  Barberousse.  Des  révoltes  avaient  éclaté 
contre  lui  en  Lombardie  :  Jean  de  Sarisbéry  s’en  félicite  avec 
l'évéque  d'Excester;  i!  y  voit  la  punition  infligée  par  Dieu, 
de  l’appui  que  ce  prince  avait  prélé  à  Victor  contre  Alexan¬ 
dre.  Il  y  rappelle  le  voyage  fait,  quelques  années  auparavant, 
par  Frédéric  Barberousse,  pour  avoir  avec  Louis-le*Jeune 
une  conférence  tendant  à  faire  reconnaître  Victor  par  le  roi 
de  France,  et  rapporte  à  cette  époque  îe  commencement  des 
revers  qui  suivirent  tant  de  victoires.  U  espère  que  les  mal¬ 
heurs  de  Frédéric  iront  croissant  jusqu’au  moment  enfin  où 
Jésus-Christ,  dont  il  poursuit  l'épouse,  l’écrasera  sous  ses 
pieds.  Jean  de  Sarisbéry  s’irrite  également  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Il  va  chercher  aussi  dans  une  contribution  mise 
sur  les  églises,  pendant  que  Henri  H  portail  la  guerre  en 
Languedoc  et  en  Aquitaine,  et  y  obtenait  quelques  premiers 
succès,  la  cause  des  maux  qu’il  éprouva  depuis.  Personne,  dit- 
il,  n’osait  l’attaquer;  l'ennemi  était  effrayé  à  son  aspect;  ses 
voisins  s'inclinaient  devant  lui;  les  princes  éloignés  lui  en¬ 
voyaient  demander  son  alliance;  honoré  des  siens,  honoré 
des  étrangers,  loué  par  tons,  cher  aux  gens  de  bien,  cher  au 
%  clergé  qui  dïligebai  eum  super  amorem  mulierum  ;  qu'est-il 

arrivé?  Il  a  voulu  que  les  églises,  malgré  leurs  privilèges, 
fussent  soumises  à  d’injustes  exactions;  la  fortune  l’a  aban¬ 
donné;  ses  succès  ont  fini.  Une  objection  se  présente  aussi¬ 
tôt  à  l’écrivain  :  ce  reproche,  dit-il,  que  le  roi  a  mérité,  ne 
doit-on  pas  le  faire  sur-tout  à  celui  qui  était  alors  son  chan¬ 
celier,  qui  exerçait  sur  son  esprit  la  plus  grande  influence? 

Mais  ce  chancelier,  c^était  Thomas  Beckel,  t’archevèque  de 
Cantorbéry.  Eb  bien,  dit  fauteur  de  la  lettre,  il  en  fait  péni¬ 
tence  aujourd'hui  ;  il  reconnaît  et  confesse  sa  faute  ;  et  s’il  a 
autrefois  combattu  l’église  avec  Saüï,  il  est  prêt  à  la  défendre 
avec  Paul,  et  à  tout  sacrifier  pour  elle*  Jean  de  Sarisbéry 
exalte  ensuite  la  piiissanco  spirituelle,  il  n’hésite  pas  à  la  pla- 
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cer  au  m^iïiG  rang  que  la  puissance  civile;  on  voit  même  qu’il 
la  croit  fort  au-dessus,  puisqu’il  tire  l’image  ou  la  compa¬ 
raison  dont  il  se  sert,  pour  mieux  exprimer  son  idée,  de  ces 
deux  chérubins  qui  ombragenl  de  leurs  ailes  le  propitiatoire, 
se  regardant  mutuellement,  mais  le  visage  tourné  vers  ce 
propitiatoire  même,  pour  mieux  connaître  et  respecter  la 
loi  de  Dieu*  La  lettre  continue  par  quelques  traits  nouveaux 
contre  Henri  IL  L’auteur  admire,  comme  un  effet  de  la  pro¬ 
vidence,  que  ce  roi  se  trouve  arrêté  tout -à-coup  et  vaincu, 
non  par  des  monarques  puissans,  des  chefs  de  nations,  mais 
par  quelques-uns  de  ses  anciens  sujets.  C’est  ainsi  que,  pour 
punir  l'ingratitude  de  Salomon,  qui  avait  abandonné  le  Sei¬ 
gneur,  le  Seigneur  arma  pour  le  combattre,  non  des  princes, 
mais  des  iléprédateurs,  mais  les  serviteurs  même  de  ce  roi. 
c.  tn,  v,  13.  A  ce  fait  tiré  de  TEcriture,  Tauteur  joint  un  passage  d’Isaïe, 
oîi  le  prophète  dit  que  les  princes  de  Tanîs  sont  devenus 
insensés. 

D’Isaïe  et  du  livre  des  rois,  Jean  de  Sarisbéry  revient  à  la 
France,  à  TAngleterre,  et  à  une  assemblée  qui  se  tint,  en 
U 66,  époque  de  sa  lettre,  dans  la  ville  de  Chinon,  en  Tou¬ 
raine.  Henri  H  s‘y  occupa  des  affaires  de  l'église,  et  de  l'ar¬ 
chevêque  de  Cantorbéry;  il  craignait  avec  raison  les  nou¬ 
veaux  abus  que  ce  prélat  se  disposait  à  faire  de  son  autorité  ; 
Tappei  au  pape  fut  proposé  par  Arnoul,  évêque  de  Lisieux, 
qui  fut  chargé,  avec  l'évêque  de  Sées,  de  le  signifier  à  Tho¬ 
mas  Becket;  une  excommunication  n'en  fut  pas  moins  lancée 
par  Ta  relie  vêque  de  Cantorbéry,  sinon  contre  le  roi  qui  se 
trouvait  alors  fort  malade,  du  moins  contre  tous  ceux  qui 
avaient  reconnu  et  défendu  les  droits  du  trône  si  violemment 
attaqués  par  ce  pontife  opiniâtre  et  séditieux.  Le  roi,  de  son 
côté,  envoya  Gautier  de  ITsle  en  Angleterre,  y  annoncer  la 
conférence  de  Chinon,  et  fappeî  qui  y  avait  été  formé.  Gau¬ 
tier  prescrit  aussi  des  défenses  de  laisser  entrer  dans  le 
royaume  la  sentence  de  Thomas  Beckel,  et  d'y  obéir.  Ce 
Gautier  de  flsle  est  îe  même  auquel  fut  adressée  lepîtrelS?, 
qui  est  la  93'^du  premier  livre  parmi  celles  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  M  Brial  croit  qu'il  n’est  pas  différent  de  celui 
qu’on  appelle  aussi  Gautier  de  Coutances.  H  avait  été  vice- 
chancelier  d'Angleterre;  il  perdit  ensuite  la  faveur  du  roi; 
le  féliciter  de  lavoir  perdue  est  le  sujet  de  cette  lettre  167; 
Jean  de  Sarisbéry  la  lui  écrivit  en  1 1  66. 

Celle  à  l'évêque  d’Excesler,  dont  nous  veuons  do  présenter 


4 


ÉVl'OUE  DE  CFIAI{TRES.  -137 

l’aDalyse,  et  qui  est  sous  le  ^  50,  avait  été  précédée  sans  doute 
par  la  lettre  qui  n'est  indiquée  que  sous  le  n®  10G,  et  qui,  par 
conséquent,  n'est  placée  qifaprês  elle  dans  Tédition  de  Masson, 
et  dans  la  Bibliothèque  des  pères.  La  1 66=  est  adressée  à  Thomas 
de  Canlorbéry  iui-niéme.  Il  avait  consulté  Jean  de  Sarisbéry 
sur  ce  dessein  oîi  ü  était  d  excommunier  le  roî  d'Angleterre,  et 
de  jeter  l'interdit  sur  son  royaume.  Jean  de  Sarisbéry  lui  conseille 
d'écrire  bien  plutôt  à  l'impératrice  Mathilde,  mère  de  Henri  H, 
et  aux  évêques  de  Normandie,  qu'il  était  prêt  à  reprendre 
ses  fonctions  archiépiscopales,  pourvu  qu'il  pût  les  exercer 
en  sûreté,  et  qu'on  rendît  à  son  église  tous  tes  droits  dont 
elle  jouissait  avant  qu'il  se  séparât  delle,  Jean  de  Sarisbéry 
pense  que  le  roi  sV  refusera,  et  la  modération  de  Thomas 
Becket  en  sera  d'autant  plus  éclatante^  Si  le  roi  pourtant, 
ce  qu’il  est  difficile  de  croire,  accédait  à  voire  demande, 
ajoute  l’auleur,  il  ne  faudrait  encore  sy  fier  qu’autant  que 
sa  promesse  serait  écrite,  solemneÜe,  et  qu’elle  aurait  pour 
dépositaires  et  pour  garans  Farchevêque  de  Rouen  et  l'inipé- 
ralrice  Mathilde.  Il  faudra  bien  vous  résoudre  alors  à  vivre 
au  milieu  de  gens  qui  pourront  vous  nuire  :  le  prophète  Gad 
n’oblîgea-L-il  pas  ainsi  David  à  se  remontrer  dans/la  ville  quTia- 
bilait  Saül  ? 

Une  partie  de  la  même  lettre  est  consacrée  à  l'examen  et  à 
la  discussion  d’un  appel  des  évêques  d'Angleterre  au  Saint- 
Siège.  Ils  veulent  être  libres,  et  je  crains  qu'ils  ne  perpétuent 
leur  esclavage,  dit  Jean  de  Sarisbéry,  fl  reproche  h  la  plupart 
d’entre  eux  leur  avidité  et  la  dissolulîon  de  leurs  mœurs;  et 
c'est  sur  cela  même  qu’il  fonde  l'opinion  de  la  prolongation 
de  leur  servitude,  idée  qu’il  exprime  par  une  mélaphore  tirée 
de  la  législalion  des  Hébreux,  parmi  lesquels  ceux  qui  étaient 
assez  lâches  pour  vouloir  continuer  à  vivre  esclaves,  quand 
le  terme  de  raiTranchissement  légal  était  arrivé,  avaient 
roreille  percée  par  lordre  des  magistrats,  et  ne  pouvaient 
plus  remonter  vers  la  liberté,  Jean  de  Sarisbéry  cite  en  outre 
deux  passages  de  rÉcriturç,  par  lesquels  il  croit  que  l'arche¬ 
vêque  de  Canlorbéry  pouvait  répondre  victorieusement  aux 
prélats  qui  raccuseraient  d’être  un  perturbateur,  et  il  lui  dit 
ensuite  avec  saint  Paul  :  Arguer  obsecy^a,  increpaf  oppoHuné, 
imporiunè. 

Vous  accuser  d’être  un  perturbateur,  lui  dit  encore  Jean 
de  Sarisbéry,  dans  une  des  lettres  suivantes,  adressée  à 
l’évêque  d’Excesier,  et  la  cent  soixante-neuvième  de  la  col- 
To7ne  XIV,  S 
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lection  î  Un  perturbateur,  parce  fju'on  défend  les  droits  de 
Téglise  î  11  compare  Thomas  Bocket  à  Moïse,  et  cens  qui  l’accu¬ 
sent  aux  Juifs  qui  murmuraient  contre  ce  prophète,  lorsque 
celui-ci  ne  faisait  qu’exécuter  la  loi  divine. 

La  cent  soixante-seizième  est  prlncipatement  consacrée  à 
dire  au  prélat  de  Cantorhéry  ce  qu’on  doit  répondre  aux 
évoques  qui  ont  porté  leur  appel  au  pape.  L’auteur  rappelle 
ces  mots  de  Salomon,  au  septième  chapitre  de  l'Ecclésiasle  : 
La  fin  du  discours  vaut  mieux  que  le  commencement;  meiior 
est  fi7îis  07'a(w?izs  quam  principmm  x au  contraire,  la  fin 
est  pire.  Ils  commencent  en  effet  par  des  protestations 
d’obéissance  et  de  respect,  et  passent,  peu-à-peu,  à  la  justi¬ 
fication  de  rimpie;  ils  appellent  bien  ce  qui  est  maî,  mal  ce 
qui  est  bien,  et  répètent  avec  saint  Jean,  que  celui-là  mérite 
la  mort,  qui  s’oppose  à  César.  Les  quai itica lions  de  perfides, 
d  infidèles,  ne  sont  pas  épargnées  aux  évÔques  par  Jean  de 
Sarisbéry,  et  il  les  compare  aux  traîtres  les  plus  connus  de 
lancien  et  du  nouveau  Testament.  Ils  disent  que  si  le  roi  a 
commis  quelque  faute,  il  se  montra  toujours  prêt  à  la  répa¬ 
rer;  mais  il  faut  véritablement  avoir  un  visage  de  courlisanne, 
et  un  front  plus  dur  que  le  diamant,  pour  ne  pas  rougir  de 
célébrer  rinnocence  d’un  homme  dont  la  malice  et  les  iniquités 
sont  connues  de  tout  le  monde  chrétien  :  Fades  meretrids,  et 
f7'07xs  adamaxite  durior.  L’évéqiie  de  Londres  et  celui  d'Hérc- 
ford,  sont  sur-tout  Tobjet  de  ses  invectives.  Le  premier,  selon 
lui,  n’agit  ainsi  que  parce  qu'il  ambitionne  l’archevéché  do 
Cantorbéry;  il  refuse  au  second  ce  savoir  et  ces  iumières  qui 
le  placèrent  néanmoins  parmi  les  hommes  les  plus  instruits 
irisi.  Lhiér.  de  son  siècle,  (C’était  Robert  de  Melun,  professeur  célèbre, 
*■  grand  promoteur  de  la  secte  des  Réalistes),  Il  ne  fait,  au  reste, 
57(î.  —  V.  Cl*  de  ce  prélat  et  de  tous  les  antres,  que  les  Bibulus  de  César,  par 
dess.  p.  UJ,  allusion  à  ce  que  Suélonc  raconte  dans  la  vie  de  ce  dernier, 

que  Bibulus,  quoique  son  collègue  dans  le  consulat,  fut  sans 
autorité,  réduit  à  l’inaction  et  au  silence,  ce  qui  fit  faire  ces  deux 
vers  si  connus  : 

N&n  Bibido  qnidquani  nuper^  Cm^are  gsstim  mi  : 

Fam  îVihttlo  §e^ium  mnmU  tiil  fMMÎm* 

La  lettre  continue  par  assez  d’injures  contre  ÏIcnri  II  et  les 
c  13  1  ^  évêques  qui  Texcusent,  M  applique  aux  prélats  ce  qiî'Ézéchie! 

fait  dire  au  Seigneur  :  Tes  prophètes,  Israél,  étaient  comme 
des  renards  dans  les  déserts.  S'adoucissant  un  peu  ensuite, 
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l'auteur  donne  quelques  conseils  à  Thomas  Becket,  sur  la 
manière  de  se  conduire  envers  les  évêques.  Il  rinvitc  à  les 
réunir,  et  espère  que  ta  plupart  d’entre  eux  se  rendront  à 
celte  invitation ,  l'appel  qu'ils  ont  formé  ne  pouvant  briser 
leur  lien  d'obéissance  envers  rarchavôque  de  Canlorbéry;  il 
lui  conseille  de  ne  rîeti  oublier  pour  alFennîr  ceux  qui  hésile- 
raient,  pour  les  raracocr  tous  par  des  sentimens  aiïectiieux; 
il  insiste  sur  les  efforts  à  faire  spécialement  envers  quelques- 
uns  d'entre  eux  ,  et  propose  ce  quil  croit  le  plus  capable 
d’obtenir  plus  sûreinenl  tout  le  succès  qu  on  doit  attendre. 

L'objet  de  ta  cent  soixante-dix-septième  lettre  est  peu  dif¬ 
férent  ;  mais  c'est  à  l'évêque  d'Excester  qu'elle  est  écrite.  Jean 
de  Sarisbéry  parle  encore  des  lettres  du  clergé  d'Anglelerre 
en  faveur  du  roi  ;  il  les  qualifie  de  mensongères,  d'insensées, 
d'impies.  Il  y  revient  à  ce  qu'on  assurait  que  le  roi  était  prêt 
à  donner  toutes  les  satisfactions  convenables  :  loin  de  croire 
à  cette  assertion,  il  s'aOligede  nouveau  d’entendre  des  évêques 
avancer  ce  que  n’oserait  dire  sans  rougir  un  mîme  ,  un 
histrion.  Il  ne  doule  pas  qu'on  ne  les  voie  bientôt  démentir 
eux-mêmes  leurs  propres  écrits,  blâmer  ce  qu’ils  approuvent 
aujourd'hui,  et  approuver  ce  quTls  condamnent.  H  rappelle 
les  anathèmes  lancés  par  Thomas  Becket,  anathèmes  que  le 
pape  avait  mitigés  en  les  approuvant  :  Alexandre  avait  sub¬ 
stitué  à  une  excommunication  directe  contre  le  roi,  une 
excommunication  vague  envers  tous  ceux  qui  feraient  du 
mal  à  rarchevêque  de  Canlorbéry  ou  à  son 'église,  qui  en 
retiendraient  ou  en  détourneraient  les  revenus,  qui  ne  s’em¬ 
presseraient  pas  de  les  restituer  dans  toute  leur  intégrité.  Le 
pape  assurément  favorisa  tonjours  Thomas  Becket  ,  au  lieu 
de  le  réprimer  :  cependant,  comme  il  fut  quelquefois  plus 
modéré  que  le  prélat,  celui-ci  et  ses  partisans  ne  laissèrent 
pas  que  de  l'accuser  d’être  trop  favorable  à  lieori  11,  quoi¬ 
qu'il  n  ail  mérité  que  le  reproche  contraire.  Jean  de  Sarisbéry 
lui  écrivit,  en  1107,  sa  cent  quatre-vingt-treizième  épîlre; 
et  on  n'esl  pas  peu  surpris  en  la  lisant  que  le  pape  souffrît 
do  pareilles  lettres  de  la  part  d'un  chapelain  de  larchevêché 
de  Canlorbéry,  quand  il  en  exigeait  et  en  recevait  de  si 
humbles  des  rois.  Du  reste,  il  est  juste  d'avouer  que,  dans 
une  épîlre  du  même  temps,  la  cent  quatre-vingt-quinzième, 
Jean  de  Sarisbéry  n'écrivant  plus  au  pape,  le  justifie  des 
reproches  que  les  partisans  de  Thomas  Becket  faisaient  a 
l'église  romaine.  Il  y  parle  également,  comEne  il  le  fait  dans 
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plusieurs  lettres  encore  ^  de  l'as  vie  et  des  secours  donnés  par 
Louis-le-'Jeune  aux  exilés  de  Canlorbcry. 

L'église  d'Angleterre  et  celle  de  France,  les  droits  et  les 
privilèges  du  clergé,  la  situation  de  larchevéqoe  de  Cantor- 
béry  à  l'égard  de  Henri  U ,  ses  menaces,  ses  projets,  les 
opinions  contraires  de  beaucoup  de  prélats  ,  sont  encore  les 
sujets  qui  remplissent  plusieurs  autres  lettres  de  Jean  de 
Sarisbéry.  Quelques-unes  sont  adressées  à  Thomas  Eecket 
lui-même  ;  quelques-unes  à  Tévéque  d'Excester  ;  quelques- 
unes  encore  à  l’archidiacre  de  cette  église.  Une  d'elles,  la 
cent  soixanle-dixièuie,  Test  à  un  frère  do  Jean  de  Sarisbéry, 
qu'il  appelle  le  plus  chéri  de  tous  les  mortels,  omnnwi  morî- 
i\  !i3î.  iuroru77i  duîcissime  r ,  dü  moins,  est-ce  ains  i  que  porte  le  texte 
dans  le  seizièaie  volume  de  Sa  nouvelle  Colïection  des  histo- 
toriens  de  France;  on  lit  ailleurs  au  lieu  de  mori^ 

Ut7'orw7i.  Uauteiir  parle  encore  de  son  frère  dans  d’autres 
épîlres  ;  dans  l’une  même,  il  remercie  Tévèque  d’Arras  de  ce 
que  celui-ci  avait  fait  pour  Richard.  H  désire  que  Dieu  récom¬ 
pense  le  prélat  de  celte  bonne  action,  et  lui  en  rende 
suratn  bonam^  coagulaiam  el  supet*  efflueniem.  Cette  lettre 
est  la  cent  cinquante-deuxième.  La  cent  quarante-unième 
avait  été  adressée,  comme  la  cent  soixante-dixiôme  ,  à  ce 
frère  môme.  Elle  fui  écrite  au  commencement  de  l’exil  de 
Jean  de  Sarishéry.  Loin  de  se  plaindre  de  cet  événement,  il 
y  voit  avec  plaisir  un  sujet  d’épreuve ,  de  résignation  ,  de 
souffrance,  et  espère  y  trouver  un  moyen  de  triomphe  et 
de  salut.  L’état  oîi  je  suis  n’est  pas  seulement  tolérable  pour 
moi,  dit-il,  il  m’est  agréable;  j'eusse  mérité  de  souffrir  da¬ 
vantage  :  Flageîluni  purgationh  meæ  gratanier  excipio  ;  pro- 
ficietad  cQro7ia77%.  Dieu,  ajouie-ldl  ,  abandonna-t-il  jamais 
ceux  qui  espèrent  en  lui?  H  n’y  a  pas  encore  un  seul  exemple 
de  cet  abandon,  depuis  le  commencement  du  monde.  Celte 
satisfaclion  de  son  sort ,  celte  confiance  dans  la  protection 
de  Dieu  ,  ne  l’empêchaient  cependant  pas  d’employer  tous 
les  moyens  qui  étaient  en  sa  puissance  pour  voir  finir  ces 
maux,  quil  se  félicitait  de  souffrir,  La  plupart  des  lettres 
écrites  à  la  môme  époque  ont  pour  objet  de  le  faire  revenir 
en  Angleterre,  et  d'obtenir,  à  cet  effet,  la  permission  du  roi, 
qui  Favait  exilé.  Ou  peut  voir,  entre  autres,  la  ioi%  la  io7", 
la  171%  la  182"  adressée  à  levôquc  de  Poitiers,  et  la  183* 
adressée  au  chancelier  de  cette  église.  La  20 T  est  adressée, 
comme  la  154^,  au  nouvel  évôque  de  Bayeux;  el  la  200*, 
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adressée,  vers  le  niônie  temps,  en  1 1 65  ou  1 1 66,  à  un  ami  de 
Tauleur* 

La  seconde  des  deux  lettres  adressées  par  Jean  de  Sarisbéry 
à  son  frère  Richard,  lui  est  inspirée  par  l'allachement  qull  porte 
à  l’évéque  d’Excester,  par  le  désir  qu'il  a  que  cet  évêque  marche 
avec  précaution  et  prudence  dans  le  chemin  didîcite  oii  le 
placent  les  discussions  élevées  en  Angleterre  sur  les  droits  de 
régUse  et  sur  ceux  du  prince.  Il  veut  que,  dans  ce  conflit  d  auto¬ 
rités,  le  prélat  se  conduise  de  manière  à  ne  pouvoir  ni  être 
accusé  de  témérité  envers  une  puissance  que  Dieu  a  établie,  ni 
rétre  de  consentir  par  crainte  ou  par  amour  des  biens  tem¬ 
porels  à  rhumi  liât  ion  du  clergé,  à  Tabandoii  de  ses  propres 
droits  et  de  la  justice.  «  Cela,  direz-vous,  est  plus  facile  à 
conseiller  qu'à  faire,  cfm  valemiiSy  ajouterez-vous  avec  le  comi¬ 
que  latin, 

lUcia  concilia  œ^rolls  damm  ; 

mais  je  vons  répondrai  avec  Horace,  que,  comme  la  pierre 
à  aiguiser,  sans  couper  moi-même,  je  mets  le  fer  en  état  de 
couper, 

Fungar  vîce  eoU^^  aculurn 

Rcddere  quœferrum  valet  easmn  $ecandi. 

Sans  vouloir  que  l'évêquc  d'Excester  expose  son  église  par’  des 
efforts  imprudens,  Jean  de  Sarisbéry  croit  que  Ton  peut,  comme 
Chusaï  d’AracU,  soustraire  Absalon  à  Tin  fluence  des  conseils 
d'Achilopel.  ü  s’élève  à  ce  sujet  coulre  les  mauvais  conseillers 
des  rois,  et  ne  reconnaît  pas  pour  fidèles  ceux  qui  ne  le  sont 
que  pour  favoriser  les  penchans  funestes  d'uti  prince  ou  d'un 
ami  :  appellera-t-on  fidèle  cet  Iduméen,  Doeg,  qui,  pour  com¬ 
plaire  aux  ordres  de  SaUl,  frappe  de  mort  tous  les  prêtres 
deNûbé?Oului  avait  dit  que  l'évêque  de  Londres  et  quel¬ 
ques  autres  faisaient  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour 
animer  le  roi  contre  l’archevêque  de  Canlorbéry,  et  empêcher 
le  retour  de  ce  prélat  :  Ne  craignent-ils  pas  que  la  colère  du 
roi  nes’appaise,  dit  Tautetir  ï  et  employant  des  expressions  de 
Cicéron,  que  rend  difficiles  à  traduire  limage  employée  par 
ce  grand  homme,  ne  refrigeat  kasta  Cæsaris  aut  gladius 
hebeieiur  ? 

Outre  ce  frère,  appelé  Richard,  à  qui  sont  adressées  les 
deux  lettres  dont  nous  venons  de  parler,  Jean  de  Sarisbéry 
en  avait  un  autre  appelé  Robert,  C'est  à  celui-ci  que  sont 
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écrites  les  lettres  1 45,  158,  22l  et  236.  Les  lettres  94,  134, 
f  46,  181, 259,  le  sont  à  un  auîre  [larenl  de  l’auteur,  Geofroi,qui 
avait  le  titre  de  magister,  et  que  Jean  de  Sarisbéry ,  nomme  dans 
une  d'elles  amïcus  et  cQg^^alus\ 

Une  des  plus  longues  lettres  de  Jean  de  Sarisbéry,  et  des 
plus  étrangères  à  tous  ces  objets,  est  celle  qui  suit  presque 
immédiatement  la  172®.  L'auteur  l’écrit  au  comte  de  Champagne, 
Henri  que  ses  bienfaits  envers  les  lettres,  envers  les 
églises  et  envers  les  pauvres,  ont  fait  nommer  le  large  ou  le 
libéral.  Henri  fut  un  des  princes  de  son  temps  les  plus  jaloux 
de  s'instruire.  IL  avait  fait  proposer  plusieurs  questions  à  Jean 
de  Sarisbéry  par  Albéric  de  Reims,  celui  qu'on  surnommait 
de  porià  Veneris  ;  càv  le  professeur  célèbre  de  ce  nom,  qui 
devint  ensuite  archevêque  de  Bourges,  était  mort  depuis  1 1  41 , 
Ces  questions  étaient  :  combien  il  y  avait  de  livres  de  l’ancien 
et  du  nouveau  Testament,  et  quels  en  étaient  les  auteurs? 
2t»  Ce  que  c'était  que  la  table  du  soleil,  qui  se  trouva  marquée 
sur  le  sable,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  dans  une  épître 
à  Paulin,  pendant  que  le  philosophe  Apollonius  reclierchait 
rorigine  des  lettres?  3»  Ce  qu’entend  le  même  saint, 
dans  la  meme  épître,  par  les  centons  irUomèrc  et  de  Virgile? 
4^  Comment  il  peut  être  vrai  de  dire  que  les  choses  qui 
n’existent  point  sont  plus  difformes  que  celles  qui  existent? 
Sur  la  première  question,  Jean  de  Sarisbéry  déclare  qirü 
adopte  lopin  ion  de  saint  Jérôme,  et  il  fait  connaître  celte 
opinion  sur  le  nombre  des  livres  et  fauteur  de  chacun  d’eux. 
Sur  la  seconde  :  J'ai  consulté,  dit-il,  les  plus  habiles  hommes  de 
France  ;  mais  comme  ils  savent  peu  rhisloire  profane,  je  ne 
suis  pas  étonné  qu’ils  n’aicnl  pu  me  satisfaire.  Il  essaie  ensuite 
de  Texpliquer,  il  le  promet  du  moins,  et  ne  fait  guères 
que  répéter  ce  qu’avait  dit  Valère-Maxime  dans  le  quatrième 
livre  de  son  ouvrage.  Jean  de  Sarisbéry  demande  au  comte 
de  Champagne  la  permission  de  renvoyer  à  une  autre  épître 
la  solution  des  autres  questions.  Il  se  trouvera  heureux  de 
lui  prouver  son  dévouement.  Comment  tous  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  ne  seraient-ils  pas  empressés  à  donner  des  témoi¬ 
gnages  de  zèle  et  d’attachement  à  un  prince  qui  les  aime  et  les 
protège  ? 

Une  lettre  qui  n’est  pas  moins  étrangère  aux  affaires  de 
l'église,  ou  aux  événemens  politiques,  est  celle  qu’il  écrit  à 
Jean  Sarasin,  un  des  hommes  qui  se  livrait  avec  le  plus  de 
succès  à  l’étude  si  négligée  alors  de  la  langue  et  de  la  Httéra- 
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turc  grecque.  Jean  de  Sarlsbéry  le  consulte  sur  un  passage 
de  saint  Ambroise.  Sarasin  avait  publié  «ne  iraduction  esti¬ 
mée  de  la  hiéràrclne  céleste,  attribuée  à  Denys  TAréopagite. 
Nous  parlerons  de  l'ouvrage  et  de  Tauteur  dans  ce  volume 
même. 

La  lettre  de  Jean  Sarasin  est  précédée,  dans  Tordre  de 
Tim pression ,  d'une  autre  qui  concerne  principalement  les 
liabitans  de  Reims.  Jean  de  Sarisbéry  croyait  avoir  eu  à  s'en 
plaindre,  pendant  le  séjour  qu  il  fit  en  celte  ville.  Il  le  mande 
à  Richard,  archidiacre  de  Poitiers,  à  qui  plusieurs  autres 
lettres  sont  adressées.  La  dureté  du  cœur  fait,  selon  lui,  le 
caractère  des  ces  habitans,  et  il  tes  nomme  duricordes,  titre 
analogue,  dit-il,  au  nom  que  portait  anciennement  la  seconde 
Belgique,  dont  le  pays  Remois  faisait  partie.  Mais  il  joue  ici 
sur  le  mot,  et  comme  Ta  observé  M,  Rrîal,  c'est  durocortorum 
provincia  qu'on  Tappclait,  et  non  duricordium.  Il  avoue  néan- 
moius,  continuant  toujours  à  employer  Téqulvoque  dont  il 
a  d'abord  fait  usage,  que  la  douceur  et  Thumanilé  de  quel¬ 
ques-uns  des  habitans,  de  l'archevêque  entre  autres,  méri¬ 
terait  qu'on  substituât  à  ce  titre  celui  de  melUcordes,  Nous 
apprenons,  d'ailleurs,  dans  cet  écrit,  que  Tailleur  alors  sub¬ 
sistait  et  se  consolait  de  Texil  par  les  leçons  qu'il  donnait  : 
Negocialio  litterarurn  quæ  mihi  subsidium  pariier  et  sola- 
iium  præbet*  • 

Une  autre  lettre,  la  2*14',  écrite  en  1167,  et  adressée  à 
Tévéque  de  Poitiers,  est  relative  encore  à  la  ville  de  Reims 
et  à  des  troubles  qui  TagilèrenU  Jean  de  Sarisbéry  y  avait 
cherché  un  asyle  ;  mais  les  discussions,  nées  entre  les  Remois 
et  Henri  de  France,  leur  archevêque,  ne  lui  permirent  pas 
de  jouir  d'un  long  repos;  le  désordre,  était  tel  qu'on  ne  pou¬ 
vait  entrer  dans  la  ville  ni  en  sortir  sans  danger.  Les  bour¬ 
geois,  soutenus  par  le  clergé  et  par  la  noblesse,  s'étaient 
soulevés  contre  d'intolérables  servitudes  que  ce  prélat  vou¬ 
lait  leur  imposer;  ils  avaient  chassé  ses  amis,  et  s'étaient 
emparés  des  'maisons  les  plus  fortes  et  des  tours  des  églises* 
On  n'avait  pris  les  armes  qu’après  avoir  essayé  des  moyens 
de  conciliation  et  de  soumission  pour  calmer  et  ramener 
Henri  ;  on  lui  avait  offert  de  verser  dans  son  trésor  «ne 
somme  assez  considérable,  s'il  voulait  laisser  vivre  les  babî- 
tans  comme  ils  avaient  toujours  vécu  depuis  saint  Remy  :  le 
roi  même  avait  élé  imploré  ;  mais  rien  n'avait  pu  fléchir  leur 
oppresseur.  Les  Remois  s'adressèrent  au  comte  de  Cham- 
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pagne,  qui  leur  conseilla  de  céder  à  Louis-le*Jeune,  que  Henri, 
son  frère,  était  parvenu  à  mettre  dans  ses  intérêts.  Cinquante 
maisons  furent  détruites  ;  mais  le  roi  était  à  peine  parti,  que  les 
citoyens  détruisirent  de  fond  en  comble  celles  des  personnes  les 
plus  dévouées  à  l'archevêque.  Celui-ci  recourut  au  comte  de  Flan¬ 
dre;  il  marcha  vers  Reims,  avec' de  sinistres  projets  contre  ses 
habilans.  Les  habilans  quittèrent  la  ville  une  seconde  fois,  de 
manière  que  les  Flamands  n’y  trouvèrent  pas  de  quoi  se  nourrir 
un  seul  jour*  Le  prélat  se  vit  obligé  de  faire  la  paix  et  de  con¬ 
sentir,  après  tant  de  maux,  à  l'exercice  de  droits  anciens  qu'il 
aurait  dû  respecter* 

La  178'^  avait  été  adressée  à  Girard  la  Pucelle,  professeur 
distingué  à  celte  époque,  dont  nous  aurons  occasion  aussi 
de  parler  avec  plus  d'élendue,  sous  Tannée  H84,  qui  fut 
celle  de  sa  mort.  Girard  avait  consulté  Jean  de  Sarisbéry 
sur  la  conduile  à  tenir  dans  la  situation  difficile  où  !e  plaçait 
sa  résidence  à  Cologne,  auprès  d’un  archevêque  regardé 
comme  schismatique.  11  y  a  eu  sur  vous  diverses  opinions, 
quand  vous  avez  quitté  Paris,  lui  répond  l'auteur.  Quelques- 
uns  vous  excusèrent;  le  plus  grand  nombre  vous  accusait; 
c'est  qu'il  ne  connaissait  pas  vos  motifs,  la  permission  que  le 
pape  vous  avait  donnée,  Tuliliié  dont  votre  séjour  à  Cologne 
pourrait  être  à  Téglise;  on  croyait  seulement  que  vous  viviez 
au  milieu  du  schisme,  parmi  des  hommes  frappés  d’uue  juste 
excommunication,  et  on  est  porté  à  croire  dans  Terreur  ceux 
qui  s'associent  aux  personnes  qui  y  sont  tombées.  On  n’y 
est  pas  cependant,  lorsqu’on  reste  au  milieu  d’elles  le  défen¬ 
seur  de  la  vérité  et  Tadoraleur  de  la  justice.  Lotli  ï\  Sodome, 
Joseph  dans  la  maison  du  Pharaon,  Moïse  en  Egypte,  y 
étaient  agréables  à  Dieu  ;  Dieu  inspire  et  dirige  Chusaî  dans 
les  conseils  d’Absalon,  Abdias  à  la  cour  d'Achab  et  Jcsabel, 
Daniel  à  Babylone.  Mais  cet  amour  de  la  vérité  et  de  la  jus¬ 
tice,  il  faut  que  vous  le  manifestiez;  et  c'est  peut-être  pour 
produire  ce  bien  que  le  Seigneur  vous  a  destiné  h  venir  au 
milieu  des  barbares.  La  terre  crie  contre  eux  ^  la  vengeance 
du  ciel  n’est  pas  éloignée  ;  déjà  leur  puissance  s’évanouit. 
Quel  était  l’enfant  des  hommes  qui  égalai  Frédéric  (l’enipe- 
reur  Frédéric  Barberousse),  avant  quïl  devînt  un  hérétique 
et  un  tyran  î  11  a  voulu  rompre,  diviser  le  sacerdoce,  cl  son 
empire  s’est  divisé,  rompu.  Ainsi  l'on  %^oil,  pareillement,  ce 
roi  d’Angleterre,  jadis  si  redoutable  au.x  nations  voistnesr 
obligé  de  les  implorer  toutes,  et  vaincu  par  quelques  hommes 
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sans  force,  depuis  qu'il  a  voulu  comballrc  l’église.  Jean  de 
Sarisbéry  fait  encore  ici  allusion  ù  une  espèce  de  ligue  formée 
entre  les  Gallois  et  quelques  autres  stijels  de  Henri  lï,  contre 
ce  prince,  par  laquelle  ils  se  promettaient  un  appui  mutuel 
dans  le  cas  de  qaeh|ue  oppression.  Ce  n'était  pas  la  pre¬ 
mière  fois  que  des  insurrections  pareilles  avaient  menacé  le 
roi  d’Angleterre,  et  toujours  î!  éiail  parvenu  a  les  comprimer 
ou  à  les  vaincre. 


Plusieurs  lettres  encore  de  Jean  de  Sarisbéry  sont  adres¬ 
sées  à  Girard  ta  Pucelle  ;  ce  sont  les  18o',  101%  19i*,  213* 
et  285*^.  Il  s‘y  occupe  principalement  de  la  silualion  de  Téglise 
en  général,  de  celle  de  l’église  de  Cologne  en  particulier,  et 
du  schisme  auquel  elle  est  en  proie  ;  de  Parchcvéqiie  de  Can- 
torbéry,  de  son  état  à  lui-méme  relativement  à  ce  prélat  et 
au  roi  d'Angleierre,  et  de  reinpcrcur  Frédéric  Rarberoussc, 
qui  n’avail  pas  voulu  reconnaître,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
Alexandre  III  pour  souverain  Ponlife.  Celui-ci,  fort  de  l’as¬ 
sentiment  des  églises  et  des  rois  d’Angleterre  et  de  France, 
crut  devoir  se  venger  par  Texcom  muni  cal  ion  de  la  préférence 
que  l’empereur  donnait  à  son  compélileur.  Celte  excommu¬ 
nication  est  le  sujet  de  la  21 0^  épître  de  Jean  de  Sarisbéry, 
Enfin,  y  lisons-nous,  enfin,  grâces  îi  Dieu,  l’église  refleurit, 
et  Torgucil  de  .Moab  est  brisé.  Depuis  long-temps  le  pontife 
romain  suppoiiait  avec  piilience  le  schisme  et  les  provoca¬ 
tions  du  tyran  teuioniqiie  ;  celui-ci,  chaque  jour,  multipliait 
ses  fautes,  et  Terreur  allait  jusqu’au  délire.  Le  vicaire,  élabli 
par  Dieu  sur  les  peo[fiés  et  les  empires,  vient  de  délier  du 
serment  de  fidélité  qu’ils  avaient  fait  à  ce  prince,  les  italiens 
et  Ions  les  autres  qui  lui  étaient  soumis.  H  a  ainsi  subitement 
enlevé  a  sa  tlonunaiion  Tlialie  [presque  entière  ;  il  lui  a  ôté  la 
dignité  royale;  il  la  frapt>é  d'anaîhérne  :  il  a  défendu,  au 
nom  de  Dieu,  que  Frédéric  ait  désormais  aucune  force  dans 
les  combats,  qu’il  rempoi  te  aucune  victoire  sur  aucun  chré¬ 
tien,  qiTit  jouisse  nulle  part  du  repos  et  de  la  paix,  jusqu’à 
ce  qu’il  produise  de  dignes  fruits  do  pénitence.  En  des  pré¬ 
décesseurs  d’Alexandre  lui  en  avait  donné  Texempîe,  de  notre 
temps,  en  déposaiil  l'empereur  Henri,  qui  ne  respectait  pas 
les  privilèges  tle  Téglise  t Henri  IV,  monté  sur  îe  trône  en 
iOüfi,  et  mort  en  \  100).  Le  prédécesseur  d’Alexandre  était  ce 
fougueux  Itiklebrand,  [lapo  sous  le  nom  de  Grégoire  VH, 
qui,  ministre  d’un  dieu  de  paix  et  d’obéissance,  osa  prêcher 
en  son  nom  la  violalion  des  scrmens,  et  la  révolte  des  çeu- 
Tome  XTV.  T 
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pies*  Il  y  avait  quatre-vingts  ans  que  ce  pontife  audacieux 
était  mort,  quand  celte  lettre  fut  écrite.  L'auteur  se  livre 
ensuite  à  de  terribles  menaces  contre  ceux  qtii  voudraient 
résislci  à  Dieu,  et  feruior  la  bouclic  des  prêtres. 

Dans  la  S1 écrite  à  Pierre  Scriplor,  en  11C7  (la  264e  lui 
est  aussi  adressée),  l’auteur  s'abandonne  à  Tespérance  de 
voir  bientôt  terminer,  a  i’avanlage  de  Téglise,  les  discussions 
dont  quelques  étals  de  T  Europe  sont  agités*  Celui,  dit-il, 
qui  a  obligé  le  tyran  tudesqiie,  clief  des  schismatiques,  à 
sortir  confus  de  la  ville  de  Rome,  ramènera,  par  sa  grâce,  le 
roi  d'Angleterre  dans  te  droit  chemin,  et  ne  jiermcUra  pas 
qu'il  sen  écarte  désormais  en  suivant  de  mauvais  guides*  Si 
Ton  en  croit  aux  astrologues  dont,  au  reste,  je  ne  fais  pas 
grand  cas,  la  disposition  du  ciel  annonce  de  grands  événe- 
mens.  On  y  voit  que  les  desseins  des  puissances  seront  chan¬ 
gés,  que  les  guerres  se  multiplieront  sur  la  terre,  quelle 
sera  troublée  par  des  séditions,  que  les  gens  de  lettres  tom¬ 
beront  dans  le  mépris,  mais  qu'à  la  iin  ils  se  relèveront.  Je 
regarde  ces  prédictions  comme  de  vains  songes,  quoiqu'une 
partie  semble  déjà  s’ôlre  vérifiée;  car  les  grands  conseillers 
de  l'empereur,  Réginard  ou  Raînold,  archevêque  de  Cologne, 
rarchevéque  intrus  de  Mayence,  i’évéquo  de  Liège,  et  celui 
de  Ratisbonne,  avec  d'auires  princes  schismatiques,  viennent 
de  finir  leurs  jours.  L’événement  trompa  l’espoir  de  Jean  de 
Sarisbéry*  Les  conférences  tenues  à  Gisors  et  Argentan,  entre 
l'arcbevéque  de  Cantorbéry  et  les  légats  du  pape,  furent 
sans  effet* 

Lçit.  de  Th  Nous  lisons  des  détails  assex  étendus  sur  la  conférence  de 
iîe  Cantorb.  li?.  Gisois,  dans  uue  lettre  écrite  par  Jean  de  Sarisbéry,  vers  la 
ïU  ép,  27.  jg  rannée  MC7.  Elle  avait  eu  lieu  le  1 B  novembre  entre 

Gisors  et  Trie,  oîi  so  trouvait  la  séparation  du  royaume  de 
France  avec  le  duché  de  Normandie*  Thomas  Becket  y  vint 
avec  quelques-uns  des  compagnons  de  son  exil,  parmi  les¬ 
quels  était  Jean  de  ^arisbéjy.  Les  légats  y  [larlèrenl  du  long 
voyage  qu'ils  avaient  fait,  de  raffeclion  du  pape  pour  rarche¬ 
véque  de  Cantorbéry,  des  bienfaits  de  Henri  11  envers  ce 
prélat,  des  motifs  qu’il  pouvait  avoir  de  s'en  plaindre,  de  la 
grandeur  de  ce  roi,  des  besoins  de  l’église,  des  mauvais 
temps  ou  on  vivait  ;  ils  exhoiTèreiU  Thomas  à  désarmer  enfin 
par  la  modération,  l'humilité  cl  une  juste  déférence,  l'indi¬ 
gnation  du  roi  tjui  leur  reprochait  entre  autres  choses,  d’avoir 
excité  la  guerre  entre  îa  France  et  lui.  L’archevéquc  répondit 
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qinl  était  prêt  à  montrer  çn  tout  sa  déférence  et  sa  modéra*  xü  siëclk. 
tion,  sauf  son  honneur,  sauf  l'honneur  de  Dieu,  sauf  la  liberté 
de  1  "église,  sauf  les  biens  de  l'église.  Les  légats  lui  proposèrent 
(le  promeltre  qull  observerait  les  contâmes  du  royaume;  il 
s’y  refusa,  déclarant  qu'il  les  trouvait  contraires  à  la  loi  de 
Dieu,  et  ajoutant  que  le  pape  lui-niéme  les  avait  condam¬ 
nées.  Les  légats  lui  demandent  alors,  s’il  ne  veut  pas  approuver 
ces  coutumes,  de  promettre  au  moins  de  se  taire  et  de  les 
tolérer  :  se  taire,  cest  avouer,  répond^iî;  Dieu  no  permet  pas 
aux  prêtres  de  se  taire;  TEnfer  attend  ceux  qui  dissimulent 
La  conférence  ayant  été  rompue,  les  légats  allèrent  rendre 
compte  à  ilenri  11  de  ce  tjüi  s'y  était  passé.  Henri  était  alors 
à  Argentan.  Us  s'y  entretinrent  encore  avec  lui  le  îendeiiiain 
27  novembre.  Le  roi  fut  peu  content  des  envoyés  du  pape  ; 
il  se  plaignit  du  pape  lui-mème,  et  déclara  qu'il  se  sépare¬ 
rait  de  lui,  s'il  n'oblenait  enfin  justice  de  Farchevéque  de 
Canlorbéry.  Le  29,  dans  une  réunion  formée  d'évéques  d'An¬ 
gleterre  et  de  Normandie,  et  à  laquelle  assistèrent  les  légats 
du  pape,  révôque  de  Londres  renouvela  lappel  déjà  formé, 
et  en  donna  les  motifs,  Les  légats  envoyèrent  deux  députés 
à  Thomas  Rocket,  pour  lui  ordonner  d  y  déférer,  jusqu’à  ce 
que  le  pape  eût  prononcé.  Thomas  leur  répondit  qu'il  ferait 
ce  qu'il  lui  paraîtrait  le  plus  convenable  à  Dieu  et  à  son  église. 

La  letire  ou  Jean  de  Sarisbéry  parle  de  la  conférence  d'Ar* 
genlan,  est  la  de  la  colleclîon.  Il  &*y  montre  entière- 

menl  favorable  à  son  archevêque.  Il  fut  cependant  ailîigé  de 
voir  sans  succès  lant  d’efforts.  L'affliction  qu’il  éprouva  est 
fortement  exprimée  dans  la  212*  épîlre,  adressée  à  ce  prélat 
même.  Elle  sert  encore  à  nous  montrer  qu’il  n'approuvait 
pas  toujours  la  hauteur,  ramertume,  rexagéraiion  de  la  con¬ 
duite  et  des  écrits  de  Thomas  Beekel,  Il  l'invite  à  se  modérer, 
à  dissimuler  même.  Un  des  légats,  envoyés  par  Alexandre  llf, 

Guillaume  de  Pavîe,  cardinal -prêtre  de  Salnt-Pierre^aux- 
liens,  avait  imité  le  prélat  anglais.  Celui-ci  avait  écrit  à  Guil¬ 
laume  qu'il  ne  le  reconnaissait  .pas  pour  juge  entre  le  roi 
d’Angleterre  et  lui,  quoique  le  pape  l'eût  choisi  dans  le  des¬ 
sein  de  les  concilier.  La  lettre  est  assez,  courte  pour  être 
rapportée  ici,  et  elle  ne  fait  pas  mal  connaître  le  caractère 
de  son  auteur;  nous  la  donnons  même,  à  cause  de  cela,  sans 
la  traduire.  Thomas f  caniuariensis  arc hiepis copus  ,  Wilielmo 
Papiensî  saluiem  e(  contrà  jïrincipum  ùisoîenUam  foriitudi- 
7i€7n,  Lüteras  celsUudmis  veslræ  7iuper  accepùnus ,  spetn 
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Xtt  SJECLE^  mellis  inüio  propinantes,  venenum  in  medio,  okum  in  fine, 
in  qnibus  continelur  vos  ad  partes  istas  nuno  temporis  descen¬ 
disse  ad  terminandas  qucBsliones  inter  dominum  regem  An¬ 
gine  et  710S,  prout  expedire  videbitis,  Nmi  credimus  vos  ad 
héec  ve^iîsse;  riec  cetiè  vos  ad  hæc  suscipimus;  muUis  esc 
caîisis  quas  loco  et  tempore  opportuno  mamfosiabînius,  Verum- 
(amen,  si  quid  boni  et  pach,  per  manum  veslram  nobis 
acciderii,  deo  grattas  el  mbis.  Valeat  celsitudû  vestra,  ut 
indè  nobis  sii7nelius.  Celte  épflrc  est  la  10"  du  second  livre, 
dans  le  recueil  publié  par  Lupus,  des  leltrcs  de  Thomas  de 
Cantorbéry.  —  Fallait-il  donc,  écrit  h  ce  prélat  Jean  de  Saris- 
béry,  fallait-il  afFecter  des  soupçons  odieux  sur  la  bonne-foi 
du  cardinal,  et  raccahler  de  reproches,  contre  l'intention  du 
pape,  et  sans  respect  pour  l'église  romaine?  En  vérité,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  permis  de  Lraîler  ainsi  un  légat  du  Saint- 
Siège.  S'il  envoie  au  pape  ses  lettres  et  les  vôtres,  je  crains 
fort  que  tes  dernières  ne  semblent  justifier  la  conduite  du 
roi,  et  offrir  un  témoignage  convaincant  de  votre  opiniâtreté. 
Je  veux  que  Guillaume  soit  encore  votre  ennemi  ^  il  eût  été 
convenable  de  dissimuler  avec  lui  jusqu'à  ce  que  la  duplicité 
de  sa  conduite  fôt  mise  au  grand  jour,  âla  pensée  nest  pas 
que  vous  fadmetliez  pour  juge  avant  que  la  droiture  de  ses 
intentions  vous  soit  attestée  par  des  marques  certaines  ;  mais 
elle  n'esl  pas  non  plus  de  refuser  brusquement  :  il  faut  décliner 
le  jugement  avec  adresse,  vu  que  la  roslilution  de  vos  biens 
n'est  point  faite,  et  ne  peut  se  faire  encore.  Tâchez,  eo  ailen^ 
dant,  de  vous  concilier  les  cardinaux,  autant  que  votre  hon¬ 
neur  et  votre  conscience  pourront  vous  le  permettre.  Si  le 
légat  s’est  dit  envoyé  pour  icrunner  vos  différends,  comme 
il  le  jugera  plus  utile  aux  intérêts  de  Téglise,  en  quoi  cela 
peut-il  vous  blesser?  Est-ce  que  les  choses  ne  pein'enl  finir 
aussi  bien  par  un  accommodement  que  par  upe  sentence? 
11  vous  a  exhorté  5  éviter,  autant  qu’il  serait  en  vous,  tout 
ce  qui  produit  de  nouveaux  mol  ifs  de  discorde  r  je  ne  vois 
pas  ce  qu'il  y  a  là  de  blâmable;  n’esl-ce  (ïas  le  conseil  que 
vous  ont  donné  les  plus  sages  de  vos  amis?  —  La  lettre  de 
Jean  de  Sarisbéry  fit  quelque  impression  sur  l’esprit  de  Tho¬ 
mas  Becket  ;  on  le  voit  par  deux  autres  lettres  du  prélat  à 
Guillaume  de  Favie,  dans  lesquelles  il  adoucit,  il  corrige  ce 
qu'il  y  avait  de  trop  dur  dans  la  jiremière.  Mais  la  plaie  éiait 
faîte;  il  n'était  pas  aisé  de  la  fermer.  l.e  légal  eût-il  d'ailleurs 
déposé  tout  ressentiment,  il  restait  dans  radoucissement  de 
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l’archev^^que  de  Caniorbéry  plus  de  colère  encore  et  d'in  flexi¬ 
bilité  qu*il  n'en  fallait  pour  offrir  Tespérance  d'une  réconci¬ 
liation.  Jean  de  Sarisbéry  écrivit  hïl-inêmc  à  Guillaume  de 
Pavie  ;  c'est  la  223®  épîlre.  Il  lui  témoigne  aniant  deconSance 
dans  les  intentions  de  ce  prélat  que  dans  sa  sagesse;  c'est 
une  lumière  éclatante  placée  au-dessus  du  candélabre  aux 
sept  lampes.  Il  profite  de  l’occasion  qu'il  a  de  lui  écrire, 
pour  le  prier  de  s’intéresser  en  sa  faveur  auprès  du  roi  d'An¬ 
gleterre,  et  d'obtenir  que  ce  prince  mette  un  terme  enfin  à 
un  exil  qui  dure  depuis  quatre  années. 

Ce  n’est  plus  dans  les  mêmes  termes  que  Jean  de  Sarisbéry 
écrivait  quelques  mois  apres.  Ce  protecteur  imploré,  ce  flam¬ 
beau  par  excellence  de  l’église  et  du  monde,  nest  plus  qu'un 
disciple  de  Balaam,  un  homme  qui  mérite  de  tomber  avec 
tous  ses  Madiauiles  sous  le  glaive  de  Moïse.  Son  crime  et 
celui  d'Ouon,  son  collègue  dans  la  légation  du  Saint-Siège^ 
était  de  ne  s’èlre  pas  montrés  assez  favorables  à  Thomas 
Becket,  en  écrivant  au  pape.  L’indignation  même  lui  suggère 
des  expressions,  des  figures,  des  allusions,  que  le  goût  ne 
réprouve  pas  moins  que  la  charité  :  ainsi  ,  pour  annoncer 
que  Guillaume  de  Pavie  cachait  des  projets  perfides  sous 
une  élocution  séduisante,  il  le  fait  par  celle  phrase  prover¬ 
biale,  qu’il  vaut  mieux  citer  en  latin  que  de  la  traduire  :  Malé 
corpori  operimenia  coaptal  ,  cid  verecunda  et  natet^  patent, 
Otton  excite  moins  sa  colère  que  Guillaume  ;  il  le  suppose 
corrompu  par  celui-ci;  il  le  plaint  et  j’excuse  par  cette 
image  aussi  un  peu  familière  :  Qui  tangit  picem  inquinainy' 
abeâ;  et  à  cette  phrase  de  rEcclésiastîque,  il  ajoute  celle  de 
J  U  vénal,  qu'un  grain  gâté  suffit  pour  gâter  une  grappe, 

Uvaque  con^pectà  limrerïi  <hmi  ah  nvd. 

L'ô  219®  lettre  est  de  Tannée  suivante,  H  (58.  Elle  est  écrite 
à  Baudoin,  archidiacre  de  Norwick.  Jean  de  Sarisbéry,  allant 
à  Home,  avait  cru  devoir  se  déguiser,  et  voyager  sous  un 
autre  nom  que  le  sien ,  pour  échapper  plus  aisément  aux 
regards  de  ceux  dont  il  craignait  le  désir  de  nuire.  Ce  fut 
Tarcliidiacre  de  Norwick  qiTil  rencontra  u  Sienne ,  qui  le 
ceignit  du  baudrier  mililaire  pour  Tenrôler  dans  la  guerre 
du  pape  ,  contre  rempereur  et  les  schismatiques.  L’auteur 
fait  des  vœux  potir  que  le  glaive  qu’on  lui  a  remis  ne  périsse 
que  par  la  rouille.  Il  n’en  espère  pas  moins  de  grands  succès 
contre  Frédéric,  ou  le  repentir  de  ce  prince.  Si  vous  appre- 
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nez,  dit-il  en  finissant,  que  je  me  bats  en  Italie,  sons  un 
nom  supposé,  n’en  soyez  pas  surpris,  et  ne  vous  en  prenez 
qu’à  vous-même  ;  c*est  vous  qui  m'avez  armé. 

Jean  de  Sarisbéry  se  plaint  au  pape,  clans  la  lettre  sui¬ 
vante,  d’une  fraude  commise  pour  des  absolutions  deman¬ 
dées,  Thomas  de  Cantorbéry  avait  été  prodigue  d’excominu- 
nîcalions.  Alexandre  III  avait  pennis  de  les  lever,  en  cas  de 
danger  de  mort.  On  feignait  d  avoir  la  mer  à  traverser,  pour 
venir  en  rrancoi  on  trouvait  dans  ce  voyage  lexisteDce  du 
péril  prévu,  et  on  sc  faisait  absoudre,  Jean  de  Sarisbéry 
dénonce  au  pape,  avec  beaucoup  de  force  ,  ces  absolutions 
usurpées.  Il  veut  qu'elles  soient  annullées.  et  que  rexcomniuoî- 
cation  subsiste. 

193.  Il  avait  écrit,  peu  de  temps  auparavant,  à  Alexandre  llf, 
une  lettre  assez  vive  sur  le  tort  que  faisaient  aux  membres 
du  clergé  de  Cantorbéry,  exilés  en  France,  les  nouvelles  dis- 
posUiOTis  arrêtées, entre  le  pape  et  le  roi  d'Angleterre.  L^exH, 
d'après  leur  convention  ,  devait  subsister  encore  une  année. 
La  douleur  que  Jean  de  Sarisbéry  en  ressentait  parut  altérer 
un  peu  l'opinion  qu'il  professait  ordinairement  sur  l'étendue 
des  droits  du  ponlife  romain.  J'avoue,  disait-il,  qu'il  a  une 
pleine  puissance;  mais  il  ne  l'a  qu'en  se  conformant  à  l’évan¬ 
gile,  à  la  loi,  au  droit  divin,  Lierre  aurait-il  donc  la  liberté 
d'absoudre  un  coupable  qui  persévérerait  dans  son  crime? 
Pourrait-il  donc  se  servir  des  clés  du  ciel,  pour  ouvrir  les 
portes  à  îles  pécheurs  impénilens?  Nous  arrivions  au  port, 
après  le  naufrage,  et  voilà  que  nous  sommes  rejetés  en  pleine 
mer,  par  le  triomphe  que  le  roi  obllent,  qu'il  obtient  par  le 
.  Saint-Siège  même,  11  rappelle  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecriture,  du 
pacte^  fait  par  Achab,  roi  d'Israël,  avec  Benadab,  roi  de  Syrie, 
pacte  qui  laissa  la  vie  et  la  liberté  à  ce  Benadab  dont  Dieu 
voulait  la  mort. 

Les  mêmes  senlimens  l'animaient,  quand  il  écrivit  la  230'' 
lettre  adressée  à  l’évêque  d'Albano.  Les  exilés  sont  les  amis 
de  la  foi,  du  pape,  de  l'église  ;  leurs  persécuteurs  en  sont  les 
ennemis,  des  profanaleurs,  des  sacrilèges,  des  impies.  Serait- 
ce  parce  qu’ils  sont  puissans  et  riches  ,  tandis  que  nous 
sommes  pauvres  et  faibles,  qu'on  prononce  en  leur  faveur? 
Que  deviennent  alors  la  loi,  les  prophèies,  levangile?  La  loi 
est  perpétuelle ,  universelle,  indestructible.  Dira-t-on  qu'il 
ne  faut  pas  exaspérer  des  princes,  pour  servir  des  hommes 
de  si  peu  d’importance?  Ce  ne  serait  pas  là  une  distinction 
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faite  par  im  apôtre,  mais  par  ce  sophiste  Thrasymaque,  (piî 
prétendait  que  la  justice  consistait  dans  ce  qui  était  utile  au  plus 
fort,  tandis  que  (rexcellens  pliiloso[)hes  lui  donnent  pour  carac¬ 
tère  dWrir  un  î^rand  appui  a  ceux,  précisément  qui  ont  te  moins 
de  puissance.  Ce  sont  les  mérites  et  non  les  personnes,  que  pèse 
la  justice. 

Dans  la  231*^,  écrite  au  cardinal  All)erl,  chancelier  de 
Téglise  romaine,  il  reparle  du  malheur  des  exilés,  de  T  injus¬ 
tice  exercée  envers  eux,  des  légats  envoyés  par  le  pape  en 
Angleterre,  de  la  complaisance  qu'ils  pourraient  avoir  pour 
Henri  U  ;  il  voit  d’avance  un  liérétique,  un  précurseur  de 
rAnlcchrist,  l'Aotechrisl  lui-méme,  dans  celui  qui  garderait 
ou  exigerait  sur  tant  de  mauvaises  actions  un  coupable 
silence.  Il  répète  avec  saint  Paul  et  avec  Isaie,  quHl  faut 
prier,  blâmer,  reprendre,  accuser,  crier  de  toutes  ses  forces, 
crier  sans  cesse,  faire  retentir  sa  voix  comme  une  trompette 
éclatante,  et  annoncer  à  tout  le  peuple  tous  les  crimes  com¬ 
mis.  L’empereur  Frédéric  venait  de  feindre  qu’il  abandon¬ 
nait  Victor  pour  Alexandre.  Jean  de  Sarisbéry  ne  doute  pas 
que  le  roi  d’Angleterre  ne  soit  forcé  bientôt  de  fléclur  le 
genou  devant  le  pontife  romain.  U  parle  encore  assez  lon¬ 
guement  dans  la  231*^  épitre  de  Henri  II,  de  l’empereur 
Frédéric,  des  revers  de  ce  prince  en  Italie,  de  Louis-le- 
Jeune,  de  Gui  de  Crème,  que  les  partisans  de  Victor  avaient 
élu  pape  après  la  mort  de  celui* ci,  et  qui  prit  le  nom  de 
Pascal  ni,  d’Ollon  et  Guillaume  de  Pavie,  et  des  efforts 
tentés  par  Henri,  comle  de  Champagne,  et  Philippe,  comte 
de  Flandre,  pour  rapprocher  l'un  de  raulré  les  deux  rois 
(PAngleterre  et  de  France.  Des  conférences  furent  tenues  à 
cet  effet  à  Soissons,  en  1168,  On  en  avait  indiqué  aussi  pour 
le  même  objet  et  vers  le  même  temps,  entre  Pacy  cl  Hantes, 
et  à  la  Ferté- bernard,  dans  le  Maine.  Il  y  en  euî  une  ensuite 
à  Montuiirail*  dans  le  Perclie,  à  la  fin  de  l’an  1108  et  au 
commencement  de  l'an  1109,  où  les  différends  parurent  ter¬ 
minés  par  la  reconnaissance  ([ue  Henri  11  et  son  fils  aîné, 
appelé  également  Henri,  firent  de  la  suzeraineté  de  Louis- 
Îe-Jeu ne,  et  par  l'hommage  que  lui  prêtèrent  le  jeune  prince 
et  son  frère  Richard,  pour  le  Maine,  rAnJou,  la  Bretagne,  et 
l’Aquitaine.  Cette  conférence  de  3lünl  ni  irait  est  le  principal 
objet  de  la  26Se  lettre  de  Jean  de  Sarisbéry,  adressée  à  Bar- 
thelemi,  évèqvie  d'Excesler,  Ce  fut  le  jour  des  rois,  MOB, 
que  Henri  II,  qui  avait  si  souvent  et  si  publiquement  juré, 
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dit  Ta  U  leur,  qu'il  ne  se  replacerait  pas  sous  la  su  prémal  ie 
féodale  du  monarque  français,  prenant  une  résolution  plus 
sage,  vint,  en  suppliant,  mettre  à  sa  disposition,  lui,  ses 
cnfatis,  ses  domaines,  ses  forces,  ses  trésors,  ad  rege^n  fran- 
CQy^m  supplex  accessit,  se,  libéras,  Cerras,  tm^es  et  thesauros 
eæp07iens,  imivet'sa  conttdU  in  a7*bit7'hwi  ejns,  til  omnibus, 
ajoute-t-il,  uteretur,  abitteretn^^  pro  vahintate,  r^eiinei'et, 
aufery^et,  dm^et  qidbus  et  quaninm  vellei  p7'0  libiiu,  nullâ 
prorsiis  insertà  vel  adjectâ  condüione  t  indè  sibi  deûotras  et 
oscida  dederimt.  , Louis  VH,  en  conséquence,  rendît  à 
Henri  H  tous  îcs  fiefs  dont  celui-ci  avait  été  déchu,  pour 
avoir  pris  les  armes  contre  son  suzerain.  Une  réconciliation 
avait  été  aussi  promise  et  disposée  en  même  temps  avec 
Thomas  de  Cantorbéry.  Le  prélat,  en  effet,  se  mît  aux  pieds 
du  roi,  en  disant  :  Alisey^eininî  mei,  domine,  guia  pono  me 
in  Dec  et  vobis  ad  honoy^em  Dci  et  vesirum.  Le  roi,  suivant 
Jean  de  Sarisbéry,  au  lieu  d  élie  touché  de  voir  l'archevêque 
à  ses  genoux,  répondit  avec  hauteur  et  par  des  reproches 
injurieux,  et  termina  par  ces  paroles  (]ui  ont  du  moins  un 
grand  caractère  de  modération  r  «  Je  ne  lui  tiemande  que  de 
garder  ces  coutumes  quoul  gardées  ses  cinq  prétkîcesseui'.s, 
dont  quelques-uns  sont  réjuités  saints,  ainsi  qu'il  a  promis 
de  le  faire  comme  prêlro  et  comme  évêque  «.  On  sait  que 
Thomas  Beckel  se  refusa  à  la  proposition  du  roi,  laquelle 
d’ailleurs  avait  obtenu  rassentimeni  universel  des  personnes 
présentes,  ecclésiastiques  ou  séculières,  des  nonces  du  pape, 
et  de  Louîs-Ie-Jeune  en  particulier.  Il  répondit  du  moins 
qu'il  ne  [)Ouvait  prorneilre  de  les  observer  que  sauf  Tbon- 
neur  de  Dieu,  expressions  insidieuses,  qui  n’échappèrenl  ni 
aux  assislans,  ni  au  lui,  et  que  Thomas  expliqua  eticore 
d'une  manière  si  contraire  à  ce  qu'on  al  tendait  de  lui,  que 
Vassemblée  se  sépara  sans  que  la  }3aix  eût  élé  consommée. 
Le  roi  ce[)endatU  se  montra  disposé  a  une  nouvelle  condes¬ 
cendance,  et  tous  les  liommos  religieux  tirent  de  nouveaux 
elTorts  pour  ramener  l'archevêque,  l!  doit  vous  suffire,  lui 
disaieiil-ils,  que  lous  vos  prédécesseurs  aient  *igi  de  même: 
nous  ne  valons  pas  mieux  que  nos  pères  L'archevêque  ré- 
pomiit  qu’il  ne  fallait  imiter  ses  prédécesseurs  qu'eu  ce  qu'iU 
avaient  fait  de  bien:  il  ne  fallait  pas  imiter  Moïse  dans  sa 
défiance,  David  dans  son  adultère,  Pierre  dans  son  parjure; 
et  tiuc  les  délits  de  nos  ancêtres  nous  sont  indiqués  pour  les 
éviter  et  non  pour  les  commettre  de  nouveau.  Vainement  on 
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essaya  de  te  ramener;  il  demeura  indexibie.  Jean  de  Saris- 
béry  cherche  à  justifier  son  arclievêque  dans  celte  lettre 
adressée  à  l*évéque  d  Excester,  et  dans  une  autre  adressée  à  ,  ^ 

Ifr  A  •  ■  -x  ■  r  ■  1  dfr  Tli.  de  Uni. 

léveqtie  de  Poitiers,  qui  a^^ait  aussi  fait  quelques  efforts  pour  ep.  151. 
inspirer  à  Thomas  BecliCL  des  sentimens  plus  pacifiques.  On 
peut  voir  encore  la  209'^  épîlre  du  recueil  de  Jean  Masson, 
et  la  plupart  des  lettres  suivantes.  La  :2G8*  Travail  été  publiée 
par  cel  éditeur  que  dîme  manière  incorrecte,  et  non  seuîe^ 
ment  sans  être  entière,  mais  en  y  joignant  une  page  ou  deux 
qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Elle  est  parfaitement  rétablie 
dans  la  nouvelle  Collection  des  historiens  de  France.  C'est 
vers  la  fin  de  la  page  59G,  après  le  mot  apud,  que  comnience 
la  restitution.  Deux  fcuiHels  avaient  été  arracliés,  et  il  est  des  msi.  i.  tx, 
aisé  de  deviner  par  quel  motif,  dit  M.  Brial  :  1  auteur  faisait, 
dans  cct  endroit,  un  portrait  assez  hideux  du  clergé  d'An¬ 
gleterre,  auquel  il  donne  les  qualifications  les  plus  odieuses. 

Ils  sont  presque  tous,  dil-il,  sacrilegi,  adtiUeri,  prædo7îes^ 
fit7^eSt  raptores  vû^gmunii  incefidiarii  et  ho77iicüiæ.  C'est  pour 
faire  disparaiîre  ces  invectives  flétrissanles  que  les  feuillets 
ont  été  arrachés  ;  mais  ils  existent  dans  le  manuscrit  d'Oxford^ 
dont  Baluze  s'élait  procuré  une  copie.  » 

Louis-le-Jeune  est  toujours  désigné  dans  cette  lettre  par 
Chrislianissùfius  rêso,  ce  qui  montre  que,  dès-lors,  ce  titre 
lui  était  exclusivenient  alTecté.  Ou  retrouve  la  même  quali¬ 
fication,  pour  exprimer  le  roi  de  France,  dans  d  autres  lettres 
de  Jean  de  Sarisbéry,  dans  la  120%  dans  la  2  I  3%  dans  îa  21  4^, 
dans  la  dans  la  clans  la  234'\  et  dans  Tépître  27  du 
livre  II  du  Recueil  de  Lupus,  pour  la  correspondance  de  Thomas 
de  Cantorbéry. 

Jean  de  Sarisbéry  parle  aussi,  dans  les  lettres  qui  suivent, 
d'un  voyage  que  te  roi  de  France  et  le  roi  dWnglelerre  se 
proposaient  de  faire  à  Jérusalem  ;  de  nouveaux  légats  envoyés 
par  le  pape,  pour  mettre  enfin  un  tenue  aux  discussions 
entre  Thomas  BeckeL  et  Henri  H  ;  des  oxcomniimications 
lancées  par  ce  prélat;  du  schisme  de  Cologne.  Quelques-unes 
sont  adressées  aux  moines  de  Tabbaye  de  Cantorbéry.  Tho¬ 
mas,  dans  son  exil,  avait  été  oublié  par  eux.  La  crainte  du  ^73,  ü76  ei -^77 
roi  les  retenait  sans  doute.  Privé  de  tous  scs  revenus,  rarchc- 
véque  n  avait  pas  reçu  d'eux  le  plus  léger  secours.  Jean  de 
Sarisbéry  le  leur  reproche  dans  plusieurs  lettres  écrites  ou  à 
quelques  religieux  ou  à  la  communauté  toute  entière.  Depuis 
cinq  ans,  dit-il  dans  la  272*^,  qui  s'adresse  à  tout  le  couvent. 
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votre  évéque  est  proscrit;  et,  par  une  impiété  parricide,  vous 
refusez  tout  a  riiomme  qui  soutFre  pour  votre  repos,  pour 
votre  liberté,  pour  voire  gloire;  il  vit,  je  ne  dirai  pas  en 
dépouillant  les  aulres  églises,  puisqu'elles  y  contribuent 
volontairement,  mais  en  recevant  d'elles  seules  de  quoi  four* 
nir  à  ses  besoins.  Les  remontrances  de  Jean  de  Sarisbéry 
produisirent  l’effet  qu'il  en  devait  attendre  :  déjà  dans 

la  ^73*^,  il  remercie  le  sous-prieur  de  ce  monastère,  pour 
quelques  secours  ijue  la  maison  venait  d’envoyer  à  Tarche* 
véque  exilé,  La  25  ï®  lettre,  la  la  253®  et  la  254«,  ont 

pareillement  pour  objet  de  demander  quelques  secours  en  faveur 
des  Anglais  exilés  comme  lui,  et  réfugiés  en  France*  Trois  d'elles 
sont  adressées  au  prieur,  au  cellerier,  et  à  l'archidiacre  tie 
Norwick;  et  la  à  une  autre  personne  ail achée  à  cette  église, 
que  la  U  leur  appelle  son  ami,  dont  il  loue  même  l'amitié  pour 
lui  ;  quoiqu'il  s'y  plaigne  d'ailleurs  de  la  négligence  et  de  l'hési¬ 
tation  qu'on  apporte  à  secourir  des  malheureux  qui  n'éprouvent 
leur  proscriplion  quej^our  avoir  défendu  avec  fjersévérance  les 
droits  de  l'église. 

Bientôt  après,  nous  lisons  une  autre  épître,  la  279^  adres¬ 
sée  tout-à- la-fois  au  même  soiis-prieïir,  au  sacristain,  el 
aux  administrateurs  de  l’église  de  Cantorbéry;  La  joie  y  res¬ 
pire  autant  que  la  douleur  ci  le  reproche  dans  les  lettres 
écrites  précédemment.  Jean  de  Sarisbéry  leur  annonce  que 
Dieu  a  enfin  exaucé  les  vœux  des  fidèles,  que  la  paix  est 
rendue  à  l'église  d'Atigleterrc,  Il  les  invite  à  envoyer  au-delà 
du  détroit,  une  dépu lat ion  vers  rarchevôque,  cl  à  lui  faire 
tenir  de  quoi  payer  ses  créanciers.  Vos  prédécesseurs  furent 
les  premiers  que  saint  Anselme  rencontra  au  retour  de  son 
exil.  Ne  les  imiterez- vous  pus?  Pii verez- vous  de  celte  con¬ 
solation  un  père  et  des  frères  qui  reviennent  au  milieu  de 
vous? 

Ce  retour,  et  celui  de  l'auteur  qui  l'avait  précédé,  sont 
racontés  dans  la  lettre  2S0,  Voici  ce  quelle  renferme  de 
moins  connu,  La  paix  ayant  été  faite  au  mois  de  juillet  I  Ï7ü, 
le  roi  d'Anglelerrc  avait  envoyé  de  France,  à  son  fils,  Tordre 
de  rendre  à  rarclievèque  et  à  ses  amis  lous  leurs  biens,  dans 
le  même  état  qu'ils  étaient  trois  mois  avant  leur  départ. 
Cependant  les  officiers  royaux  on  avaient  perçu  d’avance, 
jusqu'au  terme  de  Noël  suivant,  lous  les  revenus.  Ils  rete¬ 
naient  de  plus  des  domaines,  des  églises,  qu'ils  devaient 
rendre  d'après  les  conventions,  Jean  de  Sarisbéry  était  entre 
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autreà,  privé  d'une  égliise  qui  reridail  quarante  marcs  d'ar-  sieclk 
gent  à  son  prédécesseur.  Arrivé  à  Cantorbéry  ,  trois  jours 
avant  ta  Saînl- Martin,  il  y  fut.  reçu  comme  un  ange  du 
Seigneur,  et  célébra,  par  délégation  de  l'archevêque,  le  sy¬ 
node  lenu  ordinairemenl  dans  roclave  de  celle  fête.  Delà,  iï 
se  rendit  auprès  du  nouveau  roi  Henri  (fils  aîné  de  Henri  II, 
que  son  père  avait  fait  couronner),  qui  l'accueillit  assez  favo¬ 
rablement  ,  quoique  ses  courtisans  fissent  paraître  quelque 
défiance  sur  la  sincérité  de  la  paix  qui  venait  d'élre  faite.  Il 
alla  ensuite  voir  sa  mère  qui»  alTaibiie  et  languissante,  atten¬ 
dait  la  mon,  mais  à  qui  l'esprit  saint  avait  promis  qu'elle  ne 
mourrait  pas  sans  avoir  vu  ses  en  fans  de  retour  de  leur  esiL 
Cependant,  rarclievéque  d’Yorck,  l’évèque  de  Londres  el  leurs 
complices  envoyèrent  une  députation  au  roi  pour  le  prier 
de  ne  pas  permeltre  le  retour  de  Thomas  Uecket,  qifil  n'eûl 
renoncé  au  titre  de  légat  dont  il  était  revêtu,  remis  toutes 
les  leilres  qu'il  avait  obtenues  do  Rome,  et  promis  d'observer 
les  lois  du  royaume.  Ils  firent  choisir  aussi  dans  toutes  les 
églises  vacantes  des  compromissaires  cliargés  d'élire  le  pas¬ 
teur,  et  les  envoyèrent  auprès  du  roi,  en  Normandie,  pour 
procéder  aux  élections  en  sa  présence  et  souS^sa  direction. 

Dans  fin  ter  val  le  ,  Thomas  Becket  avait  reçu  l'ordre  de  se 
rendre  à  Rouen,  d'où  il  devait  passer  en  Angleterre,  après 
avoir  été  pleinement  acquitté  envers  ses  créanciers;  mais  en 
y  arrivant,  il  trouva  Jean  d’Oxeneford»  doyen  de  Sarisbéry, 
chapelain  du  roi,  qui  fy  attendait  avec  des  lettres  du  prince 
pour  lui  ordonner  de  revenir  sur-le-champ  dans  son  église* 

Du  rivage  français,  avant  de  s'embarquer,  Thomas  de  Can¬ 
torbéry  prononça,  comme  légal  du  pape,  la  suspension  de 
rarchevèque  d'Yorck,  de  févêque  de  Durham,  et  de  queU 
ques  autres,  pour  avoir,  au  préjudice  de  ses  droits,  couronné 
le  nouveau  roi  en  Angleterre,  ou  assisté  à  son  couronne¬ 
ment.  Des  troupes  fat  tendaient  à  Sandvvic  ,  oîi  il  aborda. 

Elles  voulurent  exiger  un  serment  de  fidélité  au  roi,  de  la 
part  des  étrangers  qui  suivaient  le  prélat,  il  n'y  avait  guères 
dans  ce  cas  que  Simon  ,  archidiacre  de  Sens,  et  il  était  dis¬ 
posé  à  le  prêter;  mais  l'archevêque  de  Cantorbéry  s'y  opposa, 
en  disant  qu'un  pareil  serment  était  contraire  aux  lois  de 
1  Uospilalilé.  Le  jour  suivant,  Thomas  étant  revenu  dans  son 
église,  des  députés  de  l’archevêque  d  Yorck  vinrent  lui  signifier 
un  appel  au  pape.  Le  reste  est  connu, 

La  SSC*"  lettre  offre  la  relation  de  la  mort  de  Thomas  de 
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xti  SIECLE.  Canlorbéry.  Elle  est  adressée  à  Jean,  évéque  de  Poitiers^  à  qui 
sont  adressées  aussi  beaucoup  d'autres  lettres  de  celle  collée* 
lion.  On  connaît  égaleront  îes  détails  de  cet  assassinat  ;  el  tous 
les  lecteurs  partageront  ici  l’indignation  que  l'auteur  expriiïie  en 
racontant  l'IiisUnte  d'un  tel  forfait, 

La  30ü^  épîlre  el  la  sont  écrites,  Tune  au  pape 

Alexandre,  Taulre  à  l’archevêque  de  Sens;  la  première  de- 
mande  au  pontife  de  confirmer  l’élection  de  Richard,  prieur 
de  Douvres,  au  siège  de  Canlorbéry  ;  et  la  seconde  invite 
rarclicvèque  de  Sens  à  se  réunir  à  lui,  pour  obtenir  la  sanc¬ 
tion  du  pape  en  faveur  du  choix  fait  de  Richard*  pt^ur  rem¬ 
placer  Thomas  lîecbet  :  le  jeime  roi  Henri  se  refusait  à 
approuver  ce  choix.  J/archevéque  de  Sens  était  alors  Guil¬ 
laume  de  Champagne,  un  des  fils  du  comte  Thibaut,  et 
Alexandre  lll  Tavait  nommé  sou  légat.  Une  autre  lettre  de 
Jean  de  Sarisbéry  lui  fut  aussi  adressée  vers  le  même  temps  ; 
c'est  la  91“  du  cinquième  livre  dans  le  recueil  des  épîtres 
concernant  Thomas  de  Canlorbéry.  L’archevêque  d'Yorck 
n’oublia  U  rien  auprès  du  pape  pour  le  convaincre  de  toute 
son  innocence,  dans  le  coupable  événement  dont  Thomas 
avait  été  ta  yictime.  Jean  de  Sarisbéry  l’accable  des  plus 
graves  reproches  dans  cette  lettre  à  Guillaume  de  Cham¬ 
pagne  ;  son  attachement  pour  la  mémoire  de  l'archevêque 
de  Canlorbéry  s  y  mon  Ire  bien  plus  que  la  charité  ch  ré* 
tienne,  et  pcuLêlre  fjue  ramour  de  la  vérité.  Le  lort  de  Tar- 
chevêque  d’Yürck  était  d’avoir  en  le  courage  de  résister  aux 
prétentions  insensées  tie  larchevêque  de  Canlorbéry  ,  et  de 
respecter  la  personne  et  l  autorité  du  roi. 

La  72^  épîlre  du  même  livre  du  même  recueil,  qui  n'a  pas 
non  plus  été  publiée  par  Jean  Masson,  est  adressée  à  Pierre 
de  Celles  ,  el  raconte  principalement  les  actions  criminelles 
des  enfans  de  Henri  II;  ils  s'étaient  mis  en  étal  de  révolte 
contre  leur  père  et  leur  roi,  et  avaient  pris  les  armes  pour 
soutenir  celle  rébellion  Ces  brigandages  rendaient  imprati¬ 
cables  les  coin in un icat ions  et  les  routes;  on  ne  pouvait,  sans 
danger,  aller  d’une  conlrée  a  l’autre;  les  troubles  étaient 
excités  par  les  personnes  même  qui  auraient  dû  les  réprimer, 
et  le  ïiionarque  avait  pour  ennemis  ceux  qu’il  aurait  dû  avoir 
pour  défenseurs  :  Cf^escimt  incendia ,  dit  l’auteur  ,  e£  7tQn 
modo  ab  agiiilone  sed  à  quatuor  vends  cœli  olla  succendiiur..* 
forts  adsiat  ÿladius^  iimor  iniits  ;  civis  ei  hostis  in  eodeni  feré 
versant ur  calcula. 
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Indépendamment  des  notivelles  lettres  qit 'offre  le  recueil 
concernant  Thomas  de  Cantorbéry»  il  y  en  a  quatre  encore 
recueillies  par  D.  ilartène^  et  insérées  au  premier  '^'olume 
de  son  Trésor  des  Anecdoles.  Les  deux  premières  sont  rela^ 
tives  à  une  excommunication  prononcée  par  lui-mèrae  contre 
Jean,  comte  de  Vendôme*  L'auteur  était  alors  évêque  de 
Chartres,  et  il  accusait  ce  seigneur  d  avoir  commis  des  dom¬ 
mages,  des  injustices,  des  concussions,  envers  l'église  de  la 
Sainte -Trinité  de  cette  ville,  et  au  monastère  de  Saînl-Lomer 
à  Blois.  L'excomaïunicàtion  avait  été  levée  ensuite,  moyen¬ 
nant  les  satisfactions  promises  d'abord  et  données  enfin  par 
le  comte  de  Vendôme*  Ces  deux  lettres  sont  de  1180.  Les 
deux  autres  ,  recueillies  par  D*  Marlène,  sont  relatives  à 
Tabbaye  de  Foniaine-Blanche,  en  Touraine,  et  à  des  obliga¬ 
tions  quelle  devait  acquitter,  pour  des  dons  qu’elle  avait 
reçus* 


§  tIL 

OUVRAGES  MANUSCRITS  OU  PERDUS. 

Jean  Batée^  dans  ses  Centuries  des  hommes  illustres  de  la 
Grande-Bretagne,  annonce  que,  de  son  temps,  au  seizième 
siècle,  on  conservait  les  manuscrits  siiivans  de  Jean  de  Saris- 
béry  : 

Un  PénitencieL  Trithéme,  dans  son  Catalogue  des  écri¬ 
vains  ecclésiastiques  ;  Pits,  dans  son  ouvrage  sur  les  écrivains 
illustres  d'Angleterre;  D.  Ceiîlier,  dans  son  histoire  des  au¬ 
teurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  font  mention  également  de  ce 
Traité*  Il  est  encore  aujourd'hui  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Bodley. 

2^  Un  livre  intitulé.  De  malo  eoQÜu  tj/rannorum.  Jean  de 
Sarisbéry  rappelle  lui-méme  cet  ouvrage  dans  un  des  cha¬ 
pitres  de  son  Policratique* 

Un  livre  sur  Télat  de  la  cour  de  Rome,  de  Statîi  curiæ 
Tomanæ,  Il  paraît  que  ce  n'est  autre  chose  que  le  vingt- 
quatrième  chapitre  du  sixième  livre  du  Puliçralique. 

4û  Un  livre  de  Mathemaiicà  duplicL 

5*  Un  livre  Musicâ  amoîds.  I).  Ceillier  dit,  de 
de  la  musique  ;  ce  serait  alors  de  Musicæ  amore. 

6o  Des  sermons  sur  divers  sujets. 

7*  Un  livre  intitulé  Spéculum  ralioms,  le  Miroir  de  la 
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JE.AN  DE  SAR  ISBÉR  Y, 

raison*  H  ttii  est  également  attribué  par  Leland,  par  Jean 
Pits,  el  par  D.  Ceiltier. 

8o  ObfurgaHo  clerî,  ou  Objurgatorium  clericorum,  Répri* 
mande  du  clergé,  ouvrage  contre  les  ecclésiastiques  du 
XU^  siècle,  dont  FJaceus  illyricuâ  el  Jean  Wolf  ont  donné 
des  extraits,  Tun  dans  son  catalogue  des  témoins  de  ta  vérité, 
l  autre  dans  le  premier  tome  de  ses  leçons  mémorables, 

Oo  Diverses  poésies,  entre  autres,  un  poème  ayant  pour 
litre,  Euiheticon  de  dogmate  philosophorumt  qui  commen¬ 
çait  par  ces  mots  :  Dogynala  diseuHens.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
dédié  à  Tiïomas  de  Cantorbéry,  alors  chancelier  d’Angle¬ 
terre,  est  conservé  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Cam¬ 
bridge. 

lO'J  Un  livre  inülülé  Frmeneuticon, 

ttoll  y  joindre  un  commentaire  sur  les  livres  attri¬ 
bués  à  Saint  Denis  Taréopagïte,  de  la  Hiérarchie  céleste,  el 
de  la  Hiérarchie  ecctésiasHquêj  ouvrage  qui  se  conserve  à 
la  bibliothèque  du  Roi,  sous  le  ICI 9,  et  dont  aucun 
bibliographe  n^a  parlé. 

Leland,  Balée,  D*  Ce i Hier,  supposent  que  Jean  de  Saris- 
béry  est  encore  lauteur  du  Miroir  de  la  sollise, 
stuUUiæf  manuscrit  qui  existait  à  la  bibbolhèque  Coito- 
nieime  {!),  presque  entièrement  détruite  par  les  flammes, 
en  ;  mais  ils  se  trompent  :  l'ouvrage  est  de  Nigel  Wî- 
recker,  moine  de  Canlorbéry.  Il  paraît  seulement  que 
Jean  de  Sarisbéry  avait  écrit  sur  cet  ouvrage  même,  Jean 
Pils  el  d'autres  annoncent  un  livre  super  spéculum  Nigellù 

Jean  Masson  et  Possevin  ne  sont  pas  mieux  fondés  à  lui 
attribuer  l^Arohithrenius  { t'Archipleureur  ),  L'ouvrage  est 
sans  contredit  de  Jean  Hauleville,  auteur  contemporain,  el 
qui  eut  quelque  célébrité  en  France  ,  à  cette  époque  du 
XII*^  siècle, 


§  IV, 

SON  ÉRUDITION,  SA  MANIÈRE  DÉCRIRE, 

SA  DOCTRINE. 

Jusle-Lipse  n'esl  pas  Técrivain  qui  a  le  plus  loué  Jean  de 

fl)  Catalogue  iU^  livrea  œanuAerits  de  la  bibliothèque  Cottouienne, 
p.  3,  n,  XI.  Voîi'  le  n,  2159  du  catalogue  des  manuscrits  de  Bodlej,  et 
aussi,  les  II*  2535,  2593,  3041  et  3852. 
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Sarisbéry.  In  guo  centoyie,  dit-il^  dans  ses  notes  sur  le 
douzième  livre  des  annales  de  Tacite,  en  parlant  du  Poli- 
oral  ique,  m  guo  cetUone  multos  pannos  purpuræ  agnosco  et 
fragmenta  æm  meliùvis.  Jean  Balée^  au  contraire  (i),  le 
célèbre  comme  un  des  hommes  qui  ont  cultivé  avec  le  plus 
de  succès  les  langues  grecque  et  latine^  qui  les  ont  rendues 
à  leur  ancienne  pureté,  qui  se  distinguèrent  à-Ia-foîs  comme 
prosateurs  cl  comme  poêles,  qui  défendirenl  avec  le  plus 
d'adresse  et  d'esprit  les  lettres  et  les  beaux-arts,  et  en  sou¬ 
tinrent  le  mieux  la  gloire.  Blounl,  qui  rapporte  en  entier  le 
passage  de  Balée,  dans  sa  censure  des  auteurs,  y  ajoute  plu¬ 
sieurs  autres  ciialions  également  apologétiques,  d’un  grand 
nombre  d’écrivains,  parmi  lesquels  nous  remarquons  Pilhou, 

Vossius,  le  cardinal  Bona,  et  Henri  du  Puy.  On  peut  voir  ce 
qu'en  dît  Baillet  dans  scs  jugemensdes  savans. 

Le  Policratique  fut  commencé  au  temps  tpie  les  Anglais 
assiégeaient  Toulouse.  L'auteur  nous  le  dit  Uii-mème  à  la  fin 
de'  sa  préface.  Ce  siège  eut  lieu  en  1159.  Loiivrage  dut  pa¬ 
raître  au  plus  lard  en  1  IGâ,  puisque  nous  voyons,  dans 
l'épître  qui  le  précède,  que  Thomas  Becket  était  encore  chance¬ 
lier  d’Angleterre,  cl  que,  cette  année- là  même,  Il  cessa  de  l’être, 
en  devenant  archevêque  de  Caniorbéry. 

Scafiger  et  Piîhou  croyent  que  lePolicralique  tire  son  nom  de  sciiteeriana, 
ce  (|u’d  conltmaii  beaucoup  de  choses.  Je  suis  loin  de  partager  P 
cette  opinion  i  et  les  détails  que  nous  avons  donnés  ont  démon¬ 
tré,  j’espère,  combien  elle  est  inadmissible.  Policratique,  d'ail¬ 
leurs,  n'est  pas  écrit,  et  il  ne  peut  l’êlre,  avec  un  upsilon;  cesl 
de  TTÔÀiç,  et  non  de  que  l’auteur  a  composé  son  titre.  Les 
vertus  qu'il  faut  avoir,  les  vices  qu’il  faut  éviter  ou  craindre 
quand  on  est  placé  auprès  des  rois,  ou  qu'on  doit  concourir  au 
gouvernement  de  l’étal,  voilà  ce  dont  il  cherche  à  nous 
instruire, 

Les  morceaux  que  nous  avons  rapportés  de  cet  ouvrage 
[>euvent  donner  une  idée  du  style  de  Tau  leur,  du  mérite  et 
des  <léfauts  qui  le  caractérisent.  La  concision,  la  force,  la 
simplicité,  y  sont  rares;  laflcctalion  et  la  diffusion,  fré- 


(1)  Centun<î5  des  îlluÈtreE  de  lu  Orapde  fcretwgiie,  teul.  3,  c.  1* 

Vojeî  àUàËÎ  ce  dit,  d'après  Lelsind,  Pitseua,  ât  $crip- 

ioribuSt  p.  248  du  premier  tome  de  sea  ouvrages,  et  ce  qu"en  dit  Lemire, 
Auctar^  de  Scriphribuf  ecclesîasticiSf  daus  bibliotbèque  ecclèiiiastiqije  de 
Fabriciu.8,  p.  64. 
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I6Ü  JEAN  DE  SAIUSBÉaY, 

qaenles  :  iDaîs  il  y  a  du  moiivomentj  uue  sorte  d’élégance,  et 
une  connaissance  assez  étendue  et  assez  variée  de  raniiquité, 
des  siècles  même  plus  modernes.  Ses  principes  politiques  sont 
quelquefois  liardis;  mais  c'est  encore  plus  en  faveur  des 
papes  qu'en  faveur  des  peuples  qu'il  montre  cette  hardiesse 
contre  les  rois.  Sa  philosophie  n'est  guère  qu'en  érudition; 
il  sait  bien  ce  qu'on  a  dit;  il  sait  moins  bien  ce  qu1l  faut 
penser  et  croire.  Souvent  même,  on  le  trouve  atteint  des  erreurs 
qu'il  semble  disposé  à  combattre;  la  magie  est  de  ce  nombre. 
La  preuve  n’en  est  pas  seulement  dans  quelques  endroits  du 
Policralique.  Nous  le  voyons,  dans  une  lettre  à  rarchevéque 
de  Canlorbéry  (l),  citer  avec  coînplaisance  et  crédulité  la  pré¬ 
diction  d’Ambroise  Merlin,  qui  annonçait,  selon  Jean  de  Saris- 
béry,  tous  les  malheurs  qu’éprouvait  TAngletcrre  sous  le  règne 
de  Henri  IL 

Nous  avons  fait  remarquer  le  désordre  de  son  érudition, 
et  la  manière  dont  il  passe  quelquefois  d’un  peuple  h  l’autre, 
dont  il  franchit  plusieurs  siècles,  quand  il  fait  des  tableaux 
progressifs  de  lois,  de  mœurs,  dlnsU  tu  lions.  S!  elle  n'est  pas 
toujours  bien  ordonnée,  elle  est  toujours  très-étendue.  Il 
puise  les  autorités,  les  faits,  les  principes  qu'il  veut  examiner 
ou  dont  il  veut  faire  usage,  il  les  [aiise  par-tout  ou  il  y  a  des 
lumières  à  acquérir,  des  vérités  à  conllrmerj  des  erreurs  à 
comballre*  Rien  n'est  étranger  à  son  érudition.  Il  cite  également 
Esope  et  saint  Augiislin,  Ovide  et  Caton,  Hippocrate  et  Papi- 
nien,  Aristote  et  saint  Basile,  Horace  et  saint  Grégoire  de 
Nazîanze. 

Nous  ignorons  jusqu'il  quel  point  les  éditeurs  de  ces 
hommes  célèbres  pouvaient  trouver  dans  les  passages  nom¬ 
breux  que  le  Policraiique  en  rapporte,  des  variantes  utiles  : 
la  table  des  ailleurs  cités,  dans  rédîtion,  entre  autres,  de 
1639,  le  leur  indiquerait  aisément.  Mais,  ce  qui  est  bien 
digne  detre  observé,  cest  que,  parmi  les  écrivains  que  Jean 
de  Sarisbéry  cite  ou  dont  il  invoque  l 'au toril é,  il  en  est 
plusieurs  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  venus  jusqu’à  nous, 
iel  est,  par  esetnplc,  Cratimis,  cité  au  commencement  du 
septième  chapitre  du  septième  iTvre.  Tels  sont  Satyrius  ou 
Salyrus,  qui  avait  composé  des  histoires  d’hammes  illustres; 
le  "poète  Coquus,  dont  il  nous  donne  deux  épigrammes  ; 


(i)  Lettres  lé7,  p.  4$4.  ü  diclàre  iKmHant,  tUris^iinà  âutre  lettre,  qu’il  n’a 
pas  beaucoup  de  confiance  à  raatrologie.  Lettre  211,  p.  494. 
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Furius  Albinas,  qui  parlageait  avec  Cicéron,  dit-il,  ropinioii 
que  la  profession  do  comédien  n'esl  pas  infâme  ;  Flavianus, 
auteur  d’un  livre  intitulé  de  Vesiigiis  phüosophorum ,  titre 
qui  fait  partie  de  celui  de  Touvrage  de  Jean  de  Sarisbéry. 
J]  cite  aussi  plusieurs  fois  Trogne- Pompée,  que  nous  ne  connais¬ 
sons  aujourdliui  que  par  un  abréviateur,  et  dont  les  propres 
paroles  même  sont  quelquefois  rappelées  dans  le  Policratique  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  aucune  de  ces  citations  dont 
le  passage  n'ait  été  conservé  par  Justin.  Au  cinquième  chapitre 
du  quatrième  livre,  Jean  de  Sarisbéry  rapporte  comme  tirée 
du  Trimalcion  de  Pétrone ,  l’hisloire  de  cet  ouvrier  qui 
avait  trouvé  l'art  de  rendre  le  verre  si  malléable ,  qifil 
n'étail  pas  plus  facile  de  le  briser  que  de  briser  de  l'or  ou  de 
l'argent  :  or  le  festin  de  Trimalcion  ne  se  rencontre  manus¬ 
crit  que  dans  le  fragment  découvert  â  Traw  en  Dalmaùe, 
Tan  1G6â  ou  1063  :  cela  sert  a  confirnaer  rauîhenticité  de  ce 
fragment.  Pierre  Pi  thon,  qui  écrivit  sous  Henri  Ml,  avait 
remarqué  que  l’on  ne  trouvait  point  dans  le  Salyricon  le 
morceau  publié  par  Jean  de  Sarisbéry  :  dit-il,  Trimal¬ 

cion  et  addît  quædam,  sive  tle  suo,  sivc  de  integrîore  eœemplari. 

Il  indique  dautres  endroits  cités  tiens  le  Poîicraliqire,  el  que 
Pon  ne  trouvait  pas  davantage  dans  ce  qu'on  avait  alors  de 
Pétrone.  La  découverte  faite  en  Dalinatie  a  prouvé  que  Jean 
de  Sarisbéry  n’avait  pas  imaginé  la  citation,  que  le  passage  est 
tel  qu'il  le  rapportait. 

L’érudition  n’est  pas  moins  prodiguée  dans  le  Métalogiqiie 
que  dans  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  paiJer.  L’auteur  y  cite 
un  traité  de  Caius  César  sur  Tanalogie,  que  le  temps  paraît 
également  nous  avoir  enlevé. 

Dans  la  133'^  lettre  du  premier  livre  de  celles  de  saint  Thomas 
ou  à  saint  Thomas,  Jean  de  Sarisbéry  rapporte  cinq  vers  d’un 
ancien  poêle,  dont  je  ne  crois  pas  non  plus  que  les  ouvrages 
soient  arrivés  jusqu’à  nous,  de  Focinus  ou  Phocinus, 


Bai  p^nas  lauâata  Jides,  cîm  stidivei  illos 
QuoafoHuna  prernii,  Fatis  accédé,  dêuque^ 
Fi  cote  fetice^y  mlseros  ftfge  ;  sîdcra  terris 
Ut  dîsiani,  uijlamma  marl^  ne  utile  recto* 
Nidîa  Ji(hé  unquam  miseroe  elegîl  amico$^ 


Jean  de  Sarisbéry  cite  plusieurs  fois  Ju vénal  dans  ses  ouvra¬ 
ges,  et,  presque  toujours,  sous  la  seule  dénomination  é^Eikicus^ 
le  iMoraiisle.  P. 
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I  siAURï  était  Français,  el  natif  Je  Nosle,  dans  fe  diocèse 
^do  Noyon  ;  mais  il  passa  de  bonne  heure  en  Orient,  fl  y 
devint  prieur  de  legüse  du  Saînt-Sépulchre,  vers  le  milieu 
du  12'  siècle.  A  la  mort  de  Fouclier,  autre  Français,  el 
fjui,  devenu  patriarche  de  Jérusalem,  a  l'âge  de  88  ans,  gou¬ 
verna  encore  son  église  pendant  phts  de  onze  années,  mort 
Art*  tic  \t'r-  les  survcnuc  Ic  20  novembre  1157,  les  évéques  s’étant  assemblés 
28!)  Cl choisir  un  successeur,  Amaury  eut  deux  puissantes 

protectrices  dans  la  comtesse  Sibylle  ,  femme  de  Thierri  , 
comte  de  Flandre,  et  sœur  de  Baudoin  lll,  qui  régnait  alors, 
et  dans  MéHsende,  fille  de  Baudoin  11,  épouse  de  Foulques 
le  jeune,  et  mère  du  roi  :  sa  mère  et  non  sa  soeur,  comme 
F.rv.  V114*  îit  disent  Fleury,  dans  son  Histoire  Ecclésiastique,  et  les 
T.  r,  |i.  21JL  auteurs  de  TArt  de  vérifier  les  dates*  Leur  protection  se  montra 
om  J'il  évêques  nommèrent  Amaury  à  la  place  du  palriar- 

niiitn;  eircur*  che  Foiîclier.  L'élection  ne  fut  pas  l>ien  conforme  aux  règles, 

suivant  Guillaume  de  Tyr;  aussi  n'eut-elle  pas  lieu  sans 
opposition  ;  Hernèse,  rarchevéque  de  Césarée ,  et  Raoul , 
évoque  de  Bethléem,  ratiaquèrent*  Adrien  IV  était  assis  sur 
la  chaire  pontificale.  Antaury  envoya  auprès  de  ce  pape  un 
évéqiie  de  ses  partisans  et  de  ses  amis,  qui  ie  défendit  avec 
d'autant  plus  de  facilité  el  de  succès,  (lue  les  deux  prêtais 
qui  l'avaient  dénoncé  éiaienl  restés  en  Orient,  et  qui  no 
partit  pas  de  Rome,  sans  en  rapporter  le  pallium  destiné  à 
Amaury.  Celui-ci  en  était  peu  digne,  s'il  est  vrai,  comme 
Liv*  xvtit*  rafiirme  Guillaume  de  Tyr;  que  f|uoi(|u’il  ne  fût  pas  dépourvu 
de  lumières,  il  était  d  une  grande  simplicité,  et  d'un  esprit 
bien  peu  propre  aux  affaires  :  j'adoucis  même,  en  le  tradui¬ 
sant,  l'expression  de  Thislorien;  car  il  dû,  pœnè  inuéÜîs,  qu'il 
n'était  guères  propre  à  rien.  H  le  caractérise  de  même,  et 
avec  les  mêmes  mots,  dans  un  des  livres  suivans,  au  mo¬ 
ment  ou  il  parle  de  sa  mort.  Un  autre  passage  de  Guil¬ 
laume  de  Tyr  nous  annonce  qu'il  avait  dû  en  grande  partie 
son  succès  à  Rome,  aux  [yrésons  qu'il  y  fit  faire,  multâ  inter^* 
ven leni e  ni unifwe n tiâ . 
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Le  1 8  février  1 1 il  seicrm  le  nouveay  roi  de  Jérusalem^ 
Amaury  I®*",  qiîi  venait  de  succéder  h  Baudoin  HI^  son  frère; 
nous  disons,  le  18  février  1 1  62  :  Guillaume  de  Tyr,  il  est  vrai, 
au  commencement  du  19®  livre  de  son  histoire,  place  en  1 1 63 
le  sacre  de  Baudoin  ;  mais  c'est  une  faute  visible  de  copiste, 
ou  une  inadvertance  de  Tauteur,  puisque  lui-même  lie  celte 
cérémonie  à  la  3®  année  de  la  papauté  d'Alexandre  MI, 
qu’on  sait  avoir  été  élu  le  7  septembre  1159.  Noire  patriarche 
sacra  encore  Baudoin  IV,  fils  et  successeur  d'Amaury 
au  mois  de  juiltet  1173.  Il  sacra  également,  le  8  juin  de 
Tannée  suivante,  le  prélat  historien  que  nous  avons  déjà  cité 
plusieurs  fois,  Guillaume,  quand  il  devint  archevêque  de 
Tyr. 

Le  patriarche  Amaury  avait  été  nommé,  en  1168,  pour  aller, 
en  Occident,  implorer  !e  secours  des  princes  chrétiens;  mais 
il  fut  à  peine  embarqué,  qu'une  tempête  violente  se  fit  sentir, 
et  le  menaça  du  naufrage:  Torage  appaisé,  ses  compagnons  et 
lui  ne  crurent  pas  devoir  continuer  leur  voyage;  ils  revinrent 
dans  le  port  d'où  ils  étaient  partis,  et  d'autres  prélats  furent 
députés  pour  le  même  objet  vers  les  principaux  rois  de 
TEurope. 

II  avait  présidé,  en  M60,  le  concile  tenu  a  Nazareth,  dans 
le  temps  qu  Alexandre  et  Victor  se  disputaient  la  chaire  pon¬ 
tificale;  assemblée  dont  L'objet  principal  fut  de  décider  si  l'on 
recevrait  et  reconnaîtrait  un  légat  d'Alexandre,  qui  était  venu 
en  Orient. 

Il  mourut  au  mois  d'octobre  1  180,  et  non  1181 ,  comme  le 
disent  les  continuateurs  de  Magdebourg;  la  2%  année  de  son 
pontificat,  et  la  8®  du  règne  de  Baudoin  IV. 

Guillaume  de  Tyr  l'appelle  à  plusieurs  reprises  un  homme  de 
bonne  mémoire;  mais  il  y  joint  toujours  le  reproche  d'une  sim¬ 
plicité  trop  grande,  cl  d'une  profonde  nullité. 

Amaury  fut  le  huitiénie  des  patriarches  de  Jérusalem,  depuis 
que  les  Croisés,  à  la  fin  du  11®  siècle,  après  avoir  é!u  au  trône 
Godefroi  de  Bouillon,  voulurent  avoir  aussi  un  patriarche 
latin. 

Il  nous  reste  quatre  lettres  du  patriarche  Amaury,  dont  trois 
sont  adressées  à  Louis-ie-Jeune,  et  une  à  Henri,  archevêque  de 
Reims. 

Dans  la  première  (1],  qui  est  de  l’année  1169,  et  la  317*^ 

{!)  P,  090.  Ëll«  estlamxiéme  de  ceUes  de Bongars,  t.  J,  p.  1174. 
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(lu  tome  IV  de  la  collection  d’André  Dtichesoe,  après  avoir  rap¬ 
pelé  à  son  irès-chcr  fils  Louis  (car  le  roi  de  France  est  également 
pour  lui  carissimus  in  Christo  fiUus]  toutes  les  oppressions 
qu'exercent  les  iniidèles,  et  tous  les  dangers  que  courent  les 
chrétiens^  il  lui  recommande  instamment  un évôque  de  Palestine, 
qui,  animé  par  la  piété  la  plus  vive  et  la  plus  courageuse, 
n'avait  pas  craint  de  traverser  les  mers,  de  s'exposer  aux  plus 
grands  périls,  pour  aller  solliciter  les  moyens  de  relever  une 
église  détruite  par  les  ennemis,  église  antique  et  célèbre,  la 
première  qui  ait  reconnu  et  proclamé  que  Jésus-Christ  est  fils 
du  Dieu  vivant,  Téglise  où  saint  Pierre  mérita  que  les  clés  du 
ciel  lui  fussent  condées»  et  reçut  la  puissance  de  lier  et  de  délier 
sur  la  terre. 

Cette  lettre,  qui  est  placée  la  première  dans  le  recueil  d'André 
Duchesne,  n'est  que  la  seconde  dans  le  Gesia  Dei  per  Francos^ 
dont  Bongars  est  Téditeur  ;  il  a  placé  la  première,  celle  dont 
nous  allons  parler,  qui  est  la  seconde  dans  le  recueil  de 
Duebesne, 

Le  patriarche  y  réclame  les  bienfaits  du  monarque  en 
faveur  de  ces  pauvres  lépreux,  que  leur  infirmité  relient  hors 
des  murs  de  Jérusalem,  qui  y  vivent  emprisonnés  loin  des 
regards  des  hommes:  le  roi  a  été  lui-méme  témoin,  il  a  vu 
de  ses  propres  yeux  jusqu'à  quel  point  ils  sont  tourmentés. 
Les  infirmes,  les  indigens,  afiluent  ici  de  toutes  les  parlies 
du  monde;  les  ressources  manquent  à  réglise  d'Orient,  frap¬ 
pée  elle-mériie  de  tant  de  maux,  pour  subvenir  à  tous  leurs 
besoins,  La  date  de  cette  lettre  n'esi  pas  connue.  J'avoue 
même  qu1l  s’est  élevé  dans  mon  esprit  quelques  doutes  sur 
son  auteur.  Bongars,  Duchesne  et  M,  B  rial  n’ont  pas  hésité 
à  la  reconnaître,  comme  écrite  par  Amaury,  patriarche  de 
Jérusalem,  et  elle  porto  le  nom  de  ce  prélat  dans  ieurs  diffé¬ 
rentes  collections.  Ce  qui  peut  justifier  leur  opinion,  c’est  le 
passage  meme  de  la  lettre  où  Amaury  observe  que  le  roi  a 
été  liîi-mcrae  témoin  de  tous  les  maux  que  souffrent  les 
lépreux.  Louis  Vil  effectivement  était  allé  dans  la  Terre- 
Sainte,  en  M'il,  et  élail  revenu  en  France  en  Mit):  Amaury 
ne  devint  patriarche  que  quelques  années  après,  en  1157: 
CCS  dates-là  n’ont  rien  qui  s'oppose  à  ce  que  dit  la  lettre. 
Mais  le  commencement  de  celte  lettre  même  semble  rap¬ 
peler  comme  nouveau  un  fait  bien  antérieur  à  la  croisade  et 
au  patriarchat  d'Amaury  ;  l’avèncmeol  de  Louis  VII  au  trône. 
Quoniarn^  dit-elle,  paterni  regni  solium  comeendere  ws 
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f^di  divina  dispensaiio,  pr^o  graüâ  vobts  collaiâ,  divinam 
interpellamus  clementiamy  ut  vitam  vestram  prospéré  prO' 
longei  Deiis  ac  foveat,  et  po^t  hujus  vüæ  terminum  vitam 
vobis  tribuat  sempitemam.  Cette  phrase ,  ces  mots  siir- 
loul,  et  même  les  vœux  qui  suivent,  ne  paraissent-ils  pas 
s’appliquer- à  un  évéoemeût  assez  nouveau?  Or*  U  y  avait 
vingt  ans  que  Louis  VH  était  roi  quand  Amaury  monta  sur 
le  siège  de  Jérusalem;  il  y  passa  vingt-trois  ans;  môme  en 
datant  sa  lettre  des  premières  années  de  son  patriarchat,  est- 
il  vraisemblable  qu'il  l'edt  commencée  en  parlant  au  roi  d'un 
événement  qui  avait  déjà  vingt  ans  au  moins,  trente  peut-être, 
peut-être  davantage  encore? 

Dans  la  troisième  lettre  au  roi,  où  je  remarque  qu'il  ne 
l'appelle  plus  mon  très-cher  fils^  comme  dans  les  deuÿ  pre¬ 
mières,  Amaury  le  remercie  de  ses  libéralités,  et  lui  recommande 
un  chanoine  du  Saint-Sépulcbre* 

Il  y  a  une  quatrième  lettre,  elle  est  adressée,  comme  nous 
Pavons  dit,  à  Tarchevêque  de  Reims  :  c'était  Henri  de  France, 
frère  de  Louis'le  Jeune.  Le  patriarche  y  retrace  tous  les 
malheurs  de  Téglise  d'Orienl,  son  impuissance  absolue  pour 
satisfaire  à  tant  de  besoins  et  soulager  tant  de  maux  :  c'est 
aux  fidèles  d'Occideut  à  Taider,  à  la  secourir;  les  y  exciter 
est  Fintérêt  et  le  devoir  de  lous  ceux  à  qui  les  fonctions  pas¬ 
torales  sont  confiées.  U  l'engage  aussi,  vers  la  fia  de  sa  letîre, 
à  faire  tous  ses  eiïorls  pour  réconcilier  Je  roi  d'AngJuierre 
(c'était  Henri  II)  avec  son  üls  (il  aurait  pu  dire,  ses  fils), 
afin  qu'ils  pussent  songer  efficacement  à  la  défense  des  chré¬ 
tiens  d'Orieni.  Cette  lettre  est  de  l'an  LtTi  coname  celle  qui 
fut  écrite  au  même  prélat,  pour  le  même  objet,  par  Amaury, 
roi  de  Jérusalem,  et  que  nous  avons  analysée  dans  l'article 
consacré  à  ce  roi.  P. 
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HliCliliKCiïes  SUK  SA  PKRSaNNIi. 

a  long-leraps  confondu  cet  abbé  cistercien  avec  un 
^aulre  de  même  nom,  surnommé  Harveng,  abbé  de  Bonne- 
Espérance,  de  Tordre  des  Prémontrés.  H  était  d'autant  plus 
aisé  de  tomber  dans  celte  méprise,  que  ces  deux  auteurs 
vivaient  dans  le  môme  temps,  et  que  le  prémonlré  était  plus 
connu  que  le  cistercien.  Mais  depuis  qiTon  a  publié  les 
lettres  de  ce  dernier,  il  n'est  plus  permis  de  confondre  leurs 
personnes,  et  ce  serait  inutilement  que  nous  accumulerions 
les  preuves  pour  établir  que  ce  sont  deux  auteurs  difFérens* 

Mais  on  trouve,  à  la  même  époque,  dans  l'ordre  de  Cfleatix 
deux  Philippes,  contemporains  de  saint  Bernard  ;  l’un  qui 
avait  été  arcbevêcjue  de  Tarenle  dans  la  Pouillc,  Taulre  archi¬ 
diacre  de  TégUse  de  Liège.  L'opinion  commune  des  savans 
est  que  Tancien  archevêque  de  ïarenle  est  celui  qui  s’étanl 
fait  religieux  à  Clair  vaux,  fut  dans  la  suite  abbé  de  TAumône 
ou  du  petit  Cileatiw  près  de  Blois.  C'est  le  sentiment  de 
Mabillon,  du  GaUia  çkristiana^  de  D,  Liron  ,  d'Oudin  ,  de 
Fabricius,  de  tous  les  historiens  de  l’ordre  de  Cîteaux.  Nous 
lâcherons  de  prouver  que  Tabbé  de  l’Aumône  ,  dont  nous 
avons  des  écrits,  iTest  autre  que  Tarchidiacre  de  Liège. 

Si  Ton  pouvait  admettre  que  Tancien  archevêque  de  ïarenle 
soit  devenu  abbé  de  TAumône ,  nous  serions  en  état  de  le 
faire  connaître  un  peu  mieux  qu'il  ne  Ta  été  jusqu’ici.  Nous 
dirions  qu’il  était  né  à  Fontaines,  dans  «ne  terre  dépendante 
de  Tabbaye  de  Laubes,  au  diocèse  de  Cambrai,  et  nous  cite¬ 
rions  Tauleur  des  Gestes  des  abbés  de  ce  monastère  ,  qui 
dit,  en  citant  le  décret  lancé  contre  Philippe  au  concile  de 
Latran  de  Tan  1130,  de  nosèris  guidant  FhiUppus,  de  familiâ 
ecclesice  Fontanis  oriimdus ,  £u7tc  temporis  de  Tut'onensi 
electo  i  à  Petro  (Anacleto)  cui  adhæserat  ^  Tarentimis  épis- 
copus  factus^  irrecuperabilüer  sacerdolali  gradu  dainnatus  est. 
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Nous  dirions  qu'it  élail  neveu  de  GiSberl,  mort  archevêque 
de  Tours,  Tan  1124;  que  son  oncle  Tavait  nomme  chanoine 
de  cette  église;  qu'à  la  mort  de  Tarchevéque  Hildebert,  arri¬ 
vée  l  an  M  33  ou  1134,  il  fut  élu  d’une  manière  assez  irrégu¬ 
lière  archevêque  de  Tours  par  une  partie  du  clergé,  et  nous 
renverrions  aux  lettres  de  saint  Bernard,  qui,  ayant  été  délé¬ 
gué  par  le  pape  Innocent  H  pour  terminer  cette  contesta¬ 
tion,  avait  déclaré  nulle  rélectïon  de  Philippe;  qu'alors  il  se 
jeta  dans  le  parti  de  Tantipapc  Anadet,  qui  lui  donna  larche- 
vêché  de  Tarente,  comme  nous  Tiivons  dit  d'après  les  Gestes 
des  abbés  de  l.aubes- 

Nous  dirions  enfin  qu'il  étail  à  Rome  l'an  1137,  lorsque 
saint  Bernard,  pour  le  détacher  du  parti  d'Anaclet,  lui  écrivit, 
de  Vilerbe,  la  lettre  1  51 ,  dans  laquelle  il  se  jette  pour  ainsi 
dire  à  ses  pieds,  afin  de  le  ramener  au  sein  de  Téglise;  qu'ayant 
été  dégradé  et  privé  de  toute  fonction  ecclésiastique  au  con¬ 
cile  de  Latran  de  l'an  1 139,  Philippe,  revenu  de  ses  égaremens, 
prit  le  parti  de  s’enfermer  pour  toujours  dans  la  solitude  de 
Clairvaux. 

Saint  Bernard,  content  de  l’avoir  parmi  ses  en  fans,  voulut 
adoucir  son  sort,  et  tempérer  la  rigueur  de  la  sentence  qui  avait 
été  portée  contre  lui.  Il  écrivit  en  sa  faveur  au  pape  Eugène  lll, 
et  malgré  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  souverain  pontife, 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  pour  lui,  ce  fut,  selon  le  catalogue  des 
prieurs  de  Clairvaux  cité  par  Mabillon,  qu'il  pourrait  exercer  à 
l'autel  les  fonctions  de  diacre  ;  Cui  de  misericordiâ  coneessum 
est  esse  in  offieio  diaconi. 

Cependant  c'est  cet  homme  flétri  et  tombé  dans  niumitia- 
tion,  pour  lequel  saint  Bernard  osait  à  peine  demander  une 
petite  faveur,  c’est  cet  homme  (ju'on  prétend  avoir  été  nommé 
prieur  de  Clairvaux  par  le  choix  de  saint  Bernard,  U  est  vrai 
que  le  catalogue  des  prieurs  de  Clairvaux  le  dit  expressément; 
mais  cet  écrit,  dont  on  ignore  l’âge  et  l’auteur,  n’est  pas  d'une 
autorité  assez  grande  pour  fixer  ropinion,  sur  -  laul  lorsqu’on 
connaît  un  autre  Philîp[>e  qui,  dans  le  même  temps,  était  à 
Clairvaux,  qui  était  beaucoup  plus  digne  de  cet  honneur, 
et  avec  lequel  il  a  été  facile  aux  écrivains  postérieurs  de  con¬ 
fondre  le  faux  évêque  de  Tarente* 

Nous  pensons  donc  que  l’abbé  de  l’AumÔne,  dont  il  reste 
des  écrits,  n'est  autre  que  cet  archidiacre  de  Liège,  qui,  à  la 
lin  de  M46,  accompagnait  saint  Bernard  allant  prêcher  la 
croisade  en  Allemagne  ;  lequel  ayant  été  témoin  des  miracles 
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donl  il  a  composé  Qiie  relation  ^  se  rendit  à  Clair  vaux  pour  y 
embrasser  la  vie  monaslique*  comme  B  le  dit  luî^même  dans  sa 
relation;  et  qu  enfin  saint  Bernard,  connaissant  son  mérite, 
l'avait  mis  à  la  tète  de  sa  communauté* 

J1  est  certain  qu'à  la  mort  de  saint  Bernard,  c'est-à-dire 
Fan  1153,  il  y  avait  à  Clairvaux  un  prieur  nommé  Philippe, 
que  ce  prieur  devint  peu  après  abbé  de  l’Aumène*  Ce  ne  peut 
être  que  Fancien  archevêque  de  Tarenle  ou  Fancien  archi¬ 
diacre  de  Liège;  et  dans  laUernalive,  nous  ne  doutons  pas 
qu'on  ne  pense  comme  nous,  que  c'est  à  ce  dernier  que  ces 
deux  posles  ont  dû  être  confiés  phiidt  qu'au  premier,  si  Fon 
fait  atteniion  que,  devenu  abbé  do  FAumône,  il  a  joui  d'une 
très -grande  considération  auprès  des  papes,  des  évéques  et 
des  souverains,  ainsi  qiFon  le  verra  par  la  notice  de  ses 
lettres  Ajoutons  que  dans  ces  lettres  iî  n’y  a  pas  un  mol  qui 
ra[)pelle  les  aventures  de  Fancien  archevêque  de  Tarente*  Tout  ce 
que  nous  savons,  depuis  la  mort  de  saint  Bernard,  c'est  que 
Philippe  était  déjà  abbé  de  FAumône,  l’an  1156,  selon  une 
bulle  du  pape  Adrien  IV,  citée  par  les  auteurs  du  Gallia 
christiana,  qu'en  1163  ou  1164,  il  fut  envoyé  par  le  pape 
Alexandre  111  en  Anglelerre  pour  appaiser  te  différend  qui 
s’était  élevé  en  ire  le  roi  Henri  11  et  l'archevêque  de  Canlor- 
béry,  au  sujet  des  prérogatives  royales;  et  qu^il  n'était  plus 
abbé  !'an  1171,  car  on  trouve,  à  celte  année,  sa  souscription  à 
une  cliarte  de  Henri,  archevêque  de  Reims,  en  ces  termes  : 
PhÜippus  qui  fidt  abbas  in  Eleemo^ynâ,  Nous  ignorons 
Fannée  de  sa  mort;  maison  voit  qu'il  vivait  encore  Fan  1 174, 
puisque  parmi  ses  lettres  on  en  trouve  une  de  Henri,  arche¬ 
vêque  de  Reims,  qui  ne  peut  avoir  été  écrite  avant  cette  année, 
et  dont  Philippe  fut  le  rédacteur,  11  paraît  môme  que  Fan  1179, 
il  était  encore  de  ce  monde,  comme  nous  le  dirons  en  rendant 
compte  de  la  lettre  28* 


SES  ÉCRITS* 

1.  Après  avoir  établi  par  des  raisons  au  moins  probables, 
que  Fabbé  de  FAumÔne  est  cet  archidiacre  de  Liège  qui, 
après  avoir  accompagné  saint  Bernard  dans  son  voyage 
d'Allemagne,  s'éiait  fait  religieux  à  Clairvaux,  c’est  à  lui  que 
nous  devons  attribuer  la  première  relation  des  miracles 
opérés  par  le  saint,  laquelle  porte  son  nom  dans  toutes  les 
éditions.  Elle  est  divisée  en  cinq  chapitres,  et  contient  les 
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guérisons  dont  lui  et  les  autres  compagnons  du  voyage  avaient 
éïé  témoins  depuis  Francfort-su r- le -Itlein  jusqu'à  Constance, 
et  depuis  Constance  jusqu'à  Spire.  Elle  fui  adressée  d’abord 
au  prince  Henri,  frère  du  roi  Lotiis-le-Jeune,  qui  était  pour- 
lors  novice  à  Clairvaux  ;  oïais  dans  la  suite  elle  fut  envoyée 
à  Sanison,  archevêque  de  Reims,  par  Philippe  lui-même, 
qui  prend  la  qualité  de  moine  de  .Clairvaux,  frûter  Philippus 
de  Claravaile,  A  en  juger  cependant  par  le  style,  cetle  épîlre 
dédicaioire  n  est  pas  de  Philippe  ;  on  y  reconnaît  celui  de 
Nicolas  de  Moutier-Ramey,  qui,  à  celle  époque,  comme  il 
le  dit  lui-méme,  était  à  Clairvaux  le  secrétaire  des  autres 
religieux,  ou  le  reviseur  de  leurs  ouvrages.  Philippe  eut  part 
aussi  à  la  seconde  relation  des  miracles  de  saint  Bernard, 
de[)UJâ  sa  sortie  de  Spire,  passant  [lar  Cologne,  Aix-la-Cha¬ 
pelle,  Maslricht,  jusqu'à  ïJége:  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
en  ait  été  le  rédacteur. 

5^^  lettres^  Charles  de  Visch  en  a  publié  23  sur  un  ma¬ 
nuscrit  de  l'abljave  de  Sainl-Aniand:  et  Bernard  Tissier  en 
a  imprimé  40  qu'il  a  trouvées  dans  diiïérens  manuscrits, 
c'est-à-dire,  80  sur  le  njanuscril  de  Clairvaux,  et  parmi 
celles-ci  sont  comprises  les  23  publiées  par  de  Visch,  mais 
non  dans  le  même  ordre.  Le  manuscrit  de  Dunes  lui  en  a 
fourni  (rois  autres  que  de  Visch  avait  déjà  publiées  sur  le 
manuscrit  de  Sainl-Amand.  En  lin,  il  en  a  ajouté  encore 
sept  nouvelles  sur  la  foi  d’un  manuscrit  de  Foigni.  Los  édi¬ 
teurs  ont  placé  à  îa  léîe  des  observations,  pour  prouver  que 
ces  lettres  sont  de  l'abbé  de  l'Aumône,  et  non  de  Philippe  de 
Bonne-Espérance,  el,  à  l'égard  du  plus  grand  nombre,  leurs 
argumens  sont  concitrans  ;  mais  il  en  est  d'autres  que  les  Pré¬ 
montrés  poinraienl  aussi  revendiquer  pour  leur  confrère. 
Nous  allons  analyser  les  plus  importantes,  en  suivant  l'ordre 
du  premier  éditeur,  et  niarquarU  à  la  marge  le  numérotage  du 
second. 

La  première  est  écrite  au  nom  de  deux  cardinaux  légats 
que  le  pape  Alexandre  lll  avait  envoyés  en  France,  Tan  1  ICO, 
pour  démontrer  la  légitimité  de  son  élection,  et  déterminer 
en  sa  faveur  le  roi  et  l'église  gallicane.  Cette  lettre  est  adressée 
à  tous  les  évêques,  abbés  et  autres  prélats  de  la  chrétienté, 
et  a  pour  objet  de  détruire  les  raisons  ou  les  fausses  alléga¬ 
tions  du  conciliabule  de  Pavie,  qui,  influencé  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  s'était  déclaré  pour  Tantipape  Victor. 
Philippe  a  mis  son  nom  à  la  suite  de  celui  des  deux  légats 
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Henri  el  Ollon,  avec  la  cjualité  de  Minisi&ï"  paupe^^utiz  Chrish 
de  Bleemosynd. 

On  voit  par  une  antre  lettre  qui  n’esL  pas  dans  la  collée* 
tion,  mais  que  Daclieri  a  publiée,  que  le  pape  Alexandre 
ravait  chargé  de  négeder  en  sa  faveur  auprès  du  roi  de 
France  et  de  celui  d'Angleterre.  Philippe  rend  compte  au 
pape  du  succès  de  ses  démarches;  il  annonce  que  les  deux 
princes  ont  reconnu  son  bon  droit,  mais  que  des  raisons  de 
polilique  les  empêchent  de  se  déclarer,  parce  qu'étant  en 
guerre,  ils  s'observaient  muluellemeril  ;  qu'on  espérait  cepen¬ 
dant  qu'ils  ne  tarderaient  pus  à  se  déclarer,  parce  qu'on  tra¬ 
vaillait  à  les  réconcilier. 


Un  peut  juger  par  ces  deux  leltrca,  qui  ont  été  reproduites 
dans  la  collection  des  historiens  de  [■’ rance,  à  quel  degré  de 
considération  était  parvenu  labbé  de  TAuinéne,  auquel  on  con- 
liait  des  intérêts  d'une  si  liiiule  importance, 

La  seconde  et  la  troisième  lettres  sont  relatives  à  un  procès 
entre  Tabbaye  de  TAumàne  et  celle  de  Pontlevoi,  au  sujet  de 
certaines  dîmes  dont  les  Cisterciens  se  croyaient  exempts.  Ces 
deux  lettres  sont  postérieures  à  l’an  I  KîSj  puisqu'on  s'y 
pourvoit  par  apfïei  au  tribunal  de  Guillaume,  archevêque  de 
Sens,  comme  légat  du  siège  apostolique  :  dignités  dont  ce  prélat 
ne  fut  revêtu  que  cette  même  année, 

La  quatrième  et  la  cinquième  prouvent  combien  on  a  eu 
tort  d'allribuer  à  l'abbé  de  Bonne- Espérance  les  leltres  de 
Pliilippe  de  l’Aumône.  Dans  la  4®  on  voit  que  Tabbé  de  TAu- 
mône  avait  visité,  comme  une  fille  el  une  dépentlance  de 
son  monastère,  Tabbaye  de  Landais  en  Bretagne  ;  et  dans  la 
5' celle  de  Bégard,  au  diocèse  de  Tréguier,  sur  lesquelles  il 
est  absurde  de  dire  que  l’abbé  de  Bonne-Espérance  ait  pu 
exercer  aucune  juridiction, 

La  sixième  est  adressée  à  Guillaume,  archevêque  de  Sens, 
ei  doit  être  postérieure,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
à  l'année  1168.  Celle-ci  a  |x>ur  objet  défaire  rendre  à  un 
curé  de  son  diocèse  une  somme  d'argent  qu'il  avait  prêtée 
sans  intérêt  à  un  archidiacre  d'Orléans,  appelé  Hugues,  à  la 


prière  de  l  abbé  de  l'Aumône, 

La  septième  à  Hubalde,  canlinal-évêque  d'Ûstie,  est  écrite 
pour  demander  la  sépulture  d'un  Anglais,  qui,  ayant  causé 
quelque  dommage  à  Téglise  de  Troie  en  Champagne,  avait 
été  excommunié  par  î'évêque,  el  puis  absous,  a  condition 
qu'il  réparerait  le  dommage.  Cet  homme,  ayant  été  fué  à 
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l'armée  avant  que  davoir  pleinemeut  satisfait,  avait  été  privé  nit 
(le  la  sépulture  ;  et  son  fils,  encore  en  bas-âge,  n'avail  pas 
songé  à  acquitter  sa  promesse.  Parvenu  à  un  âge  plus  avancé, 
il  demandait  à  remplir  les  engagemens  de  son  père,  afin 
d’obtenir  pour  tui  les  honneurs  de  la  sépulture  î  et  c'est 
l'abbé  de  l’Aumône  qui  fut  chargé  de  la  demander  au  pape,* 
vraisemblablement  dans  le  temps  qu’il  faisait  ^  son  séjour 
à  Sens. 

La  huitième  et  ia  neuvième  ont  pour  objet  de  mettre  à  l’abri  Tissîer,  «p,  is 
des  poursuites  de  ses  créanciers  un  archidiacre  de  l’église 
d'Orléans,  appelé  Hugues  de  Rueneuve,  qui,  s  étant  fait  reli¬ 
gieux,  avait  délégué  son  patrimoine  pour  payer  ses  dettes, 
mais  un  de  ses  neveux  ne  voulait  pas  s'en  dessaisir,  Philippe 
supplie  le  pape  Alexandre  111  et  le  roi  Loois-le-Jeune  dlnter- 
poser  leur  autorité  pour  contraindre  le  neveu  à  exécuter  les 
volonlés  de  l'oncle.  Ces  deux  lettres  sont  de  l'an  1 165  ou  H  66, 
car  dans  celle  au  roi  il  le  félicite  sur  la  naissance  de  son  fils. 

Celle  au  pape  Alexandre  a  été  imprimée  pour  la  troisième  fois 
par  D.  Martene. 

Dans  la  dixième  à  Henri,  comte  de  Champagne,  Philippe 
demande  des  secours  pour  aider  l’abbé  de  la  Cour-Dieu,  au  r- 
diocèse  d’Orléans,  à  rebâtir  son  monastère.  Il  fait  un  grand 
éloge  des  largesses  du  prince  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de 
libéraL 

Nous  avons  trois  lettres  de  Philippe  à  Henri  de  France, 
archi'véque  de  Reims,  qui  prouvent  le  cas  infini  que  ce  prélat 
faisait  de  l’abbé  de  rAinnône,  avec  lequel  il  avait  fait,  selon 
nous,  sou  noviciat  à  Claîrvaux.  Dans  la  première,  qui  est  la  /Ad,  25, 
onzième  de  la  collecliun,  Philippe  le  remercie  en  bons  termes 
de  la  bonté  qu'il  avait  eue  de  nommer  à  une  prél attire  un  de 
ses  parens,  sans  qu'il  1  en  eût  prié  ni  qu'iî  eût  fait  pour  cela 
aucune  démarche  auprès  de  lui.  Nous  pensons  que  ce  parent 
est  André,  abbé  de  Vaux-Sernai,  nommé  à  l’évéclié  d'Arras, 
non  l'an  1161,  comme  Pont  dit  les  auteurs  du  Gallta  cAm- 
ttana,  mais  Pan  M64,  La  seconde  lettre  a  été  [lubliée  par 
I).  Marlene  et  par  D.  Tissier.  Elle  est  encore  uu  témoignage 
de  l'étroite  amitié  qui  unissait  ces  deux  personnages.  Philippe  1.  il,  yss. 
était  tombé  malade,  et  le  prélat  sélait  empressé  de  lut  envoyer  ^ 
un  homme  de  confiance  pour  le  soigner,  avec  une  lettre  * 

dans  laquelle  il  lui  témoignait  le  vif  iutérèt  qu'il  prenait  à  sa 
conservation*  Philippe  lui  écrit  pour  le  remercier,  et  l’assurer 
que  si  sa  santé  se  rétablit,  il  le  doit  au  plaisir  qu'il  a  éprouvé 
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en  recevant  sa  lettre,  et  aux  soins  de  la  personne  qu'il  lui  a 
envoyée,  fclnfinj  sa  santé  s'étant  rétablie,  il  lui  renvoie  ce  servi- 
leur  officieux  en  lui  renouvelant  toute  sa  reconnaissance.  Celte 
Iroisièrne  lelire  à  Henri  ne  se  Irouve  que  dans  la  bibliothèque 
des  pères  de  Cîleaux,  par  D.  Tissier,  qui  l'a  tirée  d'un  manus¬ 
crit  de  Foigni,  Ces  deux  dernières  lettres  sont  postérieures  à 
rabdicalion  de  Philippe,  c'est-à-dire  à  l'année  î!7l.  H  paraît 
qua  cette  époque  il  demeurait  non  loin  de  Reims,  et  que  le 
prélat  ne  larda  pas  à  l'atlirer  auprès  de  lui.  En  effet,  Philippe 
fut,  en  1 174,  le  rédacteur  de  la  lettre  que  ce  prélat  écrivit  au 
pape  pour  dénoncer  le  choix  irrégulier  qu  on  avait  fait  pour 
remplir  le  siège  de  Cambrai  d'un  certain  Robert,  prévôt  d'Aire, 
et  riiomme  de  confiance  du  comte  de  Flandre,  déjà  nommé  à 
l'évCché  d'Arras, 

La  douzième  lettre  de  Philippe  est  adressée  à  l'abbé  de 
S.  iMichel  en  Thierrache,  qui  n'est  désigné  que  par  la  lettre  B. 
Mais  dans  le  catalogue  des  abbés  de  ce  monastère  nous  n'en 
trouvons  aucun  dont  le  nom  commence  par  cette  lettre.  Elle  n'est 
pas  fort  intéressante,  n'ayant  pour  objet  que  d'intercéder  auprès 
de  lui  en  faveur  d'uu  fermier  ou  d'un  homme  d'affaires,  Villicus, 
frère  du  prieur  de  Foîgni,  que  labbé  de  S.  Michel  avait 
renvoyé. 

La  treizième  à  un  abbé  de  Liessies  en  Hainaul,  que  nous 
croyons  être  Wéderic  ou  Guerric,  lequel  fut  fait  abbé  de 
S.  Vast  d'Arras,  Tan  1 1  47  ou  1 148,  contient  un  bel  éloge  de 
saint  Augustin.  Philippe  n'y  prend  pas  d'autre  quallié  que 
celle  de  Phitippus  de  CiaravaUe^  nova  in  Chrisio  crmtnra, 
parce  qu'il  venait  d'embrasser  la  réforme  de  Cîleaux.  11  loue 
le  gûuL  de  l’abhé  de  IJessies  pour  la  lecture  de  ce  père  de 
Téglisc,  et  offre  de  lui  faire  transcrire  à  Cîairvaiix  plusieurs 
traités  de  saint  Augustin,  qui  n'étaient  pas  à  Liessies,  s'il 
veut  envoyer  un  copiste  et  du  .parchemin ,  parce  que  le 
volume  renfermant  ces  ouvrages,  était  trop  gros  pour  être 
déplacé. 

Les  lettres  14  et  le  sont  écrites  à  un  abbé  d'Elnone  ou  de 
S,  Am  and,  au  diocèse  de  Tournai,  qui  n’est  désigné  que  par 
la  lettre  L  C'est  l'abbé  Jean,  successeur  de  labbé  Hugues, 
décédé  au  mois  de  se|>lembre  1168  ou  M60.  Il  est  question 
dans  CCS  lettres  d'un  service  qu'on  demandait  à  Philippe, 
pour  lequel  il  fallait  faire  un  voyage  au  cœur  de  l'hiver. 
Philippe  propose  d'attendre  La  belle  saison,  en  protestant 
qu'il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse  pour  une  maison  qu'il  affec- 
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tiODoe  pltîS  qu’aucune  autre,  (1  n'élait  plus  alors  abbé  de 
l'Aumône,  et  il  n’en  prend  pas  la  qualité. 

Dans  la  Philippe  écrit  conjointenient  avec  Tabbcdela 
Cour-Dieu,  désigné  par  la  lettre  L,  qui  ne  peut  être  quo 
l’abbé  Léger,  écrit,  disons-nous,  à  l’archevêque  de  Cantor- 
béry,  Thomas  Beckct,  en  faveur  de  maître  G,  cest^-à-dire, 

de  Girard  ,  surnommé  Pucelîe,  célèbre  docteur  de  son 
temps,  lequel,  après  avoir  partagé  la  disgrâce  de  son  arche¬ 
vêque,  et  son  bienfaiteur,  rappelé  par  le  roi  d'Angleterre, 
avait  consenti  à  retourner  dans  sa  patrie.  Us  représentent  au 
prélat  que,  bien  loin  de  s’opposer  à  son  retour,  il  doit  y 
consentir  sans  restriction,  parce  que  dès  ce  moment  Girard 
sera  plus  à  portée  de  travailler  à  sa  réconciliation,  Celte 
lettre  est  de  l’an  tl69,  à  en  juger  par  une  autre  du  pape 
Alexandre  III  au  roi  Louis*le- Jeune,  relative  an  même  objet. 

La  lettre  17  est  propre  à  nous  faire  connaître  la  famille  de 
l’abbé  Philippe,  et  pourquoi  il  était  si  fortement  lié  avec 
Tabbaye  de  Sainl-Amand.  Elle  est  écrite  ànn  de  ses  parens, 
consangiiineOt  nommé  Denis,  neveu  par  sa  mère  d'Absalon, 
abbé  d'Elnone,  sous  la  conduite  duquel  il  avait  été  formé 
aux  lettres  et  à  la  vertu.  Philippe  l'exhorte  à  ne  perdre  jamais 
de  vue  un  si  beau  modèle. 

La  18®  n’a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  qu’elle  est 
adressée  à  Élienne  de  la  Chapelle,  évêque  de  Meaux,  prélat 
d’un  grand  mérite,  qui  fui  fait  archevêque  de  Bourges  l’an 
117L  Elle  a  pour  objet  de  lui  demander  une  cure  vacante 
dans  son  diocèse  pour  un  nommé  Adam,  frère  d'un  religieux 
de  Clairvaux. 

Henri  H,  roi  d’Angleterre,  et  sa  mère  rimpéralrice  Ma¬ 
thilde,  avaient  fondé  en  Angleterre  deux  monastères  sous  la 
dépendance  de  celui  de  l'Aumône.  Dans  la  suite,  le  roi  avait 
réuni  les  deux  en  un.  Philippe,  dans  la  lettre  19,  disserte 
longuement  sur  les  avantages  du  nombre  double  sur  Tunité, 
pour  prouver  au  roi  les  inconvéniens  de  cet  amalganie. 

La  lettre  20  est  adressée  à  un  comte  de  Leycester,,  désigné 
par  la  lettre  R,  qa'il  appelle  son  ami.  Nous  croyons  que 
c'est  Robert  f®*",  Ûfsde  Robert  de  Beaumont,  comte  de  Meu- 
lent,  et  d'Elisabeth  de  Vermandois,  mort  l’an  1168,  ou  bien 
son  fils  de  même  nom.  Ce  comte  avait  deman<ié  à  Philippe 
quelque  grâce  ;  il  la  lui  accorde,  nmins  comme  un  bienfait 
que  comme  une  dette,  après  qu’il  a  tracé  le  portrait  d’un 
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bon  prince^  sur  ie  modèle  duquel  il  loue  Robert  d'avoir 
formé  son  gouvernement  et  sa  conduite. 

On  voil,  par  la  lettre  21,  à  quel  degré  dmtimilé  Philippe 
était  parvenu  avec  Lancelin  111,  sire  tic  Beaugenci,  non  loin 
de  l’Auméne.  Il  paraît  qu'à  celte  époque  Philippe  n'était  plus 
abbé,  et  qu’il  s’était  éloigné  du  pays  ;  mais  leur  amitié  ïVavait 
rien  perdu  de  sa  force,  leur  correspondance  n'en  était  deve¬ 
nue  que  plus  active.  Celle  lettre  est  Tetîusion  de  cœur  d’un 
véritable  ami  :  il  n'est  pas  possible  de  parler  plus  noblement 
de  farnîtié,  et  de  t'exprimer  avec  plus  de  charmes.  Philippe 
termine  sa  lettre  en  priant  Lancelin  d'armer  chevalier  un  de 
ses  neveux,  et  d'accorder  sa  protection  à  un  serviteur  qu'il 
avait  laissé  au  monastère  de  l'Aumône. 

La  à  Philippe,  abbé  de  Préraonlré,  depuis  Tan  1161 
Jusqu’à  1171  ou1l7â,  a  pour  objet  de  réclamer  son  indul¬ 
gence  pour  un  ami,  vraisemblablement  clianoine  prémonlré, 
en  faveur  duquel  Henri,  archevêque  de  Reims,  avait  aussi 
écrit. 

La  23®  à  ïabbé  de  Crépin,  qu'il  appelle  son  ami,  mais 
qu'il  ne  désigne  pas  même  par  la  lettre  initiale  de  son  nom, 
n’est  pas  pins  intéressante  que  la  précédente.  Il  lui  recom¬ 
mande  une  affaire  que  le  porteur  de  la  lettre  doit  lui  expli¬ 
quer. 

Les  deux  dernières  sont  relatives  à  l’abdication  de  son 
abbaye.  Dans  la  2i«,  il  annonce  à  Thibaiid,  comte  de  Blois, 
sénéchal  de  France,  qu’il  se  démet,  par  amour  dti  repos, 
d’une  charge  qu’il  n’avait  acceptée  qu^à  regret  ;  il  le  prie, 
comme  fondateur  et  seigneur  territorial  de  l’abbaye,  d'ac¬ 
corder  aux  religieux  sa  proteeliou,  sans  laquelle  ils  ne  pour¬ 
raient  subsister.  Dans  la  2o®  aux  religieux  de  l'Aumône,  il 
les  absout  de  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient  vouée»  et  les 
exhorte  à  faire  un  bon  choix  pour  le  remplacer.  On  voil, 
par  cette  lettre,  qu'il  avait  éprouvé  des  contradictions  et 
peut-être  des  mortiücations  de  ta  part  de  ses  confrères  ;  il 
proteste  qu'il  a  tout  pardonné,  et  qu'il  n'en  gardera  aucun 
ressentiment.  Ces  deux  lettres  sont  de  Tan  11 7t* 

A  ces  vingt-cinq  lettres,  Bernard  Tissîer,  sur  la  foi  d'un 
manuscrit  de  Clairvaux,  en  a  ajouté  (luelques  autres  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  la  bibliothèque  des  écrivains  de  l’ordre 
de  Citeaux  par  D.  de  Visch, 

La  27®  est  adressée  à  un  abbé  de  Prémonlré,  dont  le  nom 
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commence  par  la  leUre  H,  Ce  doit  être  Hugues  II,  qui  fut  abbé 
depuis  Tan  jusqu  à  MB9.  L  objet  de  celle  leiLrc  est  de 
réparer  la  faute  d’une  de  ses  nièces,  qui,  sans  ragrétnent  de 
l’abbé,  s'élait  fait  religieuse  dans  un  raonaslere  de  l’ordre.  Il  prie 
le  général  des  Prémonlrés  d'excuser  la  légéreté  d  une  fille,  et 
d  approuver  une  démarche  en  soi  louable.  Le  père  Htïgo  a  publié 
une  lettre  du  pape  Alexandre  lll,  relative  à  celle  atTaire.  Elle 
est  <laiée  du  palais  de  Lairan,  le  18  mars,  et  est  adressée  à 
Guillaume,  archevêque  de  Heims,  par  conséquent  postérieure¬ 
ment  à  l’année  117fi  ;  et,  comme  ie  pape  Alexandre  ne  rentra 
dans  Rome  qu'en  1179,  il  s'ensuit  que  Philippe  peut  avoir  vécu 
jusqu'à  cette  année. 

Dans  la  28'  à  l'évéque  d'Arras,  que  nous  croyons  être  André, 
son  parent,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  H,  Philippe  lui  pro¬ 
pose  de  prendre  à  son  service,  in  satellUio  vesh^o,  un  niaréchaL 
C'est  peut-être  un  maréchal  ferranl  ;  mais  peut-être  aussi  est-ce 
un  officier  de  sa  maison,  car  alors  les  évêques  n’élaîenlpas  dis¬ 
pensés  du  service  militaire, 

La  29'  lettre  est  adressée  au  doyen  de  Féglise  de  Reims, 
désigné  par  la  lettre  F,  pour  lui  recommander  un  jeune  clerc  qui 
voulait  ouvrir  une  école  dans  la  ville,  ou  dans  le  diocèse.  Ce 
doyen,  que  Philippe  appelle  son  ami,  n’est  autre  que  maître 
Foulques,  qui  se  trouve  mentionné  en  cette  qualité  dans  des 
titres,  depuis  1 168  jusqu’en  1175. 

La  30*  est  relative  aux  troubles  que  lempereur  d'Allemagne 
entretenait  dans  la  Belgique.  Ennemi  déclaré  dtt  pape  Alexan¬ 
dre  lli,  Frédéric  Barberousse  obligeait  tous  tes  prélats  de  sa 
domination,  sous  peine  de  déposition,  à  souscrire  la  formule 
de  serment  qu’il  avait  prescrite  dans  une  assemblée  de  Wirrs- 
bourg.  On  voit,  par  une  lettre  du  pape  Alexandre  Jlf  à  Henri  de 
France,  arclievêqtie  de  Reims,  de  l’an  tl7t  ou  1172,  que 
labbé de  Saint-Guilain,  appelé  Léon,  ayant  refusé  le  serment, 
avait  été  obligé  de  céder  sa  place  à  un  partisan  de  l'empereur. 
Le  pape  ordonne  que  Léon  soit  rétabli,  si  on  ne  pont  îui 
reprocher  que  le  refus  de  serment.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
Fait  été,  car  on  voit  à  sa  place  un  nommé  Lambert.  C’est  à 
celui-ci  que  Philippe  écrit  la  lettre  30,  pour  lui  recommander 
deux»  religieux,  qui,  ayant  suivi  l’abbé  Léon  dans  sa 
retraite,  desiraient,  après  sa  mort,  rentrer  dans  le  monastère. 
Les  auteurs  du  Gallia  ühristmna  n'onl  rien  compris  à  tout 
Cela. 

Les  trois  lettres  suivantes,  que  Bernard  Tissier  a  extraites 
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d*ün  manuscrit  de  l'abbaye  de  Dunes,  existaient  déjà  dans  la 
collection  de  Charles  do  Visch,sous  les  n"*  12^  1  4, 1  o.  Le  inanus- 
crit  de  Foîgni  lui  en  a  fourni  sept  autres  assez  peu  intéressan¬ 
tes  r  lesquelles  élan!  sans  suscription,  pourraient  être  contestées 
à  notre  auteur.  Cependant,  à  en  juger  par  le  style,  on  peut  croire 
qu'elles  sont  de  lui. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  ces  lettres,  parce 
qu'il  n'y  en  a  guères,  dans  le  Xll^  siècle,  qui  soient  écriles 
d'un  slyle  plus  élégant  et  plus  poli,  et  que,  dans  le  nombre, 
il  s'en  trouve  quelques-unes  assez  intéressantes  pour  Thistoire, 
D’ailleurs,  nous  avons  cru  quon  nous  saurait  gré  d'avoir 
fait  connaîlre  la  plupart  des  personnages  auxquels  elles  sont 
adressées,  leur  nom  n'étant  indiqué  que  par  la  lettre 
îniltaîe. 

A  CCS  leüres  il  faut  en  ajouter  une,  qui  est  la  21"  parmi 
celles  de  Philippe,  abbé  de  Bonne-Espérance.  Elle  n'est 
nullement  dans  le  slyle  de  ce  dernier  ;  on  n’y  voit  point  ces 
consonnances  élmiiées  et  répétées  à  chaque  membre  de  [ïhrase, 
qui  sont  la  marque  caraciérislique  de  son  style  ;  mais  tout 
concourt  à  nous  persuailer  tjuelle  est  de  i’abbé  de  TAumône, 
le  style  cerlainement  digne  de  lui,  et  le  contenu  de  la  lettre. 
Elle  est  adressée  à  un  Guillaume,  iju'il  est  aisé  de  reconnaître 
au  portrait  que  lauleur en  fait,  (rélait  un  jeune  homme  d'une 
grande  naissance,  qui  venait  d’éUe  placé  dans  l'église  sur 
un  siège  éminent.  Nous  ne  douions  pas  que  ce  ne  soit  Guil¬ 
laume  de  Champagne,  frère  de  Hcmri-le-Libéral,  et  de  Thi- 
baud,  comle  de  Blois,  auxquels  Pldlippe  écrivit  aussi  les  let¬ 
tres  10  et  20.  Guillaume,  étant  encore  Irès-jeunej  fut  nommé, 
Tan  ItCo,  évêque  de  Charlres,  et,  lan  1168,  archevêque  de 
Sens;  il  fut  ensuite  Iransféré  à  rarchevéché  de  Reims,  Van 
1176.  Ce  qui  prouve  que  c'est  de  celte  dernière  translation 
qu'il  s^agit  dans  la  lettre,  c'est  que  l'auteur  coujpare  le  nouvel 
archevêque  à  Samuel,  chargé  de  sacrer  les  rois  :  Obhtlit  giddem 
7nihi  /h77îa  ülîim,  ühmiy  mquanij  Sa77tueiem,  qui  veterana  Jîely 
iocù  et  officio  succedens^  elêctus  est  in  propheimn^  ni  ungat 
et  alios  tam  pr'opheias  quàm  t'eges^  etc. 

Philippe  lui  écrit  pour  le  féliciter  sur  sa  nouvelle  promo- 
lion  ;  il  lui  en  témoigne  sa  joie,  et  relève  son  rare  mérite. 
Après  lui  avoir  donné  des  insiructions  pour  bien  gouverner 
son  diocèse,  il  le  prie  d'excuser  la  liberté  quil  a  prise, 
espérant  que  sa  vieillesse  sera  un  molif  sufîisant  d'excuse  à 
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l'égard  d'un  jetinci  homme.  H  e&l  vrai  qu’à  celte  époque 
Guillaume  u'éiail  pas  si  jeune  [il  devait  avoir,  pour  le  moins, 
trenlG-sîx  ans,  si  Ton  fait  attention  que  dès  l'an  Iloi  son 
père  demandait  pour  lui  des  bénéfices);  mais  il  pouvait 
passer  pour  leî  à  Tégard  de  Philippe,  qui  était  à  la  fin  de 
sa  carrière,  et  qui,  d'ailleurs,  lorsqu'il  était  abbé  de  TAu- 
mône,  avait  été  à  portée  de  le  cultiver  dans  sa  première 
jeunesse.  L'auteur  ajoute  qu'il  était  absent  lorsque  f église 
de  Reims  procéda  à  rélectîon  de  Guillaume;  et  celte  circon¬ 
stance  convient  encore  à  fabbé  de  f  Au  mène,  qui,  comme 
nous  Pavons  vu,  avait  été  attiré  à  Reims  par  l’archevêque 
Henri. 

3.  Il  faut  encore  attribuer  à  Pabhé  de  PAumône  la  Vie  de 
Saint  Amand,  évêque  de  Maastricht,  qui  a  été  imprimée 
parmi  les  œuvres  de  Philippe,  abbé  de  Bonne -Espérance. 
On  tPy  reconnaît  pas  le  si  vie  de  ce  dernier,  et  d’ailleurs 
Pabbé  de  PAumône  a  mis  son  nom  à  la  tête  de  Pépître  dé- 
dicaloire,  qu’il  a  adressée  à  Hugues,  abbé  d'Elnone  ou  de 
Sainl-Atnand,  à  la  prière  duquel  il  Pavait  entreprise.  Hugues, 
second  du  nom,  élant  mort  Pan  MG8,  avant  que  Philippe 
lui  eût  envoyé  son  ouvrage,  et  Pabbé  Jean  H  lui  ayant  suc¬ 
cédé  ,  Philippe  ht  une  nouvelle  dédicace  ,  qu’il  envoya  ati 
nouvel  abbé  par  un  de  ses  religieux,  nommé  Albert;  et  cc 
qui  prouve  de  plus  on  plus  que  Pabbé  de  PAumône  est  auteur 
de  celle  vie  et  des  deux  épîtres  dédicaloires,  c’est  qu'il  parle, 
dans  ses  lettres  17,  âs!,  du  moine  Albert  comme  d^un 
lioinme  qui  lui  élail  fort  attaché,  et  même  son  parent.  Quant 
au  mérite  de  son  ouvrage,  il  dit  n’avoir  fait  que  retoucher, 
pour  en  polir  le  stj  le  sans  rien  changer  dans  Parrangemenl 
des  faits  ,  deux  vies  de  Saint  Amand  ,  plus  anciennement 


composées  par  Bamlemonde  et  Milon,  qui  ont  eu  leurs  arti¬ 
cles  dans  celle  liisloire.  Les  Bollandistcs,  qui  ont  imprimé 
ces  deux  auteurs,  n’ont  pas  dédaigné  de  faire  aussi  entrer 
dans  leur  collection  Pouvrage  de  Philippe,  -  qu’ds  donnent 
pour  Pabbé  de  Bonne- Es[iérance,  quoiqu’il  se  nomme  lui- 
même  Pkilippus  de  EleemùÈynà. 

On  a  [ilacé  à  la  suite  de  la  vie  de  Saint  Amand  une  rela¬ 
tion  des  miracles  du  saint,  après  l’incendie  qui  consuma  ce 
monastère  Pan  lOCh.  C'est  la  production  de  Gislebert,  moine 
d’Elnone,  dont  il  a  élé  parlé  au  tome  VIH  de  noire  histoire. 
On  ne  peut  guère  attribuer  à  Philippe  que  le  prologue  par 
lequel  il  atteste  la  sincérité  de  la  relation,  certifiée,  dit-il, 
Tome  XJV.  Z 
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par  le  témoignage  rfe  moines  contemporains,  île  clercs  de  res¬ 
pectable  mémoire,  el  de  îaïcs,  d'une  répiitalion  à  labri  <ie  tout 
soüpçon,  insigtîis  famæ  laids. 

Suivent  d'au  1res  re!  a  lions  de  miracles.  La  première  esl  de 
ceux  que  Dieu  opéra ^  par  l'inLercession  de  Saint  Amand,  Tan 
1107,  du  temps  de  lalibé  flugues  1,  la  vingt-deuxième  année 
de  son  ordi nation,  durant  îc  transport  des  reliques  du  Saint 
<lans  le  Brubanl,  à  Toceasion  des  violences  (|ue  quelques  sei¬ 
gneurs  <le  celte  province  avaient  exercées  sur  les  biens  du 
monasière.  Celte  relation,  qui  ne  peut  être  de  Philippe,  esl 
divisée  en  liix  chapitres,  et  est  suivie  de  la  lettre  de  Marsilie, 
abbesse  de  Suint  Amand  de  Rouen,  a  Ruvon,  abbé  d’Elnone, 
contenant  la  relation  de  gtiérisons  obtenues  à  Rouen,  parl'in- 
lercession  du  même  saint*  Il  en  a  été  parlé  au  lome  IX  de  notre 
histoire,  page  383. 

Ce  recueil  est  terminé  par  le  sermon  de  Miîon,  moine 
d' Elu  One,  prononcé  a  l'occasion  de  l'élévation  du  corps  de 
Saint  Ainand.  Il  en  a  été  parlé  à  rariicle  de  Milon,  au  tome  V, 
page  409.  Ceci  fait  voir  que  Philippe  avait  joint  à  la  vie  du 
saint  tout  ce  qiril  avait  pu  découvrir  concernant  son  histoire. 
Les  Rollandistes  ont  reproduit  loutes  ces  pièces  dans  leur  grande 
collection* 

Il  n'est  pas  moins  certain  *  que  ccsl  labbé  de  l'Aiinidne,  et 
non  Pabbé  de  lîonne-Es|iéi’ancc,  qui  a  composé  ou  retouché 
P  histoire  du  martyre  de  sui  lit  Cyr  Cl  sainte  Julite  ,  qu'on 
trouve  parmi  les  œuvres  du  dernier.  Il  est  vrai  (|ue  railleur, 
dans  répîlrc  à  Jean,  aîdié  de  Sainl-Amand,  ne  prend  que  la 
qualité  de  fraler  Phiiippiis^  sans  ajoutoi"  .*  de  Eleemosg^iâ  ; 
mais  c'est  qiPil  n’était  plus  alors  abbé  de  rAumône.  Cela  est 
si  vrai,  qu'il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  stylo  de  la  pièce, 
pour  se  convaincre  que  ce  n'est  pas  celui  de  Pabbé  de  Bonne^ 
Espérance,  reconnaissable  entre  mille  autres,  Plùlippe  en- 
trepil  cet  ouvrage  a  la  prière  de  Pabbé  do  Saint  Ao^and, 
auquel  il  ne  pouvait  rien  refuser,  comme  il  le  dit  dans  deux 
de  ses  lettres.  Il  avoue  qu’il  na  fait  que  retoucher  une  an¬ 
cienne  histoire  de  ces  salnis,  qu‘il  regarde  comme  apocryphe, 
sans  y  changer  autre  chose  que  le  stylo*  C’est  l'ouvrage 
d'Hucbalde,  moine  d’tîlnone,  quoiqu'il  ne  le  nomme  pas. 
On  peut  voir,  dans  notre  Vl'"  volume,  à  l'article  dliucbalde, 
le  jugement  qiPon  doit  porter  de  ces  actes,  dont  les  Bollan- 
disles  n’onl  imprimé  qu'une  partie.  B. 
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ne  sait  rien  des  premières  années  de  sa  vie,  ni  de  âa 
""famillejni  du  lieu  dosa  naissance.  Le  nom  de  Guichard  on 
Wicluird  étant  commun  dans  Iïî  î^yonnais,  on  est  porté  à 
croire  qu'il  était  né  dans  ces  conlrées.  On  trouve  en  efTel  ce 
nom  souvent  répéié  dans  la  famille  iies  sires  de  Bcaujeu,  et 
dans  un  acte  célèbre  de  Tan  I  f73j  émané  de  notre  prélat,  tigu- 
renl  les  noms  de  (juichard  dAntmi  et  de  Guichard  de  Jamz,  On 
peut  donc  croire  que  noue  Guichai  dapparteimil  à  quelqu'une  de 
ces  familles. 

Il  était  moine  à  Cîleaux  lorsqu'il  fut  fait  abbé  de  Poniigni, 
après  Hugues  de  Mâcon,  élu  évéque  d'Auxerre  Tan  1136. 

C’élalt  un  bomiiie  recommandable  dans  son  ordre^  et  qui, 
dans  le  monde,  jouissait  dune  grande  considération,  Jean, 
évéque  de  Poitiers,  écrivant  à  saint  Thomas  de  Cantorbéiy, 
a[)pelle  Pabbé  de  Poniigni  un  liomme  d'une  saiiilelé  incom¬ 
parable,  avec  lequel  il  lui  conseille  dose  lier  d  amitié,  [jarce 
que  de  lous  les  abbés  de  l'ordre  de  Cîleaux,  dont  rinfluciice 
dans  les  affaires  était  alors  très-grande,  Guichard  était  le 
plus  accrédité,  soit  à  la  cour  du  pape,  soit  à  celle  du  roi  de 
France*  il  lui  suggère  même  qu'il  Irouvet'a  à  Pontigni  une 
retraite  assurée,  si  la  force  des  événemens,  pendant  sa  contes¬ 
tation  avec  le  roi  d'Angleterre,  I  obligea  s’expatrier. 

C’est  ce  qui  arriva  sur  la  fin  de  ta  même  année  Tl  64,  L'ar- 
chevoque  de  Cantorbéry  étant  venu  à  Sens  liûuver  ie  pape 
Alexandi'e  111,  ce  pontife,  après  avoir  pris  connaissance  de 
son  affaire,  lui  assigna  pour  r'etraite,  Pabbaye  de  Pontigni, 
persuadé  qull  trouverait,  dai3S  labbé  Guichard,  les  secours 
et  les  consolations  dont  Pillusire  persécuté  avait  lant  besoin* 

L'année  d’après,  Guiclrard  ayant  été  élu  pour  remplir  le  siège 
de  Lyon,  à  la  place  de  Drogon,  déposé  par  le  pape,  à  cause 
de  ses  liaisons  avec  l’empereur  d'Allemagne,  reçut,  des  mains 
d'Alexandre,  la  consécration  éinscopale,  à  Montpellier,  le  .  u 
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180  GÜICHAHD,  ARCHEVÊQUE  DE  LYON, 
loujours,  malgré  sa  tEéposition,  dans  Lyon,  le  nouvel  arche¬ 
vêque  ne  put  entrer  en  possession  de  son  siège  qu'au  mois 
de  novcmlire  1 167,  C’est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de  Jeam  de 
Salîsbury,  écrivant  à  Jean,  évêque  de  Poitiers  :  Lugdunemis 
archiepiscQpus,i\ii~\\,  ecclesiam  et  civilalem  suam  cxtm  honore 
et  lâsiUià  omnimn  recepil  in  festo  àeali  Martini^ 

Dans  une  lettre  de  Tan  1171,  le  pape  Alexandre  lui  donne 
la  qualité  de  légal  du  saini-siége;  et  lui-même  prend  ce  titre 
dans  un  acte  rie  la  même  année,  et  dans  une  cliarte  rapportée 
parmi  les  pièces  jusliRcalives  du  G  allia  christ  lana^  tome  IV, 
page  21 . 

Ce  qui  a  le  plus  illustré  l  épiscopat  de  Guichard,  cest 
l’accord  qu'il  fit  l’an  1173  avec  le  comte  de  Forés,  touchant  le 
domaine  utile  et  honorifique  de  la  ville  de  Lyon.  Depuis  long¬ 
temps  des  préten lions  respectives  avaient  donné  lieu  à  de 
fâcheuses  contestations  et  a  des  entreprises  hostiles  de  la 


part  des  comtes  de  Fores,  Guichard  eut  le  bonheur  d'en 
tarir  la  source  par  l’abaïKlon  qu*il  fit,  avec  le  consentement 
de  son  clergé,  de  plusieurs  terres  et  châteaux  qu'il  possédait 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  en  échange  des  droits  seigneu¬ 
riaux  que  les  comtes  do  Forés  exerçaient  dans  Lyon,  «C’est 
cel  acte,  dll  le  P.  Méiiestrier,  qui  liUibliL  messieurs  les  cha- 
noines  de  Féglise  de  Lyon  comtes  do  Forés,  aux  mêmes 
droits,  litres  et  prérogatives  que  l’avaient  été  les  comtes  de 
Fores.  C’est  une  acquisition  qu’ils  firent  par  rechange  de 
plusieurs  de  leurs  terres  et  par  onze  cents  marcs  d'argent.  Pour 
t’archevêque,  il  était  auparavant  plus  que  comte,  puisqu’il 
était  csarque  et  souverain.  »  Mais  cela  ne  doit  s’entendre  que 
de  la  portion  du  diocèse  qui  faisait  partie  du  royaume  de  Bour¬ 
gogne,  et  par  concession  des  empereurs. 

L'an  H7i,  le  pape  Alexandre  lll,  ayant  confié  la  légation 
des  Gaules  à  Pierre,  cardinal  du  litre  de  saint  Chrysogone, 
auparavant  évêque  de  Meaux,  écrivit  à  Guichard  deux  lettres 
pour  lui  enjoindre  de  reconnaître  le  cardinal  en  sa  qualilé  de 
légat  :  ce  qui  prouve  que  Farchevêque  de  Lyon,  se  trouvant 
lui-même  revêtu  de  celle  éminonle  dignité,  avait  de  la  peine 
à  se  souille  lire  à  la  juridiction  du  cardinal.  Saint-Bernard 
ayant  été  canonisé  la  même  année,  Guicharil  se  rendit  à 
Clair  vaux  ])Our  assister  à  la  dédicace  do  féglisc  du  inonaslcrc 
cl  relever  de  terre  le  corps  du  saint. 

Nous  ne  relèverons  pas  Terreur  ilans  laquelle  sont  lombes 
plusieurs  modernes,  Baron  ius,  Binius,  du  Boula  y,  et  même 
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les  auteurs  du  nouveau  Gallia  chrisHana,  qui,  Irompés  par 
un  passage  altéré  de  Roger  de  Ho^^eden,  font  assister  notre 
archevêque  au  concile  de  Lombcrs,  dans  TAIbigeoiSj  concile 
qu’ils  placent  mal-à-propos  à  l’an  1176.  La  vraie  date  de  ce 
concile  est  lan  1 163,  temps  auquel  Guichard  n'était  pas  encore 
archevêque,  et  ce  qu"on  rapporte  de  lui  est  attribué  dans  les 
vrais  actes  à  Gaucetin,  évéïjue  de  Lodève. 

L’année  précise  de  sa  mort  n’est  marquée  nulle  part,  mais  elle 
est  postérieure  à  Tan  1  179,  et  peut  être  rapportée  à  Tan  1180 
ou  1181.  Il  voulut  être  enterré  dans  l’église  du  château  du 
Riotier,  ReioriOîHi,  situé  sur  la  Saône,  à  cinq  lieues  de  Lyon, 
terre  qu’il  avait  achetée,  dit-on,  de  Jean  de  Draine,  comte  de 
Mâcon,  pour  la  somme  de  seize  mille  livres.  Du  Chesne, 
Severtius,  les  auteurs  du  Gallm  chrùtianùi  qui  ont  avancé 
ce  fait,  n'ont  pas  vu  qu'il  y  a  là  un  anachronisme  insoute¬ 
nable,  Jean  de  Draine,  de  la  maison  de  Dreux,  n  étant  devenu 
comte  de  Mâcon  que  Tan  1224,  par  son  mariage  avec  Tbéri* 
lière  de  ce  comté.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  le 
corps  de  Guichard  fui  enterré  à  l^ontigni,  oh  l'on  voyait  sur 
son  tombeau  celte  courte  épitaphe  :  Hic  jacsi  domimts  Gtà* 
char  dits  ^  archiepiscopits  LîigdunensiSf  secundus  abbas  hitjus 
monasterii. 


SES  ÉCRITS. 

Claude  de  Visch,  après  bien  des  recherches,  n’ayanl  pu 
découvrir  aucun  écrit  de  ce  prélat,  est  fort  étonné  que  Man- 
riquez  Tail  qualilié  illustre  par  ses  écrits,  scripHs  clants. 
C'est  qu’appareinmenl  Manriqiiez  avait  lu  la  chronologie  histo¬ 
rique  des  archevêfjues  do  Lyon,  par  Severtius,  qui  l'appelle 
im  poêle  excellent]  mais  en  disant  cela,  Severtius  confond  notre 
prélat  avec  un  nommé  Wichard,  poëte,  et  chanoine  de  Lyon, 
qui  a  déjà  eu  son  article  dans  notre  histoire,  ü,  Marlène, 
plus  heureux,  a  déterré  de  Guichard  un  écrit  considérable, 
duquel  nous  parlerons,  après  avoir  rendu  compte  de  quelques- 
unes  de  ses  lettres. 

1"  N*étant  encore  qu'abbé  de  Pontigni,  il  écrivit  à  l'abbé 
Suger  en  faveur  du  trésorier  de  léglise  d’Auxerre,  deman¬ 
dant  [jour  lui  sa  protection  auprès  du  roi,  qui  lui  suscitait 
des  affaires.  Ce  trésorier  élaii,  selon  Tabbé  Le  Bœuf,  un 
cardinal-diacre,  nommé  Grégoire.  Il  cite  à  l’appui  de  son 
opinion,  deux  lettres  du  [lape  Eugène  111,  qui  prouvent,  au 
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\st  GUICHARI),  ARCHEVÊQUE  DE  LYON, 
contï’uire,  que  ce  cardiual  eL  le  Irésorier  étaient  deux  personnes 
distinctes,  possédant  l’une  et  raiitrc  des  prébendes  à  Sainle- 
Geneviàve,  avant  rinlrodnciion  de  là  réforme.  J’observe  que 
dans  celte  lettre  l’abbé  de  Ponligni  est  appelé  GtiMo,  ati  lieu  de 
Guichardus. 


2^*  La  letlre  320  du  recueil  de  lettres  adressées  au  roi  Louis  VU, 
est  aussi  de  notre  abbé,  quoiqu'on  n’y  lise  que  la  première 
lettre  de  son  nom.  Il  y  remercie  ce  prince  de  la  grâce  qu'il 
avait  accordée^  à  sa  prière j  à  Clarembaud,  de  Chàlons-sur- 
iMarne,  son  ami,  son  bientaiteur  et  celui  de  son  ordre  ;  mais  il 


ajoute  que  le  roi  ne  lui  ayant  pas  encore  accordé  une  entière 
liberté,  il  est  obligé  de  réitérer  ses  prières  pour  le  supplier 
de  la  lui  accorder  toute  entière.  La  lettre  n explique  pas  plus 


clairement  quelle  était  cette  alTaire. 

3^^  Etant  arebevéque  de  Lyon,  il  écrivit,  en  commun,  à 
Louis  VH,  au  cardinal  Iberre  de  SainL^Ctirysogone,  à  Jean  de 
Salisbury  évéque  de  Chartres,  à  3îaurice,  évêque  de  Paris,  et 
à  Thibaud,  comte  de  Rbis,  une  lettre  dans  laquelle  îl  certifie 
qu’un  procès,  qui  s  Otait  élevé  euUé  l'abbaye  de  Poiihgni  et 
Henri,  évêque  deïroyes,  avait  été  terminé  à  ratniable,  pendant 
qu’il  élail  abbé  de  ce  monastère,  aux  conditions  qull  rapporte. 
Cette  lettre,  qui,  sans  douie,  avail  pour  olijet  d'éclairer  la  reli¬ 
gion  de  ces  personnages  dans  la  décision  tle  celte  même  alFaire, 


existe  dans  le  cartulaire  de  Ponl^gni, 


nfl  oibo  de  la  biblio¬ 


thèque  royale,  fol.  47. 

4«  D.  Marlène,  comme  nous  l’avons  annoncé,  a  publié 
des  statuts  de  l'cglise  de  Lyon,  reuouvelés  au  Xir  siècle, 
par  Guichard.  Le  Dire  du  maïuiscril  porle  :  Incipiunt  sialuta 
ecclest^  Lugdiinensis  et  ordinatio  offîcii  ejusdem*  Eu  efiel, 
ces  statuts  toncernent  presque  tous  l'olTice  divin  et  la  ma¬ 
nière  de  lé  célébrer  avec  l’ordre  cl  la  décence  convenables. 


Ifs  sont  précédés  d’une  préface  en  forme  d'inslruciion  pasto¬ 
rale,  commençant  par  ces  roots  :  Nos  G.  prinît-e  Lugdu^wnsis 
minister  hmnüis,  eic.  dans  laquelle  ce  prélat  s’élève  avec  force 
contre  ceux  qui  méprisaient  et  tournaient  en  ridicuïe  les 
usages  de  celte  église  dont  il  fait  remonter  l’origine  aux 
saints  canons  et  aux  anciennes  inslilulions  des  Pères.  Ces 


statuts  sont  curieux  cl  intéressants  pour  ceux  qui  aiment  à 
connaître  les  usages  anciens  des  églises.  Or,  celle  de  Lyon 
mérite  plus  que  toute  autre  en  France  d'ôlre  prise  pour  règle. 
On  sait  avec  quel  zèle,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  quelle 
jalousie  elle  conserva  toujours  ses  usages  et  ses  anciennes 
cérémonies. 
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Severliuâ  yvail  connu  ces  staUîU,  dont  il  donne  une  courte  xii  siecle. 
notice.  Il  voudrait  en  faire  honneur  à  un  archevêque  nommé  Sv.%<itu  iw. 
(ruillaunie  RéraiiKl ,  qu’il  suppose  avoir  rempli  le  siège  de 
Lvon  vers  le  miiieu  du  XI ll^  siècle.  Les  auteurs  du  Galiia 

k. 

chrùtiana  ont  rejeté,  avec  raison j  du  catalogue  des  arche¬ 
vêques  (le  Lyon,  Guillaume  Pérauld,  et  Severtius  détruit 
lui  «-même  son  opinion,  en  rapportant  ia  promulgation  de 
ces  statuts,  faite  par  JeaEi  de  Hehueis,  successeur  de  Gui' 
chard.  IL 
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Auteuiis  lyAmiKCîKs  de  l^Iistoiue  de  Fra>:€e. 


Il  a  élé  fait,  à  ré]ioque  oîi  nous  en  soniuies,  plusiettrs 
^abrégés  de  Thisloirc  de  France  par  des  autours  iiicounus, 
rjuc  nous  réunissons  dans  cet  article ,  pour  en  donner  une 
idée. 

f 

L  Abàreviaiio  gesloruni  Franciæ  regum  ab  OŸ^igine  regni 
ad  ann,  ührisli  1137. 


de  Paris,  n*'  i  l  U,  qui  a  été  imprimé  par  IVagmens  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France,  Ün  ne  doit  che relier  dans 


ces  sortes  d  ouvrages  (pie  les  événemens  les  plus  connus  de 
rhistûtre  ,  et  l’on  n’y  trouve  en  elTel  que  des  notions  très- 
su  per  ticici  les. 

Les  derniers  continuateurs  du  Recueil  des  liistoricns  de 
France  ont  renconlré  le  même  abrégé  dans  le  ü99ï)  des 
manuscrits  lalins  de  la  Ijihliotlièfjue  du  Roi;  mais,  dans  un 
autre  manuscrit,  qui  est  le  no  5üü"îi  de  la  même  bibliothèque, 
ils  ont  découvert,  a  la  suite  de  la  chronique  d'Odoranne, 
moine  de  Saint  -  Pierre -le -Vif  do  Sens,  une  continuation 
qiFils  ont  im primée  sous  ce  titre  :  Fragmenlttni  hiHoricum 
-miam  Ludovici  VII  summathn  (’ê  fragmenl 

commence  précisément  ou  ünit  Tauteur  précédent ,  et  se  ter¬ 
mine  à  la  mort  de  Louis- le- Jeune.  Il  a  élé  continué  jusqu'au 
décès  de  Plii lippe  Auguste  par  un  autre  écrivain,  et  succes- 
vivemenl  par  d’autres  jusqu’à  Phili[ïpe- le -Bel ,  comme  on  le 
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slKCLi:.  1^  différonce  des  ca  racler  es  du  manuscrit  4937  de 

la  bibliûlhèque  du  Roi.  Ce  qui  distingue  cei  abrégé  de  tant 
d’autres,  qui  ne  sont  que  des  compilations,  c'est  qu7t  est 
l'ouvrage  d'auteurs  contemporains  qui,  dans  les  portraits 
qu'ils  tout  des  rois,  sont  les  interprètes  de  l'opinion  pu¬ 
blique. 

Voici,  par  exemple,  le  portrait  que  fait,  de  Louis*  le- Jeune, 
celui  qui  a  dressé  son  article,  dans  lequel  il  caractérise  fort 
T.  xiJ,  p.  28C.  librement  le  gouvernement  de  ce  prince.  «  Ce  roi,  dît -il, 
fut  très -pieux,  et  prit  un  soin  particulier  des  églises,  qu'il 
protégea  de  tout  son  pouvoir  ,  eætüü  ecclesiæ  recior  et  protector. 
Mais  il  offensa  Dieu  grièvement  par  la  faveur  trop  signalée 
qu'il  accordait  aux  Juifs,  auxquels,  par  des  vues  d'intérêt, 
immoderaiâ  decepius  cîtpïdilalej  il  accorda  beaucoup  de 
privilèges  qui  ne  pouvaient  pas  être  agréables  à  Dieu ,  et  nui* 
salent  beaucoup  à  lui- même  et  au  bien  de  son  royaume, 
Deo  et  sihi  et  regno  contraria.  **  Paroles  qui  décèlent  un 
auteur  qui  écrivait  au  conimencemeni  du  règne  de  Philippe 
Auguste,  lorsque  ce  prince  expulsait  les  Juifs  du  royaume, 
il  reproche  encore  à  l^ouis-le-Jeune  les  nouveaux  établissemens 
qu’il  avait  faits  de  villes  libres,  parce  que,  pour  y  attirer 
des  habitans ,  il  dépouilla  les  églises  et  les  barons  de  leurs 
hommes  ou  serfs,  en  accordant  à  ceux-ci  le  [Privilège  de 
secouer  le  joug  de  la  servitude  :  Quasdam  etiam  vüim  no- 
t'as  ledificcivii  t  gîtas  plnres  eeclesiüs  et  rfiilites  de  pro- 
pjdis  suis  hominibtts  ad  eas  côn/tigientibiis  exhæredüùSÿe  non 
est  di^biutn.  Témoignage  [iréeis  qui  fixe  forigine  des  bour¬ 
geoisies  dans  les  <iontainés  du  roi, 

H.  liisioria  reguni  Ff^ancorum  nsqtie  ad  annwn 
Sur  nu  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint -Germain- 
T.  X[f, p,  iiti-  des -Prés,  les  derniers  r'onliniu"itcnrs  du  Recueil  des  histo¬ 
riens  de  France  ont  publié  un  fragment  de  celle  histoire, 
depuis  fannée  lOGO  jusqu’à  ia  fiiK  Ce  manuscrit  n'esl  pas 
entier;  il  y  manque  au  commencement  quelques  feuillets,  ce 
qui  fait  qu'on  n'a  pu  découvrir  le  nom  de  î auteur,  si  toute¬ 
fois  il  fa  déclaré,  ni  quel  était  son  plan.  iMaîs  le  manuscrit 
n’a  pas  été  mutilé  à  la  fin,  et,  comme  i!  linii  au  concile  de 
Baugcnci  de  Tannée  1  Îh2,  il  est  à  croire  [[ue  rauleur  écrivait 
vers  le  môme  temps. 

Les  éditeurs  oui  remarqué  qu'il  a  empninté  de  Guillaume 
de  Jumiège  beaucoup  de  choses  qu'ils  ont  du  retrancher. 
Mais  ce  qu'ils  ont  retenu  est  écrit  avec  beaucoup  dVxacti- 
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lude.  L'auteur  raconte  ravcnjure  ^ui  arriva  au  roi  Louis-le- 
Jeune,  lorsque  revenant  de  îa  Terre-Sainte,  il  tomba,  près  de 
Corfou,  dans  l'escadre  des  Grecs,  et  fut  fait  prisonnier.  On  l'em¬ 
menait,  selon  cet  auteur,  pour  être  présenté  à  l'empereur  qui 
faisait  le  siège  de  l'Me.  iMais  heureusement  l'amiral  du  roi  de 
Sicile,  qui  revenait  de  faire  le  dégât  à  Constantinople,  arriva 
fort  à  propos  pour  le  délivrer.  >L  de  Btirîgui,  dans  un  mémoire 
lu  à  racadénde  des  inscriplions,  cite,  pour  établir  ce  fait  coolre 
ropinion  de  quelques  modernes,  le  téaioîgnage  d'une  foule 
d’historiens,  dont  le  plus  ancien,  parmi  les  latins,  est  !e  faux 
Robert  du  3loiit,  imprimé  par  Pislorius,  qu'il  croît  contemporain, 
quoique  cet  auteur  n'ait  écrit  qu'au  XIII"  siècle.  Mais  le  témoi¬ 
gnage  de  notre  anonyme,  luen  plus  ancien  et  vraîmont  contem¬ 
porain,  détruit  beaucoup  mieux  larguEUcnt  ijii’on  prétend  tirer 
du  silence  du  roi  sur  cet  événement  dans  la  lettre  qiCil  écrivit  à 
l’abbé  Sogcr,  pour  T  in  former  des  circonstances  de  sa  navi¬ 
gation. 

Ilf.  Aimoini  historia  continuatü,  sive  de  gestis  Ft'ancùruiin 


T.  XLl,  y. 
61S  -  m. 


StigerU,  ep.  !Ui 


liber  V. 


On  a,  dans  le  cours  de  l' Histoire  littéraire,  rendu  compte 
des  écrits  d'Aimoin,  moine  de  Fleuri  ou  Saint-Benoît-^sur- 
Loire,  cl  particulièrement  de  son  histoire  des  Français, 
divisée  en  quatre  livres,  qui  n'ond>rassent  même  pas  toute 
la  première  race  de  nos  rois.  Mais  cet  ouvrage  a  servi  de 
canevas  à  d'autres  écrivains  qui  Tont  interjjoîé  en  plusieurs 
endroits,  et  y  ont  ajouté  une  continuation  qui  finit  à  Tannée 
H  65.  Celle  époque  nous  avertit  que  c'est  ici  le  lieu  d’en 
parler. 

Cette  continuation  est  imprimée  dans  toutes  les  éditions 
d'Aimoin,  excepté  dans  celle  quVn  a  donnée  André  Duchesne, 
Elle  commence  au  eUajiitre  42  du  quatrième  livre,  el  remplit 
tout  le  cinquième  livre  qui  est  fort  long.  C’esl  une  compilation 
de  différens  morceaux  d'auteurs  connus,  tels  qu'Ëginhart,  Adé- 
mar,  Hugues  do  Fleuri,  Suger,  et  autres,  qiTtl  était  peut-être 
utile  alors  d'ajouter  à  Técrit  d'Aimoin,  pour  avoir  une  suite  non 
interrompue  d'annales,  mais  qui,  depuis  que  l'impression  a  rais 
les  auteurs  originaux  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  ne  sont 
d’aucune  utilité. 


llisL  Lite  de 
la  Fr,  t.  VU,  p. 
218. 


Tout  le  monde  convient  que  celte  compilation  est  Toti" 
vrage  d’mi  ou  de  plusieurs  religieux  de  l'abbaye  de  Sainte 
Germain  de  Paris.  Cela  est  évident  par  Tatienlion  qu'a  eue 
Tome  XIV,  A  a 
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le  rédacteur^  que  le  père  Lelong  nomme  (on  ne  sait  sur  quel 
fondemenl)  Robert  de  CassenoUe,  d'insérer  soit  dans  le  texte 
d  Aimoin^  soiL  parmi  tes  exlraiis  qui  le  suivent^  les  chartes  et 
autres  documens  qui  concernent  son  église.  L'ouvrage  est  ter¬ 
miné  par  [histoire  deLouis-le-Jeune jusqifà  Tépoque  de  la  nais¬ 
sance  de  Philippe  Augnsto^  en  11  (î5.  Mais  le  compilateur  est-il 
réellement  ranteiir  de  colle  dernière  partie?  ou  nest  îl  jusqu^à 
la  fin  que  simple  copiste  d  écrits  étrangers?  Cest  ce  qu'il  importe 
d'examiner. 

iM,  La  Cil  me  de  Sainle-Palaye,  dans  un  mémoire  lu  à 
[académie  des  inscriptions,  n’est  pas  éloigné  d'attribuer  cet 
écrit,  au  moins  en  partie,  à  l'abhé  Suger.  En  effet,  l'autetir 
de  la  vie  de  Suger  assure  que  ce  ministre,  après  a%'Oir  com¬ 
posé  l'histoire  de  Louis-le-Gros,  avait  commencé  à  meltre 
par  écrit  celle  de  Louis-le-Jeunc  (1).  Mais  peut-on  recon- 
naîlre  celle  dernière,  en  toutou  en  partie,  dans  Thisloire  que 
nous  avons  de  Louîs-le-Jcune,  ou  danslMiisioire  de  ses  gestes, 
dont  nous  parlerons  bienlôt?  On  s'est  presque  décidé  pour 
la  négative  dans  celte  histoire,  à  rarîicle  de  Suger,  On  a  fort 
bien  prouvé  qu'il  n'y  a  rien  dan  g  les  gesles  qu’on  puisse  attri¬ 
buer  à  l’abbé  Suger,  que  tout  y  indique  un  auteur  diflTérent. 
Quant  à  ce  qu'on  appelle  ÏHistoù^e  de  Louis-le- Jeune,  la 
seule  raison  de  douter  qu’ils  allèguent,  est  que  Tabbé  Suger, 
l’amc  des  affaires  de  l'état  sous  ce  règne,  n’y  est  pas  nommé 
une  seule  fois,  lui  qui  n'avail  omis  presque  aucune  occa¬ 
sion  de  parler  de  lui- môme  dans  la  vie  de  Louis-Ie-Gros. 
Cette  raison  est  assez  forte  ;  cependant,  rien  n 'empêche  de  dire 
que  le  continuateur  d'Ainioin  s'esl  approprié  l'ouvrage  de  Suger, 
qui  n'exisle  plus,  et  qu'il  la  continué  jusqu’à  son  temps,  en  y 
ajoutant,  à  son  ordinaire,  les  traits  qui  ont  rapport  à  son 
monastère. 

Les  conlinualeurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  n'ont 
donné  de  cel  ouvrage  que  deux  fragmens,  dans  lesquels  ils  nbnt 
guères  conservé  que  ce  qui  a  rapport  à  Ihistoirc  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain*  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  lis  ont  élagué 
tout  ce  qui  est  emprunté  d’autres  écrivains  connus,  même 
lliisloire  de  Louis-le-Joune,  qu'ils  ont,  à  [exemple  de  Duchesne, 
imprimée  séparément. 


(1)  L^udomci  splendido  s^rmom  çesta  desaHpsÜ,  ejusquê  Jilii  itidem 

Ivdocici  &criberè  quid^n  Cfrpil,  sêd  mor/^  prffFf'ffins  ûd/vemopHS  mnpff'dii.TiL 
Guilleliinis,  vita  Sugerii,  Ub.  L  ïïum.  5. 
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Quoique  l'iiistoire  des  Gestes  de  Louis-le -Jeune  se  termine 
aux  fiançailles  de  sa  fiile  avec  le  fils  de  Henri  II,  roi  d'An¬ 
gleterre,  en  M6fi,  l'auteur  ou  le  rédacteur  nous  paraît  moins 
ancien  que  celui  qui  a  composé  Thistoire  du  même  prince 
dont  nous  venons  de  parler.  Dès  le  début,  il  s’annonce 
comme  écrivant  postérieurement  à  l'année  1180,  époque  de 
la  mort  du  roi.  «  Il  Fonda,  dit-il,  le  monastère  de  Saint- 
Port,  qu’on  appelle  aujourd’hui  Barbeaux,  non  loin  de  Me¬ 
lun,  sur  les  bords  de  la  Seine,  oii  son  corps  est  déposé  sous, 
un  magnifique  mausolée  (1)  Le  même  auteur  donne  à  l’il¬ 
lustre  Bernard,  abbé  de  Clair  vaux,  le  titre  de  saint  t  que 
l'auteur  de  Thistoire  ne  lui  donne  pas,  et  qu’il  n'eut  réelle¬ 
ment  qu’après  sa  canonisation  en  1l7i.  De  plus,  l’auteur  de 
riiistoire  nommant  les  évêques  qui  assistèrent  au  concile  de 
Baugenci,  pour  la  dissolution  du  mariage  de  Louis-le-Jeune 
et  de  la  reine  Aliéoor,  déclare  qu'il  ignore  te  nom  de  celui 
de  Bordeaux,  eujus  7iù7nen  non  tenêo  ;  au  lieu  que  Tauteur 
des  Gestes  rappelle  par  son  vrai  nom,  Gaiifridus  (celait 
Geofroi  de  Loroux),  et  non  Lanfridus,  comme  on  lit  dans 
l’imprimé. 

Nous  faisons  ces  observations,  parce  qu’il  règne  dans  ces 
deux  écrits  une  telle  conformité  en  ce  qu'ils  ont  de  commun, 
au  siyie  près  qui  est  plus  travaillé  dans  les  Gestes  que  dans 
r histoire,  qu'il  faut  nécessairement  que  Tun  des  deux  ait  été 
copié  sur  Tautre.  Mais  on  voit,  par  les  dill'érences  que  nous 
venons  de  remarquer,  que,  bien  loin  que  i’auleur  de  T  bis* 
loire  ait  copié  rauleur  des  Gestes,  cest  celui  ci  qui  a  rema¬ 
nié  l’ouvrage  du  premier.  Kn  effet,  si  l'auteur  de  rhisloire 
eût  copié  celui  des  Gestes,  il  n’aurait  pas  laissé  en  blanc  le 
nom  de  Tarcbevêque  de  Bordeaux,  qu'il  aurait  trouvé  écrit 
en  toutes  letlrcsdans  les  Gestes. 

il  ne  s’ensuit  pas  de  ces  observations  que  louvrage  des 
Gestes  soit  entièrement  inutile.  Outre  ce  qull  a  de  commun 
avec  rhisloire  de  Louis-le-Jeune  ,  il  renfeniie  une  liistoire 
fort  étendue  du  voyage  de  ce  prince  à  la  Terre^Sainte,  sur 
lequel,  l’autre  écrivain  ne  dit  que  deux  mots.  Cette  histoire 


(t)  de  SacrQ-Poriù,  qjm  BarMet  guiUcè  dicüur,  ift 

pago  Melodutunsi  juistà  lüius  Seqmttis  /unditüU  ,  uèi  tmusolso  miripÀ 
Qperii  torpoiraliter  regnUscit,  6«sta  Ludovîci  VII,  num.  L 
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esl  dauiant  pltis  întéressaiile,  cju.{3  c’est  lâ  seule  que  cous 
ayons  de  cette  expédition  maîbeureuse.  La  première  croi¬ 
sade  a  eu  beaucoup  d’historiens  qui  l’ont  célébrée,  parce 
qu'elle  cul  un  heureux  succès  ;  mais,  pour  la  seconde,  qui 
n  éprouva  que  des  désastres,  les  écrivains  du  temps  n'en  ont 
parlé  qu'en  passant,  le  'plus  sobrement  qu'ils  ont  pu  ;  et 
nous  ignorerions  la  plupart  des  événemens  de  celte  guerre 
doulre-mer,  s’ils  n’élaicnt  consignés  dans  les  Gestes  dont 
nous  parlons. 

L'auteur  en  était  parfaitement  instruit  ;  il  avait  été  sur  les 
lieux,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  Cette  circonstance  nous 
porterait  à  croire  que  cette  portion  des  Gestes  est  1  ouvrage 
d'Odon  de  Deuil,  qui  avait  accompagné  le  roi  dans  son 
voyage  en  qualité  de  chapelain,  ou  du  moins  qn'elle  a  élé 
composée  sur  ses  mémoires.  Nous  disons  sur  ses  mémoires, 
car  le  rédacteur,  dans  un  endroit,  semble  indiquer  un  écri¬ 
vain  qui  lui  servait  de  guide.  Faisant  la  description  du  siège 
de  Damas^  et  voulant  rendre  raison  des  diïTérenles  vues 
politiques  des  Cioisés  et  des  Chrétiens  du  pays  qui  firent 
manquer  r.entreprise,  celui,  dit-il,  qui  a  écrit  cette  histoire, 
s'en  est  informé  sur  les  lieux  :  Ipse  efiam  qui  islmn  scripsü 
hùéoriam  à  pluribt^s  indigents  inquisivü.  Il  ne  dit  pas  celui 
qui  écrit  celte  histoire,  comme  pour  se  désigner  lui-même  ; 
mais  celui  qui  Ta  écrite,  qui  îpsmti  scripsü  :  ce  qui 

semble  indiquer  des  mémoires  dont  il  n'était  ()ue  îe  copiste 
ou  le  rédacteur.  Or  ces  mémoires  ne  peuvent  pas  être,  comme 
on  Ta  cru,  de  l'abbé  Suger,  qui  n’alîa  jamais  à  la  Terre- 
Sainte  ;  il  est  bien  plus  naturel  de  les  attribuer  à  Odon  de 
Deuil,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  fui  du  voyage. 

Odon  avait  déjà  écrit  une  relaiion  très  circonstanciée  du 
voyage  de  Louis- le- Jeu  ne,  depuis  son  départ  Jusqu’à  son  arrivée 
à  Antioche,  reïalion  qu'il  avait  adressée  en  foi'me  de  lettre 
à  Tabbé  Sugor,  comme  on  Ta  dit  ailleurs.  Personne  n'étaîl 
plus  en  étal  que  lui  de  décrire  les  événemens  ultérieurs 
de  la  croisade,  dont  il  avait  élé  fémoln.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  fait  ablié  de  Compiègne,  et  bîeniôt  après,  il 
succéda  à  Saint- Denis,  à  l'abbé  Suger,  qui,  comme  nous 
lavons  dit,  avait  commencé  à  écrire  la  vie  de  Louis- le-Jeune. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  conlinua  cet  écrit  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  croisade.  Mais  cette  histoire  ne  devait  paraître 
qu'après  la  mort  du  liéros.  Ce  fut  donc  alors  que  l'ouvrage 
fut  rendu  public  ;  et,  s'il  ne  s’étend  pas  jusqu'à*  celte  époque, 
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cest  que,  selon  la  remarque  de  l'éditeur,  ïe  manuscrit  deTab- 
baye  Saint-Denys,  dont  il  s’est  servi,  était  imparfait, 

V,  Les  Conlinuaieurs  du  Recueil  des  historiens  de  France 
ont  publié,  d’après  le  manuscrit  4671  A  de  la  bibliolhéque  du 
Roi,  qui  conlîent  les  usages  de  Barcelone,  un  petit  fragment 
d’une  chronique  des  rois  de  France,  depuis  Charlemagne 
jusqu’à  Tannée  l'ISO.  Ce  n’est  qu’une  nomenclature  de  nos 
rois  avec  la  simple  indication  des  années  pendant  lesquelles 
ils  ont  occupé  le  trône;  mais  ce  petit  croquis  contient  une 
particularité  qu’il  est  bon  de  faire  remarquer.  Depuis  Charles 
magne,  qui  avait  fait  sur  les  Sarrasins  la  conquête  de  la 
marche  d’Espagne,  l'usage  était  dans  ce  pays  de  dater  les 
actes  publics  des  années  du  règne  de  nos  rois,  comme  une 
reconnaissance  de  leur  suzeraineté.  Ce  fragment  nous  apprend 
qu’en  H80  cet  usage  fut  changé  dans  un  concile  de  Tarra- 
gone,  et  qu on  commença  alors  à  dater  des  années  de  l’incar¬ 
nation,  peut-être  cumulativement  avec  l’année  du  règne  ;  car 
nous  ne  voyons  pas  qu’on  ail  cessé  alors  de  reconnaître  la 
suzeraineté  de  nos  rois.  B* 
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|\n  compte  parmi  les  professeurs  célèbres  que  Paris  pos- 
'^sédait  vers  le  milieu  du  Xlï*  siècle,  Adam,  surnommé  du 
Petié^Pont,  à  cause  du  i|uartier  dans  le  voisinage  duquel  son 
école  était  placée.  Jean  de  Sarisbéry,  sans  étudier  précisé¬ 
ment  sous  lui,  l'avait  eu  pour  ami.  Adam  ne  s’élait  pas  re¬ 
fusé  à  lui  communiquer  tout  ce  qu’il  savait,  quoiqu’on  Tac- 
cusàt  d’être  peu  porté  à  faire  aux  autres  cette  utile  commu¬ 
nication.  La  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  étaient 
l’objet  de  ses  leçons;  et  il  prenait  sur-tout  Aristote  pour 
guide*  Paris  n’avait  alors  aucun  maître  qui  enseignât  celte 
doctrine  avec  plus  d’ardeur  et  de  lumières.  Jean  de  Sarisbéry 
loue  beaucoup  l’étendue  de  ses  connaissances,  la  finesse  et 
la  sagacité  de  son  esprit,  .Adam  avait  composé  un  ouvrage 
sur  Part  de  raisonner  ;  nous  l’apprenons  encore  de  l’auleur 
du  Mélalogique,  qui  accordait  d’ailleurs  peu  d'estîme  à  cet 
ouvrage^  comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  bene 
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diœîsset  Adam  noster  '  bona  ^  quæ  dixit!  el  licet  famüiarts 
e}us  et  fautores  hoc  $ubtiiUaii  adscribunt  ,  phtrimi  lamen 
hoc  ex  desipientid  vei  incidentiâ  vani,  id  munt^  hominis  conii- 
gisse  interpréta ti su7tt.  fl  éiail  domiDÎcain,  à  g6  que  dil  Thomas 
Tanaer,  dans  sa  Biblïotheea  Brüanno-hibemicai  il  T  était,  au 
moins,  par  le  dogme^  puisqu'il  croyait,  ajoute  ce  biographe, 
à  l'immaculée  conception  de  Marie.  Mais  les  dominicains  n'exis¬ 
taient  pas  encore  a  l'époque  oîi  Adam  du  Petît-Pont  écrivait  et 
professait, 

Nous  plaçons  Adam  parmi  les  écrivains  français,  parce  qu'il 
étudia  sous  Malhieu  d’Angers,  et  Pierre  Lombard,  à  Paris; 
qu'il  professa  long- temps  ensuite  dans  cette  ville,  oîi  il  fut 
même  chanoine  de  Notre-Dame  ;  mais  d'ailleurs,  il  était  né  en 
Angleterre,  et  il  alla  y  terminer  ses  jours,  ayant  été  nommé, 
en  1176,  évêque  de  Saint-Asaph ,  dans  le  pays  de  Galles* 
Raoul  de  üiceto  met  son  éleclion  eu  "1  i7o,  et  son  sacre  au  mois 
d’octobre  de  la  même  année,  U  est  singulier  que  Ralée,  Pilseus 
et  Tanner,  le  dernier  sur- tout  qui  fut  lui-même  évêque  de 
Saint-Asaph,  ne  fassent  pas  munlion  de  l'épiscopat  d'Adam  du 
Petit-Pont. 

Pendant  qu71  était  chanoine  de  Paris,  Adam  professa  la 
théologie  à  l'école  épiscopale  du  diocèse.  Il  fut  membre  du 
synode  réuni  dans  celte  ville  ,  et  présidé  par  le  pape  Eugène  III, 
au  sujet  de  Gilbert  de  la  Porrée  ;  et  on  lui  reprocha  d’y  avoir 
affirmé  qu'il  avait  entendu  soutenir  à  ce  prélat,  de  vive  voix,  des 
propositions  dont  on  raccusait,  et  dont  ses  écrits  n'olTraient 
aucun  témoignage»  Il  se  conduisit  mieux  au  concile  de  Latran  de 
4179,  envers  Pierre  Lombard,  et  déclara  qu'il  défendait  ias 
sentences  du  maître.  Pîtseus  lui  attribue  un  commentaire  en 
quatre  livres,  sur  ces  sentences. 

Son  attachemeut  pour  Aristole  l'a  fait  aussi  désigner  quel¬ 
quefois  sous  le  nom  d'»4dam  le  Péripatéticien.  Tanner  croit 
qu’iî  pourrait  bien  être  le  palatùms  peripateticus ,  dont  parle 
Jean  de  SarUbéry ,  dans  le  vingt-deuxième  chapitre  du 
second  livre  de  son  Policratique.  Jean  Balée  Tappelle  Adam 
scholasHcus  » 

L’écrivain  qui  fut  plus  purticiilièreraent  désigné  sous  la 
dénomination  dQ  Palatinus  Peripateticus  ^  est  Abailard,  comme 
nous  Pavons  rappelé  au  commencement  de  la  nolice  sur  Jean 
de  Sarisbéry. 

Adam  du  Petit-Pont mouruten  4180»  P» 
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Rieü  ne  fait  mieux  connaître  cet  écrivain,  qu’wne  lettre 
de  Jean  de  Sarishéry,  Il  s'adresse  à  lui  comme  à  l'homme 
de  son  temps  le  plus  inslruît  dans  la  langue  des  Grecs  :  per¬ 
sonne  n’avait  [)U  donner  à  Jean  de  Sarisbéry  la  vérilable 
signification  d’un  mot  qu’il  avait  trouvé  dans  saint  Ambroise 
et  sur  lequel  il  Ig  consulte,  îe  mot  ojcicc.  Jl  ne  loue  pas  moins 
Sarazin  comme  philosophe,  et  lémoigne  un  grand  regret  de 
ne  pouvoir  aller  se  ranger  [larmi  ses  disciples,  et  recevoir  de  sa 
bouche  les  préceptes  de  la  philosophie  :  Uima7n  cMur  miht 
lactés  ad  pedes  vesiros.,.  ut  philosophiæ  senienlias  ah  ore  vestro 
excipiam  f 

On  voit  encore  dans  celle  lettre  que  Jean  Sarazin  avait 
commencé  de  traduire,  du  grec  en  latin,  la  h rtïrarchie  céleste 
de  saint  Denys,  et  que  Jean  de  Sarisbéry  faisait  un  tel  cas 
de  cette  Iraducrion,  qu’il  te  presse  d  achever,  et  de  lui  en¬ 
voyer  ce  qui  en  restait  :  Bxspecio  à  g^'aiiâ  vestrâ  residuum 
hiet'af^chiiie  transferri^  ut  vestro  àeneficio,  Braiïcis  suis  bealus 
Di07iÿsius  mnotescat,  Jean  de  Sarisbéry,  tout  instruit  qu’il 
était,  comme  I  ici  Terreur  de  croire  que  Touvrage  fut  de  saint 
Denys  de  Paris.  On  Tattribue  ordinairement  à  Denys  TAréo- 
pagile,  ainsi  nommé,  parce  qu’il  avait  été  juge  de  TAréo* 
page  à  Athènes;  mais  celle  opinion  même  a  été  fortement 
combattue  par  des  écrivains  qui  ont  assez  bien  prouvé  que 
le  traité  de  la  hiérarchie  céleste  était  postérieur  de  plusieurs 
siècles  à  Dimys  TAréopagite.  Il  en  est  ainsi  du  traité  qui  a  pour 
titre,  dû  la  théologie  mysHquet  aitrilmé,  par  erreur  au  même 
Denys,  et  traduit  également  par  Jean  Sarazin,  Sarazin  avait 
encore,  si  non  traduit,  du  moins  accompagné  dol>servalions 
préliminaires,  !e  livre  sur^e^îicwis  divmSj  attribué  tout  aussi 
faussement  au  même  auteur. 

Ces  traités  ont  été  imprimés  dans  la  bibliothèque  des 
Pères;  ils  l'avaient  été,  en  1634,  à  Anvers,  dans  la  collec¬ 
tion,  en  deux  volumes  in-folio,  des  ouvrages  de  Denys  TA réo- 
pagile,  La  théologie  mystique  est  dans  le  second  volume  ; 
et  les  traités  des  noms  divins  et  de  la  hiérarchie  céleste  sont 
dans  le  premier.  On  trouve  parmi  les  manuscrits  de  Bodley, 
Dicnigsius  Areopagitaj  de  divinis  nominibiiSf  cui  p^reponilur 
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proiogtts  Joannü  Saraceni  ad  Odonetni  saneti  Diônÿsii  ab- 
baiem  t  idem,  de  77ri/siic€l  theologiâ,  ad  Tïmotheitm  episco- 
pum  Ephesi,  ctwi  prologo  ipsius  Joannis  Saraceni  ad  eum- 
dem  Odotiem,  sancH  Dionysii  abbatem.  On  les  trouve  encore 
parmi  les  manuscrits  de  la  caihédrale  de  Worchester,  et 
parmi  ceux  d’un  monaslère  d'Italie,  celui  de  sainte  Scbola- 
slique,  près  de  Subiaco,  dans  la  campagne  de  Ilorae,  la  tra¬ 
duction  de  la  théologie  mystique  avec  le  prologue  T 

Possevin  annonce  la  traduction  latine  de  la  liiérarcliie 
céleste  par  Jean  Sarazin,  comme  un  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  des  Augustins  de  Crémone  :  Joannes  Sara- 
cenus^  dit-il,  m  Ub^ntm  de  cœlesti  hierarchià  Dionÿsii  Areo- 
pagilæ,  ad  niagislrwn  Joa7mem  de  Sacaberns.  On  aperçoit, 
sans  beaucoup  de  peine,  que,  sous  cp  nom  corrompu,  cesl 
Jean  de  Sarisbéry  que  Ton  veut  désigner, 

Sanderus,  dans  sa  bibliothèque  des  manuscrits  de  la  Bel¬ 
gique,  indique  parmi  ceux  de  l'abbaye  des  Dunes,  Joannis ' 
Saraceni  glossæ  super  Übros  beaii  EionysUt  {le  cœlesti  kie* 
rarchià.  Le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
indique,  sous  le  n"  23îb,  parmi  les  ouvrages  des  saints  Pères, 
in-folio,  outre  les  traités  que  nous  avons  annoncés,  onze  lettres 
de  sainl^Denys,  traduites  encore  par  J.  Sarazin. 

La  théologie  mystique,  avec  la  traduction  de  Sarazin,  a 
été  imprimée  à  Augsbourgj  en  1519,  sous  ce  titre;  Dio^iysii 
A7'eôpagi(æ  iheologia  itiysiica,  græcè,  cum  inte^^py'etadone 
Johan7iis  Sarace^Ut  Ambrosii  camaldulensiSf  Marsilit  Ficini 
et  (Tho^næ)  Vercelle'nsis  eœh'actione  :  Johannes  Ecktns  corn- 
meniatdos  adjecii  p^'O  theologiâ  fiegatitâ. 

Les  traductions  de  Jean  Sarazin  ont  été  imprimées  à  Cologne, 
en  1536,  et  depuis,  dans  plusieurs  autres  villes,  comme  le  re¬ 
marque  Possevin. 

Jean  Sarazin  fui  d  abord  religieux  de  Saint-Denys;  Î1  fut 
ensuite  abbé  de  Verceil,  en  Italie.  Un  autre  religieux  de  la 
première  abbaye  est  cité  comme  ayant  partagé  avec  Sarazin 
l'amour  et  l'élude  de  la  langue  grecque  ;  c'est  Guillaume  de 
Gap,  qui  devint  peu  de  temps  après  le  chef  de  ce  célèbre 
monastère,  et  tpii  traduisit  en  latin  l'éloge  de  saint  Denys 
par  Micliel  Syncelle.  11  avait  apporté  lui-méme  de  Constan¬ 
tinople,  dans  un  voyage  qu'it  y  fil  par  l'ordre  d'Odon  de 
Deuil,  alors  son  abbé,  qui  avait  succédé  à  Snger,  et  dont 
il  fut  lui-même  un  des  successeurs,  le  manuscrit  de  cet  éloge 
et  aussi  les  ouvrages  dont  Sarazin  fut  Tinterprète.  La  chro- 
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nique  de  saint  Denys  place  son  retour  en  1197:  ainsi,  Ton 
peut  croire  que  ce  fui  vers  1168  ou  1169  que  les  Iraduclions 
latines  parurent.  Il  y  a  donc  une  erreur  dans  la  notice  surOdon 
de  Deuil,  insérée  au  tome  XII  de  rHisloire  Littéraire,  quand 
on  y  dit  qu'elles  furent  dédiées  à  ce  savant  abbé.  Odon 
de  Deuil  ne  rétait  plus,  en  1 1  62,  et  Tabbé  à  qui  Jean  Sarazin 
dédia  son  travail  doit  être  Odon  III,  ou  Eudes  de  Taverny,  qui 
gouverna  le  monastère  de  Saint-Denys,  depuis  1162  jusqu'en 
1169. 

M.  Brial  a  recueilli  et  imprimé,  dans  le  seizième  tome  de  la 
nouvelle  Collection  des  liistoriens  de  France,  deux  lettres  de 
Jean  Sarazin  ;  toutes  deux  sont  de  1  167  êt  Imiles  tleux  parlent 
de  la  traduction  de  l’ouvrage  intitulé  ;  de  la  Hiérarchie  céleste  ; 
une  d’elles  renferme  quelques  réflexions  sur  la  diftîculté 
de  traduire,  sur  la  dilTérence  du  génie  des  langues  grecque  et 
latine  ;  raulro  annonce  qu'à  la  demande  de  Jean  de  Saris- 
béry,  Sarazin  %deut  de  traduire  le  livre  de  la  Hiérarcbie  ecclé¬ 
siastique,  comme  il  avait  déjà  traduit  le  livre  sur  la  Hiérarchie 
céleste. 

Des  lettres  insérées  dans  la  meme  collection  peuvent  faîpe 
croire  que  Jean  Sarazin,  à  celle  époque,  en  1167,  était,  ou 
du  moins  passa  quelque  temps  dans  un  monastère  de  Poitou, 
et  que  ce  fut  là  qu’il  revit  i’ouvrage  qu’il  était  sur  le  point 
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ae  pumier. 

L’amitié  qui  liait  Jean  Sarazin  et  Jean  de  Sarisbéry,  a  fait 
croire  à  quelques  écrivains  que  le  premier  était  Anglais  comme 
le  second.  Du  Boulay  le  dit  daus  son  liisloire  de  l'Université; 
mais  il  est  diflicile  de  trouver  une  présomption  plus  faible  : 
c’en  est  une  bien  forte,  au  contraire,  que  d'avoir  été  religieux 
en  France  ;  d‘y  avoir  professé  avec  éclat;  d'y  avoir  publié  ses 
ouvrages;  de  n’avoir  enfin  quitté  le  monastère  de  Saint-Denys 
que  pour  aller  exercer  l’épiscopat,  non  en  Angleterre,  mais  en 
Italie. 


T.  lî,  V  7St). 


L’époque  précise  de  îa  mort  de  Jean  Sarazin  n’est  pas  très- 
claire;  on  désigne  plus  ordinairement  l'an  MSü. 

Giles  de  Paris  nomme  parmi  I  Lj &  Stü V lli â  r*S'0 l-l tr 3 s* 

cette  ville  produisit  au  Xll^  siècle,  un  Pbihiine  Saiazin,  éeale-  ” 
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avoir  (larlé  d’Anselme  de  Garlaude,  sénéchal  du  roi  Louis-îe- 
Gros,  il  ajoute  : 
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CE  ihéologien  est-il  né  en  Angleterre  ou  eu  France? 

Tient-il  son  surnom  d'une  province  anglaise,  ou  d\in  canton 
tic  la  Basse- Brclagué?  C’est  une  queslion  fort  peu  éclaircie* 
Bits,  Leland,  Cave,  ïlarpsfeld,  Fabricius,  Vignier,  Oudin, 
le  disent  Anglais;  Jean  Picard  et  (|ucîqties-autres  l’ont  dé¬ 
clare  Bas- Breton*  ilalingre  Ta  surnommé  de  Corbie^  en  cltan- 
géant,  par  erreur,  Cormibiemis  en  Corbeiensis.  On  est  sûr, 
ay  moins,  qu'il  a  fréqucuié  eu  France  les  écoles  de  Pierre* 
Lombard,  de  Robert  de  Melun,  et  de  i\raiince  de  Sully;  car 
il  nous  l’apprend  lui-méme,  et  il  distingue  les  deux  derniers 
comme  les  docteurs  les  plus  orlhodoxes  de  ces  temps-là. 
Enfin,  il  est  peu  cmy aille  tpic  ses  principaux  éenta,  tout 
pleins  des  controverses  qui  divisaient  alors  les  théologiens 
français,  aient  été  composés  en  Angleterre*  D’un  antre  côté 
pourtant,  c’est  rAngleterre  qui  possède  les  mamiscrils  oii  se 
Usent  plusieurs  ouvrages  de  Jean  de  Cornouailles,  que  Tinw 
pression  n’a  point  rendus  publics;  son  commentaire  sur  les 
prophéties  de  Merlin,  ses  explications  de  divers  endroits  de 
la  Bible,  son  recueil  de  semences,  ses  lettres  à  différentes  per¬ 
sonnes,  ses  dissertations  mêlées:  productions  dont  nous  ne 
connaissons  que  les  litres,  et  qui  nous  offriraient  peut-être 
sur  l'histoire  de  sa  vie  les  détails  qui  noua  manquenL  Üti  ne 
peut  lire  en  France  que  trois  ouvrages  de  cet  auteur,  son  traité 
du  sacrement  de  l'autel  ;  son  écrit  sommaire  sur  riuimanité 
do  Jésus-Chrisl,  et  son  Euloge  adressé  au  pape  Alexandre 

ni. 

Le  premier  de  ces  articles  n’est  qu’un  opuscule  inlitulé, 
dans  un  manuscrit  de  Canibrîtlge:  qualiier  fiai  sa- 

crûmenttim  ùifùf  is  per  virtident  sùnctæ  criwis  et  de  septem 
canombîis  vet  ùrdinibus  missæ.  J)om  Tissier  l'a  inséré  dans 
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la  bibliothèque  des  Pères  de  Cîleaux,  en  ratlribuanl  à  Guil¬ 
laume,  abbé  de  Saint-Thierry;  les  Dominicains  Font  publié 
dans  le  recueil  des  oeuvres  de  S.  Thomas^  et  il  a  été  plusieurs 
fois  imprimé  parmi  les  ouvrages  de  Hugues  de  Saint  ^  Victor  , 
avec  trois  livres  sur  les  cérémonies^  les  sacremens et  les  ofïices 
de  réglise.  Oudin  pense  que  ces  trois  livres  sont  de  Robert 
Paululüs,  prêtre  d’Amiens,  et  revendique,  pour  Jean  de 
Cornouailles,  rexplication  des  sept  parties  de  la  messe.  Cette 
opinion  nous  paraît  assez  bien  établie  par  les  manuscrits  de  ce 
Iraité  conservés  en  Angleterre,  et  spécialement  par  celui  de 
Cambridge. 

Les  deux  autres  écrits  de  Jean  de  CornoLiailles  méritent  plus 
d attention,  parce  qu'ils  tiennent  à  riiisloire  de  Tune  des  con^ 
troverses  de  son  temps. 

Parmi  les  questions  Ihéologiques  agitées  au  XI P  siècle, 
on  remarque  celle  de  savoir  si  le  ChHsl  en  tant  qu^iomnie  est 
quelquhin^  Gilbert  de  la  Forée,  et  quelques  aulres , 

semblaient  ne  considérer  riiumanilé  de  JésuS“  Christ  que 
comme  un  vêtement  dont  le  Verbe  avait  daigné  se  couvrir.  On 
avait  dit  avant  eux,  et  nous  disons  encore  aujourd'hui ,  que  le 
Verbe  s'est  revêtu  d'une  cbaîr  humaine  :  ces  docteurs  prenaient 
cette  expression  trop  à  la  lettre.  On  les  désigna,  de  leur  temps, 
par  le  nom  Nihilistes,  parce  qu'ils  réduisaient  à  rien  ou  a 
trop  peu  de  chose  l’humanité  de  Jésus  -  Christ  ;  et  le  savant 
Pierre  Lombard  n'a  point  toujours  été  assez  étranger  à  cette 
secte.  Ce  qui  Tégarait,  lui  et  les  aulres,  c’est  que  le  Verbe 
incarné  n'étanl  en  ses  deux  natures  qu'une  seule  personne  , 
il  ne  leur  semblait  pas  qu'il  fût  possible  de  trouver  en  lui 
une  personne  purement  Immaine,  de  laquelle  on  pût  dire  : 
Voilà  quelqu'un;  ou,  si  l'on  veut  nous  permettre  une  tra¬ 
duction  moins  française  et  pîns  précise  r  Voilà  un  quelqu’un. 
Ils  soulenaienl  qu’taîr  quelqiCwi  n'est  point  oîi  il  n'y  a  pas 
une  personne ,  et  prétendaient  que  leur  doctrine  se  bornait 
à  énoncer  le  dogme  qui  déclare  que  Jésus- Christ ,  entant 
qa'liomme  seulement  et  abstraction  faite  do  sa  divinité  , 
n’esl  pas  une  personne  dUlincîe ,  eniièro  et  complète,  Le 
pape  Alexandre  1!1  fil  condamner  celte  erreur  dans  un 
concile  tenu  à  Tours  en  îlOd;  et,  pour  la  mieux  extirper, 
il  écrivit,  quelques  années  après,  à  divers  arcliovêques 
français,  des  épîlres  ou  elle  est  encore  [>lus  solennellement 
réprouvée.  Il  desirait  vivemeat  que  les  professeurs  ou  doc¬ 
teurs  s’appliquassent  à  la  combattre* 
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xiî  SIECLE,  Cornouailles  fut  l'un  de  ceux  qui  secondèrent  le 

mieux  J  sur  cet  article  ,  le  zèle  du  Saint-Père.  Il  réfuta  d'au¬ 
tant  piüâ  cliaudernent  les  opinions  de  Gilbert,  d’Abailard  et 
de  Pierre  Lombard,  qu'il  les  avait  d'abord  partagées,  ainsi 
tiiiog.  i.  V.  qu'il  le  confesse  lui- même,  lia  composé,  sur  ce  sujet,  deux 
écrits  distincts. 

SI  an.  p,  ibâP. 

Le  premier,  fort  court  et  peu  soigné,  a  été  inséré  dans 
les  œuvres  de  Hugues  de  Saint- Victor,  sous  le  litre  d'Apo- 
logie  sur  Hncarnalion  du  Clirist  de  Chrisli  incar^ 

nalione).  Il  est  intitulé  :  de  flomine  assumplo  »  dans  un 
manuscrit  du  roL  d’Augleterre.  Üudin  fait  observer  combien 
les  formes  scholasliques  dont  cet  opuscule  est  hérissé  sont 
la  étrangères  à  Hugues  de  Saint- Victor,  Quâsro  igiturj  quæro 
Fl.  uxil,  p.  25.  itenif  qitæ7'0  ah  iis  qui  dicuni  ,  sont,  aux  yeux  d’Oudin  ,  des 
bpo<iue  c  a  ^Qupj;mp0g  fQ^-j;  familières  aux  écrivains  antérieurs  à  1142. 

il  «ç  Mu'^ucs  ^ 

e  s.-Vîclûr.  Au  surplus,  Tauteur  de  celte  apologie  soutient  qu’il  ne  res¬ 
tera  rien  de  commun  entre  la  nature  de  Jésus -Clirisl  et  celle 
de  sa  mère,  si  un  homme  horno),  ne  résulte  pas  de 

la  chair  et  de  l’amc  dont  le  Verbe  s'esl  revêtu;  que  si  cette 
chair  et  celle  ame  ne  conslitiient  pas  m  quelqu'un,  leur 
union  devient  chimérique,  et  que  dès  lors  toute  idée  déna¬ 
turé  humaine  s'évanouit.  11  examine  ou  veut  examiner  le  sens 
attaché  au  mot  selo.n  (secwidmn),  quand  on  dit  que  Jésus- 
Christ  ,  selon  son  huma  ni  lé  (  humanüatem  ),  est 

prédestiné.  Mais  le  point  qui  demeure  le  moins  éclairci  dans 
cette  controverse,  cest  la  distinction  a  établir  entre  quelqu'un 
et  quelque  chose;  car  si  les  Nihiiisles,  ou  ceux  quon  appelait 
ainsi,  prétendaient  réellement  que  Jésus-Cbrist ,  en  tant 
qu’homme  ,  n'était  pas  quelque  chose,  on  les  pouvait  bien 
facilement  réfuter.  Ce  qui  importait  le  plus,  était  de  leur 
montrer  un  liomme  (aliquetn  àominetn)  dans  Tunique  per¬ 
sonne  du  Verbe  incarné. 

Au  commencement  de  TEuloge,  autre  ouvrage  de  Jean  de 

Cornouailles  sur  la  même  matière  ,  il  annonce  qu'il  l’a  déjà 

traitée,  mais  avec  trop  de  concision  et  même  de  stérilité; 

il  était  pressé  par  les  circonstances  ,  un  concile  romain  allait 

s'ouvrir  ;  Pï'opter  Rommium  qtiod  tune  te^nporis  imminebal 

concilüunf  brevi  nimis  et  ste^dli  slglo  funclus  sufn.  Cette 

déclaration  se  lit  à  la  tête  de  l'Euloge  ,  manuscrit  qui  se 

V.  Oüdiii,  conservait  à  Saint-Victor;  et  c'est  Tun  des  motifs  que  nous 

Com.  de  Sçitpt’  avons  d'attribuer  à  Jean  de  Cornouailles  Topuscule  dont 
Eci'l.  t.  Il,  P- 

im. 


nous  venons  de  rendre  compte  ,  et  qui  a  été  inséré  dans  le 
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recueil  des  oeuvres  de  Hugues.  Nous  devons  avouer  toutefois  que 
ce  prologue  ne  se  retrouve  point  à  la  télé  de  TEuloge  publié 
par  D*  Marlène* 

Cet  ouvrage  est  adressé  au  pape  Ale^candre  III,  à  qui  Tau- 
leur  rappelle  la  lettre  écrite  par  ce  pontife  à  Guillaume,  alors 
archevêque  de  Sens,  aujourcrhui  archevêque  de  Reims  :  ad 
venerabüefn  Giirïllebnum  tune  Se^ionensem  hodiè  Memensem 
arcktepiscopum.  Nous  citons  ces  paroles,  parce  qu'elles  vont 
donner  lieu  à  deux  observations, 

Premièrement,  Guillatinic  n’élant  devenu  archevêque  de 
Reims  qu'en  1176,  et  te  pape  Alexandre  IH  étant  mort  en 
1 1 8 1 ,  il  faut  que  l'Eiiloge  ait  été  composé  entre  ces  deux  dates  ; 
et  si  le  coQCÎlo  romain,  mentionné  dans  le  prologue,  est  le  troi¬ 
sième  concile  de  Latran,  on  en  devra  conclure  que  le  premier 
écrit  de  Jean  de  Cornouailles  sur  ie  Verî>e  incarné,  a  été 
rédigé  au  commencement  de  *  179,  et  le  second,  vers  la  fin  de 
la  même  année,  ou  dans  le  cours  de  la  suivante  ;  mais,  s’il 
était  possible  que  Jean  de  Cornouailles  eût  qualifié  concile 
romain,  concümm  ?^ômamtm^  celui  que  le  pontife  romain 
Alexandre  Ü1  avait  présidé  à  Tours,  dans  cette  hypothèse 
peu  vraisemblable,  le  premier  écrit  serait  de  1163,  et 

TEuloge  n'aurait  qu’une  date  plus  indéterminée  entre  1176 
et  118L 

En  second  lieu,  lorsque  Jean  de  Cornouailles  nomme  et 
détermine  si  posilivement  Guillaume  archevêque  autrefois  de 
Sens aujourd'hui  de  Reims,  il  ii'y  a  pas  moyen  de  supposer 
que  la  lettre  d'Alexandre  ait  été  écrite  à  un  autre  archevêque 
de  Sens,  par  exemple,  à  Gui  ou  Widon,  qui  occupa  ce  siège 
depuis  1176  jusqu'en  1193.  Cependant,  Mathieu  Paris  et  Ba- 
ronius  ayant  donné  à  cette  lettre  la  date  de  H79,  M.  Brial, 
pour  conserver  cette  date  inconciliable  avec  le  nom  de 
Gnillaume,  a  cru  devoir  y  substituer  celui  de  Widon*  Il  nous 
semble  que  le  témoignage  formel  de  Jean  de  Cornouailles 
ne  pMîrmeitant  ici  sur  le  nom  de  Guillaume  aucune  sorte  de 
correction,  ce  serait  plutôt  la  date  qu'il  conviendrait  de 
rectifier,  et  nous  proposerions  1169  ou  rannée  suivante, 
afin  de  rapprocher  celle  lettre  de  celle  qu’.Vlexandrc  a 
écrite,  en  H70,  sur  le  même  sujet,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes,  aux  archevêques  de  Reims,  de  Rouen,  de 
Tours,  et  de  Bourges.  On  conçoit  aisément  le  motif  qui  pou¬ 
vait  déterminer  le  pape  à  s’adresser  par  une  lettre  particu¬ 
lière  à  Tarchevéque  de  Sens,  dont  la  juridiction  métropo- 
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litaine  s'étendait  sur  les  écoles  de  Paris,  plus  exposées  que  les 


P*.  U,  5, 
WJ,  7. 
Ps.  tOOj  4. 


autres  à  conserver  une  doctrine  professée  par  Pierre  Lombard. 
Aussi  Pierre  Lombard  est'il  nommé  dans  la  lettre  à  Guillaume, 
au  lieu  qu'il  ne  Test  point  dans  la  lettre  aux  quatre  autres 
mélropolitains,  et  c'est  la  différence  la  plus  essentielle  entre 
ces  deux  épiLres.  Nous  ajouterons  que  le  souverain  pontife 
rappelle  à  larcbevéque  de  Sens  les  injonctions  qu'il  lui  a 
faites  de  vive  voix  pour  être  transmises  a  ses  suffrai^ans  ; 
paroles  qui  ne  peuvent  trop,  ce  semble,  s'adresser  à  Widon, 
qui,  avant  1176,  n'avait  été  que  prévôt  des  églises  d'Anvers 
et  d'Auxerre. 

■ 

Revenons  à  l'Euloge,  titre  qui  ne  signifie,  comme  on  sait, 
que  bon  discours,  discours  exact,  orthodoxe  ;  mais  l’objet 
de  ce  traité  est  énoncé  [jar  des  litres  accessoires  et  plus  précis  ; 
de  Chriséa  homine,  sea  de  humanUaie  Christie  quod  Ghristus 
sü  aliquis  homo. 

Dieu  s'est  tait  homme  :  trois  diverses  explications  de  ce 
dogme  sont  ici  rapporlées  par  Jean  de  Cornouailles.  Selon  les 
uns,  il  existe  en  Jésus-Christ  un  homme  %'érilable  ^  selon 
les  autres,  il  faut  joindre  à  la  chair  et  à  Tame  une  troisième 
substance,  savoir,  la  divinité,  pour  consliluer  la  personne 
de  rilomme-Dieu  ;  le  dernier  système  consiste  à  dire  que 
rhumanité  est  en  Jésus-Cbrist  vêtement  i  et  non  substance. 
11  est  homme  vestimenialiierj  et  non  pas  substmüialüeï*  ;  il 
n'y  a  point  en  lui  un  pur  et  simple  homme,  une  personne 
humaine  propremorU  et  strictement  dite.  L'auteur  commence 
par  citer  les  autorités  qui  semblent  favoriser  lus  deux  der¬ 
niers  systèmes,  et  spécialement  un  passage  ou  Saint-Augustin 
explique  ces  paroles  de  saint  Paul  :  îiabitu  inmnim  ul  homo. 
11  expose  ensuite  la  doctrine  de  Gilbert  de  la  Porôe,  d'Abai- 
lard,  de  Pierre  Lombard,  en  observant,  sur  ce  dernier, 
qu'il  n'a  fait  que  répéter,  sans  trop  d’examen  et  sans  trop 
de  confiance,  ce  qu'avaient  dit  les  deux  autres.  Jean  de  Cor¬ 
nouailles  oppose  à  ces  docteurs  Anselme  de  Cantorbéry, 
S.  Bernard,  Achard,  évêque  d'Avranches,  Robert  de  Melun, 
Maurice  de  Sulli.  C’est  après  cette  exposition  des  systèmes 
opposés,  que  l'autenr  s’engage  dans  une  discussion  rigou¬ 
reuse,  et  s'efforce  de  montrer,  par  des  autorités  et  par  des 
argumens,  comment  il  y  a  un  homme  proprement  tlit  [aliquie 
homo)  en  Jésus-Christ.  H  cite,  par  exemple,  ces  textes  de 
la  Bible  :  Beatus  qimn  elegüii  et  asmnipsisti  i  dies  super 
dies  regis  adjicies  ;  lu  es  sacerdos  in  oêternum,  etc,  ;  et, 
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comme  de  tels  passages  ne  irancbenl  poini  immédiatenienl  la 
question,  il  a  besoin,  pour  la  leur  faire  résoudre,  d'établir  une 
suite  (rindoclions  et  de  rapprocliemens,  à  laquelle  il  donne  le 
titre  d'Epüogatio^  H  recueille,  de  la  bouche  de  Caïphe  et  du 
Centurion,  des  témoignages  plus  formels,  et  sur  lesquels  il  n'a 
pas  besoin  d'épiloguer  aussi  long-temps  :  Fxpedü  ut  unus 
homo  moriatur  populo  ;  t-erê  hic  homo  fiUus  dei  erat. 

11  trouve  encore  qu’on  a  dit  de  Jésus-Christ,  qiül  était  le  plus 
saint  des  hommes,  le  plus  glorifié  des  hommes;  ce  qui  suppose 
qu’il  est  efleciivenienl  l'un  d'entre  eux.  II  ajoute  que  lorsque 
Jésus-Christ  mangeait ,  s’asseyait ,  souffrait ,  inotii’ait ,  ces 
manières  d'être,  qui  n'appartenaient  point  à  la  divinité,  éiaieril 
nécessairement  celles  de  quelque  homme.  Ces  raisonnemens,  et 
beaucoup  d'autres  du  même  genre,  se  suivent  ici  plutôt  qu'ils  ne 
s'enchaînent  :  le  mot  item  est  la  transition  la  plus  ordinaire  de 
l'un  à  l’autre. 

Pour  l'intelligence  de  cette  controverse,  il  convient  d ob¬ 
server  que  Jean  de  Cornouailles  et  ses  adversaires  s’accor¬ 
daient  à  condamner  et  Nestorius,  qui  avait  distingué  dans 
le  Verbe  deux  personnes,  et  le  moine  Eutycliès,  qui  n’avait 
reconnu  en  Jésus-Christ  qu’une  seule  nature.  Mais  on  sou¬ 
tenait  aux  Nihilistes  que  leur  doctrine  sc  rapprocliait  de 
celle  des  Eulychiens  ;  et,  de  leur  côté,  ils  trouvaient  que  la 
proposition,  Jésus-Christ  est  quelque  homme  ,  Jésus-Clirist 
est  une  personne  humaine,  tendait  au  Nestorianisme.  Ils 
consentaient  bien  à  dire  :  Jésus-Christ  est  homme,  mais  non 
pas  un  homme,  quelque  homme,  Lun  des  hommes;  et  le 
défaut  d'arlicîes  dans  les  textes  latins  qu’on  alléguait  départ 
et  d'autre,  conlribuait  à  mulliplier,  dans  celle  dispute,  les 
mal -entendus  et  les  sophismes,  Jean  de  Cornouailles  toutefois 
Gonmience  et  finit  son  Eulogc  par  inviter  le  pape  à  frapper 
d’analhême  la  doctrine  des  Nihilistes,  Alexandre  111  s'était 
conlenté  tle  la  rejeter;  il  s’élait  abstenu,  en  la  condamnant, 
lie  la  déclarer  liéréliqiie;  persuatlé,  sans  doute,  que  s'il  faut 
qu’il  y  ait  des  hérésies,  il  nesl  pourtant  pas  nécessaire 
U’im primer  ce  funeste  caractère  à  ton  ies  les  opinions  fausses  ou 
hasardées. 

On  ne  sait  l’année  ni  de  la  naissance  ni  de  la  mort  de  Jean  de 
Cornouailles;  mais  rien  n  annonce  qu’il  ail  prolongé  sa  carrière 
fort  au-delà  du  pontificat  d’Alexandre  III.  D, 
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tiAüME  ,  abbc  d’Auberive  (f)  mi  HC5,  Fêlait  encore  en 
1  ainsi  qiill  résulte  d'une  charte  citée  dans  le  nouveau 
T.  IV,  p.  83i.  Gallïa  ûhristiana.  Mais  on  voit  aussi  qu'avanl  la  fin  de  cette 
môme  année  i  1  80,  Garnier  de  Hocbelbrt  avait  succédé  à  Guil¬ 
laume^  qui,  sans  doute,  venait  de  mourir.  Voilà  tout  ce  que 
nous  avons  a  dire  de  la  vie  de  cet  auteur  :  car  ses  relations  avec 
quelques-uns  de  ses  contemporains  ne  tiennent  ([u'à  Hiistoire  de 


scs  ouvrages. 
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Nos  prédécesseurs  ont  parlé  des  sermons  d’Odon  de  Mo- 
rimond  et  de  ses  explications  mystiques  de  plusieurs 
endroits  de  la  Bible  ;  mais  en  quelques  manuscrits  ,  cos 
recueils,  et  surtout  le  second  ,  portent  le  nom  de  Guillaume, 
abbé  d'Auberive,  On  a  lieu  de  croire  que  ïo  fonds  de  ces 
ouvrages  appartient  réellement  à  Üdon,  mais  que  Guillaume 
les  a  mis  en  ordre  et  en  a  même  rédigé  plusieurs  articles.  Le 
prologue  des  explications  dit  qu  elles  seraient  bien  meilleu¬ 
res,  si  Odon  avait  pris  la  peine  de  les  écrire  ïui^meme  ou  de 
les  dicler.  L'abbé  de  31orimond  s'était  aussi  occupé  de  l’analyse 
des  nombres,  c'est-à-dire,  de  FArithuiélique  mystérieuse; 
et  c'est  quelquefois  encore  le  nom  de  l’abbé  d' Auber ive  qui 
se  trouve  à  la  léte  de  ce  traité ,  auquel  nous  reviendrons 
bientôt, 

Un  al:)bé  Noël  avait  proposé  à  Guillaume  d’Auberive  des 
questions  relatives  à  la  trompette  du  jtigement  dernier.  Gu  il-  • 
laume  y  répondit  par  quatre  épilres,  qui  sont  restées  manus¬ 
crites  ainsi  que  plusieurs  autres  du  môme  Tliéologîcn,  Elles 
sont  à  la  bibliothèque  du  monaslèrc  de  Saint -Jean  en  Jérusa¬ 
lem,  à  ïtomc.  Ughelli,  qui  les  cîte,  et  particulièrement  celle 
qui  est  intitulée,  de  Yerho  indisciplinatOf  transcrit  en  entier 
une  leUre  de  Gnillaiime  à  Henri  abbé  de  (dairvaux,  depuis  car¬ 
dinal  évôque  d’Albano.  Guillaume  comniuniqac  h  Henri  ses 


(1)  Abbaye  de  Cortlve  de 
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qufflre  épîtres  sur  le  jugemeiU  dernier,  et  le  prie  de  l’aider 

de  ses  avis^  de  rectifier  îcs  erreurs  qu'il  a  |3U  commettre. 
De  Yisch  ludique  un  autre  ouvrage  de  tabbé  d'Auberive, 
sous  le  titre  de  sacrammitis  minorum  i  mais  il  v  a  cerlaiue- 

V 

ment  ici  une  faute  de  copiste?  il  fallait  écrire  de  sacramentü 
numeronim,  et  ne  pas  distinguer  cet  ouvrage  de  ceux  qui  le 
suivent  dans  la  liste  de  de  Visch,  et  qui  ont  pour  objet 
l’Arithmétique. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  33tH2,  contient  un 
ouvrage  intitulé  analyîica  numerQ7mm,  et  divisé  en  dis  livres  : 
notions  préliminaires,  signiücat ions  des  nombres,  leurs  figures 
et  leurs  noms,  niystères  des  figures,  règles  des  généralions, 
rapports  et  proportions,  sigtûticaliûns  de  l’unilé  et  de  la 
dualité.  C’est  le  nom  d'Odon  de  Morimond  qui  se  lit  ici  à  la 
tôle  de  ces  dix  livres  qui,  ailleurs,  portent  celui  de  Guillaume 
d'Auberive,  ainsi  que  nos  prédécesseurs  Tont  remarqué  après 
Oudin. 

Deux  autres  manuscrits  de  la  bibtiothèque  du  Roi,  2o83 
et  301 1 ,  tous  deux  provenant  des  fonds  de  Colbert,  contien¬ 
nent  des  traités  du  même  genre  et  qui  ont  même  des  parties 
communes  avec  les  dix  .livres  dont  nous  venons  do  parler. 
Dans  le  manuscrit  3011,  qui  est  du  Xî II*  siècle,  peut-être  de 
la  fin  du  Xîl*,  les  premières  pages  présentent  des  défini¬ 
tions  et  des  notions  générales  dont  fauteur  n’est  pas  dési¬ 
gné.  Au  bas  de  la  jiage  5  commence  le  trailé  do  Guillaume, 
abbé  d’Auberive,  sur  les  mystères  des  nombres,  de  meramen- 
tis  numerorum,  depuis  3  jusqu  a  i  i  inclusivement.  Suit  une 
épîlre  du  même  auteur,  item  eufus  sup^^à,  au  moine  Étienne 
sur  le  mystère  du  nombre  40.  Celte  épître,  dont  les  dernières 
lignes  manquent  ici,  est  séparée  par  un  opuscule  sur  le 
Lévilîque,  de  deux  autres  traités  d’ArilUmélique  mystérieuse. 
Lhjn  explique  les  nombres  13  à  20.  L'aulre,  beaucoup  plus 
courl,  concerne  les  nombres  parfaits.  Il  est  bien  dit  que  ce 
dernier  écrit  est  de  fauteur  du  traité  précédent,  item  cujus 
suprà;  mais  ni  le  nom  de  Guillaume  d'Auberive,  ni  aucun 
autre  nom,  ne  se  Ht  à  la  tête  ni  à  la  fin  du  livre  de  h^edenario 
ad  mcesimwn^ 

Le  manuscrit  2o83  est  moins  ancien  :  il  pourrait  n’ôtre 
que  du  XiV"  siècle  ;  on  y  retrouve,  sous  le  nom  de  Guil¬ 
laume,  abbé  d'Auberive,  les  mystères  des  nombres  3  à 
12,  et  la  îeltre  entière  au  moine  Êiicnnc,  sur  le  nombre  40; 
ensuite,  sous  le  nom  de  GeolTroî,  abbé  de  Haute -Combe,  le 
Tome  X/K  Ce 
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XII  SIECLE,  traité  tlos  nombres  I Ü  à  20  et  t’opiisciilc  sur  les  noinbres 

parfaits.  E$t-ce  par  méprise  quon  a  substitué  ici*  de 

aliâ  cumbâ  à  Guüiehni  de  albà  ripàf  Nous  n’en  douterions 
points  si  nous  lisions  ce  dernier  nom  dans  le  manuscrit  3ÜI1\ 
au  commencement  ou  l\  la  fin  de  Türi  oti  de  rautre  de  ces  deux 
livres  :  mais  il  y  manque,  et  nous  ne  sommes  aitiorisés  à  Ty 
sous-entendre  que  parce  que  les  quatre  ouvrages  sont  à-peu-près 
du  même  goût,  et  que  dans  ce  nianuscrit  3011,  ils  sont  écrits 
de  la  mOme  main. 

On  sait  que  bien  avant  Pytliagorc,  les  Clialdéens  et  les  Egyp¬ 
tiens  avaient  altrilMié  aux  nombres  des  propriétés  myslérleuscs. 
Pylbagore  dévelopfia  celte  doctrine,  Platon  la  propagea,  et  nous 
la  voyons,  au  cünifuencejneiU  de  tere  vulgaire,  établie  chez  les 
Juifs  et  dans  l'église  chrétienne  encore  plus  que  chez  les  IViens. 
Les  écrits  de  Virgile*  de  Viiruve,  et  de  Macrobe,  en  offrent 
des  iraces;  mais  Pbilon  y  trouvait  la  base  de  tout  le  système 
du  njotule;  et  bierilot  entre  les  mains  des  Rabbins,  rArilhmé- 
tique  surnaturelle  devint  la  plus  féconde  des  sciences  oc¬ 
cultes.  Sans  se  livrer  à  de  pareils  égaremeris,  Saint  Clément 
d'Alexandrie,  et  Saint  Augustin,  ne  laissèrent  pas  d’adopter 
quelques  spéculations  de  ce  genre ,  el  les  Iransniirenl  au 
moyen  ûge ,  où  elles  ne  pouvaient  manquer  de  fructifier. 
Voici,  dans  un  court  espace  de  temps,  plusieurs  écrivains 
qui  en  sont  profondément  occupés  :  Odon  de  iMorimond  , 
Guillaume  d’Auberive,  penUétrè  aussi  Geoffroi  de  Haute- 
Combe,  et  un  Thibaut  de  Langres,  dont  je  parlerai  à  la  fin 
de  cet  article. 

il  convient  de  distinguer  dans  leurs  Iraités  deux  ordres  de 
notions  :  d'une  part,  des  observations  fort  justes  sur  la  forma¬ 
tion  des  nombres  et  sur  les  rapports  qu'ils  ont  eulre  eux;  de 
rautre,  les  plus  liizarres  rapprochemens  tie  textes  sacrés,  d'énu- 
méralious  lliéolognpies  ou  scienii tiques,  d'éjioques  chronologî- 
qiies,  dliarmonies  musieaies,  en  iiu  mot,  de  toutes  les  espèces 
d'idées  dans  Tex pression  desquelles  peut  entrer  un  chitri^e.  En 
déplorant  ces  extravagances,  l'équité  veut  tjue  l’on  convienne 
que  ces  auteurs  savent  beaucoup  d'ariilimélique,  plus  même 
qu^il  n^en  est  resté  dans  renseignement  onlinaire,  depuis  que 
les  mélliodes  générales  ont  rendu  presque  inutiles  tant  de 
détails  et  de  particularités. 

Hans  le  traité  des  nombres  3  à  12,  Guillaume  d'Auberive 

'  observe  sur  le  nombre  3  ,  que  son  quarré  9  excède  8, 

cube  de  2  ;  tandis  que  le  nonibre  3  et  tous  ceux  qui  le  sui- 
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vent  sont  assnjélis  à  celte  loi  constante,  que  jamais  le  quarré 
de  l’un  d'eux  ne  surpasse  ni  même  n'égale  le  cube  du  nombre 
immédiatement  antérieur,  Ainsi  16,  quarré  de  4,  reste  au-des¬ 
sous  de  27,  cube  de  trois;  et  23,  quarré  de  5,  au-dessous  de 
6i,  cube  de  4,  etc.  Voilà  donc  une  prérogative  qui,  selon 


Guillaume,  fait  inllniiiienl  d'Itonneur  au  nombre  ternaire, 
et  qui  lui  vient  de  ce  qu’il  renferme  un  médiateur  entre  deux 
unités;  en  quoi,  dil-il,  nous  devons  reconnaître  ce  que  la 
foi  nous  enseinne  du  médiateur  divin.  La  nature  humaine 

n'était  que  binaire;  elle  con^i^tait  en  deuK  substances,  le 
corps  et  lame  :  sans  intermediaire,  elle  ne  pouvait  s'élever  à 
la  Irinilé;  aussi  celui  qui  est  venu  ati  milieu  de  nous  nous  aN 
teste-t-il  que  nous  n’arrivons  que  par  lui  à  son  père  :  ipso  qui 


médius  nosirûm  sieiü  aUestanie  quia  nemo  venUad  pairem  ni&i 


per  me* 

Le  moine  Étienne  voulait  savoir  pourquoi  le  nombre  40  était 
celui  de  la  pénitence.  L'eseinple  du  jeûne  de  J.-C,  et  l'aulorilé 
de  régiise,  le  hii  apprenaient  sans  doute,  mais  il  aspirait  à 
bien  en  concevoir  la  raison  déinonstrauve,  (jiiillaume  d'Au- 

« 

berive  lui  fait  observer  que  40  est  le  produit  qu'on  obtient  en 
mtillipliatil  l'expression  du  temps,  par  le  nomlïre  qui  réunit 
l’homme  et  Dieu*  Le  temps  est  essentiellement  quadruple; 
quatre  parties  du  jour,  quatre  saisons  de  l'année*  D'autre 
part,  Dieu  et  l'homme  font  fÛ  :  car,  à  la  ’lrinilé  divine, 
l'homme  ajoute  7  :  savoir,  4  pour  les  quatre  élémens  qui 
entrent  dans  son  corps,  et  3  pour  les  trois  facultés  de  la 
substance  spirituelle,  facultés  que  l' Ecriture  ilistingiie  si  [>ar- 
faitement  quand  elle  nous  recommande  d'aimer  Dieu,  de 
toute  notre  a  me,  de  tout  notre  cœur,  3^  de  tout  notre 
esprit*  —  Autre  démonstration  :  le  but  de  la  jiénilctice  est 
d  acquérir  la  grâce,  le  salut,  la  félicité  suprême  dont  le  nom¬ 
bre  50  ou  ponîécoslal  est  évidemrneni  l’exfïression*  Alais  on 
parvient  à  50,  on  fait  préciséraenl  50  ni  plus  ni  moins,  en 
additionnant  toutes  les  parties  aliquotes  de  40;  savoir,  ^0,  10, 
8,  5,  4,  2  et  1* 

Le  traité  concernant  les  nombres  13  à  20,  examine  cha¬ 
cun  de  ces  nombres  sous  sept  aspects  :  sa  nature,  son  rang, 
sa  composition,  ses  affinités,  sa  division,  addition  et  multi- 
plication.  Le  nombre  13  est  en  liii-mCme  ihéophanique,  c’est- 
à-dire,  manifestant  Dieu;  car  ce  fut  le  treizième  jour  après 
sa  naissance  que  Dieu  incarné  daigna  se  montrer  aux  pré¬ 
mices  des  Gentils,  Pour  le  nombre  20,  il  est  militaire,  parce 
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^11  Sf£CLE._  qy0  c'est  à  vingt  ons  qnon  s'enrôle.  Ce  sont  des  détails  de  cette 
espèce  qui  remplissent  les  huit  cliapitres  de  ce  traité. 

Le  dernier  opuscule  est  intitulé  :  de  ct^eaiione  et  mysterio 
nzwierorum  per/ectorum.  Un  noJiifjre  parfait  est  celui  dont 
toutes  les  parties  aliquotes  ou  diviseurs  exacts,  reproduisent, 
quand  on  les  addiiioiine,  ce  iionibre  lui -même.  Tels  sont  les 
nombres  G  et  28;  G  dont  les  sous-multiples  sont  ),  2  et  3  ; 
28,  qui  est  aussi  le  total  de  I,  2,  4,  7  et  14,  qui  le  divisent 
exactement.  La  perfection,  dît  l'auteur,  est  rare  dans  les 
nombres  comme  dans  les  hommes  :  il  ne  faut  pas  moins  que 
le  nombre  virginal  7,  multiplié  par  le  nombre  évangélique  4 
pour  produire  le  nombre  parfait  28  ;  et  nous  en  devons  con¬ 
clure  que  Tévangile  doit  être  annoncé  chastement.  De  28,  il 
faut  aller  jusqu'à  490,  et  de  490  jusqu'à  8128  pour  trouver  le 
troisième  et  le  quatrième  nombres  parfaits.  L'auteur  n'en  ren¬ 
contre  pas  un  seul  dans  toute  la  série  de  lOÜÜO  à  1O0ÜOO.  Mars 
dans  la  série  de  tüOOÜG  à  un  million,  il  remarque  le  caractère 
de  perfection  dans  le  noiubr  139,810  qui,  selon  lui,  pourrait 
bien  être  le  nombre  exact  des  Saints  du  Paradis. 

Dans  le  manuscrit  2o<S3,  le  traité  des  nombres  parfaits  est 
suivi  d'un  livre  dont  le  litre  est  conçu  en  ces  termes  :  incipü 
travlalus  niagistri  Theobaldi  lingonensis  de  quatuor  modis 
quibtiS  sig^iificationes  numerorwn  aperUmim\  Ce  maître  Thi¬ 
baut,  de  f-a ogres,  ne  nous  est  point  connu  d'ailleurs  :  nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  sa  personne.  Peul-éire 
n'a-tdl  vécu  qu'au  Xlll“  siècle;  peut-être  aussi  était-il  con¬ 
temporain  de  Guillciume  d’Auberive  :  en  tout  cas,  la  resseni- 
blance  de  leurs  écrits  nous  autorise  à  les  rapprocher  ici  l'un 
de  l'autre.  Seeundüm  generationem,  secundum  $e  vel  secun^ 
düm  signa,  seeundüm  composilionemf  secundum  habihÆ- 
nem  :  telles  sont  les  quatre  manières  de  consitlérer,  avec  Thi¬ 
baut,  les  signi  Seal  ions  des  nonabres.  Leur  génération  se  fait 
par  voie  d'aggrégation,  oti  de  position,  ou  de  multiplication. 
Un  nombre  iléfeclif  e.sL  celui  que  la  somme  de  ses  parties 
aliqiioies  ne  peut  pas  atteindre:  par  exGUifïle,  9  n'est  divisi* 
h  le  que  par  \  et  par  3  (jui,  réunis,  ne  font  que  4.  Le  sura¬ 
bondant,  au  contraire,  est  surpassé  par  le  total  de  ses  sous- 
mullipies  :  ainsi,  12  se  ilivise  exactement  par  1 ,  par  2,  par  3, 
par  4  et  par  G,  qui,  additionnés,  donnent  ÎC.  De  ces  nom¬ 
bres  extravagans  il  y  en  a  une  infinité,  stuUùrum  infinUus  est 
numerxis  ;  mais  les  nombres  parfaits,  non  surabondans  et 
non  défectifs  ,  sont  extrêmement  rares;  muUt  mcati , 
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pauct  vero  elecii.  Sur  les  nombres  parfaits,  Thibaut  ne  fait 
guéres  qu  abréger  et  quelquefois  copier  littéralement  Guillaume 
d’Auberive.  Considérant  ensuite  les  signes  des  nombres,  il 
explique  différentes  manières  de  calculer,  parles  doigts  et  par 
qvielques  autres  parties  du  corps.  Sous  le  litre  de  composition 
des  nombres,  il  parle  des  pairs  et  des  impairs,  de  leurs  puis¬ 
sances  linéaires,  q narrées  et  cubiques,  et  des  nombres  figurés. 
Par  il  entend  principalement  les  rapports  et  les  pro¬ 

portions,  et  dans  chacun  de  ces  chapitres,  il  ne  cesse  d'allier  des 
idées  mystiques  à  tous  les  détails  de  la  théorie  des  nombres. 
Ce  genre  de  mysticité  a  pu  contribuer  sans  doute  à  conserver  et 
même  à  étendre  les  vériiahles  notions  d’Arithméltque,  comme 
r Astrologie  judiciaire  entraînait  à  l'étude  de  rAstronomie. 

n. 


HENRI  LE  LIBÉRAL, 

CoMTi;  Dx  Champagne* 


SI  Tamour  des  lettres  et  la  protection  accordée  aux  savans 
sont  des  titres  sufiisans  pour  donner  aux  grands  une  place 
distinguée  dans  l'IIistoire  littéraire,  nul  prince  ne  mérita 
mieux  cette  distinction  que  Henri,  surnommé  le  Riche,  le 
Large  et  le  Libéral,  comte  de  Champagne,  mort  Tan  t18l, 
au  retour  de  la  Terre-Sainte:  tous  les  monurnens  attestent 
qu'il  aimait  les  gens  de  lettres,  et  qu'il  n'avait  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  converser  avec  eux  sur  des  sujets  de 
littérature. 

A  peine  Jean  de  Salisbury,  exilé  en  France,  s'était-il  fixé 
à  Reims,  que  le  comte  de  Champagne  veut  entrer  en  com¬ 
merce  avec  lui,  et  lui  propose  des  qucsliotis  à  résoudre.  On 
peut  juger  de  la  nature  de  ces  questions  par  la  réponse  du 
savant  anglais,  qui  assure  que  le  goût  du  prince  pour  l'étude 
et  l'application  était  si  connu,  que  les  gens  du  monde  lui 
reprochaient  de  négliger  le  soin  de  ses  états,  parce  que, 
dédaignant  d'employer  son  temps  à  de  pompeuses  bagatelles, 
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il  préférait  aux  agîlallons  des  cours  et  au  lourhillon  des  affaires, 
les  exercices  paisibles  du  cabiuet* 

Nicolas  de  iMoûtier-Ramey  voulant  s'insinuer  dans  la  bien¬ 
veillance  du  prince^  après  l'échec  très-connu  qu’il  avait  porté  à 
sa  propre  ré[)ulalionj  ne  trouve  pas  d'expédient  plus  propre 
pour  la  capter^  que  de  lui  envoyer  quelques-uns  de  ses  écrits 
Et  quia  novi  eæceîlentîam  Hmm,  dit-il,  siiidiis  liberatibuSj 
præserfim  eioquentù'Bj  omnï opéré  operam  mitio  sublimi- 

tali  tuæ  quQsdam  episiolas^  eic, 

Philippe,  abbé  de  Bonne-Espérance,  renchérissant  sur  tous 
les  autres,  le  félicite,  non  d’avoir  succédé  aux  grands  biens 
et  aux  éminentes  qualités  de  son  péi'e,  mais  de  ravoir  surpassé 
par  une  instruction  solide,  dont  son  père  fut  dépourvu  ; 
parce  que  ses  connaissances,  en  l 'éclaira ni  sur  les  besoins 
du  peuple,  lui  donnaient  plus  de  moyens  de  le  rendre 
heureux, 

fl  serait  aisé  de  prouver  que  les  peuples  furent  heureux 
sous  le  gouvernement  d'un  tel  prince,  si  nous  ne  devions 
nous  renfermer  dans  ce  qui  concerne  l’hisioire  littéraire. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rapporter  les  pièces 
de  vers  qui  furent  composées  pour  orner  son  tombeau  à 
Troyes,  dans  l'église  de  Saint-Eltenne,  qu'il  avait  fondée. 
Rien  de  plus  magniBque,  soit  pour  la  richesse,  soit  pour  le 
travail,  que  ce  tombeau  dont  on  peut  voir  la  description  dans 
Baugier,  Mémoir'es  historiques  de  la  promnee  de  Champagne ^ 
i.  /,  p,  39 y — 400.  Nous  n’en  extia irons  que  les  inscriplions, 
parce  quelles  renferment  les  principaux  événemens  de  la 
vie  du  prince,  et  qu'on  y  reconnaît  le  caractère  de  la  poésie 
d'apparat  du  XIP  siècle,  qui  n’éiait  au  fond  que  de  la  prose 
rimée. 

Autour  de  la  base,  sur  une  bande.de  bronze  doré  faisant  te 
tour  du  toojbeau,  étaient  gravés  et  relevés  en  émail  les  vers 
suLvans  : 


lîttjusfirma  fat  a  devotîo  fcTihmJ, 
Me7iJ  pîiiflarÿa  tumius^  Unpia  dheî'ta  f  tiU> 
Hic  sfia  plusqîfc  suis  niorienj  se  cotdulli  ipmm^ 
I/dcope,  posé  tel  opes^  mmid  aulhor  opus^ 
Craslhia  posl  idus  Mit r lis ^  fermque 
iTespera,  sole  s  no  /ecil  e$ere  diem. 

Deserilur  cœluMj  sic  sine  sole  solian  , 
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Au-dessous  de  réntablenient  on  lisait  : 


Me  mev^  hue  fink  pro*ra^il  ât  peregrînk 
Fifiihus^  ni  sit  in  Â/$  hiC  âme Jîrîé  cînM^ 

Huîic  Bevâ  ipu  thorMui  fnihi  efrapU^  ni  kie  eot  eortm 
Me  recùlal^  qmmm  re^  regOj  âetPO  choTum, 

Hune  iumnhmi  mihi  ftel^  qui  fmdaMma  jeei 
Fc{'le^i(B  tantfB^  qnam  mme  rego  sicut  ci  ante. 

Hic  me  a  vicmhTa  iegi  voh  :  âle  confirma  qimtegl. 


Et  sur  l'cntabiemenl  étaient  gravés  et  relevés  en  émail,  tout 
aulouFj  ces  vers  consacrés  proprement  à  l’épilapiie  du  prince  : 

lîîcjoctl  îlentitu^  comu^  eomeâïUe  Ttecortmiy 
Htec  lûca  qui  Uravit^  et  adhuc  état  Udor  eorum^ 

Annoâ  mdlenoe,  çentenoâ^  ter  que 

Impleraâf  Chrkfe^  quando  daim  est  d<t(ùr  ute  ; 

Bk  déni  deeranl  de  Chrkii  miUe  dneeutU 
Annis^  enm  mediuâ  mare  oe  claunl  morîmlk, 

f 

L'abbé  Lebeuf  a  rencontré  à  la  suite  de  ces  vers,  dans  un  ma¬ 
nuscrit  de  la  bibliotlièqtie  de  SainUYiclor,  les  deux  distiques 
suivans,  qui  paraissent  avoir  été  destinés  pour  le  uiéme  tombeau, 
mais  qui  n'y  furent  pas  gravés  : 


Largue  er&M^  nadik  dederam^  mnltumque  lalorem 
Hic  (nleram  :  mmc.  qumo.  feram  fntchm  meliorem, 
Qim  âlaiuo  tiLl  ianpia  tm, gïrotü-7narig}\  honoris 
Perpeluo  rege^  daque  êm  prodesse  datori. 


Nous  nous  abstenons  de  rapporter  les  vers  qui  furent  gravés, 
dans  la  même  église,  sur  le  tombeau  de  son  fds,  le  comte 
Thibaud  III,  plus  beau  et  plus  riebe  que  le  précédent ^  sur 
lequel  étaient  re[>réseiités,  .eu  figures  d’argent,  presque  tous 
les  membres  de  la  famille  des  comtes  de  Champagne.  On 
peut  les  voir  dans  les  mémoires  du  mémo  Baugier,  p.  i0f> 
—  410. 


SES  LETTRES. 


Autant  on  a  mis  de  soin  a  recueillir  les  chartes  de  Henrij 
qui  prouvent  sa  grande  libéralité  envers  les  églises,  autant 
on  a  eu  peu  d’alteniion  à  conserver  ses  lettres  missives,  qui 
prouveraient  la  grande  influence  qu'il  avait  dans  la  direc- 
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« 

lion  des  afTaires  du  royaume.  Voici  celles  qui  nous  roslent, 
auxquelles  nous  ajouterons  quelques  ïeUres-patentes  concer¬ 
nant  la  législation  dans  ses  états. 

1^'  Lettre  à  Tabbé  Siiger ,  dans  laquelle  Henri  demande 
son  assistance  pour  accorder  le  différend  qui  s'était  élevé 
entre  Renaud  de  Pomjîonne  el  Anseric  de  Montréal,  qui, 
dans  un  tournois,  avait  fait  prisonnier  le  seigneur  de  Pom¬ 
ponne. 

2*^  Lettres  de  l'an  H  51,  portant  qu'ayant  concédé  à  Anseric 
de  Montréal  les  revenus  de  la  prévôté  de  Châblies,  dans  le 
Tonner  rois,  dépendante  du  cbapilre  de  Saint-Martin  de  Tours, 
il  s'en  est  réservé  la  garde  et  autres  droits,  qu’i!  déclare  ne 
pouvoir  céder  à  personne. 

3"  Le  U  res  portant  que  ,  sur  les  remontrances  de  saint 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  il  a  fait  entière  satisfaction  à 
réglise  et  au  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Troyes,  pour  des 
violences  commises  dans  leur  bourg  appelé  Sainl^Denys, 
reconnaissant  la  ïiberlé  et  franchise  de  ce  bourg  :  en  témoi¬ 
gnage  de  quoi  il  a  laissé  son  chapeau  en  gage  a  rarchîdiacre 
Guerric. 

4“  Lettres  de  l’an  I  I  55,  portant  concession  aux  religieux  du 
Saînl-Sépulcre ,  près  de  Troyes,  de  certains  droits  sur  les 
habilans  de  la  Chapelle-Valon. 

5"  l^etlres  de  Tan  1  156,  porîarU  confirmation  des  conven¬ 
tions  faites  entre  le  comte  Thibaud,  son  père,  et  des  colons 
établis  auprès  de  Vassy. 

G"  Lettres  de  Tan  1159,  qui  dispensent  Tabbé  de  Lagny  de 
construire  la  tour  ou  donjon  que  cet  abbé  s'éîait  obligé  envers 
lui  de  faire  construire. 

7“  Lettres  de  l'an  11  fit,  portant  renouvelîemenl  des  pri¬ 
vilèges  et  exemptions  de  l'abbaye  de  Saint-Loup,  de  Troyes, 

8"  Lettres  de  l’an  1163,  porlanl  réglement  des  droits  des 
seigneurs  de  Romilli  sur  les  terres  du  prieuré  du  Sainl- 
Sépulcre. 

9"  Lettre  au  roi  Louis-le-Ieuno,  annonçant  l'envoi  de  deux 
lettres  que  Henri  avait  reçues  de  la  part  de  l’eniperenr  Frédéric, 
au  sujet  de  la  brouiderie  qui  s’élait  élevée  entre  le  Jeune  duc  de 
Bourgogne,  lUigues  111,  et  sa  mère.  Sur  quoi  I  on  peut  voir  la 
lettre  de  Frédéric  à  Henri. 

IOq  Lettre  au  roi  Louîs-le-Jeone,  en  faveur  d’un  homme 
du  roi  nommé  Hugues  de  Sens,  qui  s  était  donné  au  comte 
de  Champagne,  et  que  le  roi  poursuivait  comme  coupable  de 
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'fi(,  Lettre  au  roi  Loiiis-le-Jeune,  relativement  à  l'ajour¬ 
nement  qüe  Henri  avait  reçu  de  comparaître  à  une  conférence 
qui  devait  se  tenir  à  Gisors, 

12“  Lattre  à  Henri^  archevêque  de  Reims^  écrite  à  la  suite 
des  hostiUlés  qui  avaient  eu  lieu  entre  Tarchevêque  et  le  comte. 
Sur  quoi  Ton  peut  voir  les  lettres  de  rarchevéque  et  du  papo 
Alexandre  11  i,  dans  Marlène,  AmpL  Collée,  t.  11,  col.  866,  907, 
909,  912. 

13“  Lettres  de  Fan  1 178,  portant  promesse  à  Fabbé  et  aux 
moines  de  Saint-Bénigne,  de  Dijon,  de  reprendre,  à  son  retour 
de  la  Terre-Sainte,  la  garde  du  prieuré  de  Bertignicourt,  qui! 
avait  cédée  à  Guiart,  sire  de  Riiiel, 

1 4o  Lettres  de  Fan  1 1 79,  porlaui  établissement  d  une  admi¬ 
nistration  communale  dans  la  ville  de  Meaux.  B. 


CUILLAUMI':  D'AGOILL 

Poète  P  r  o  v  k  n  e  a  l. 


G  U  J  L  t  A  UM  K,  seigneur  d'Agoult,  était  de  Fune  des  plus  an¬ 
ciennes  maisons  delà  Provence  et  du  Dauphiné.  Il  joignait 
la  noblesse  des  senlimens  u  celle  de  la  naissance  et  à  tous 
les  avantages  de  la  nature  et  de  l'éducation.  Homme  de  gracieux 
visage  et  d'apparence  tant  vénérable,  qu'on  lisait  bien  claire¬ 
ment  en  son  front  toujours  quelque  autorité  non  commune,  dit, 
en  parlant  de  lui,  Noslradamus,  historien  de  Provence  ;  et  ce 
sont  à-peu-près  les  mêmes  mots  dont  s'élail  servi  Nostra- 
damus,  son  oncle,  le  biographe  des  troubadours.  Guillaume 
d’ Agonit  éiail  plein  de  générosité,  de  courtoisie,  obligeant, 
circonspect  dans  ses  discours  et  dans  sa  conduite,  sur-loul  à 
Végard  des  dames.  Sa  générosité  s'exerça  souvent  envers  les 
hommes  à  talent,  et  principalement  les  poêles  à  qui  la  fortune 
était  contraire.  Ce  fut  lui  qui  recueillit,  dans  sa  maison,  le  jeune 
Geoffroy  Rudel,  comme  nous  le  verrons  dans  la  vie  de  ce 
troubadour* 

Il  avait,  en  amour  des  opinions  très-contraires  aux  mœurs 
relâchées  de  son  siècle,  et,  dans  ses  poésies,  comme  dans 
Tome  Xn\  Dd 
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\u  SIECLE,  ses  discours,  il  regrettait  souvent  les  scntiriiens  d’honneur,  qui, 
selon  lui,  présidaient  seuls  autrefois  aux  liaisons  de  galanterie. 
J]  fit  même,  à  ce  sujet,  un  ouvrage  qu’il  intitula  :  la  Manera 
d*amar  dal  temps  passai.  Il  y  donnait,  comme  on  Ta  fait 
dans  tous  les  temps,  la  préférence  aux  amans  du  bon  vieux 
temps. 

La  dame  de  ses  pensées  ol  Tobjet  de  sCvS  vers,  fut  Jausse- 
rande  de  Liinel,  fille  de  Gausserand  ou  Jausserand,  prince  de 
Frette  et  de  Gaulcier.  Avec  les  senti  mens  que  nous  venons  de 
voir,  on  doit  penser  que  Jausserande  gagna  son  cœur,  moins 
par  les  charmes  de  sa  beauté,  quoique  très-rare,  que  par  la 
douceur  do  son  caractère  et  par  la  décence  de  ses  moeurs.  Il  ht, 
en  son  honneur,  plusieurs  chansons  fort  estimées  de  son  temps, 
que  les  moines  des  îles  d*Or  et  Saint-Cezaire  disaient  avoir  lues, 
au  rapport*  de  Nostradamiis,  mais  dont  aucune  n’esl  parvenue 
jusqu'à  nous.  D’Agoult  en  dédîa  le  recueil  à  Alphonse  roi 
d’Aragon  et  comte  de  Rarcelonne,  à  la  cour  duquel  il  faisait 
les  fondions  de  premier  gentilhomme.  11  mourut  dans  le 
temps  même  que  ce  roi  recouvra  le  comté  de  Provence,  parla 
mort  de  Sanche,  son  frère,  cest-à-dire,  vers  Tan  M8t  : 

rûÿ.Part  ir  cependant  Nostradamus,  T  historien,  recule  sa  mort  jusqu  en 
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Gvil LAUBIE  de  Cabestaing  était  un  noble  mais  pauvre  châ¬ 
telain  de  Provencej  selon  Nostradamus  l/abbé  Milloi,  ou 
plutôt  M.  de  Sainte-l’alaye,  d  après  les  manuscrits  proven¬ 
çaux,  a  contesté  cette  origine,  et  fait  naître  Cabestaing  en 
Roussillon.  Papon,  dans  son  histoire  de  Provence,  a  voulu 
"  rendre  à  ce  pays  l'honneur  d'avoir  pr^odtdt  ce  troubadour. 
Selon  lui,  le  lieu  dont  la  famille  de  Cabestaing  portail  le 
nom,  était  un  village  du  Gapengois,  sur  les  frontières  de 
Provence.  Mais  quelque  plausible  que  paraisse  d'abord  celle 
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opinion,  il  faul,  cocnme  nous  le  verrons  bientôt ^  y  renoncer  ou  xii  siecle 
refuser  toute  confiance  aux  inanuscrils, 

Guillaume*  dés  sa  première  jeunesse,  obligé  par  le  mauvais 
étal  de  sa  fortune  de  s'attacher  à  quelque  grand  seigneur 
riche,  se  présenta  à  Raimond  de  Castel  -  Roussillon  {!), 
château  situé,  selon  Papon  ,  non  dans  la  province  dont 
Perpignan  était  la  capitale*  mais  en  Provence,  auprès  de  la 
ville  d'Apt,  oii  il  y  a  encore  un  village  appelé  Castel  -  Rous¬ 
sillon,  Mlllol ,  au  contraire,  cite  une  chronique  manuscrite  des 
seigneurs  catalans ,  selon  laquelle  il  existait  dans  le  Roussillon 
une  maison  très-ancienne  du  nom  de  Castel  “Roussillon  ,  et  il 
ajoute  qu*on  voit  encore ,  dans  celle  province,  une  tour  ap¬ 
pelée  Castel- Rôssellù. 

Raimond  agréa  Cabestaing  pour  c’est-à-dire,  pour 

page,  et  fut  si  content  de  lui,  qu'il  le  nomma  bientôt  après 
écuyer  de  madame  Marguerite,  sa  femme.  Cabestaing  était 
jeune,  sensible,  de  la  figure  la  plus  agréable  r  son  humeur  était 
enjouée,  son  esprit  délicat  et  cultivé.  Ses  assiduités  auprès 
delà  comtesse  eurent  les  suites  quelles  devaient  avoir.  Elle 
conçut  pour  lui  une  passion  quil  partagea;  et  Tamour  déve¬ 
loppant  son  génie ,  il  ÜL  pour  elle  des  vers  et  des  chansons 
fort  tendres. 

Raimond ,  amoureux  et  jaloux  de  sa  femme,  fut  averti  de 
leur  intelligence  ;  mais,  dans  un  éclaircissement  qu’il  eut  à  îa 
chasse  avec  Cabestaing,  celui ‘-ci  lui  donna  le  change,  et  lui 
fit  la  fausse  conlidence  de  ses  amours  a  vec  madame  Agnès,  sœur 
de  Marguerite  et  femme  de  Robert  de  Tarascon.  Agnès  nefen 
désavoua  pas,  et  s'entendit  même  avec  Robert,  son  mari, 
pour  couvrir  de  ce  voile  les  amours  de  sa  sœur,  et  tromper  la 
jalousie  de  Raimond. 

On  sait  qu'il  y  a  deux  Tarascon  ,  l'un  dans  fancien  comte 
de  Foix  ,  raulre  en  Provence.  C'est  du  premier,  selon  Mil  lot, 
et  du  second,  suivant  Papou,  que  ce  Robert  était  seigneur  ; 
et  Millot  avoue  qu'il  y  a  des  difficultés  dans  la  première  de  ces 
deux  positions,  puisqu’il  est  dit  que  les  deux  beaux  -  frères 
étaient  assez  voisins ,  pour  que  Raimond  se  rendît  avec 
Cabestaing,  de  son  château  h  celui  de  Robert ,  eût  une  ex¬ 
plication  avec  Agnès,  sœur  de  sa  femme,  et  revîut  îe  len¬ 
demain  matin  à  Castel- Roussillon.  Cette  promenade  est  en 

(1)  Noetradamiis  le  nonuiie  Remoni  -  dô  -  Sailhana  ,  et  eèl  femme, 
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XII  SIECLE.  eff0t  p0^  vraisemblable,  si  se  dernier  château  était  aux  en¬ 
virons  de  Perpignan  ,  et  l  autre  auprès  de  Foix;  mais  on 
peut  supposer  que  Castel-Roussillon  était  vers  les  exlrémîlés 
de  celle  province,  du  côlé  du  comté  de  Foix,  et  que  le  sei¬ 
gneur  de  Ta rascon  avait  ,  outre  cette  petite  ville^  ua  autre  châ¬ 
teau  voisin  du  Roussillon. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Raimond,  trompé  par  sa  belle--sœur,  revint 
gaîment  à  son  château,  et  n'eul  rien  de  plus  pressé  que  de 
contera  sa  femme  la  prétendue  intelligence  d'Agnès  et  de  Ca- 
bestaing.  Marguerite  se  crut  trahie,  et  ne  douta  point  que 
sa  sœur  ne  lui  eût  enlevé  son  amant.  Dans  une  explication 
très-vive  ,  Cabcstairig  parvint  pourtant  à  se  justifier;  mais 
il  n'obtint  sa  grâce  entière  que  sous  la  condition  expresse 
qu’au  risque  de  ce  qu'il  en  pourrait  arriver,  il  déclarerait, 
dans  une  chanson  ,  qu'il  faimait  et  qu4î  n'ainaerait  qu'elle.  La 
chanson  fut  faite,  cl,  suivant  la  coutume  des  troubadours, 
adressée  au  mari  lui-méme.  Le  but  de  cet  usage  singulier 
était,  sans  doute,  de  faire  croire  que  la  passion  du  poêle 
pour  la  dame  était  toute  poétique  et  n'avait  rien  que  d'inno¬ 
cent,  et  de  flatter  le  mari  par  les  éloges  que  l'on  faisait  des 
beautés  de  sa  femme*  Mais  Raimond  fut  moins  touché  de  ces 
éloges  que  piqué  d'avoir  été  pris  pour  dupe  ;  jaloux  jusqu'à  la 
fureur,  il  couduil  Cabeslaing,  sous  un  prétexte,  hors  du  châ¬ 
teau,  le  poignarde,  lui  coupe  la  tête,  et  lui  arrache  le  cœur 
lî  rentre  au  château,  donne  ordre  à  son  cuisinier  d'apprêter  ce 
cœur  comme  un  morceau  de  gibier  ,  et  le  fait  manger  à  sa 
femme,  qui  lui  avoue  qu'elle  n'a  depuis  long-lemps  rien 
mangé  de  meilleur.  Alors  lui  présentant  !a  lête  sanglante 
qu'il  se  fait  apporter,  il  lui  apprend  quel  horrible  repas  elle 
vient  de  faire*  Marguerite  s'évanouit  d’horreur  et  de  déses¬ 
poir.  Ayant  repris  ses  sens,  elle  s'écrie:  «  Oui,  sans  doute, 
j'ai  trouvé  ce  mets  si  délicieux,  que  je  nen  mangerai  jamais 
d'aulres,  pour  n'en  pas  perdre  le  goût,  »  Raimond,  Irans- 
porté  de  fureur,  court  à  elle,  l'épée  à  la  main  :  elle  fuit,  se 
précipite  d'un  balcon,  et  se  tue. 

Le  bruit  de  la  mort  tragique  des  deux  amants  se  répandit 
avec  toutes  ses  circonstances  dans  la  Provence,  FAragon ,  la 
Catalogne  ,  cl  y  causa  une  grande  aflliction.  Les  parens  de 
Marguerite  ,  ceux  de  Cabestaing,  et  presque  tous  les  seigneurs 
du  Roussillon  et  de  la  Cerdaigne,  se  liguèrent  contre  Rai¬ 
mond,  et  mirent  ses  terres  à  feu  et  à  sang.  Le  roi  Alphonse, 
sou  suzerain,  se  transporta  lui- même  sur  les  lieux,  le  fil 
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arrêter  dans  son  château,  quil  fit  démolir,  le  dépouilla  de  xii  sielle. 
tous  ses  biens,  et  remmena  prisannier*  H  fit  faire  de  magni¬ 
fiques  funérailles  à  Cabeslaiog  et  à  sa  clame  ;  ils  furent  mis 
dans  le  même  tombeau*  devant  une  église  de  Perpignan,  On 
représenta  sur  leur  tombe,  ou  plutôt,  on  y  grava  leur  his¬ 
toire  ;  et  long-temps  encore  après,  les  chevaliers  et  les  dames 
de  ce  pays  et  des  environs  venaient  chaque  année  à  Perpi¬ 
gnan  assister  à  un  service  solennel  en  Llionneur  de  Margue¬ 
rite  et  de  Cabestaing,  En  instituant  cette  solennité,  on  ne 
pensa  qu'à  expier  le  meurtre  et  à  intéresser  pour  le  malheur, 
on  ne  pensa  point  qu'en  môme  temps  on  consacrait  Tadul- 
1ère, 

Cest  de  Guillaume  de  Cabeslaing  que  Pétrarque  a  dit,  dans 
son  Trionfo  d^kniore  que  ce  furent  ses  chants  qui  firent  Capuob,  iv 
tranclier  la  fleur  de  ses  jours  : 

^  qiiel  GufjilielmQ 

Che  per  caniar  kal  for  emi  di  sc^mù. 

Ce  fui  eu  effet  la  chanson  ou  il  déclara  son  amour  pour 
Marguerite,  comme  elle  l’avait  elle-même  exigé,  qui  causa  sa 
mort, 

Boccace,  eu  racontant  celte  histoire  dans  sa  quatrième  jour-  nov.  9. 
née  change  plusieurs  circonstances,  ne  parle  du  mari  jaloux 
et  de  Tamaat  que  comme  de  deux  chevaliers,  et  appelle  T  un 
Guillaume  Roussillon,  et  ranlre  Guillaume  Guardastaing. 

Vellutello  cl  Gesualdo  l'ont  suivi  dans  leur  commentaire  sur  Je 
vers  ci-dessus  cité  de  Pétrarque.  Un  est  porté  d'abord  à  croire 
que  Boccace  avait  fait  de  son  chef  tous  ces  changeinens;  mais 
le  manuscrit  32üi  du  Vatican,  dans  la  vie  de  Cabestaing,  qui 
est  en  tête  de  ses  poésies,  raconte  le  fait  de  la  même  manière 
que  Boccace,  à  l'exception  du  nom  et  de  la  qualité  de  Ta  niant, 

qui  est  bien  le  troubadour  GuiUems  de  Capestaing  ou  Cabes^ 
iaing. 

Enfin  dans  la  vie  de  ce  poste,  aussi  écrite  on  provençal, 
dans  un  recueil  de  poésies  des  troubadours  que  possède  la 
bibliothèque  Laurenlienne  de  Florence  ,  les  circonstances 
sont  à-peu-près  les  mêmes.  Elles  sont  plus  détaillées,  et  les 
conversations  entre  Gabeslaing  et  sa  ïuaîtresse,  entre  le 
jaloux  Raimond  et  Cabeslaing,  y  sont  dialoguées  fort  au 
long,  comme  si  Fon  en  avait  pris  noie  au  moment  oii  elles 
eurent  lieu.  Cela  sent  fort  le  roman,  et  ce  n'est  pas  le  seul 
exemple  de  cette  nature  que  Ton  trouve  dans  ces  vies  pro- 
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vençales*  Elles  sonl  souvent  aussi  romanesques  que  celles  de 
Nostradamus,  et  Tod  est  quelquefois  embarrassé  pour  se 
décider  entre  deux  autorités  presque  également  suspectes. 
Cette  dernière  vie  est  rapportée  tout  entière  en  provençai  ^ 
par  Man  ni,  dans  ses  éclaircissemens  sur  le  Décaméron  de 
Boccace.  Elle  confirme,  ainsi  que  celle  du  manuscrit  de 
la  Vaticane,  l'opinion  de  Millot  sur  le  lieu  de  la  scène  qu'il 
place  en  Roussillon,  et  coolredit  formellement  Papon,  qui  a 
réclamé,  d'après  Nostradamus,  en  faveur  de  la  Provence*  Le  roi 
d'Aragon,  Alphonse  11,  vengeur  de  nos  deux  amans,  eut  en  sa 
possession  le  Roussillon  et  la  Cerdaigne,  en  1181  ;  et  c'est 
à  cette  époque  que  l'on  place  la  mort  de  Cabeslaing  et  de  sa 
maîtresse. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  entre  rhisioire  de  Cabestaing 
et  celle  du  châielain  de  Couci,  dont  nous  parlerons  dans  un 
article  suivant,  un  tel  rapport,  qu'il  paraît  dilficile  que  Tune  ne 
soit  pas  Toriginal  de  rauire.  Si  la  date  de  la  mort  du  troubadour 
est  vraie,  celle  de  Couci,  tué  en  Palestine,  et  renvoi  qu'il  fit 
de  son  cœur  à  la  dame  de  Eayel,  et  la  barbarie  qu’eut  le  mari 
jaloux,  qui  intercepta  ce  triste  présent,  de  le  faire  manger  à  sa 
femme,  sont  des  faits  postérieurs  de  dix  à  onze  ans.  iMais  cela 
ne  suffit  pas  pour  assurer  à  Cabestaing  cette  triste  antériorité. 
Le  manuscrit  provençal,  qui  sert  ici  d'original  unique,  paraît 
cire  de  la  fia  du  XllP  siècle,  et  le  Roman  du  châtelain  de  Cûiwi 
et  de  la  dame  de  Fayel^  du  commencement  de  ce  même 
siècle  (1).  L'auîeur  du  roman  ne  peut  donc  avoir  rien  em¬ 
prunté  à  l'auteur  de  la  vie,  et  ce  dernier  a  écrit  d'un  style  si 
romanesque  les  scènes  qu'il  décrit,  les  dialogues  qu'il  rapporte 
sentent  tellement  rinvention,  qui!  put  fort  bien  emprunter 
au  roman  français  cette  fiction  de  plus  et  l'assortir  avec  les 
siennes*  Au  reste,  celte  question  de  priorité  est  de  peu  d’im¬ 
portance;  mais  on  répugne  à  croire  qu'un  pareil  trait  de  féro¬ 
cité  ait  pu,  môme  dans  ces  siècles  barbares,  être  répété  deux 
fois* 

Les  poésies  de  Guillaume  de  Cabestaing  se  trouvent,  an 
nombre  de  sept  morceaux  seuleuient,  dans  notre  mantiscril 
7698,  foL  144,  et  daus  ceux  de  ta  bibiiotbèque  vaticane  et  de 
la  Laurentienne,  cités  ci-dessus*  G. 


(1)  L'abbé  Langlat  a  cité  une  copie  de  c-e  roman,  sur  laqueüe  on  lisait  qu^il  a 
été  composé  en  132Ü  (Biblict.  des  Romans^  t*  2,  p,  231),  Le  manuscrit  de  la 
Riblîoth*  du  Roi,  coté  195,  porte  quUl  a  été  écrit  vers  1228, 
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AeCHITJIACKE  de  COUTAXCES,  et  ensuite  évêque  Î>' a  VE  anches. 


ïEAN  de  Sarisbéry  parle  plusieurs  fois,  dans  son  ^ïélalo- 
gique,  de  Richard  l'Évt^que,  et  ce  n^esl  jamais  sans  éloge. 
Dans  le  dixième  chapitre  du  second  livre  en  parlicuUer,  il 
l’appelle  :  Homim77i  ferè  mdlius  disciplinæ  eæpertem;  ei  il 
ajoute  :  Plus  pectorïs  habet  quàm  ùris,  pAus  scienliæ  qu(hn 

facundiæf  ve/ntaiis  quàm  vaniiatis^  tiriiUis  quàm  osten- 
tatiônis.  Dans  le  vingt-quatrième  chapitre  du  premier  livre, 
il  avait  dit  :  Vüà  et  conveï^satione  tir  bonus.  Partout  il  se 
félicite  de  l’avoir  eu  pour  maître.  Il  repassa  sous  lui  tout  ce 
qu'il  avait  appris  sous  les  autres. 

Bernard  de  Chartres  avait  introduit  dans  les  écoles  une 
nouvelle  manière  d'étudier  les  belles-lellres,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  y  avait  introduit  la  méthode  de  Quinlilîen,  qu'au¬ 
cun  professeur  n'avait  encore  adoptée.  11  commençait,  à 
l'exemple  de  ce  grand  maître,  dit  l'auteur  de  son  article, 
dans  noire  histoire  littéraire,  d'après  Jean  de  Sansbéry, 
dans  le  Mélalogique,  par  les  fonderaens  de  l'éiocution,  c'est- 
à-dire,  par  les  règles  de  la  grammaire,  qifil  expliquait  avec 
précision  et  netteté.  De  ïà,  passant  à  rélégance  du  style,  il 
montrait  le  juste  milieu  qu'elle  doit  tenir  entre  la  négligence 
et  l'affectation  ;  ensuite,  il  apprenait  à  mettre  de  la  justesse 
dans  les  raisonnemens,  soit  pour  rendre  sensibles  les  vérités 
qu'on  a  dessein  d'établir,  soit  pour  faire  rejeter  les  erreurs 
qu’on  entreprend  de  réfuter.  Tous  scs  documens  étaient 
appuyés  dèxemples  tirés  de  la  bonne  antiquité,  auxquels  il 
opposait  quelquefois  les  compositions  des  modernes,  moins 
par  envie  de  crilifjucr  que  pour  faire  sentir,  par  ce  contraste, 
combien  la  vraie  éloquence  remporte  sur  la  fausse.  Jeau  de 
Sarisbéry  ne  loue  pas  moins  sa  conduite  envers  ses  élèves 
que  son  habileté  dans  renseignement,  ou  plutôt  il  trouve 
dans  la  première  une  nouvelle  preuve  de  la  seconde  :  aussi 
éloigné  de  celte  concision  qui  dérobe  des  choses  nécessaires 
à  connaître,  que  de  celte  diffusion  qui  fatigue  sur-tout  en 


Métalog.  lir 

rr,  10. 


T.  lâ,  p.  26t, 
et  2112. 

Liv.  I,  c.  24. 
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21  fi  RICHARD  L^ÉVftOUË- 

craignant  de  ne  pas  !out  dire^  il  savait  également  propor¬ 
tionner  à  la  capacité  de  ses  auditeurs  les  leçons  qu'il  leur 
donnait. 

Richard  ne  crut  pas  d'abord  pouvoir  prendre  un  meilleur 
modèle;  mais  il  se  laissa  corrompre  dans  la  suite  par  la  con¬ 
tagion  de  Texemple  et  la  fausse  apparence  d'un  progrès  plus 
rapide.  Jean  de  Sarisbéry  peint  vivement  les  maux  qui  en 
c.  24,  1/1  résultèrent. 

Richard  rÉvéque  avait  étudié  avec  beaucoup  de  soin  la 
philosophie  d’Arislote;  une  teltre  de  Jean  de  Sarisbéry  peut 
même  nous  faire  croire  que  Ricliaril  composa  des  annota¬ 
tions  sur  les  ouvrages  {le  ce  grand  homme.  Jean  î’avait  sou¬ 
vent  prié  de  lui  faire  faire  une  copie  des  livres  qu'il  possédait 
du  philosophe  grec  ;  il  lui  renouvelle  celte  prière  avec  plus 
d'instance  encore;  et  dans  sa  lellre*  il  le  supplie  d'accom¬ 
pagner  cet  envoi  d’observalioiis  et  de  notes  sur  les  endroits 
les  plus  difficiles,  et  crauiant  plus  qu’il  se  méfie  beaucoup 
de  la  traduction  latine  qui  en  a  été  faite.  Il  est  vrai  que  Ri¬ 
chard  rEvéque  nest  pas  désigné  nominativement  comme 
celui  à  qui  lepître  est  adressée,  mais  il  n'en  est  pas  plus 
iRipossible  de  le  méconnaîlre  (1]  :  Jean  de  Sarisbéry  l'adresse 
à  un  archidiacre  de  Coulances,  et,  quoique  une  partie  du 
nom  soit  efibeée  dans  le  nianuscrit,  on  reconnaît  les  pre¬ 
mières  lettres  qui  sont  effectivement  les  premières  du  mot 
latin  Rieardiis.  Ajoutons  que  celte  épître  est  de  l'an  1166 
ou  1tG7;  or,  précisément  à  cette  époque,  Richard  occupait 
larchidiaconat  de  Coutances,  Il  l'occupait  déjà  plusieurs 
années  auparavant,  lorsque  Jean  de  Sarisbéry  écrivait  son 
Mélalogique  î  celte  qualité  lui  est  donnée  dans  le  vingt-qua- 
Irièine  chapitre  du  premier  livre. 

Richard  devint  évéque  cFAvranches  en  J 171 ,  et  le  fut  jus¬ 
qu'à  sa  mort  en  M82  (2).  IHusicursde  ses  actes,  comme  pré- 
j\  XI,  p.  4SI  lal,  sont  rappelés  dans  la  France  chrétienne.  Il  signa  comme 
a  481  témoin,  en  1t7i,  la  convention  faite  entre  Guillaume,  roi 

d'Écosse,  et  Henri  11,  roi  d'Angleterre  (3).  Ce  fut  pendant 
son  épiscopal  en  1171,  qu'on  tint,  à  Avranches,  le  concile 


(1)  Lettre  209  de  Jean  de  Sarisbéry;  U  voir  mmi  dans  le  recueil  de 

Thomas  de  Cantorbéry,  liv.  IL  épit.  03,  p.  454  et  455. 

(2^  Kt  non  en  llâ3,  comme  ledit  Gabriel  Dumoulin,  Histoire  de  Normandie, 

pag.  411. 

P)  Voir  le  reenellde  Rjmer,  t.  J,  p.  13  de  latroisii^me  édition. 
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qui  rendit  ce  dernier  prince  à  la  communion  de  l’église,  dont 
il  avait  été  reîranché  après  l’assassinat  do  T[)onias  Becquel, 
archevêque  de  Cantorbéry,  Robert  du  Mont  sexprîme  ainsit 
en  parlant  de  la  mort,  de  Richard  :  Obiii  paier  tiosler  Richar- 
dus ,  Abrmcemts  episcopus ,  vir  magnæ  liUeraturæ  ^  iàm 
secularis  guàm  divmæt  mortan  honeséate  vir  go  ab  utero  lai€- 
dandus. 

On  pourrait  croire  que  la  désignation  de  l’ Évêque  lui  est 
venue  do  ce  qu’il  fut  évêque  d’Avranches;  mais  celte  idée 
serait  détruite  par  un  passage  de  Jean  de  Sarisbér}%  oîi  on 
voit  que  cet  écrivain  le  désignait  déjà  ainsi,  quoique  Richard 
ne  fèt  encore  qiéarchidiacre  de  Cou  tances  :  Richardus,  co- 
gnoinentô  episcopus  ,  of^cio  nunc  archidiaconus  Côtisian- 
Heytsis^  P, 


xti  SlErXE, 

(jaUi9  ChrUt* 
t.  Xt,  p.  m. 
Ad  nnn.  tiSS. 
Vfiir 

Uhi.  de  lÉgïise 
de  Paris,  lifts 
XIJI,  c.  7^  n, 
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Frères,  Ministres  p^État  sous  FniuPRE-AuGUSTE, 


Bobert  Clémcnl  avait  été  gouverneur  do  Philippe-Augiisle  : 

i!  devint  son  ministre  dès  le  commencement  de  son  règne.  Il 
prit  même  la  qualité  de  régent  du  royaume,  comme  lavaîl  fait 
Suger,  sous  Louis  VU.  Philippe-Auguste  était  pourlant  dans  sa 


seizième  année;  il  restait  en  France,  el  il  avait  été  couronné 
roi  avant  la  mort  de  son  père, 

Robert  Clément,  par  ses  bons  conseils,  dît  Charles  d'Auteuil, 
contribua  beaucoup  à  tant  de  belles  ordonnances  qui  honorent 
les  comnicncemens  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

Il  conserva  peu  le  rang  suprême  auquel  on  l'avait  élevé;  il 
mourut  on  1  182. 

Gilles  Clément,  son  frère,  fut  choisi  pour  le  remplacer 
dans  ladministraiion  de  lélal  ,  sans  porter  aussi  toutefois 
le  litre  de  régent  II  no  conserva  pas  long-temps  non  plus, 
cotte  grande  fonclion;  il  n’éiait  plus  ministre  on  1184*  Nous 
ne  savons  pas  bien  si  ce  fut  IVllèl  d'une  disgrâce,  d'une  dé¬ 
mission  volontaire,  ou  do  sa  mort:  le  crédit  et  l’autorité  que 
ses  neveux  continuèrent  iravoir,  nous  portent  à  croire  qu’il 
ne  faut  pas  attribuer  cet  événement  à  la  première  de  ces  trois 
ToyneXlV.  Fe 


Cbarlea  iPAu* 
tenil,  |),  cl 

ftUiv..  ;  de 

tic  îmh 
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xn  SfKCLE.  Causes*  L*aîrié|  Albert,  étaîl  maréclial  de  Franco  ;  le  second, 
Henri,  le  fut  apres  lui;  et  tous  les  deux  contribuèrent  puis- 
nist,  des  tiiU  samment  a  décider  le  roi,  et  a  le  diriger  dans  les  guerres  enire- 

"rrcH.  d’AuV.  Philippe,  comte  de  Flandres,  en  1 182  et  1  185. 

p.  un  Eliennc  de  Tournay  parle  de  Hoïiert  Clément  dans  une  de  ses 

ordres  que  ce  ministre  avait  donnés  pour  favori- 

r'i^îfu  "ifii  P*  Tlu  répression  de  I  hérésie,  si  commune  alors  dans  quelques 

MoUiilï,  \u  inu,  provinces  du  midi  de  la  France,  P, 
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Ferltflli  LO' 
crit  Mariii  Ati- 
gtjsln  :  airebali, 
m\H,  in  -  4% 
c,  12  et  13. 


Trùhcfn  de 
üiiiplnr.  Eeel 
:id  nnri.  lUMb  — 
CiaeoiUns  in  a  i- 
lîi  Ccle-^iiiii  lU, 
p,  fî27  ;  i^i  hi- 
iioeciit.  III  p. 
H:;|.  —  MûbiU. 
în  S.  iiornai'd 
n.  UU,  -  Oïl 
tlin  lîtî  scraplnr- 
Eeclcs  l*  îî.  p. 


¥  A  vio  de  Jean  Beleth  est  fort  peu  connue  :  nous  ne  savons 
^la  date  ni  de  sa  naissance,  ni  de  sa  mort.  On  ne  remarque, 
flans  ses  écrits,  qu’un  seul  endroit  qui  puisse  indiquer 
l’époque  oii  i!  les  composait;  c'est  le  chapitre  146  de  son 
Iraîté  des  offices  divins  :  il  y  parle  d’une  Elisabeth,  sa  con¬ 
temporaine  (quæ  mme  etiam  in  vivis  est)  ^  à  laquelle  il  fut 
révélé  que  le  corps  de  la  Vierge  Marie  était  monté  au  ciel 
quarante  jours  après  son  ame,  Ferri  de  Locres  suppose  que 
lieieth  désigne  ici  une  sainte  Élisabeth  de  Hongrie,  qui  vivait 
en  1220,  mariée  au  landgrave  de  Tliuringe*  Mais  Ferri  de 
Locres  cite  lui- meme  rintitulé  de  celte  révélation  :  Wsïo 
Blisabeihæ  ancülæ  dommî  quant  tidit  in  Schonaugiensi  cæ~ 
nobio;  et  ces  termes  indiquent  bien  plutôt  sainte  Elisabeth 
do  Schonauge^  qui  mourut  Agée  de  53  ou  36  ans,  en  1165. 
C’était  donc  avant  1165  que  Jean  Beleth  écrivait  le  chapilre 
oii  il  parle  d'elle  comme  d'une  religieuse  personne  qui  vit 
encore.  Il  s'ensuit  au  moins  que  nous  ne  le  faisons  pas  trop 
ancien,  en  le  plaçant,  comme  l’a  fait  Albéric  de  Trois- Fon¬ 
taines,  sous  riuHiée  1182*  Il  est  vrai  que  Trilhéme,  Ciaconius, 
Mabillun,  Oudin,  et  quelques  autres  disent  que  Beleth  a 
fleuri  plus  tard,  en  1200*  entre  1195  et  1210,  au  XIH«  siècle, 
même  au  XIX^\  en  1320  ou  1328.  Mais,  de  Ions  ceux  qui 
ont  parlé  de  îiii,  Albéric  est  le  plus  ancien  ;  Albéric  finissait 
sa  chronique  vers  le  milieu  du  XIIP  siècle;  et  raniiée  1l8’2, 
sous  biquelle  il  fait  mention  de  Bcîeth,  est  l’une  des  soixante 
dernières  dont  il  s’occupe  :  son  témoignage  nous  parait  ici  le 
plus  sûr* 
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Nous  apprenons  d'Albérîc  que  Jean  lieleth  fut  attaché  à 
l’église  cFAraiens  ;  et  de  Henri  de  Gand^  qu'iî  enseigna  la  théo¬ 
logie  à  Paris.  Trithôme  le  distingue  parmi  les  docteurs  de  la  fin 
du  XIP  siècle  ;  un  monument  cité  par  D.  Marlène  le  range  au 
nombre  des  quatre  principaux  disciples  de  Gilbert  de  la  Forée. 
Ce  monument  est  un  manuscrit  d'un  ouvrage  de  Gilbert,  nianu- 
scrit  que  i’on  conservait  dans  l’abbaye  de  Sainl-Amand,  et  qui 
présentait,  au-dessous  du  portrait  de  Gilbert,  ceux  de  ses  quatre 
élèves,  avec  cette  inscription  : 

Jordaynis  :  Yvo  carnotemis  decanus  ;  Joannes  Beieth  :  et 
aie  quarius  ce  quatrième  est  Nicolas  d’Amiens);  intentiori 
studio  attentif  7neniis  acie  perspicacissimï,  sttb  pieéatiensi 
eptscùpo  üiguerunt  discipuli  ;  quorum  aniniæ  requiescant  in 
pace. 

Jean  Beletli  a  résidé  dans  les  villes  d'Amiens,  de  Paris, 
et  de  Poitiers  peut“étre.  Au  chapitre  second  de  son  traité 
des  ORices,  il  dit,  en  parlant  de  Paris,  apud  nostram  Lute- 
tiani;  et  celte  expression  nostram,  qui  sans  doute  est  bien 
plutôt  d’un  Français  que  d’un  Anglais,  suffirait  pour  ré¬ 
pondre  à  Jean  Fils,  qui  met  en  doute  si  Belelli  est  né  en 
France  ou  en  Angleterre.  La  question,  qui  est  véritablement 
difficile  à  résoudre,  est  de  savoir  en  quelle  province  de 
France  il  a  vu  le  jour.  Huet,  dans  ses  Origines  de  Caen, 
nomme  plusieurs  Beieth  qui  habitaient  cette  ville  vers  le 
milieu  du  XI ll^  siècle  :  un  manuscrit  de  Fabbaye  de  SainU 
Evroul  fait  mention  d’un  Michel  Beieth,  qui,  en  1200,  tenait 
des  assises  à  Falaise.  D'après  ces  indices,  on  pourrait  conjec¬ 
turer  que  Jean  Beieth  était  issu  d’une  famille  normande. 
Cependant  un  Jurannus  Beieth  est  ci  lé  comme  témoin,  à 
Aulon,  d’un  acte  de  Tévéque  de  celte  ville  ;  et  cet  évêque, 
nommé  Étienne,  est  ou  celui  qui  gouverna  Téglise  dLAulun 
depuis  1112  jusqu'à  1140,  ou  celui  qui  occupa  le  même  siège 
depuis  11 7t  jusqu’en  1189.  Ainsi,  au  siècle  de  Jean  Beieth, 
il  se  trouvait  des  personnes  qui  portaient  son  nom  en  Bour¬ 
gogne  comme  en  Normandie. 

On  peut  compter  jusqu’à  sept  ouvrages  de  .lean  Beieth  ;  mais 
un  seul  est  imprimé.  Les  six  autres  sont  : 

Iq  Des  sermons  qui  se  trouvent  dans  quelques  maniiâcrits 
à  la  suite  de  son  traité  des  Offices  divins,  et  qui  sont  cités  par 
Triihême  ; 

2®  IJn  Traité  des  sept  vices  capitaux  et  des  vertus  oppo- 

Ee  2 
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sées  à  ces  vices  ;  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  à 
Milan; 


3^’  ün  Traité  des  Sibylles,  indiqué  dans  le  catalogue  des  manu¬ 
scrits  de  la  bibliothèque  Cottonienne  ; 

4®  Un  Commentaire  sur  les  quatre  livres  des  sentences  de 
Pierre  Lombard  ,  manuscrit  que  possédaient  les  jésuites  de 
Louvain  ; 

f 

5^  Des  Eclaircissemens  sur  quelques  endroits  difficiles  de 
rancien  et  du  nouveau  Testament  ;  manuscrit  de  l  abbaye  de  Cî- 
teaux,  indiqué  par  Lelong  ; 

6*^  L3n  ouvrage  intitulé  Geniyna  animær  cité  par  Gesner,  mais 
qui  paraît  n'étre  que  celui  qu'on  rencontre  sous  le  même  titre 
dans  les  œuvres  dTlonoré  d'Autun. 


On  cite  encore  des  livres  de  Jean  Beleth,  intitulés  :  De  Locu 
vetiei'ahilihiis  ;  de  Personis,  teyiiporibus  et  muUis  aliis  rebus  ; 


Spéculum  ecclesiæ  ;  Raiïonale  ;  etc,  Mais  tous  ces  titres 

apparticunent  vraisemblablement  à  un  seul  et  même  ouvrage  ; 
savoir,  au  Traité  des  Offices  divins. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  qui  contient  ce 
traité,  paraît  être  de  ia  fin  du  XIP  siècle.  Nous  croyons 
superflu  d'indiquer  ici  d'autres  manuscrits  d'un  livre  qui  a 
été  souvent  imprimé  dans  ïd  cours  du  XV 1^  siècle  et  du 
XVI P  J  soit  à  la  suite  de  Guillaume  Durand,  sur  le  même 
sujet,  soit  séparément.  Corneille  Lauriman,  d’Ulrecht,  en 
donna,  en  Iü53,  à  Anvers,  une  édition  qu'il  dédia  à  Georges 
d’Autriche,  alors  évéque  de  Liège.  Cette  dédicace  ou  rannée 
HGo  est  désignée  conime  Tépoque  de  la  composition  de  ce 
livre,  est  suivie  d  un  avis  au  lecteur,  où  l’éditeur  fait  valoir  le 
travail  auquel  il  sesl  livré  pour  rendre  digne  du  grand  jour 


une  production  délaissée  depuis  près  de  quatre  cents  ans, 
Dedimus  operam  ut  auihor  hic  qui  jam  propè  quadringeniü 
annis  horriduSf  incuUuSt  fejitnus  et  squaUiduSt  inter  fœdis- 
simas  eharias  à  muribus  pœnè  totus  corrosus  delüuit^  jam 
tandem  in  manus  erudüorum  aliquatiiû  tersior,  ornatior  ac 
politior  venir  et....  quod  sanè  quantis  miki  consHierii  labori- 
bus,  etc.  Il  ajoute  que  le  'inanusci ît  était  presque  indécluf- 
fralile,  et  qu'il  a  fidlu  souvent  deviner.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'onvrage,  tel  que  Lauriman  l'a  publié,  commence  par  un 
prologue  où  rauteur  annonce  qiPil  traitera,  1®  des  Institutions 
ecclésiasiiiïiics,  2‘’des  Offices  divins;  3®  du  Calendrier  litur¬ 
gique.  Il  est  possible,  en  effet,  d’appliquer  le  premier  de  ces 
trois  litres  généraux  aux  dix-sepi  premiers  chapitres  du 
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traité,  le  second  aux  quarante -six  qui  suivent  jusqu'au 
soixante -troisième  inclusivement,  et  te  troisième  aux  cent  un 
derniers  chapitres,  c'est-à-dire,  jusqu’au  cent  soixante- 
quatrième  par  lequel  l'ouvrage  est  terminé. 

11  s’agit,  dans  les  dix-sept  premiers,  des  lieux,  des  temps , 
des  soîemnités,  des  processions,  des  jeûnos,  des  porsonnes 
ecclésiastiques,  des  vœux,  des  sacrifices,  oblations  et  dona¬ 
tions.  Sur  tous  ces  articles,  et  spécialement  sur  les  derniers, 
l'auteur  établit  d'excellentes  maximes.  Il  condamne  lusage 
qui  commençait  à  s'introduire  en  certaines  églises,  d'exiger 
avidement  des  offrandes,  qui  devaient  toujours  rester  volon¬ 
taires,  Vendre  les  sépultures  et  te  son  des  cloches,  c'est,  dit-il, 
comme  si  l'onvendait  les  sacremens  de  l’église.  Qmd  verô  m 
qiiibusdam  ecciesiis  vendanlur  sepulluræ  et  pro  campanartim 
pulsatione  donati07tes  exigantur,  perindè  est  ûc  si  ecclesiæ  sa- 
cramenta  vendere7ilu7\ 

Le  chapitre  18  et  les  suivans,  jusqu’au  (13^,  traitent  de 
Toffice  diviû  en  général,  des  prières  delà  nuit,  de  celles  du 
jour,  de  la  messe  el  de  toutes  ses  parties,  enûu  des  livres  et 
extraits  de  la  lîibie,  dont  la  lecture  entre  dans  la  liturgie. 
Cette  seconde  section  du  livre  de  Beîeth  contient  beaucoup 
d'explications  allégoriques.  Selon  lui ,  par  exemple,  les  cio* 
ches  sont  les  symboles  des  prédicateurs;  ca^npana  significat 
co7îcionatôres ;  et  les  mouvemens  alternatifs  de  ces  mêmes 
cloches  nous  font  voir  comment  le  langage  des  livres  saints 
s'élève  et  s'abaisse  lour-à-toui\  L'auteur  nous  enseigne  encore 
que  les  sept  heures  liturgiques  représentent  les  sept  âges  de 
la  vie  humaine,  îa  première  enfance ,  Tège  puéril,  l'adoles¬ 
cence  ,  îa  jeunesse ,  Tâge  viril ,  la  vieillesse  ,  et  la  décrépi¬ 
tude;  et  s'il  tient  compte  de  la  première  enfance,  c'est,  dit- il, 
parce  que  saint  Nicolas,  dès  le  berceau,  rendait  hommage  au 
Seigneur,  en  s'abstenant  du  sein  maternel,  les  mercredis  et  les 
vendredis. 

Nous  avons  considéré  les  cent  un  derniers  chapitres 
comme  une  Iroisième  section  de  l'ouvrage.  L'auteur  y  par¬ 
court  le  calendrier  ecclésiastiqtie ,  en  s'aiTÔlant  à  chaque  fêle 
mobile  ,  el  à  plusieurs  fêles  de  saints  célébrées  à  des 
époques  invariables  de  l'année  commune.  Le  chapitre  72 , 
consacré  à  la  fête  des  fous  ,  est  fort  court,  et  nous  apprend 
seulement  quelle  s'appelait  aussi  la  fête  des  sous-diacres,  el 
que  les  uns  la  célébraient  à  la  circoncision,  les  autres  à  l'épi- 
phaoie,  quelques-uns  le  13  janvier.  Beleth  nous  fait  remar- 
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qaer  les  rapports  de  certaines  cérémonies  de  l’église  avec  celles 
du  paganisme:  «  Pourquoi^  dil-il,  la  Purification  se  nomme- 
t-elle  aussi  la  Chandeletir?  et  d  uii  vient  l'illtimination  exlraor- 
dinairc  qui  se  pratique  en  ce  jour-là  ?  C'est ,  répond-il,  que 
les  Romains  portaient  des  torches  ardentes  en  célébrant  leurs 
feles  amburbaies,  cest-à'dîre,  en  raisunl,  au  commencement 
de  février  J  des  processions  autour  de  leur  ville  w.  L'un  des 
plus  longs  chapitres,  le  120%  est  intitulé  Z)e  qnâdam  liber- 
taie  deœmbris  :  oîi  voyait  en  décembre  les  évêques  et  les 
archevêques  jouer  publiquement  à  la  paume  avec  leurs  clercs 
et  leurs  domestiques  ;  cet  usage  et  quelques  autres  du  même 
genre  ,  conservés  dans  plusieurs  églises,  étaient,  selon  Beleih, 
les  restes  des  saturnales  de  1  antiquité.  Il  faut  remarquer 
aussi,  ajoute-t-il  ,  notandum  qtioqtcej  que,  dans  la  plupart 
des  diocèses,  les  femmes  battent  leurs  maris  le  second  jour 
après  Pâques,  et  sont  battues  par  eux  le  lendemain  :  ht  pie- 
7'isque  7^egio7iibus  secundo  posi  Pascha  die  niuHe^'es  maritos 
suos  verberare  ac  vicissim  yumnios  eas  te7'tio  die.  Dans  le 
chapitre  1  iü,  qui  traite  de  rAssomplion  de  la  Vierge  Marie, 
et  que  nous  avons  déjà  cité  ,  Jean  Beletîi  se  déclare  contre  la 
fête  de  la  Conception  ,  et  contre  la  croyance  que  cette  fête 
autorise.  P'esiimi  conceptimiis  aliqui  mte7’^ditm  celebïwunt^  et 
adhùc  fortassis  oelebra7it^  sed  auihenticuyyi  atque  appT'obaturn 
non  esL  îmû  efimiverô  prohibendiim  poihis  esse  videtm'  :  in 
peccato  7ia7nque  concepia  fuit. 

Tel  est  le  plan  et  tels  sont  les  détails  les  plus  remarquables 
de  ce  traité  :  il  ressemble  en  presque  tout  le  reste  à  ceux  que 
l’on  a  composés  depuis  sur  la  même  matière.  D. 


PcUi.  gfnerc  l’Hermitb  esl  le  nom  de  l'auteur  d'une  Vie  de  saint 

s  Ui-rn.  p.  ‘J7-  Wg^rnard,  pnliliée  d'abord  par  Cliidlet,  puis  par  Mabillon. 
*31’  A  la  tête  dû  celte  vie  sont  deux  lettres  qui  la  concernent,  et 

dont  l’une  est  adressée  à  Pierre,  évêque  de  Tusculum,  1  autre 
à  Herbert,  évêque  de  Torres,  en  Sardaigne.  ouvrage  est 
divise  en  deux  livres,  précédés  chacun  dun  prologue.  Le 
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premier  livre  n'est  guères  qirim  panégyrique  d'Aalays,  mère  de  xii  slelle, 
saint  Bernard.  L’auteur  célèbre,  dans  le  second,  les  ver  lus  de 
l'abbé  deClairvaus,  ses  miracles,  et  sur-tout  sa  dévotion  à  la 
Sainte  Vierge.  Cest  là  qu’on  apprend  comment  il  entendit 
chanter  le  Salve  Regina  par  des  anges  ;  comment  il  retint  et  mit 
par  écrit  cette  prière,  Tadressa  au  pape  Eugène,  et  ta  St  introduire 
dans  la  liturgie.  Du  reste,  les  deux  livres  de  Jean  rtlermite  avec 
leurs  prologues,  et  les  deux  lettres  qui  les  précèdent,  remplis¬ 
sent  à  peine  huit  pages  dans  le  second  volume  des  œuvres  de 
saint  Bernard,  quoique  Mabillon  y  ait  rétabli  iiii  morceau  qui  Col.  1277-!U, 
avait  échappé  à  Cliifllet. 

Bien  quVxtrémenaent  crédule,  Jean  rHermite  n'est  point 
illétré  ;  il  cite  un  passage  de  Sénèque  :  Mendacium  ternie  est  Ep,  79. 
et  lit  tfürttm  perlucet  ;  comme  Séuèque,  i!  se  déclare  lennemi 
du  mensonge,  cl  s'il  raconte  tant  de  prodiges,  c’est  qu'il  les  juge* 
avérés  ;  il  assure  même  qu'il  en  a  vu  quelques-uns.  Dans  lun  de 
ses  récils,  il  est  question  d'un  moine  qui,  pour  instruire  un 
frère  Lay,  lui  expliquait  la  vie  de  saint  Bernard  en  langue 
romane:  Secundum  idiotna  ro7nanæ  Imgnæ  t  texte  qu’on  peut 
joindre  à  ceux  qui  concernent  l’usage  de  la  langue  vulgaire  au 
XII*  siècle. 

Mabillon  fait  observer  que  celle  vie  de  saint  Bernard  n"a  pu 
être  écrite  qu’après  t18ü  :  car  l’auteur  y  cite  Robert,  abbé  de 
la  Maison-Dieu,  lequel,  dit-il,  a  vécu  soixante-sept  ans  dans  la 
profession  religieuse.  Ces  paroles  donnent  assez  à  entendre  que 
Robert  ne  vivait  plus  :  or  c’est  en  1  ISO  qu’on  s’accorde  à  placer 
sa  mort.  Nous  supposons  donc  que  Jean  rflermile  écrivait  vers 
l’an  1 182.  Nous  ignorons  en  quelle  année  il  mourut  lui-même, 
et  nous  ne  pouvons  offrir  sur  sa  personne  que  des  conjectures 
incertaines. 

Selon  Mabillon,  rflermile  serait  un  nom  propre  ou  de  famille,  Op*  s.  nem* 
plîïlôt  que  le  lilre  trime  profession  ;  et  l'auteur  qui  nous  occupe  t**'^*'* 
pourrait  n  avoir  point  été  religieux.  Cependant  il  ajipelle  saint 
Bernard  ,  notre  père  ;  et,  lorsqull  tlésigne  les  moines  dont  il 
recueille  les  relations  Cl  les  témoignages,  il  emploie  la  même 
expression,  à pa(ribu$  noslris  accepimtis ,  Son  Uiugage  est  lou* 
jours  celui  que  {ierufraii  im  rellg^eux,  et  semble  déceîer  par-tout 
des  idées  et  des  habiiudes  clausirales. 

U  a  existé  un  Jean,  prieur  de  Clairvaux,  indiqué  dans  la 
chronitiue  de  ce  monastère,  sous  raunée  1178.  Or  cette 
époque  conviendrait  parfaitement  à  fauteur  de  la  Vie  de 
saint  Bernard.  Alors  vivaient  les  deux  prélats  Pierre  et  Her¬ 
bert,  auxquel.s  il  adresse  ses  deux  livres.  D'ailleurs,  cette 


Xir  SE£€LË. 


Kascii'.  L 

Ci  7, 

|i.  îoUftn- 

niïs  qui  in  ifHo- 
lalii  (Utîit  niiiin 
domini  lîTiK 

LclDiif^i  Ui- 
bUülli  .  SDCIA  T 

Duchcsne  , 
ScrÈpl  .  rcruni 
gflll.  H  h.  t*  ÎV. 
p.  7^3i 


Mss.  Ib'ig. 
psiiL  I,  p,  llvl. 


9IS. 


Matiilqi^  fV, 


AîUl,  cbliTf. 

Atî 

aniï, 

ni'ï  , 

1.  m,  3.  j 

i'i,  7  S; 

f. 

3,  |p.  B1 

L 

Ali 

,  riMïï, 

tios, 

r. 

3,  Il 

3r  r- 

Introd 

ad. 

$inTl.  cislcifc'.  ad 

ami.  1Clî)3, 

e.  S, 

n. 

1,  el  4. 

p.  c 

cl 

7.  - 

Ann. 

cislf'rc,  Hcl  niih 

1100.  c-  1,  n  fS. 
<?tc  c,  3-  p,  21. 
J*  S^'îîuîn*  U  JE, 
Vir.  ilkilr. 


224  JEAN  L’H  ERMITE. 

chronique  dit  que  Jean  le  prieur  avait  cora[)osé  un  recueil 
d'iusloires  miracalcu:îes  (1)  ;  et  sans  doute  il  se  pourrait  que 
l'opuscule  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ne  fût  ([u'im 
extrait  fie  cet  ouvrage.  D'tin  autre  cûLé  pourtant,  dans  le  Méno- 
logo  d’tlenriquès.  le  prieur  Jean  meurt  en  1i79,  tandis  que 
notre  autour  écrit  après  1 180. 

On  cite  aussi  un  Jean  J  souà-priciir,  dont  la  bibliothèque  de 
Lambeth  possède  un  commentaire  manuscrit  sur  l’Apocalypse  ; 
et  qui  a  écrit  une  lettre  à  Richard,  prieur  de  Saint-Victor, 
pour  le  prier  do  composer  une  oraison  au  Saint-Esprit, 
et  de  ne  fa  faire  ni  trop  courte,  ni  trop  longue.  Convient-il 
d'allribuer  et  celte  lettre  et  ce  commentaire  à  fauteur  des 
deux  livres  sur  saint  Bernard?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions 
affîrmer. 

Nous  nous  bornerons  à  distinguer  ce  biographe  ou  légendaire 
de  trois  autres  (jersonnages  plus  anciens  que  lui,  el  qui  portent 
à-peu-près  le  même  nom. 

l) abord,  Sander  cite,  parmi  les  manuscrits  de  Tabbaye 
des  Dunes,  une  épître  adressée  à  Rainard,  abbé  de  Mori- 
niond,  par  un  Ermite  [EremUæ  cujusdam),  qui  nesL  point 
appelé 'Jean.  L’absence  de  ce  prénom  et  Tépoque  de  1139  à 
Itüi.  oh  Uaiîiard  gouvernait  Tabbaye  de  Morireiond,  nous 
paraissent  suflire  pour  écarter  toute  hypothèse  d'identité 
entre  fauteur  de  celle  épilie  el  celui  des  deux  livres  sur  saint 
Bernard. 

En  second  lieu,  cette  même  abbaye  de  àlorimond  eut  pour 
fondateur,  en  1  M5,  un  Jean  f llenniîe,  asse^  distingué  par  une 
telle  date  de  l'écrivain  dont  nous  venons  de  parler. 

Enfin  fabbaye  de  Cîteaux  comptail,  au  nombre  de  ses  pre¬ 
miers  instituteurs,  un  Ermite  aussi  nonimé  Jean,  qui,  religieux 
de  .Molesme  jusqu'en  1 098,  se  rendit  en  MOO,  avec  lldebold, 
un  de  ses  confrères,  auprès  du  pape  ï^aschal  II,  et  obtint  la 
bulle  du  28  avril  de  la  même  année,  qui  confirma  l  établissement 
de  ce  monastère  célèbre.  Ce  Jean  est  révéré  comme  saint-  on 
croit  qu'il  a  contribué  à  la  rédaction  des  statuts  de  Cîteaux,  el 
c'est  le  seul  titre  qu’il  aurait  à  être  nommé  dans  une  histoire 
litiéniire.  Mais  il  paraît  que  sa  carrière  ne  s'est  giières 
prolongée  au-delà  de  farinée  H  20  ;  el,  par  conséquent,  on  ne 
peut  pas  être  tenté  de  le  confondre  avec  fauteur  d'une  Vie  de 
saint  Bernard,  O. 


(l)  Johannes  prwr  Clarietallis,  pulchrum  vohvun  /ecU  cmpüni  in  «’îira 
cuia  diversorum  et  cisioftes  ad  <Bdi/icaiionem  contùieàanlw * 
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Qui  ONT  KCïiiT  L'' Histoire  des  Èyè^ives 

DE  PÉRIGÜEÜX. 

t 


Le  Périgord  n'esi  pas  riclie  en  liisloriens.  C’est  une  raison  pour 
nous  de  ne  pas  négliger  de  faire  connaître  les  petits  fragmens 
que  nous  avons  pu  découvrir, 

Les  con II nua leurs  du  recueil  des  liislorîcns  de  France 
ont  publié  une  notice  louchant  quelques  évéques  de  Péri- 
gueuXj  qui  leur  a  été  communiquée  par  IL  Lespine,  un  des 
préposés  à  la  garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale. 
Elle  était  dans  les  archives  du  chapitre  de  Saint-Aslier ,  et 
contient  la  suite  chronologique  de  six  évêques  de  Périgueux, 
sous  le  rapport  du  bien  qu'ils  ont  fait  à  celle  église  depuis  Tan¬ 
née  991  jusques  à  1122,  Cette  pièce  iTcst  pas  toujours  d’accord 
avec  une  autre  histoire  des  évêques  de  Périgueux  dont  nous 
parlerons  plus  bas^  surtout  pour  les  noms  de  famille  de  ces 
évêques,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  Tun  et  dans  Tau  Ire 
écrit.  Il  n'est  |>as  douteux  qiTil  ne  faille  préférer  Tautorité  de 
cette  notice,  coin  me  plus  ancienne,  à  celle  de  Taulrç  écrivain 
qui,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  n’est  rien  moins  qu’exact 
dans  ses  narrés, 

2“  Les  auteurs  du  nouveau  Galîia  chrisiiana  ont  mis  au 
jour  une  notice  de  la  fondation  de  Tabbaye  de  ChanceSade, 
de  Cûneellataf  ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint- Au¬ 
gustin,  à  une  lieue  de  Périgueux,  dans  laquelle  Tauteur,  par 
le  même  motif  qui  dirigeait  la  plume  du  précédent,  fait  Té- 
loge  de  quelquç^  évêques  du  diocèse,  depuis  l'époque  de  la 
fondation  en  1129,  jusqu'à  Tannée  1178.  On  voit  par  ces 
dates  que  cette  pièce  peut  faire  suite  à  la  précédente,  et  les 
deux  ensemble  nous  donnent  des  renseignenions  certains  sur 
les  évêques  de  Périgueux,  pendant  Tespace  de  deux  siècles, 
La  dernière  surtout  est  recommandable* par  Texactilude  des 
dates,  qui  ont  été  négligées  dans  la  première.  Les  éditeurs 
Toûl  tirée  du  carte laire  de  Chanceladc,  ou  elle  était  placée  à 
la  tête  des  autres  chartes  du  monastère. 

Tome  XIV.  F  f 


T,  XrV,  p.  221 
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xit  SIECLE.  S""  Le  P.  Labbe  nous  a  donné  nnc  fiistoire  des  évéques  de 

uib.  mss*  cod.  Périgueux,  (|iii  a  pour  litre  :  de  pel^^ügoy'iceHsi- 

t.  ir,  p.  737  —  hus  epùcopts  ,  sive  epito7ne  geslormn  quorurndam  ecclesiæ 

petyagotHcensis  præsiilum.  Cette  histoire  commence  a  l’année 


GaU,  christ, 
t.  II,  coh  1458, 
im  ,  U(î6  , 
1470, 


i£.  coh  14hl. 


Li^bhe,  Bihl. 

ITlSS.  t.  11,  p, 

207. 


970,  en  laquelle,  dit  l'auteur,  Frolerius  fut  envoyé  pour  être 
évêque  de  celte  ville,  par  Hugues^Capet,  Hoi  des  Français. 
Notez  que  iïugues-Capel  ne  fut  déclaré  Roi  que  onze  ans  après  : 
ce  qui  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  rexactitiide  de  notre 
anonyme.  Mais  peut-être  a-t-il  pu  l'appeler  ainsi  dans  le  temps 
qu'il  éerh-'ait  pour  se  faire  mieux  entendre  ;  car  son  écrit  descend 
jusqu’à  1  année  1 1  82. 

Ce  n'esl  pas  qu’à  la  rigueur  on  puisse  conclure  de  là  que 
Tau  leur  vivait  alors.  Les  rédacteurs  du  Gallia  ckristiana  ont 
observé  qu'il  n'est  pas  toujours  d’accord  avec  Geotfroi-de- 
Vigeois;  que  sa  chronologie,  en  général,  est  très-peu  exacte, 
étant  souvent  contraire  aux  titres  originaux  :  ce  qui  pourrait 
faire  soupçonner  que  cet  ouvrage  n'esl  pas  entier  et  cju'il  a 
été  composé  par  un  auteur  plus  récent.  Le  P.  Labhe,  qui  Ta 
publié  sur  deux  exemplaires  manuscrits,  a  mis  à  la  fui  une  note 
qui  prouve  qu’il  n’a  eu  en  main  que  des  copies  dont  l’une  n’avail 
été  faite  qu’en  1o7Û,  sur  un  original  peut-être  mutilé.  Quoiqu’il 
en  soit,  nous  n’avons  rien  de  meilleur  pour  l  liistoire  des 
évêques  de  cette  ville^  dont  il  donne  la  suite  pendant  plus  de 
deux  siècles,  avec  quelques  traits  qui  ont  rapport  aux  affaires  de 
la  province. 

Malgré  le  secours  de  ces  trois  histoires,  les  auteurs  du 
Gallia  christiania  ont  trouvé  une  lacune  qui  a  beaucoup 
exercé  leur  critique.  Ils  ont  fort  bien  établi  qu’il  fallait  ad- 
mcltrc  entre  Renaud  de  las  Tors  ou  de  Tiborio ,  qu’on  dit 
mort  à  îa  Terre-Sainte  en  1102,  et  Guillaume 
qui  était  déjà  évêque  en  HOi,  un  évêque  înlermédiaire 
qu’ils  appellent  Raimond,  quoique,  dans  plusieurs  litres,  il 
ne  soit  désigné  que  par  la  leGre  R,  D’un  autre  côié,  Geoffioi- 
de-Augeois  parle  en  toutes  lettres  d'un  Raoul,  évêque  de  Pé- 
rigueux,  qui,  étant  [larli  en  1101  pour  la  Terre-Sainte  avec 
Guillaume  IX,  duc  d’Aquitaine,  était  mort  en  chemin.  S’il  ne 
s’est  pas  trompé  en  écrivant  Radulfus  pour  Raînaldus  ,  il 
paraît  que  Renaud  et  Raoul  seraient  partis  l’un  et  l’antre 
pour  la  Terre -Sainte,  mais  en  diffère  ns  temps,  Renaud  en 
I09G,  lors  de  la  première  croisade  (1),  et  Raoul  en  ItÛL 


(l)  Ce  qui  autorise  à  le  penser,  c'est  que  l’hUtorien,  publié  par  l& 
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Nous  faisons  ces  réfleiions,  parce  que  s'il  était  prouvé  que  Geof- 
froi-de-Vigeois  ne  s'csl  pas  trompé^  nous  pourrions  dire  avec 
quelque  fondement  que  ce  Raoul  iTesL  autre  que  Raoul 
Ardent^  qui  appartient  à  riiistoirc  littéraire  de  France,  comme 
auteur  d’un  livre  d homélies,  plusieurs  fois  imprimé  en  deux 
volumes  dont  il  a  été  rendu  compte  tome  IX,  p.  âo'î  de 
cette  histoire.  A  la  vérité,  on  ne  dit  pas  dans  la  notice,  qui  esta 
la  tête  de  son  livre,  que  Raoul  ait  été  évéquû  ;  on  veut  qu’il  n*ail 
été  que  curé  de  paroisse.  Mais  à  cela  près,  tout  ce  qu'on  dit  de  lui 
convient  parfailemenL  a  Tévéque  de  Périgueux.  L’un  et  Taytre 
furent  attachés  au  duc  Guillaume  ;  Tun  et  l'autre  partent  avec  lui 


pour  la  Terre-Sainte  ;  Tim  et  Tautre  y  meurent  :  peul-on  ima¬ 
giner  plus  de  conformiLé  ?  Ajoutons  qu  il  serait  assez  surprenant 
qu'un  homme  du  mérite  de  Raoul  ardent  qu’on  nous  représente 
comme  un  des  plus  beaux  génies  de  son  siècle,  n'eiU  pas  été 
élevé  à  fépiscopat*  IL 


MATHIEU 


1 


Cardinal. 


t’èc  O  LE  d'Angers  soutint,  dans  te  XI siècle,  la  réputalion 
qu'elle  avait  acquise  dans  le  XI®.  La  jurisprudence  y  était 
enseignée  comme  (a  théologie  et  les  lettres.  Parmi  les  hom¬ 
mes  qui  s'y  instruisirent  et  qui  devinrent  bientôt  eux-môraes 
dignes  d’instruire  les  autres,  on  distingua  Mathieu,  ordi¬ 
nairement  désigné  par  le  nom  môme  de  la  ville  ou  il  reçut 
les  premières  leçons.  11  professa  le  droit  civil  et  le  droit 
canonique  à  Paris^  avec  un  grand  succès.  Mais  nous  ne  con¬ 
naissons  aucun  de  ses  ouvrages  proprement  dits.  La  répu- 

P.  I^bbe  ,  fait  mourir  Renaud  deux  foie  :  premièrement  au  siège 
tiochcj  qui  est  de  Cannée  1098,  où,  dit  cet  auteur,  il  fut  décapité  par  les 
Sarra^.ina  pendant  qu'il  disait  la  ;  Cü.  second  lieu,  à  la  bataille  de 

Rama,  qu'il  met  en  1099,  quoiqu’elle  soit  de  Tannée  1102,  On  ne  peut 
pallier  une  contradiction  si  manifeste,  qu'eu  admettant  deux  évoqses 
qui  seraient  aÜés  successivement  à  la  Terre- Sainte,  et  qui  y  seraient 
morts. 

nz 
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\i\  SIECLE,  talion  qQ*il  s'étail  acquise  dans  la  carrière  de  renseigoemenlt  et 
ahi;.  sîicra,  Ics iravaux  qiic  supfwse  un  professorat  long  et  célèbre,  fixèrent 
Duch  ^  lesregards  d'Alexamire  ül,  qui  l'appela  auprès  de  lui  en  1168, 

fard.  Franc.,  î.  61  le  consullu  pliisirurs  fois  sur  les  affaires  les  plus  importantes, 
i'-  Il  s'en  servît, en  particulier,  pour  préparer  les  objets  dont  devait 

s'occuper  !e  concile  que  ce  pape  tint  ensuite  à  Saint-Jean-de-La’ 
Diich  Ibid  cardinalat  fut  la  iccotnpense  de  Matliieu  d'Angers.  IL 

p,  iS3!ï.  -  Gi.lL  robiini  celle  année  meme,  1178,  et  fut  cardinal  du  titre  de 
purp*j  p.  471.  Saint-Marcel. 


L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue  :  il  vivait  encore 
GaiL  putp.,  en  1182.  Il  assista,  comme  cardinal,  à  rabsoluUon  solennelle 
P  prononcée  par  le  pape  lAtcius  lll,  à  regard  du  roi  d'Ecosse, 

'  Guillaume,  qu'Alexandre  III  avait  excommunié,  et  dont  il  avait 

i)i)ch.,  p.  m.  mis  le  royaume  en  interdit.  Mathieu  d'Angers  doit  être  mort  en 
1 183,  et  au  plus  lard  en  1 18i.  P. 


Abbé  o  b  S  a  i  n  t  -  E  u  v  e  r  t  k,  a  Orléans, 


R, 


OGEU  fut  d'abord  chanoine  régulier  de  Si, -  Victor  à  Paris,  vers 
•le  milieu  du  XUe  siècle.  En  1 1  io  ou  1 1  46,  Gauthier,  qui 
gouvernait  CO  monastère,  le  choisit  pour  aller  réformer  celui  de 
Guyoïi,  hisi.  Saint-Euverte  d’Orléans,  confié  alors  à  des  séculiers.  Il  en  fit 

clianoincs  réguliers  sous  la  règle  de  Saint-Augustin,  et 
GaU,  Cbr.  dcvint  lui- même,  do  leur  propre  choix,  leur  premier  abbé, 
i.  VIII,  |5.  157*.  L'auteur  de  fliistoire  d’Orléans  place  cette  réforme  ea  1163  ; 
®  *  mais  elle  est  antérieure  de  seize  ans  au  moins.  Roger  était  abbé 

Gaif.  chrïsi.  do  Saïut-Euv'erte,  en  1147.  La  bulle  d'Eugène  III,  en  faveur  de 
t.  vin,  iiisirum.  abbayo,  lui  est  adressée,  et  cite  est  de  la  seconde  année  du 

p,  507  et  suiv.  gg  p^pg  Lg  Gallia  ehrùiiana  nous  offre,  sous  la 

même  date,  un  diplôme  de  Louis-le-Jeune,  en  faveur  de  Saint- 
Eu  ver  te,  dans  lequel  Roger  est  également  désigné  comme 
rabbé. 

Quelques  années  après  il  reçut  dans  son  monastère  et  y 
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eut  pour  discîpte  Étienne,  connu  plus  particulièremenl  sous 
la  dénomination  de  la  ville  dont  il  Qnit  par  être  évêque, 

de  Tournay,  et  qui  devint  un  des  hommes  les  plus  distin¬ 
gués  de  ce  siècle.  Etienne  parle  de  lui  dans  ses  lettres  ,  et 
une  d'elles  lui  est  adressée  (  l).  Il  fut  même  choisi  pour  rem¬ 
placer  Roger,  quand  celui-ci  donna  sa  démission  en  1168. 
Le  nouvel  abbé  ne  le  fut  guère  que  huit  ans.  On  lui  conQa 
en  1176  le  gouvernement  de  la  maison  de  Sainte-Geneviève 
à  Paris.  L'abbaye  de  Saint-Euverte  étant  ainsi  devenue  va¬ 
cante,  Roger  consentit  à  en  redevenir  le  chef.  Il  fallut  vrai¬ 
semblablement  vaincre  sa  résistance,  car  je  vois  dans  un  di¬ 
plôme  de  cette  même  année  1  176  que  Louis-le-Jcune  rappelle 
quondam  abbas,  ce  qui  me  fait  croire  qu71  ne  gouverna 

d’abord  que  comme  ancien  abbé  ;  au  lieu  que  dans  les  actes 
suivans,  il  est  qualifié  d'abbé,  sans  l’addition  du  mot  autre¬ 
fois  (2).  Roger  succéda  ainsi  à  celui  dont  il  avait  été  le 
prédécesseur.  Nous  ne  connaissons  pas  bien  l’année  précise 
de  sa  mort,  mais  il  vivait  encore  en  1182;  on  le  voit  par 

sa  signature  apposée  au  bas  dhm  acte  auquel  il  concourut, 

et  dont  il  esi  fait  mention  dans  le  huitième  tome  de  la  France 
chrétienne. 

Nous  avons  trois  écrits  de  Roger.  Le  premier  est  adressé 
aux  religieux  de  Saint-Ouen,  à  Rouen.  L’abbé  de  Saînl^Ëu- 
verte  avait  découvert  le  corps  du  patron  de  son  église.  Les  reli¬ 
gieux  de  Sainl'Oucn  lui  avaient  témoigné  un  grand  désir  de 
connaître  toutes  les  circonstances  de  cette  découverte  :  Ro¬ 
ger  les  satisfait.  Sa  narration  est  courte  néanmoins  ;  le  sujet 
ne  permettait  guère  quelle  fât  plus  longue.  11  dît  princi¬ 
palement  quelles  avaient  été,  à  ce  sujet,  les  espérances  de 
ceux  qui,  avant  lui,  étaient  en  possession  de  l’église,  les 
siennes  propres,  les  motifs  qui  Tavaient  fait  hésiter,  les 
encouragemens  et  les  promesses  de  Suger  dans  un  voyage 


que  cet  homme  illustre  fil  à  Orléans,  la  fouille  subitement 
faite  d’après  son  conseil,  le  succès  qui  réalisa  l’annonce  de 
Suger.  Dom  Martène  a  publié  cette  lettre,  qui,  au  reste,  ne 
paraît  pas  entière,  sur  un  manuscrit  de  l'abbave  de  Saint- 


Xï!  filKCLli. 


P.  1576 


(1)  La  17*'  dans  l^éditlon  que  Du  Molinet  en  a  donnée  en  16S2,  p.  55 
€t  26.  Voir  aussi  îa  52*',  adressée  à  GeofTroi,  abbé  de  Saînt-Satur,  p,  69;  et 
sur  toutes  deux,  les  notes  de  réditeur,  p»  26  et  70. 

(2)  Compaim  les  deux  chartes  de  Louis  VII,  insérées  bous  les  numé^ 
ros  44  et  47^  dans  les  preuves  du  Gallia  Ciudstiana,  t.  VIll,  p.  519  et  521. 
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Ouen ,  dans  le  premier  tome  du  nouveau  Trésor  d’anecdotes* 
Les  continuateurs  de  Bollandus  Font  fait  entrer  dans  leur 
grande  collection,  d'après  im_  autre  manuscrit,  en  raccom¬ 
pagnant  de  quelques  notes  peu  importantes. 

Les  deux  autres  écrits  qui  nous  restent  de  Roger  sont 
deux  lettres  ^  ITme  est  adressée  à  Louis-îe-Jeune*  Ducliesne 
Ta  insérée  dans  le  tome  IV  de  son  recueil  des  historiens 
de  France  Elle  en  suppose  d'autres  qui  lavaient  précédée; 
cari  dés  la  première  phrase,  Roger  demande  pardon  à  Louis 
de  rimportuner  si  souvent  par  ses  plaintes.  Un  des  olBciers 
du  roi  avait  fait  enlever  les  boeufs  d’uu  des  hommes  de 
l'abbé  de  Saint- Eu  ver  te;  i'abbé  demande  qu’on  resiitue  ce 
qn’on  a  enlevé  par  violence,  et  que  des  excès  pareils  ne  se 
renouvellent  jamais. 

L’autre  lettre  est  adressée  à  Ervise,  abbé  de  Saint-Victor 
à  Paris.  Alexandre  111  faisait  assembler  un  concile  à  Tours» 
Roger  avait  consulté  Ervise  pour  savoir  s’il  devait  s'y  trouver  ; 
Ervisc  n'avait  pas  répondu  ;  Roger  lui  écrit  encore»  Cette 
seconde  éphre  a  été  imprimée  dans  rarnplissime  collection 
de  D.  Martène  :  elle  est  moins  importante  encore  que  la  lettre  à 
Louis-le-Jeune. 

Voilà  pourtant  tout  ce  que  nous  avons  de  Roger,  abbé  de 
Sainl-Eu  verte.  P. 


PIE  RUE, 


« 

Cardinal  du  titre  lie  Saint-Cukïsûgoxe,  Evêque 
DE  Meaux,  fuis  deTuscülum,  puis  Archevêque 
DE  Bourges,  Légat  du  8aïîît*Siège. 


iLEXAXDRE  lll,  4)endant  son  long  séjour  en  France,  accorda 
^constamment  une  éclatante  faveur  aux  écoles  de  Paris  : 
de  hautes  dignités  ecclésiastiques  devinrent  souvent  la  récom¬ 
pense  de  ceux  qui  s'y  dîstinguaienl  par  de  grands  talens. 
Le  prélat  dont  nous  allons  parler  en  offre  un  des  plus  frap- 
pans  témoignages.  D'abord  évêque  de  Meaux,  cardinal 
ensuite,  évoque  de  Tusculum  ou  Frascali ,  archevêque  do 


xri  SIECLE. 
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Bourges,  légat  du  Saiiil-Siége,  il  obtint  toujours,  à  un  haut 
degré,  la  confiance  d'Alexandre.  Guillaume  do  Champagne, 
Gis  du  comte  Thibaut,  et  archevêque  de  Sens,  n'avait  pas 
peu  contribué  d’abord  à  lui  faire  obtenir  Tévéché  de  Meaux. 
Pierre  avait  été  arcbidiacre  et  abbé  avant  d’étre  élevé  à 
répiscopat  ;  mais  nous  ne  savons  pas  bien  de  quelle  église  il 
fut  archidiacre,  de  quel  ordre  ou  de  quel  monastère  il  fut 
abbé.  Une  lettre  qu'Élienne  de  Tournay  lui  écrit,  pour  le 
comjiîimenter  sur  sa  promotion  au  cardîualat,  ne  laisse  ce¬ 
pendant  aucun  doute  à  cet  égard  ;  il  lui  dit  :  Amplecior 
scholarmi  (Pierre  avait  étudié  sous  lui  dans  l'école  de  l^aris), 
pi^osequor  archidiaconimit  deosculor  abbaiem^  assurgo  epis- 
copo,  revereor  cardinalein  ;  et  il  a  joule  ces  mots,  qui  prou¬ 
vent  mieux  la  complaisance  dlïtienne  de  Tournay  pour  les 
hommes  puissans,  que  son  goiU  comme  écrivain.  Bis  gra- 
daimi  as€G7îde7ÜibtiS,  et  sibi  accedentibiis poiiùs  qimm  succede^i-' 
abus  aiHieuUs,  arridetît  honores  moribus,  mores  honoribus 
coexuUayii,*,..  Immolopro  vobis  quales  possitm  hostias  precum^ 
cohmibas  gemiiuum,  vüulôs  iabiorum.  Con/fdo  quia  quem  di- 
lexisii  privatuSf  non  dedüigatis  prô7nôh(s. 

L’estime  qu’Alexandre  III  accordait  à  notre  prélat,  est 
souvent  exprimée  dans  les  lettres  de  ce  pontife.  Duboulay 
en  a  recueilli  plusieurs  passages  assez  longs^  qui  oITreril  des 
preuves  de  ce  sentiment.  Ces  lettres  sont  imprimées  en  en- 
lier  dans  la  coîlecLion  des  actes  des  conciles,  el  dans  le  quin¬ 
zième  volume  du  recueil  des  bisioriens  de  France,  Meiiri, 
abbé  de  Clairvaux,  depuis  cardinal,  fait,  de  Pierre  de  Saint- 
Chrysogone,  le  plus  magnifique  éloge  dans  Lm(3  épHre 
adressée  au  pape,  qui  a  été  insérée  dans  le  recueil  aussi  des 
historiens,  et  clans  la  bibliothèque  des  pères  de  rordro  de 
Cîleaux, 

Parmi  les  lettres  d’Alexandre,!!  y  en  a  une  pourtant  qu  on 
est  aifligé  de  voir  écrite  sur  un  prélat  si  distingué  par  les 
([lia Niés  de  rcspril  el  |>ar  des  services  rendus  à  fégllse  avec 
un  zèle  qui  supposerait  plu.s  de  désintéressement.  Pierre, 
devenant  cardinal,  avait  gardé  el  continuail  do  percevoir 
les  revenus  de  révêché  de  Meaux,  dont  d  autres  auraient  dè 
jouir.  Plus  vous  êtes  élevé  en  dignité,  lui  mandait  le  pape, 
plus  vous  devez  agir  avec  réserve  el  circonspection  :  il  faut 
qu’on  n'aperçoive  en  vous  que  des  actions  à  imiter,  aucune 
action  à  reprendre.  Votre  réputation  soiifTic  de  la  grande 
avidité  qu’on  vous  impute;  Péglise  en  soufTre  elle-même; 
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cliangcz  donc  de  conchule,  no  faites  qne  des  clïoses  louables 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu,  et  que  la  religion  y  trouve 
un  accroissement  d'honneur  et  de  gloire. 

Cette  lettre  est  du  S  septembre  1î75.  Pierre  de  Saint- 
Chrysogone  était  déjà  légat  du  Saint  Siège.  Il  avait  reçu  ce 
dire  peu  de  temps  après  sa  promotion  aci  cardinalat  vers 
H  73*  Parmi  beaucoup  d^autres  objets,  il  eut,  pendant  le 
cours  de  sa  légation,  à  en  iraiter  deux  d'une  haute  impor¬ 
tance  ;  Tun,  qui  est  le  second  dans  Tordre  des  dates,  avait 
été  prescrit  par  Alexandre  IJI,  à  Toccasion  de  la  princesse 
Alix,  fdle  de  Louis  VII,  (pie  l'on  retenait  dans  les  états  du 
roi  d'Angleterre,  sans  terminer  le  mariage  convenu  entre 
elle  et  Richard,  üls  d‘IIenri  11;  retard  dont  le  fiape  s’irritait, 
et  qu'il  menaça  des  foudres  ordinaires  de  l’église,  si  le  ma¬ 
riage  iTétail  pas  célébré  quarante  jours  après  l'admonition 
qiTil  cliargeait  son  légat  de  faire  en  son  nom.  L’effet  des  me¬ 
naces  apportées  par  le  cardinal  Pierre  fut  d'engager  Henri  II 
a  demander  un  délai  d'abord,  une  entrevue  ensuite  avec 
Louis-le-Jcune,  enlrevue  qui  eut  lieu  à  Ivry  en  Normandie, 
ou  la  paix  fut  rétablie,  jurée  du  moins  entre  les  deux  princes, 
et  oii  parut  conclu  un  mariage  qui  ne  se  célébra  jamais.  Les 
lettres  d’Alexandre  Ml ,  sur  cet  objet,  ont  été  imprimées  dans 
le  sixième  tome  des  actes  des  conciles,  et  dans  le  quinzième 
de  la  nouvelle  Collection  des  hisioriens  de  France.  On  peut 
voir  aussi  le  treizième  volume  de  celte  collection,  riiistoire 
des  cardinaux  français,  par  Ducliesne,  le  Gailia  purpurata, 
et  la  chronique  de  Jean  Bromton,  dans  les  Rermn  a7iglica>^um 
scriptôres  X.  La  plupart  de  ces  écrivains  ne  font  que  trans¬ 
crire  un  passage  de  Roger  de  Ilovedcn,  dans  ses  annales, 
sous  Tan  1 177. 


La  compression  des  hérésies  qui  agilaienl  principalement 
le  midi  de  la  France,  fut  Tobjet  de  la  première  et  d'une 
troisième  mission  de  Pierre  de  Saint-Ghrysogone.  On  le 
voit  prendre  des  mesures  terribles  pour  les  étouffer.  Les 
hisioriens  racontent  en  parti  eu  lier  qu'un  des  hommes  les 
plus  riches  et  les  plus  puissans  du  comté  de  Toulouse,  s'é” 
tant  trouvé  suspect  d’arianisme,  on  ordonna  la  démolition 
de  ses  chûteaux  et  la  confiscation  de  tous  ses  biens.  Pour 
échapper  à  ce  malheur,  il  vint  trouver  le  légat,  fit  entre  ses 
mains  une  atijuralion  des  erreurs  qu'on  îui  imputait,  et  la 
profession  de  foi  qiTon  exigea  :  néanmoins  il  n’obtint  sa 
grâce  que  sous  la  coudition  qu'il  serait  fustigé  nu,  les  mains 
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liées  derrière  le  dos,  dans  toutes  les  places  et  dans  tontes  les  siKr.i^ 
églises  de  Toulouse;  qu3l  irait  servir  les  pauvres  pendant  trois 
années  dans  la  Terre-Sainte  ;  que  même,  i\  son  retour,  il  paie¬ 
rait  une  amende  considérable,  et  que  ses  châteaux  seraient 
démolis.  Nous  citerons  tont^à^riieuro  une  lettre  de  Pierre  de 
Sainl-Chrysogone,  écrite  à  Toccasion  de  celle  mission  même 
contre  les  Albigeois. 

11  paraît  que  notre  cardinal  fut  en  même  temps  évêque 
de  Tuscuium  ou  Frascali,  et  ensuite  archevêque  de  Bourges. 

Guibert,  abbé  de  Giblou,  dans  une  lettre  écrite  vers  11S2  \mtâ. 

à  Philippe,  archevêque  de  Cologne,  toucliant  les  moines  de  * 
Marmoutiers,  parle  de  Pierre  de  Sainl-Chrysogone  comme 
ayant  eu  d’abord  cet  évêché,  et  comme  assis  actuellement 
sur  le  siège  métropolitain  de  Bourges.  On  est  surpris  que 
celle  circonstance  n’ait  pas  été  connue  des  auteurs  tant  de 
Tancien  que  du  nouveau  Gallia  christiana.  Il  est  vrai  que 
les  auteurs  du  nouveau  placent  un  Piert^e  dans  la  liste  des  T,  ii,  p.  5ü. 
archevêques  entre  Guarin,  mort  le  20  mars  1180,  et  Henri 
de  Sully,  nommé  en  1184;  mais  ils  n'ont  pas  su  que  c'était 
le  cardinal  du  titre  de  Saint-Clirysogone,  célèbre  par  tant 
de  travaux,  par  ses  légations  sur-tout,  et  qui  mourut  en 
1182,  et  non,  par  conséquent,  sous  Alexandre,  comuie  le  OuSifiuiay, 
disent  Frison,  dans  sa  Gallia  puî^u^'ata^  et  Ducliesne,  dans  ^ 
son  Histoire  des  cardinaux  français,  Alexandre  Hl  étant  mort  t.  j,  p*  istî; 
e  30  août  1181.  i^rcuvc?, 

t  11,  p,  HZ. 

SES  ÉCRITS. 


Pierre  est  auteur  de  deux  lettres,  Tune  à  Ervise,  abbé  de 
Saint-Victor  de  Paris,  Tautre  à  Garin,  abbé  du  même  monas¬ 
tère,  imprimées  dans  ramplissimc  collection  de  Martène  et  r.  vr,  p.  âüi. 
Durand.  La  première  n’a  pour  objet  qiiiine  somme  d’ar-  etïïîja. 
gent  qu'il  avait  prêtée  à  un  ami  d’ Ervise  et  sur  sa  recom¬ 
mandation.  Il  rappelle  dans  la  seconde  tout  ce  qu’il  a  fait 
pour  l’abbaye  de  Saint- Victor,  tout  ce  qu’il  croit  que  Garîn 
doit  faire  pour  les  intérêts  de  celte  abbaye;  il  trace  la  con¬ 
duite  à  suivre  dans  le  cas  ou  une  composition  amiable  ne 
terminerait  pas  le  ditlcrend  élevé  cuire  Eskil,  archevêque  de 
l.unden,  cl  les  religieux  de  Saint- Victor,  Ces  deux  lettres  sont 
sans  date  ;  mais  la  première  est  au  jdus  tard  de  1171,  Ervise 
ayant  cessé  d'être  abbé  de  Saint- Victor  à  cette  époque.  Mar¬ 
lène  et  Durand  en  ont  imprimé  une  troisième  dans  leur 
Tome  XIV.  G  g- 
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trésor  cranecclocles,  écrite  aux  clianoines  de  Saiiit-Martiii  de 
Tours,  el  qui  doit  être  de  1180  environ,  fl  y  confîririD,  sur  leur 
demande,  une  ancienne  fondation  qui  avait  établi  que  deux 
cierges  brilleraient  à  perpétuité  devant  le  tombeau  de  saint 
Martin.  li  menace  de  l'Indignation  de  ce  saint,  de  Dieu  même, 
toute  personne  qui  oserait  diminuer  ou  détourner  Targent  con¬ 
sacré  à  cet  usage* 

Une  lettre  beaucoup  plus  importante  est  celle  du  cardinal 
Pierre  contre  les  Albigeois,  écrite  en  1178,  et  adressée, 
comme  Tautcur  le  dit  îui-môrne,  à  tous  les  erifans  do  Téglise, 
concernant  la  foi  catholique  et  apostolique;  elle  est  impri¬ 
mée  au  tome  Xlll  des  historiens  de  France  et  dans  la  bi¬ 
bliothèque  des  pères  de  Cîleaux.  Comme  i!  n’y  a  qu’un  Dieu, 
il  n'y  a  qu’une  foi,  dit  railleur  :  les  apôtres  en  ont  établi  le 
fondement,  il  est  inébranlable  ;  il  le  sera  toujours,  quelles  que 
soient  les  fureurs  des  aquilons  et  les  machinations  des  impies. 
Jl  raconte  ensuite  avec  quelque  détail  îes  lenlalives  de  l’hérésie, 
les  séductions  de  plusieurs  hommes  qui  en  étaient  atteints, 
les  mesures  prises  et  les  efforts  faits  pour  s’en  garantir. 
Les  principales  erreurs  attribuées  à  ces  sectaires  y  sont  expo¬ 
sées,  ainsi  que  les  poursuiles  faites  et  le  jugement  rendu 
contre  eux. 

Une  autre  lettre  du  cardinal  Pierre  de  Saint-Chrvsosone, 
bien  digne  aussi  d’être  rapportée,  est  celle  qu’il  adressa  vers 
1177  au  pape  Alexandre,  en  réponse  à  une  autre  oîi  ce 
pontife  rinvitait  à  lui  faire  connaître  tes  noms  des  hommes 
les  plus  distingués  par  leurs  talens,  leur  savoir,  leur  doc¬ 
trine,  leurs  mœurs,  que  la  France  possédait  alors.  Pierre  lui 
en  désigne  plusieurs  avec  Beaucoup  d’éloges  r  ce  sont  Henri, 
abbé  de  Clairvaux,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal  el  évêque 
d’Albano  ;  le  prieur  de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  de  Reims, 
qu7l  ne  nomme  pas,  mais  qui  n'est  autre  que  Simon,  loué 
plus  d’une  fois  dans  les  épîtres  de  Thomas  do  Canlorbéry, 
et  de  Pierre  de  Celle;  Baudouin,  alors  abbé  de  Fordes, 
ordre  de  Cîteaux,  puis  évêque  do  Worchester,  archevêque 
enfin  de  Canlorbéry;  Pierre,  surnommé  Monocule,  abbé 
d’igny,  qui  le  devint  ensuile  de  Clairvaux,  et  qiêil  recom¬ 
mande,  moins  sous  le  rapport  des  connaissances  littéraires, 
que  sous  celui  de  la  sainteté  et  des  miracles  qu’on  lui  attri¬ 
buait;  l’abbé  de  Saint-Remi  de  Reims,  qui  n’est  pas  nommé 
non  plus,  mais  qui  était  Pierre  de  Celle,  devenu  quelques 
années  après  évêque  de  Chartres;  Fabbé  de  Saint-Crépin  de 
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Soissons,  le  vénérable  Beroerède,  cardinal  ensuite  et  évéque 
de  Paleslrine  ;  Pierrede-Mangeur  et  Bernard  de  Pise,  profes¬ 
seurs  célèbres  ;  Girard-la- PucelîOj  professeur  non  moins  cé¬ 
lèbre,  et  qui  devint  ensuite  évêque  de  Coveatry  ;  Ives,  ar¬ 
chidiacre  de  Rouen  enfin,  Herbert  Médecins^  forte  medicus^ 
dit  Duhoulay  en  rappelant  ces  noms,  mais  plutôt  Herbert 
de  Bosham,  Turi  des  biographes  de  Thomas  de  Cantorbéry, 
dont  il  avait  été  le  secrétaire,  qui  était  venu  d^abord  s'in¬ 
struire  à  Paris,  et  que  l'on  croit  avoir  été  archidiacre  de 
Meaux. 

Le  savant  éditeur  de  la  nouvelle  collection  des  historiens 
de  France  a  placé  dans  le  quinzième  volume  plusieurs  let¬ 
tres  d'Alexandre  H I  au  cardinal  Pierre  de  Saint-Chrysogone  ; 
[a  première,  du  1  1  mars  1175,  est  relative  à  l'assassinat  de 
révéque  de  Cambrai  ;  il  ordonne  à  ce  légat  de  faire  par-tout 
connaître  et  publier  rcxconimunication  quTl  prononce  contre 
les  coupables  et  leurs  complices.  Nous  avons  parlé  de  la 
seconde,  qui  lui  défendait  de  s'approprier  plus  longtemps  les 
revenus  de  Tévêché  de  Meaux.  11  veut,  dans  !a  troisième 
{  29  octobre  1175  ),  que  le  chancelier  de  l'église  de  Paris  ne 
puisse  être  inquiété  pour  Tordre  donné  de  ne  rien  exiger  de 
ceux  qui  voudraient  établir  des  écoles.  11  lui  annonce  dans 
la  quatrième  (6  novembre  1175)  que,  par  considération 
pour  Louis  Vli,  il  croit  devoir  pardonner  à  Maurice,  évfi- 
qiie  de  Paris,  qui,  contre  ses  ordres  et  Tappel  du  légat, 
avait  disposé  de  Tarchidiaconé  de  cette  église  en  faveur  d'un 
neveu  de  Gautier  ,  chambrier  du  roi,  La  cinquième  (  29 
janvier  1 176  )  a  pour  objet  les  secours  dont  les  ebrétiens  ont 
besoin  dans  la  Terre-Sainte  contre  les  infidèles  ;  ta  sixième 
et  la  huitième,  Tune  du  21  mai  1176,  Tautre  du  30  avril 
4477,  Tétat  de  la  princesse  Alix,  fille  de  Louis  VU,  et  destinée 
à  épouser  le  fils  du  roi  d'Angleterre  ;  la  septième  (  30  décembre 
1177],  les  droits  du  monastère  de  Saint-Magloire  ;  la  neuvième 
(27  mars  1178),  quelques  effets  mobiliers  déposés  à  la 
cathédrale  de  Limoges  :  c'est  toujours  en  sa  qualité  de 
légat  que  Pierre  de  Saint-Chrysogone  reçoit  du  pape  ces 
avis  ou  ces  ordres.  Dans  la  lettre  relative  au  chancelier  de 
l’église  de  Paris,  Alexandre  montre  uu  véritable  attache¬ 
ment  pour  la  gloire  des  lettres,  et  il  témoigne  à  cet 
égard  au  cardinal  Pierre  toute  son  attention  et  tout  son 
zèle. 

Nous  avons  quelques  autres  lettres  adressées  à  ce  car- 
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dînai  ;  l'une,  citée  par  Martène,  dans  son  trésor  des  anecdotes, 
est  de  Thibaut,  comte  de  Blois  ;  elle  fui  écrite  vers  H  80,  et  à 
l'occasion  de  riiôpital  de  Cliâleauilun.  Deux  sont  de  Pierre  de 
Celle,  alors  abbé  de  Syini-Remi  de  Reims  :  ce  sont  la  seizième 
et  tadiX”liuitième  du  septième  livre  ;  on  peut  voir  aussi  la  note 
mise  par  l'éditeur  au  bas  de  la  huitième.  Trois  autres  let¬ 
tres  sont  d'Étienne  de  Tournay,  alors  abbé  de  Sainte-Gene¬ 
viève  ;  la  cinquantième,  la  soixanle-unième  et  ta  quatre- 
vingt-unième  de  la  collection,  et  dans  l édition  du  père  du 
Molinet J  les  quarante-troisième,  quarante-sixième  et  soixante- 
douzième. 

Il  y  a  dans  le  tome  IV  du  grand  recueil  de  Duchesne, 
cinq  lettres  écrites  par  un  doyen  de  Saint-Aignan  d'Orléans, 
dont  le  nom  n’est  désigné  que  par  la  lettre  initiale  P  ;  ce 
sont  la  37^,  la  39®,  la  41®,  la  43“  et  la  492®.  Comme  vers  le 
meme  temps  un  Pierre  avait  été  doyen  de  cette  église,  et 
qu'il  fut  ensuite  promu  an  cardinalat,  on  pourrait  croire 
que  ces  lettres  sont  de  Pierre  de  Sainl-Chrysogone  ;  mais 
elles  ne  paraissent  pas  devoir  lui  être  attribuées. 

P. 


ÉVÊqUE  DE  CHARTRES, 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Qu oiec E  railleur  dont  nous  allons  esquisser  ITiistoire  ait  été 
SLiccessivcmeni  abbé  de  Moûlier-la^Celle,  près  de  Troyes  en 
Champagne,  ensuite  de  Saint-Remi  de  lleims,  et  enfin  évêque  de 
Chartres,  il  est  plus  connu  dans  riiistoire  sous  la  dénomination 
de  Pierre  de  Celle,  du  titre  de  sa  première  abbaye,  beaucoup 
moins  illustre  cependant  que  celle  de  Saint-Remi,  qu’il  occupa 
même  plus  long-temps. 

On  convient  assez  généralement  qu*il  éiail  né  d’une  famille 
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noble,  parce  cju’on  trouve  clans  ses  lettres  qu’il  avait  une 
nièce  appelée  Hadvide  ,  qu’il  avait  mariée  à  Pierre^  seigneur 
de  la  Tournelle  (i),  dans  l'Auxerrois;  un  parent  nommé 
Hugues,  chanoine  de  Reims,  et  une  cousine,  dame  de  condi¬ 
tion  ,  établie  dans  le  Soissonnais,  Mais  une  chose  à  laquelle 
jusqu’à-présent  personne  na  fait  attention,  c’est  que  celle  cou¬ 
sine  n’était  autre  qu’Agnés  de  Braine,  qui  épousa  en  premières 
noces  Milon,  comte  de  Bar-aur-Selne ,  et  en  secondes  noces 
Robert  de  France,  comte  de  Dreux,  frère  du  roi  Louis-le- 
Jeune ,  comme  nous  l’apprenons  d’une  lettre  de  Jean  de  Saris- 
béry,  parmi  celles  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  ou  il  est 
dit  expressément  que  la  comtesse  de  Dreux  était  cousine , 
cogrvoLia^  de  rabbé  de  Saint-Remi.  Ainsi  on  peut  assurer  que 
la  famille  de  notre  auteur  était  nun-seuleincnt  noble,  mais  une 
des  plus  illustres  de  Champagne.  C’était  celle  d’André  de  Dan- 
dement ,  de  sénéchal  de  Champagne  ,  ayeul  de  la 

comtesse  Agnès. 

Dès  son  enfance,  Pierre  fut  placé  dans  le  monastère  de 
Saint -Martin -des -Champs,  près  de  Paris,  pour  y  recevoir 
sa  première  éducation.  Dc-Ià  il  passa  à  Tabbaye  de  Moèlier- 
la-Celle,  près  de  Troyes,  oît  il  embrassa  ta  vie  religieuse, 
et  acheva  le  cours  de  ses  études.  Sa  manière  d’étudier  était 
fort  louable,  et  mérite  d’être  rapportée  dans  ses  propres 
termes:  a  J’avais,  dit-il,  un  désir  insatiable  d'apprendre; 
mes  yeux  ne  se  lassaient  point  de  voir  des  livres,  ni  mes 
oreilles  d’entendre  lire.  Mais,  dans  cette  ardeur  extrême, 
Dieu  était  toujours  le  principe,  le  centre  et  la  fin  de  mes 
études.  Elles  avaient  plus  d'un  objet  ;  je  m’adonnai  même  à 
la  science  des  lois,  sans  préjudice  toutefois  des  devoirs  de 
mon  étal ,  de  l’assiduité  à  l’office  divin ,  et  de  mes  prières 
accoutumées.  » 

Avec  de  telles  dispositions  ses  progrès  furent  rapides ,  ses 
lalens  et  ses  vertus  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester ,  et 
bientôt  il  fut  choisi ,  non  seulement  pour  diriger  les  éludes 
des  autres ,  mais  encore  pour  remplir  le  siège  abbatial  qui 
était  devenu  vacant  vers  l’an  II  47.  La  sagesse  de  son  gou¬ 
vernement  et  la  supériorité  de  ses  lumières,  lui  concilièrent 


(l)  Dane  une  lettre  du  pape  Aîesandre  111  à  Henri,  archeirêque  de  Reim^ 
(Ampliss.  CoUeCtiOf  L  II,  col.  943),  notîe  trouvons  un  Pierre  de  la  Tournelis, 
avoué  de  l'abbaje  de  Compïègne,  oti  du  moins  de  quelques  lieuï  dépend  ans  de 
cette  abbaje. 


XJJ  SlECLl^ 

Lib*  J,  cp.  9,  22. 
Lib.  VIJI,  ep.  i. 
Lib*  V',  fp.  L 
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Testime  des  personnes  les  plus  distinguées  dans  l'église  el 
dans  i'étal.  Sa  réputation  se  répandit  au-delà  des  monts  et 
des  mers;  il  jouit  d'une  tr6s*grande  considération  auprès  des 
papes,  en  Angleterre,  en  Danemarck,  et  en  Suède,  comme 
on  le  verra  par  le  détail  de  ses  lettres.  Son  monastère  fut 
Tasyle  des  hommes  à  talens  que  poursuivait  rindigence.  Pour 
n’en  citer  qu'nn  exemple,  Jean  de  Sarisbéry  lui  rend  ce 
témoignage  qu'il  lui  avait  tenu  lieu  de  père  lorsqu’il  était 
dans  la  détresse,  qu'il  l'avait  fait  connaître  dans  le  monde, 
et  lui  avait  procuré  tous  les  avantages  dont  il  jouissait  dans 
sa  patrie. 

Son  mérite  reconnu  le  fit  appeler,  fan  1162,  pour  gouver¬ 
ner  le  monastère  de  Saini-Hetni  de  Reims,  qui  avait  besoin 
de  réforme.  En  quitant  sa  première  demeure,  il  emmena 
avec  lui  quelques-uns  de  ses  meilleurs  élèves  pour  raklcr 
dans  cette  entreprise,  entre  autres  un  nommé  Foulques ,  qui, 
bientôt  après,  fut  sacré  évêque  des  Estoniens,  pour  por¬ 
ter  la  foi  dans  la  Livonie.  Son  zèle  n'éprouva  aucune  résistance 
de  la  part  de  ses  nouveaux  religieux  ;  la  communauté  se  pHa 
sans  effort  aux  nouveaux  exercices  qu'il  voulut  y  établir. 
Le  temporel  se  ressentit  aussi  de  sa  vigilance  et  de  son 
habileté  dans  le  maniement  des  affaires.  On  trouve  dans 

üoUectio  de  D.  Martène,  une  quantité  de  let¬ 
tres  du  pape  Alexandre  IJJ  ,  qui  prouvent  les  soins  que  notre 
abbé  se  donna  pour  faire  rentrer  les  biens  usurpés,  ou  pour 
empêcher  de  nouveaux  envahissemens  (1).  Les  lieux  réguliers 
ayant  été  rétablis  par  Hugues,  son  prédécesseur,  il  porta 
son  attention  à  l'embellissement  de  l’église  ,  dont  il  fit  construire 
le  portail  et  le  chœur;  mais  ce  ne  fut  que  sur  la  fin  de  sa 
prélature. 

Au  milieu  de  tant  de  soins  ,  il  était  accablé  de  visites  el 
de  messages  de  personnes  qui  le  consultaient  de  toutes  parts  ; 
falïluence  était  si  grande  que  souvent  il  n'avait  pas ,  dit-il, 
le  loisir  d'écrire  deux  syllabes  de  suite  sans  être  interrompu. 
En  effet,  dans  un  voyage  que  fil  à  Rome,  fan  H  66,  Henri, 
archevêque  de  Reims,  fabbé  de  Saint-Remi  fut  chargé  du 
gouvernement  du  diocèse  pendant  fabsence  du  prélat;  el  le 
pape  Alexandre  III,  dans  fespace  d’une  ou  de  deux  années 
seulement,  lui  délégua  la  connaissance  de  cinquante-six 


(1)  Voje^,  dans  Collectio  t*  II,  col,  677,  685,  645, 

691,  701,702,  709,  757,774,  906,  975,  100  0,  1005. 
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affaires,  dont  (a  plupart  exigeaient  un  déplacement,  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'Appendix  aux  leltres  du  pape  Alexandre, 
iniprimé  dans  la  collection  des  conciles,  et  qu*on  a  mis  à  la  suite 
des  lettres  de  notre  abbé.  A  juger  par  celles-ci  du  nombre  des 
commissions  dont  le  pape  dut  le  charger  pendant  les  autres 
années  de  son  pontificat,  on  conviendra  que  Tabbé  do  Saint- 
Remi  n'avait  pas  tort  de  se  plaindre  qu’il  ne  lui  restait  pas  un 
moment  à  lui. 

La  même  générosité  que  Jean  de  Sarisbéry  avait  éprouvée 
à  Moillîer-la-Celle,  de  la  part  de  notre  abbé,  il  la  retrouva  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons  crinfortune  à  Saint-Renii,  lorsque 
leur  attachement  à  la  cause  de  rarchevéquo  do  Cantorbéry 
les  força  de  se  réfugier  en  France.  On  peut  juger  par  un  seul 
irait  avec  quel  empressement  il  accneilîait  ces  réfugiés.  «  Si 
vous  êtes  obligé  de  vous  expatrier,  écrivait-il  à  Rarthélemi, 
évêque  d’Excesler,  rendez-vous  ici;  vous  y  trouverez  une 
maison  toute  neuve,  vous  y  serez  défrayé,  et  rien  ne  vous 
manquera  ;  vous  aurez  des  livres  en  quantité,  et  du  loisir 
lanl  que  vous  voudrez.  Si  magna  iUa  èelhia  ,  parlant  du 
roi  d’Angleterre,  evomttemi  t*os  de  terra  vesh^ây  est  apiid  nos 
domus  nova  vobis  paraia  cum  ornni  swnptu ,  sine  aura 
et  argente,  nbi  et  cùpiam  librortmi  et  studendi  otium  pro  Ubitn 
imênietis.  »  Ces  livres,  c'est  lui  qui  les  avait  amassés  en  grande 
partie. 

De  son  temps,  la  ville  de  Reims  et  la  province  furent 
exposées  à  de  grands  troubles  par  les  guerres  privées  que 
suscitaient  entre  eux  ou  contre  Farebevêque  les  seigneurs 
fiéfés  du  pays.  Henri  de  France  eut  besoin  de  tout  son  ascen¬ 
dant  pour  humilier  des  vassaux  mal  soumis;  il  fit  raser  leurs 
cliAtoaux,  et  en  construisit  dans  ses  domaines  pour  les  tenir 
en  respect.  L'abbé  de  Saint- Rem i ,  pour  seconder  les  vues 
du  prélat,  eî  contribuer  au  bien  public,  abandonna  un  domaine 
de  l'abbaye  dans  un  lieu  qu’il  était  im[torîant  de  fortifier.  L’acte 
est  de  1172.  H  fit  plus  :  il  écrivit  à  Ronjc  pour  obtenir  (îu  pape 
que  les  gentils  hommes  pourraient  s’allier  entre  eux  par  des 
mariages  aux  degrés  de  parenté  prohibés,  afin  de  faire  cesser 
leurs  inimitiés. 

Peu  de  temps  apres,  le  pape  Allexandre  IH  voulant  com¬ 
poser  le  sacré  collège  des  personnes  les  plus  recommandables 
dans  l’église,  avait  demandé  sur  cela  des  renseigneraens  à 
son  légat  en  France.  Celui-ci  lui  désigne  entre  autres  sujets 
dignes  d'être  promus  aux  dignités  ecclésiastiques,  l'abbé  de 
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Saiût-Rcmi  et  celui  de  Saint-Crépin  de  Soissons,  comme  les 
plus  recommandables  par  leur  science,  et  qui,  par  la  régu¬ 
larité  de  leur  vie,  faisaient  le  plus  d'honneur  à  la  religion. 
Aussi  furent-ils  invités  bientôt  après  à  se  trouver  au  concile 
de  LatraUj  que  le  pape  devait  assembler  pour  remédier  aux 
désordres  qu'un  schisme  de  vingt  années  avait  introduits 
dans  Péglise,  L'abbé  de  Saint-Crépin  (c'était  le  pieux  Berne- 
rède)  partit  avec  rarchevéque  de  Reims  ,  et  n’eut  pas  la 
liberté  de  s’en  retourner,  ayant  été  créé  cardinal-évôqiie  de 
Paleslrine,  Mais  qtiefques  infirmités,  et  sur^loui  nne  sciatique 
dont  Pierre  se  plaint  dans  plusieurs  lettres,  ne  lui  permirent 
pas  de  se  rendre  à  ccfle  invitation  ;  il  écrivit  au  pape  pour 
s'excuser,  alléguant  son  grand  ûge,  la  longueur  du  chemin,  et 
ses  infirmités. 

Cependant  ces  infirmités  ne  rempôchèrent  pas  d’accepter, 
l’an  118!,  Tévéché  de  Chartres,  vacant  par  la  mort  de  son 
plus  intime  ami,  Jean  de  Sarisbéry.  Mais  il  ne  le  garda  pas 
long-temps.  L'année  de  sa  mort  n’est  pas  bien  constatée, 
Robert  du  Mont,  dans  sa  chronique,  la  place  en  1 182,  mais 
il  y  a  erreur  dans  Timprimé,  il  faut  lire  1183.  Beaucoup  de 
modernes  le  font  vivre  jusqu’en  1187;  mais  les  auteurs  du 
Gallia  Ckrüiiana  prouvent ,  par  chartes,  qu'il  faut  s’en  tenir 
â  l’année  1183,  et  donnent,  d’après  les  nécrologes,  pour  le 
jour  de  sa  mort,  le  20  février.  Son  corps  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  l'église  de  l'abbaye  de  Josaphat,  et  on  lui  fit  celte 
épitaphe  : 


Mcmihm  eîplaim  tiThem  muignint  ei  attxü, 
varmprm^d  fecta  IncU. 

Hune  pia  plebs  àabvil  tauii^  pîefatu  amore^ 

Oscula  mille  m  'iB  ni  dedenl  pedîùus. 

On  est  étonné  que,  dans  le  temps  d’un  si  court  épiscopat, 
Pierre  ait  pu  exécuter  de  si  grandes  choses.  Cependant  les 
autres  mon  u  mens  du  temps  sont  (raccord  avec  l'épi  ta  plie.  Le 
nécroldge  de  Î’églîse  de  Chartres  s’explique  encore  plus  ou¬ 
vertement,  et  nous  a|q>rend  qu’une  partie  de  la  ville  n’éiant 
entourée  que  de  fossés,  pour  l'entretien  desquels  les  ba bilans 
élaient  sujets  h  des  corvées,  notre  prélat,  pour  les  délivrer 
de  cette  servitude,  fit  enferrocr  de  murs  celte  partie  de  la 
ville,  et  rétablir  les  anciens  à  ses  propres  frais;  qiiTl  donna 
cent  livres  de  ses  deniers  pour  réparer  le  pavé  des  rues  qui 
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était  si  usé  qu’on  ne  pouvait  presque  plus  y  marcher,  et  qu'il 
engagea  les  babilans  à  fournir  le  surplus  de  k  dépense.  C  est  ce 
qui  lui  avait  gagné  le  cœur  de  ses  diocésains.  Aussi  le  nécro- 
loge  de  Josaphat  IVt-il  qualifié  de  grand  et  d'incomparable, 
sunimi  et  mcùmparahüisviri. 


SES  ÉCRITS, 


Des  sermons,  des  opuscules  ascétiques,  des  leüres,  composent 
la  totalité  des  écrits  de  Pierre  de  Celle,  qui  sont  parvenus  jus¬ 
qu’à  nous*  Ils  ont  été  recueillis  par  D.  Ambroise  Janvier,  en  un 
volume  in-4“,  imprimé  chez  Rilaine,  fan  1G7I,  et  de  là  sont 
passés  dans  la  grande  Bibliothèque  des  pères,  impriuiée  à  Lyon, 
tome  XXIII,  p.  63G — 907- 

Ses  lettres.  Quoique,  dans  les  éditions  que  nous  venons 
d’indiquer,  les  lettres  de  Pierre  de  Celle  n  occupent  que  le  der¬ 
nier  rang  dans  la  collection  de  ses  œuvres,  nous  nous  en  occu- 
perons  en  premier  lieu,  parce  qifelles  nous  fourniront  des  traits 
qui  peuvent  servir  à  compléter  l’iustoire  de  sa  vie. 

Ces  lettres  sont  partagées  en  neuf  livres,  d’après  Védilion 
in-8"  que  le  P*  Sirmond  en  avait  donnée  à  Paris,  fan  1613, 
chez  Cramoisi,  avec  des  notes  et  une  épîLre  dédicaloire  aux 
chartreux  du  Mont-Dieu,  apparemment  parce  qifil  avait 
trouvé  chez  eux  le  manuscrit,  ou  peut-èlre  pour  leur  rap¬ 
peler  que  Pierre  de  Celle  fut  leur  ami,  el  qu’ils  étaient 
redevables  de  leur  étabiissement  aux  religieux  de  Saint- 
Rerai. 

On  ne  voit  pas  sur  quel  motif  le  P.  Sirmond  a  partagé  ces 
iettres  en  neuf  livres.  Celte  division  n’existait  pas  dans  le 
manuscrit,  et,  puis(|ii’il  voulait  les  partager  en  livres,  il  eût 
été  plus  naturel  de  n’en  former  que  deux,  en  plaçant  d’abord 
celles  que  Pierre  a  écrites  étant  abbé  de  Moûtier-la*Cel)e  ; 
ensuite  les  lettres  dans  lesquelles  il  prend  le  titre  d  abbé  de 
Sainl‘Rerai,  et,  en  dernier  lieu,  celles  qu'il  écrivit  étant 
évêque  de  Cliarlres.  Cest  la  division  que  nous  nous  propo¬ 
sons  de  suivre;  c’est  aussi  celle  que  le  premier  collecteur 
semble  s’étre  prescrite,  mais  il  a  plus  d’une  fois  interverti 
cet  ordre  en  plaçant  parmi  les  lettres  de  Fabbé  de  Moûlier- 
la-Celle  quelques-unes  des  lettres  de  fabbé  de  Saint-Remi, 
et  des  lettres  de  fabbé  de  Saint-Remi  parmi  celles  de  fabbé 
de  Moûtier-la-Celle.  Quant  au  P*  Sirmond,  même  en  éla- 
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blissant  âa  divisioïi,  il  n'a  rien  ciiangé  à  l'arrangement  des  let¬ 
tres  ;  ii  a  eu  raltenlion  de  marquer  à  la  marge  le  numéro  que 
cbacuno  portail  dans  îe  manuscrit  r  ce  qui  forme  une  série  non 
interrompue  de  cent  soixanle-oeuf  lettres,  numérotage  qu’on 
est  fâché  de  ne  pas  trouver  dans  les  éditions  subséquentes.  Les 
süixante-liuit  premières  lettres,  renfermées  dans  les  quatre 
premiers  livres  du  P.  Sirmond,  sont  de  l'abbé  de  xMoûtier4a- 
Celle,  et  les  autres  de  Tabbé  de  Saint-Hcmi.  Mais,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  plusieurs  des  lettres  de  la  première  époque 
devaient  entrer  dans  la  seconde,  et  beaucoup  plus  de  la  seconde 
apparlienneiU  à  la  première. 

Üulre  ces  cent  soixante-neuf  lettres,  nous  en  avons  qucl-^ 
ques  autres  qui  ne  sont  pas  dans  la  colleclion.  Duebesiie  en 
a  publié  une  de  Piej  re,  abbé  de  Sainl-Remi,  au  roi  Louis - 
le-Jeune,  relative  à  l'envoi  d’un  palefroi,  de  quatre  marcs  d'or 
ou  d'argent  {car  la  matière  n’est  pas  exprimée),  et  pour  lui 
représenter  que,  l'année  d'auparavant,  il  avait  prêté  pour  son 
service  une  voilure  à  trois  chevaux  qui  ne  lui  avait  pas  été 
rendue. 

Parmi  celles  de  saint  Thomas  de  Canlorbéry,  il  y  en  a  une  du 
même  au  pape  Alexandre  Hl,  pour  l’avertir  que  le  roi,  fa  reine, 
les  évêques,  et  les  grands  du  royaume  avaient  à  se  plaindre  de 
la  conduite  des  légats  qu'il  avait  envoyés  en  Franco,  afin  de 
terminer  le  différend  de  l  archevêque  de  Canlorbéry  avec  le  roi 
d’Angleterre. 

Dans  une  autre,  parmi  celles  de  Jean  de  Sarisbéry,  écrite  à 
Hugues,  abbé  de  Sainl-Amand,  il  le  prie  d'employer  le  crédit 
du  comte  de  Flandre  auprès  du  roi  d’Angleterre,  pour  obtenir 
le  rappel  de  Jean  de  Sarisbéry,  qui,  forcé  de  s'exiler  de  son 
pays,  s’était  réfugié  dans  son  monastère.  Celte  lettre  est  infini¬ 
ment  honorable  pour  le  savant  anglais,  et  prouve  combien  vive 
était  l’amitié  qui  les  unissall.  «Ce  n'est  pas  lui  qui  est  exilé, 
dit-il  ;  c’est  moi  qui  le  suis  dans  ma  propre  maison:  car  lui  et 
moi  ne  faisons  qu’un.  » 

Dacherî  a  aussi  publié  deux  lettres  de  l'abbé  de  Saint-Remi, 
à  trois  religieux  de  Grandmonl,  (jui,  après  avoir  quitté  leur 
premier  institut,  et  fait  profession  dans  l'abbaye  de  Ponligni,  de 
l’ordre  de  Cîleaux,  étaient  tourmentés  de  scrupules  sur  les  liens 
de  leur  première  profession.  Pierre  les  rassure,  et  les  exhorte  à 
persévérer  dans  la  voie  plus  dureet  plus  élroile  qu'ils  ont  em¬ 
brassée.  Une  de  cos  lettres  est  dans  la  collection,  c’est  la  der¬ 
nière  ;  mais  l'autre  ne  s'y  trouve  pas. 
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Parcourons  maintenant  la  collection  des  lettres  de  l'abbé  sikclr. 
de  Moûtier-la-Celle,  depuis  Tan  i  I  il  jusqu'à  1 162.  Dans  celle 
par  lie  des  lettres,  le  compilateur  a  placé  d'abord  les  lettres 
écrites  aux  papes  et  aux  évéques;  puis  la  correspondance  avec 
des  abbés  ou  des  supérieurs  de  monastères,  et  enfin  avec  de 
simples  religieux  ou  des  clercs  séculiers.  On  voit  que,  dans 
cet  arrangement,  on  n'a  eu  aucun  égard  à  l'ordre  des  temps, 
qu’on  ne  pourrait  rétablir  qu’en  assignant  à  chacune  de  ces 
lettres  une  date  précise;  ce  qui  serait  d’une  difficulté  extrême 
Nous  ne  pouvons  rien  faire  de  mieux  que  de  les  parcourir  dans 
Tordre  oii  elles  ont  été  imprimées. 

Quoique  les  quatre  premières  lettres  du  premier  livre  portent  fi  L 

pour  suscrîplion  :  Au  pape  Alexandre,  nous  ne  croyons  point 
que  ce  soit  à  lui  qu'elles  furent  adressées.  La  chose  est  certaine 
quant  à  la  troisième,  relative  au  dilférend  qui  s'élait  élevé 
entre  Tabbesse  de  Fonlevraut  et  l’é%"èque  de  Poitiers,  Gilbert  de 
la  Porrée,  qui  refusait  de  bénir  la  nouvelle  abbesse  Malliikle, 
à  moins  que  celle-ci  ne  lui  fît  serment  d'obéissance.  Or  nous 
avons  deux  lettres  qui  prouvent  que  cela  se  passait  l'an  1 1  iO; 

Tune  est  !a  S8®  de  Tabbé  Suger,  et  Tautre  do  pape  Eugène  II!, 
qiTon  peut  voir  parmi  les  preuves  du  Gallia  chf'iséiana^  tome 
11,  coL  362.  Nous  n'avons  pas  d’aussi  fortes  raisons  pour 
décider  que  les  autres  furent  pareillement  adressées  au  même 
pape;  mais,  puisque  la  sixième  porte  son  nom  dans  la  sus- 
cri  pi  ion,  nous  sommes  aulorisés  à  croire  que  toutes  les  six  lui 
furent  écrites,  et  que  c’est  par  une  témérité  coupable  que  les 
copistes  ont  substitué  de  leur  chef  le  nom  d’Alexandre  aux 
quatre  premières. 

Ces  six  lettres,  ainsi  que  la  septième  au  cardinal  Roland,  chan-  lîIj.  i,  ep.  s. 
cflier  de  l'église  romaine,  ne  traitent  que  cTalîaires  parliculières 
à  des  monastères,  excepté  la  cinquième,  qui  a  pour  but  d’enga¬ 
ger  le  souverain  pontife  à  pourvoir  de  la  prévôté  de  l’église  de 
Soissoûs,  Guillaume  de  Champagne,  le  môme  qui  fut  successive¬ 
ment  évoque  de  Chartres,  archevêque  de  Sens  et  de  Reims,  et 
enfin  cardinal,  Pierre  de  Celle  prie  le  pape  de  considérer  la 
grande  protection  que  l'église  pourrait  tirer  de  ce  jeune  prince, 
affectionné  comme  il  est  au  Saint-Siège,  et  recommandable 
d'ailleurs  par  ses  bonnes  mœurs. 

Trois  lettres  du  même  livre  sont  relatives  au  mariage  d'une  i-'i'»  h 
de  ses  nièces  avec  Pierre  de  la  Tournelle,  mariage  que 
Tabbé  de  la  Celle  avait  béni,  et  qu’un  oncle  de  la  mariée  at¬ 
taquait  comme  incestueux,  Alain  ,  évêque  d’Auxerre ,  Tayant 
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déclaré  nul,  Pierre  se  plaint  amèrement  de  sa  précipitation  dans 
la  lettre  22;  et  l'affaire  ayant  été  portée  au  tribunal  du  métropo¬ 
litain,  il  écrivit  à  Hugues,  archevêque  de  Sens,  les  lettres  8  et 
9,  pour  demander  à  prouver  par  témoins  que  le  mariage  était 
légitime,  et  pour  se  disculper  en  même  temps  des  reproches 
qu'on  lui  faisait  d’avoir  manqué  aux  saints  canons,  par  trop 
d'aflèction  à  la  chair  et  au  sang. 

La  lettre  1  f  au  môme  archevêque  de  Sens,  parte  d'un  dif¬ 
férend  qui  s’était  élevé  entre  ce  prélat  et  le  roi  Louis-le-Jeune, 
au  sujet  d'un  bénéfice  qui  avait  été  conféré  à  un  docteur  qui 
nesl  désigné  que  par  !a  lettre  initiale  de  son  nom,  magis- 
iro,M,  Jean  de  Sarisbéry  ayant  été  consulté  sur  cette  affaire, 
écrivit  la  lettre  Hi  ,  qui  porte  pour  suscription  ,  Mathæo 
p}^æcmtori  Senonensi;  mais  on  voit,  par  le  corps  môme  de 
la  lettre,  que  c'est  une  erreur  du  copiste.  Nous  pensons  que 
c’est  ïe  docteur  fait  depuis  cardinal  par  le  pape  Lucius 

in,  et  non  Mathicitj  grand  diantre  de  1  église  de  Sens,  qui  fut 
dans  la  suite  évêque  de  Troyes,  Quel  ((u’il  soit^  ce  docteur,  après 
une  longue  plaidoierie,  s’était  désisté  de  ses  prétentions,  pour 
épargner  au  prélat  le  ressentiment  du  roi.  C’est  pourquoi  Tabbé 
de  Mou(ier-la-Celîe  lui  représente  qu’il  doit  rendre  ses  bonnes 
grâces  à  un  homme  qui  avait  eu  la  générosité  de  se  sacrifier 
pour  lui. 

Nous  passons  les  lettres  10,  13  et  14,  parce  que  Pierre 
était  abbé  de  Saint-Kemi  lorsqu'il  les  écrivit;  il  en  sera  parlé 
ailleurs, 

La  suscription  de  la  lettre  12  est  vicieuse.  Elle  porte  : 
Domino  et  patri  carissimo  Thomæ  CanUmt'iensi  arekiepis- 
copo  et  apQstolieæ  sedis  legato,  frater  Petrus  üelle^isis  gua^ 
iiscimîque  minister  seipsum.  Saint  Thomas  ne  fut  ni  arche¬ 
vêque,  ni  légat  du  Saint-Siège  pendant  tout  le  temps  que 
Pierre  résida  à  >loÛtier-îa- Celle.  C’est  à  l’archevêque  Thibaud 
que  celle  lettre  fut  écrite,  pour  lui  recommander  les  religieux 
qu’il  envoyait  en  Angleterre,  chargés  dû  recueillir  des  au¬ 
mônes  pour  le  rélablissemenl  du  prieuré  de  Saint-Ayoul  de 
Provins,  consLimé,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  par  un 
incendie.  Sur  quoi  on  peut  voir  la  lettre  97  de  Jean  de 
Sarisbéry, 

Les  lettres  1o,  16,  17,  18,  19,  20,  sont  toutes  adressées  à 
Jean  de  la  Grille,  évêque  do  Saint-Malo,  iiiort  l'an  1163.  La 
quinzième,  qui  est  toute  de  compliments,  parle  d'une  famine 
qui  allligea  la  Bretagne.  Ce  fut  l’an  fl  io  ou  1162,  selon  les 
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chroniques  du  temps.  L’évêque  de  Saint-Malo  se  plaignait 
d’avoir  perdu,  par  la  mort  de  saint  Bernard,  Tappui  d’uu 
puissant  protecteur,  Pierre  lui  répond,  dans  la  lettre  16,  qu’il 
le  trouvera  encore  plus  puissant  dans  le  ciel.  Dans  la  dix-- 
septième,  il  fin  vite  à  venir  à  Montier-la-Celle.  Après  l'incendie 
qui  consuma  le  prieuré  de  Provins ,  Pierre ,  en  annonçant 
à  son  ami  ce  fâcheux  accident,  le  prévient,  dans  la  lettre  18, 
qu'il  est  dans  îa  nécessité  de  faire  voyager  les  reliques  de 
saint  Ayoul,  pour  recueillir  des  aumônes,  et  lui  recommande 
de  bien  recevoir  le  saint,  s'il  arrive  dans  son  diocèse*  La 
lettre  19  est  fort  longue,  pour  dire  au  prélat  que,  depuis 
deux  ans,  il  n'a  reçu  de  ses  iiouyelles;  et  la  vingtième  n’a 
d’autre  objet  que  de  le  remercier  d'un  présent  qu  il  lui  avait 
envoyé.  Tout  cela  est  assaisonné  de  grandes  protestations 
d'amitié. 


Lib,  1,  rp,  Iti. 
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On  Toit,  par  la  lettre  21 ,  que  ïbibaud,  évêque  de  Paris,  avait  Uh.  i,  cp  tü. 
prié  notre  abbé  de  lui  composer  des  sermons  pour  le  temps  de 
ï'Avenl.  Pierre  lui  écrit  que,  malgré  les  nombreuses  occupations 
qui  lui  sont  survenues,  et  La  brièveté  des  jours,  il  est  parvenu 
à  en  composer  trois,  et  quil  en  a  commencé  un  pour  !e  jour  de 
Noël. 

Eskil ,  archevêque  de  Lunden ,  en  Daneinarck ,  dans  un 
voyage  qu’il  avait  fait  en  France  ,  avait  emmené  dans  son 
pays  des  colonies  de  cisterciens  et  de  prémonlrés.  Voulant 
avoir  aussi  des  chartreux,  il  chargea  l’abbé  de  Moûtier-la- 
Ceile  du  soin  de  lui  en  envoyer.  La  lettre  23  à  Eskil,  lut  an-  Lib.  r,  ep,  23, 
nonce  que  les  chartreux  ont  acquiescé  à  sa  demande,  et  ont 
envoyé  le  frère  Roger  pour  examiner  les  lieux  qui!  leur  des¬ 
tine. 

On  lit  avec  plaisir  deux  lettres  qu'il  écrivit  à  lîenri  de  France, 
évêque  de  Beauvais,  parce  qu’elles  sont  écrites  en  meilleur 
style  que  beaucoup  d’autres;  l’une  (c'est  la  24")  pour  remercier 
le  prélat  de  l’avoir  accueilli  d’une  manière  distinguée  dans  un 
voyage  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  à  Beauvais^  pour  les 
affaires  de  son  abbaye  ;  l’aulre  (la  2(>")  alîn  d’engager  îe  prince- 
évêque  à  prendre  la  défense  du  pape  Alexandre  lU  contre 
l’antipape  Victor. 

Baudouin,  évêque  de  Noyon,  avait  apparemment  témoigné  à  Lib.  i,  cp*  25, 
noire  abbé  sa  douleur  de  voir  que  la  discipline  ecclésiastique 
était  fort  relâchée,  Pierre  lui  répond,  dans  la  lettre  23,  qu’il 
en  gémit  tout  comme  lui. 

La  27”  et  dernière  lettre  du  premier  livre  est  adressée  à  -uh,  i,  ep.  27, 
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Thomas  Becket,  chancelier  du  roi  d'Angleterre,  qui  lui  avait 
écrit  pour  lui  demander  son  amitié*  et  le  prier  de  lui  pro¬ 
curer  les  sermons  de  maître  G,  Le  P.  Sirmond  croit  qu’il 
s'agit  là  des  sermons  de  Gilbert,  surnommé  VUnivet^seL  11  est 
plus  croyable  quon  demandait  les  sermons  de  Gibuin*  archi¬ 
diacre  de  Troyes,  dont  Nicolas  de  Moûtier-Ramei  fait  le  plus 
grand  éloge  dans  sa  lettre  ë.  Gibuin  était,  selon  lui*  le  plus 
grand  orateur  de  son  siècle,  et  Nicolas  était  bon  juge  en  cette 
partie.  Quant  à  Pierre  de  Celle  ,  il  répond  au  chancelier 
d’Angleterre  avec  la  modestie  qui  le  caractérisait.  «  Quelle 
proportion,  écrit-ii,  entre  un  chancelier  du  roi  d'Angleterre  et 
un  abbé  de  la  Celle?  Quelqu’un  ignore-l-ii  que  vous  êtes  le 
premier  après  le  roi  dans  quatre  royaumes?  Et  moi,  qui  suis-je 
dans  Topinion  publique,  sinon  le  premier  d’une  société  de 
pauvres  frères?  Je  n  aurai  donc  pas  la  témérité  de  prétendre  à 
l'honneur  de  votre  amitié.  Mais,  si  vous  voulez  bien  m'admettre 
au  nombre  de  vos  serviteurs,  je  tiendrai  cela  pour  une  Irès- 
grande  faveur.  » 

Une  lettre  à  Pierre-le-Vénérable,  abbé  de  Cluni,  et  quatre 
autres  à  Hugues,  son  successeur,  ouvrent  le  second  livre,  La 
première  roule  sur  plusieurs  objets  de  spiritualité  ,  que  nos 
deux  abbés  avaient  traités  ensemble  dans  un  enlrelicn  par- 
ticulier.  Dans  la  seconde ,  après  avoir  félicité  îliigues  de  ce 
que  son  élection  avait  rais  fin  aux  troubles  qui  avaient  suivi 
la  mort  de  son  prédécesseur,  il  demande  à  être  libéré  de 
robligation  qu'il  avait  contractée,  à  !a  prière  de  Pierre-le-- 
Vénérable  ,  en  répondant  d’une  somme  d'argent  que  ce 
dernier  avait  empruntée.  Ne  recevant  pas  de  réponse  à  sa 
demande,  il  écrivit  la  troisième  lettre  pour  se  plaindre, 
sans  aigreur ,  du  silence  des  clunisles ,  qu’on  aurait  pu 
prendre  pour  de  Fingratitude.  Enfin,  n'ayant  reçu  que  des 
réponses  évasives,  et  point  d'argent,  il  leur  dit,  dans  la 
quatrième,  quils  sont  fort  habiles  à  résoudre  un  syllogisme, 
mais  que  cela  ne  sufiît  pas  pour  acquitter  ses  dettes;  jeu  de 
mots  qui  n'a  de  sel  que  dans  le  latin  :  Bone  domine^  bene 
doeuît  vos  magister  noster  jiroponere,  ulmam  sic  àenè  sol- 
verel  BoIvctb  dico  dcbUximt  îîoh  syllogismum  *  Au  reste,  il 
nous  apprend  que  l'évêque  de  Wincester,  Henri  de  Hlois, 
ancien  cluniste,  travaillait  alors  à  éteindre  leurs  dettes.  H 
n’est  plus  question  de  cela  dans  la  cinquième  lettre;  elle  a 
pour  objet  de  cimenter  la  paix  entre  les  clunistes^  et  1  abbé 
de  Saint-Laurent  de  Liège,  qui ,  se  rendant  à  Cluni  poui 
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1er  miner  à  l'amiable  un  procès  quils  avaient  entre  eux,  avait  xji  sifxle, 
rcçu^  chemin  faisan t^  Thospitalilé  à  ^loûlier-la-Gelîe. 

Dans  la  lettre  G  à  Henri-lc--LibéraL  comte  de  Cliam- 
pagne,  Pierre  se  plaint  que  ses  officiers  le  mettent  à  contri¬ 
bution,  et  que  le  prince  ne  lui  permet  ni  de  le  voir,  ni  de 
lui  parler,  pour  lui  faire  connaître  la  pénurie  de  son  nio- 
naslère. 


La  suscriplîon  de  la  7®  lettre  à  l’abbé  de  Moléme,  désigné 
parla  lettre  A,  est  fautive.  H  n*y  a  point  eu  dans  ce  temps-là 
d'abbé  de  cette  maison  dont  le  nom  commençât  par  un  A.  Il 
faut  lire  G,  ou  bien  W,  et  sous-entendre  Guüencus  ou 
Wüencus.  Cette  lettre  renferme  de  très-bonnes  règles  de  con¬ 
duite  pour  un  supérieur  ;  elle  finît  par  celte  maxime  :  Ne  faites 
rien  que  selon  Dieu,  ne  coinmandex  rien  au-delà  de  ce  que 
prescrit  saint  Benoît  :  Bxérà  JDeum  nihil  agas,  eMrà  Bene- 
dictum  nihil  'pt^^cipias. 

Les  deux  lettres  suivantes  aux  abbés  de  Preuîlli  et  de 
Boulencourt  ne  contiennent  encore  que  des  règles  de  con¬ 
duite. 

Malliilde,  abbesse  de  Fonlevraut,  avait  prié  notre  abbé 
de  lui  composer  quelques  pieuses  sentences,  sente^itiolas.  En 
attendant  qu'il  puisse  les  lui  envoyer,  Pierre  fait,  dans  la  lettre 
10,  l’éloge  des  vertus  de  l’abbessu  et  de  sa  communauté  ;  il  loue 
sur-tout  la  princesse  d  avoir  renoncé  au  monde,  quoique  fort 
jeune,  a  près  avoir  perdu  son  époux,  fils  du  roi  d'Angleterre, 
qui  avait  péri  dans  un  naufrage. 

Après  celte  lettre,  il  y  en  a  une  dont  la  suscriplion  est  : 
Dominæ  sum  servus  spirilum  rectum,  et  celte  dame  était 
alors  dans  un  couvent  ;  car  Pierre  se  recommande  aux  prières 
de  sa  communauté.  Seraîl-ce  la  ccnitesse  Jlabaut,  veuve  de 
Tliibaud- le* Grand,  qui,  dit- on,  se  fit  religieuse  à  Fontevraut, 
ou  bien  sa  fille  Marguerile,  qui  embrassa  aussi  la  vie  religieuse 
dans  le  même  ordre  ?  H  paraît  que  Tune  ou  Tautre  avait  à  se 
plaindre  du  prieur  de  Saint-Ayoul  de  Provins,  dont  Tabbé 
prend  la  défense  dans  celte  lettre,  et  auquel  il  écrit  la  lettre 
suivante. 

Dans  la  lettre  13,  il  répond  à  Thomas,  prieur  de  Molême, 
qui,  se  voyant  déchu  de  ses  prétentions  sur  une  abbaye,  repro¬ 
chait  à  notre  abbé  de  l’avoir  desservi  au  moment  de  réiection. 
Pierre  lui  raconte  comment  la  chose  s'est  passée,  et  nie  avoir 
rien  dit  à  son  désavantage. 

Les  religieux  de  Chési,  près  de  Chûieau-Thierri,  moles- 


Llb,  1],  ep,  7. 


Ltli.  Il,  cp. 

s,  9. 


Lib.  U,  ep.  lu. 


Lib.  Il,  ep.  11. 


Lib.  JI,cp.  ta. 


Lib.  U.  cp. 


xn  srEciE. 


2i8  PIERRE  DE  CELLE. 


Lib.  JJ^  c|». 
If  iS. 


Lib,  nr,  e(ï. 
1  —  (i* 


Lib.  \\  ep. 
\%  13, 


Lib.  tir,  ^p.  7. 
lîihL  Pair, 
t.  XXI,  p.  b3Ü 
€i  sec]. 


Uient  leur  abbé,  nommé  Simon  ;  et,  parce  C|u‘il  était  vieux,  ils 
voulaient  lui  donner  un  successeur.  Pierre  leur  représente  avec 
force  i  atrocité  d'une  pareille  conduite,  et  les  exhorte  ù  vivre  en 
paix  avec  lui,  dans  les  lettres  1 4  et  1 5. 

Les  six  premières  lettres  du  troisième  livre,  aux  chartreux 
du  Mont-Dieu,  dans  le  diocèse  de  Reims,  nous  donnent  ridée 
de  la  correspondance  qui  s’était  établie  entre  i'abbé  de  Moûtier- 
la- Celle  et  les  chartreux,  sur  des  questions  de  pure  mysti¬ 
cité.  On  voit,  dans  la  première,  qu'il  regreitait  beaucoup 
un  de  ses  religieux  nommé  Simon,  qui  l'avait  quillé  pour 
se  réfugier  au  Mont-Dieu  ;  et,  dans  la  sixième,  qu'il  était 
allé  lui-mème  faire  une  retraite  clans  celle  solitude.  C'était 
l'an  M6I,  comme  il  le  marque  dans  la  lettre  H  du  cinquième 
livre. 

Deux  autres  lettres  du  même  livre,  Tune  à  Basile,  prieur  de 
.la  grande  chartreuse  (c'est  la  12*^  ],  et  la  suivante  à  Simon, 
prieur  du  Mont-Dieu,  sont  relatives  à  un  établissement  que 
Henri,  comte  de  Champagne,  voulait  faire  dans  ses  états  pour 
des  chartreux.  Pierre  fut  chargé  de  cette  négociation,  et  dseu 
acquitta  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  le  prieur  du  Monl-Dicu 
avait  élé  son  disciple. 

Pour  bien  comprendre  la  lettre  7  du  troisième  livre,  il  faut  la 
combiner  avec  les  lettres  25  et  28  de  Nicolas  de  Cîairvaux,  dans 
lesquelles  on  voit  que  l'abbé  de  Moûtier-la-Celle,  entrant  en 
possession  do  son  abbaye,  éprouvait  de  grandes  contradic¬ 
tions  de  la  part  de  deux  religieux,  qui,  fiers  de  leur 
noblesse,  et  irôs-irrégulîers  dans  leur  conduite,  refusaient 
de  subir  le  joug  de  la  règle*  Nicolas  exhorte  le  nouvel 
abbé  à  s'armer  de  courage,  à  frapper  de  grands  coups. 
JMais,  chose  admirable,  et  qui  donne  la  mesure  du  caractère 
de  notre  abbé,  bien  loin  de  déployer  la  sévérité,  il  écrivit  à 
la  communauté  la  lettre  la  plus  amicale  et  la  [dus  paternelle  ; 
il  n'y  désigne  pas  même  les  coupables  :  qu'ils  se  corrigent,  et 
tout  est  oublié. 
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Dans  la  lettre  8,  d  fait  un  grand  éloge  des  religieux  de 
Grandmont,  avec  lesquels  il  desire  entrer  en  communauté  de 
prières. 

Ayant  entendu  dire  beaucoup  de  bien  d’un  jeune  prêtre  de 
Provins,  et  voulant  le  connaîlre  plus  particulièrement,  il  l'invite 
(  lettre  9  )  à  venir  le  trouver  à  Moûtier-la-Cellé. 

li  avait  dans  sa  communauté  un  jeune  religieux,  fils 
d’un  prêtre  ou  curé  de  Hasting,  en  Angleterre,  adonné,  h  ce 
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qu'il  paraît,  au  vin  et  aux  femmes  ;  car  Pierre,  à  la  prière  de 
son  fils,  le  prêche  beaucoup  sur  ces  deux  articles  dans  la 
lettre  10. 

Les  lettres  1 1 ,  12,  13  du  même  livre  sont  adressées  à  des 
religieux  de  Ciairvaux,  et  roulent  sur  des  objets  de  spiri¬ 
tualité. 

Deux  lettres  à  la  UMe  du  quatrième  livre  n'ont  pas  d’autre 
suscriplion  que  Elles  furent  adressées  à  Nicolas  de 

Moûtier-Ramel,  alors  profès  de  Cîairvaux,  parmi  les  lettres 
duquel  on  les  trouve,  et  servent  de  réponse  à  autant  de  lettres 
de  Nicolas,  savoir  la  2'  à  la  iô%  et  la  première  à  la  lettre  ë2, 
dans  lesquelles  Nicolas  emploie  la  même  salutation  Suo  sims. 
Ces  deux  amis  étaient  en  dispute  sur  une  question  de  pure 
métaphysique,  dont  il  a  été  parlé  à  Tarticle  de  Nicolas*  Dans 
le  fond,  iis  étaient  du  même  sentiment,  et  ne  disputaient 
que  sur  les  mots,  Mais,  comme  ces  sortes  de  disputes  son! 
ordinairement  les  plus  échauffées,  notre  auteur*  dans  sa  pre« 
mière  lettre,  s*échappe  en  termes  assez  durs  contre  son 
adversaire,  jusqu’à  lui  dire  qu'il  fera  bien  de  ne  plus  lui 
écrire* 

La  troisième  lettre  au  même  Nicolas,  Nicolao  mo  Petrus  siius^ 
fui  écrite  antérieurement  aux  deux  précédentes.  C'est  la  réponse 
à  la  lettre  20  de  Nicolas,  qui  lui  avait  fait  part  de  l'admission 
d'un  de  ses  élèves  à  Cîairvaux*  Aussi  Pierre  de  Celle  fait-il 
['éloge  de  ces  religieux,  qu'il  compare  aux  lys  des  vallées  pro¬ 
fondes,  aux  cèdres  du  Liban,  et  à  des  oliviers  plantés  dans  la 
maison  de  Dieu.  On  voit  bien,  ajoute-t-il,  à  vos  discours  et  à 
vos  œuvres,  que  vous  êtes  du  nombre  de  ces  hommes  qu'on  ne 
peut  assez  louer* 

Od  a  réuni  à  la  suite  neuf  lettres  à  Jean  de  Sarisbéry* 
quoiqu’elles  aient  été  écrites  en  différens  temps.  La  plupart  ont 

pour  suscription  Suo  siius  semper  siius  et  unieè  stius,  ou  bien 
suo  clerico  suus  ahbas. 

Dans  la  quatrième,  Pierre  avertit  son  ami  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  parce  qu'on  épiait  ses  discours  et  ses  démarches; 
qu’on  savait  d'une  personne  distinguée  de  la  cour  du  roi 
d'Angleterre,  qu'il  avait  tenu  des  propos  fort  indiscrets  sur 
cette  cour,  et  s'était  faussement  porté  pour  légat  du  pape. 
«  Je  ne  sais,  dit-il,  si  cela  est  vrai;  mais  soyez  réservé,  sur¬ 
tout  dans  ces  sortes  de  choses»*  Jean  de  Sarîsbéry  explique, 
dans  la  lettre  115,  sur  quel  fondement  la  malveillance  avait 
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porté  contre  lui  des  accusations  aussi  graves.  Ces  lettres  sotil  de 
l’au  1 1 59. 


Quelque  temps  auparavant,  Icglise  du  prieuré  de  Saitit- 
Ayoul  de  Provins,  dépendant  de  Moùtier-la-CeHe,  ayant  été 
consumée  par  un  incendie,  Pierre  résolut  d'envoyer  les  reliques 
du  saint  en  Angleterre,  pour  amasser  de  quoi  réparer  cet  Gi¬ 
flée;  Il  écrivit  une  première  lettre  à  son  ami  (cest  la  tl*'  du 
quatrième  livre)  pour  avoir  son  avis;  et,  sur  sa  réponse,  con¬ 
tenue  dans  la  lettre  97  de  Jean  de  Sarishéry,  Pierre  écrivit 
encore  la  5“  pour  lui  annoncer  le  départ  de  ceux  quil 
envoyait* 


On  voit,  dans  les  lettres  6  et  7,  lestiine  que  faisait  l'abbé  île 
la  Celle  des  lettres  qu7l  recevait  de  Jean  de  Sarisbéry  ;  il  en  parle 
avec  enthousiasme.  Nous  croyons  qu’il  avait  particulièrement  en 
vue  les  lettres  81  et  82  du  littérateur  anglais. 

Quant  à  la  lettre  8,  c'est  la  réponse  à  la  letlre  1  15  de  Jean  de 
Sarisbéry,  dans  laquelle  celui-ci  déplore  le  malheur  quMl  a  eu 


d  encourir  la  disgrâce  du  roi  d’Auglclerre,  et  le  prévient  qu7l 
sera  forcé  de  se  réfugier  en  France.  Cependant,  comme  Pierre 
était  inquiet  sur  le  sort  de  son  ami,  Jean  lui  écrivit  encore  la 
lettre  90,  pour  l’instruire  des  motifs  qui  l’avaient  fait  changer 


de  résolu  Lion. 


Dans  la  Ici  ire  9,  Pierre  représente  à  son  ami  qu’il  a  tort  de 
le  négliger  apres  toutes  les  preuves  d'amitié  qu’il  kü  a  données, 
li  lui  demande  ensuite  sa  protection  auprès  du  souverain 
pontife,  pour  la  réussite  d’un  procès  qu’il  avait  avec  les 
chanoines  réguliers  de  Chanlemerle,  au  sujet  du  cimetière  du 
lieu,  dont  iis  voulaient  le  dépouiller,  au  mépris  du  privilège 
du  pape  Anasïase  IV,  dont  Jean  de  Sarisbéry  avait  été 
lui-méme  le  rédacteur.  C’est  donc,  conclut-il,  une  affaire  qui 
vous  regarde  :  Causa  ista  tua  est  ;  cogita  taïnquam  tuant  vel 
de  ttiû^  Non  vadanif  sed  niiUam  ^ua;tà  consiltum  tumn^ 
D'où  il  semble  qu’on  peut  inférer  tjue  son  ami  était  alors  en  cour 
de  Rome. 

Il  est  probable  que  Pierre  n’était  plus  abbé  de  la  Celle, 
lorsqu’il  écrivit  la  lettre  10.  Aussi  la  suscriplion  Clertco  suo 
suus  abbas^  ne  le  dît  pas.  C’est  la  réponse  à  une  lettre  de 
Jean  de  Sari.sbéry  que  nous  n  avons  pas,  dans  laquelle  celui- 
ci,  forcé  de  s'expatrier,  regardait  Paris  avec  tous  ses  agré- 
inens  comme  un  lieu  d’exil.  Célail  lan  116i,  comme  on 
le  voit  par  celle  qu’il  écrivit  en  mémo  temps  à  saint  Thomas 
de  Caniorbéry,  et  où  il  parle  de  Paris  dans  les  mêmes 
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termes.  Sur  quoi  Tabbé  de  la  Celle  lui  écrit  :  «  Il  faut  con¬ 
venir  que  vous  avez  choisi  un  lieu  d’exil  assez  agréable.  Quel 
autre  que  vous  ne  regarderait  pas  Paris  comme  un  séjour  dé¬ 
licieux?  Cependant ,  vous  avez  dit  vrai;  parce  que  là  ouïe 
corps  trouve  le  plus  de  volupté,  le  sage  doit  se  regarder 
comme  dans  un  Heii  d'exil  r  Rîdeï^tdo  tanien  verum  diœisti^ 
quia  uài  major  et  amplior  voluptm  corporunii  ihi  verum 
exilium  animarum^ 

Dans  la  lellre  12  à  Jean  de  Sarisbéry,  Pierre  ne  prend  que 
la  qualité  de  son  ami  et  de  son  disciple  ;  il  s’étend  ensuite  sur  les 
avantages  de  la  solitude,  apparemment  pour  Taltirer  auprès 
de  lui. 

Il  fallait  que  Tétât  monastique  fût  bien  déchu  en  Angle¬ 
terre,  à  en  juger  par  la  peinture  qu’il  fait,  dans  la  lettre  13 
à  un  religieux  de  Norwic,  des  déréglemens  qui  régnaient 
communément,  à  ce  qu’il  dit,  dans  les  monastères* 

Ici  finissent,  avec  le  quatrième  livre ,  les  lellres  que  Pierre 
écrivit,  à  quelques  exceptions  près,  étant  abbé  de  Moûtier-la- 
Celle.  Dans  les  suivantes,  il  prend  le  titre  d'abbé  de  Sainte 
Rend;  mais,  dans  Tarrangement  de  celles-ci,  nous  ne  voyous 
pas  que  le  compilateur  ait  suivi  le  même  ordre  que  nous  avons  fait 
remarquer  dans  les  premières.  Tout  y  est  confondu  ;  cependant 
on  a  eu  quelque  égard  à  Tordre  des  temps,  au  moins  dans  le 
placement  des  dernières.  Pour  procéder  conformément  à  l’ar¬ 
rangement  ci-dessus  ,  nous  analyserons  successiveuieni  les 
lettres  adressées  aux  papes,  aux  cardinaux  ou  légats,  aux 
archevêques,  aux  évêques,  aux  abbés  ,  etc. 

De  sept  lettres  au  pape  Alexandre  Ilï ,  deux  sont  relatives 
à  la  mission  de  Foulques,  son  disciple,  en  qualité  d’évêque 
d’Estonie.  Pierre  demande  pour  lui  au  souverain  pontife  qu’il 
lui  communique  une  partie  de  son  autorité,  afin  que  le  nou¬ 
veau  missionnaire  puisse  exercer  son  ministère  avec  plus  de 
fruit  dans  un  pays  l)arbare  et  encore  ^nfidèle.  Une  lettre  de 
notre  abbé  au  roi  de  Suède,  nous  apprend  (jue  Foulques 
n'élait  pas  encore  parti  Tan  1100,  époque  d’un  voyage  que 
fit  à  Rome  Tarcbevèqiie  de  Reims  ,  pendant  lequel  Foulques 
exerçait  les  fonctions  épiscopales.  — -  Dans  une  autre,  de  Tan 
1177  ou  1178,  il  expose  au  papules  raisons  qu’avait  Henri, 
abbé  de  C!airvau.x ,  de  ne  pas  accepler  Tévêcbé  de  Toulouse 
qui  lui  était  offert*  —  Ayant  été  délégué  pour  juger  un  différend 
entre  Tévêque  de  Soissons  et  le  comte  de  Dreux,  frère  du  roi 
de  France,  il  rend  compte  au  pape  de  l’état  de  l'affaire.  —  Aux 
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approches  du  concile  de  Latran  ,  de  Tan  M79,  il  écrit  au  pape 
pour  s'excuser  de  faire  le  voyage  deRocne,  et  en  môme  temps  il 
lui dénODce deux  grandes  plaies  qui  minaient  Téglise  de  France, 
et  auxquelles  il  était  urgent  de  remédier,  [a  simonie  ctrincoû- 
linence. — ^  Dans  une  dernière  lettre,  il  s’agit  du  prieuré  de 
Marsne ,  au  diocèse  de  Liège ,  dépendant  de  Sainl-Remi.  Le 
pape  ayant  accordé  à  un  clerc  de  reiupereur  une  prébende  dans 
cette  église,  lherre  lui  représente  tout  le  mal  que  les  Allemands 
avaient  fait  au  saint  siège  etii  celte  maisou  ,  durant  îe  schisme, 
et  le  prie  de  révoquer  ses  ordres. 

Cinq  ou  sis  lettres  au  cardinal  Albert,  chancelier  de  Téglise 
romaine^,  et  endu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Il  était 
égal  en  France,  l'an  1 172,  pour  travailler  à  la  réconciliation 
du  roi  d'Angleterre,  accusé  d'avoir  participé  au  meurtre  de 
saint  Thomas  de  Carilorbéry,  lorsque  Pierre  lui  écrivit  la  pre¬ 
mière  lettre  du  sixième  livre  ,  pour  l'exhorter  à  bien  faire  son 
devoir,  et  lui  recommander  en  meme  temps  les  chartreux  du 
Val^Dieu,  auxquels  révéque  de  Séez  différait  de  bénir  un  ci¬ 
metière.  —  La  lettre  3  du  môme  livre  a  pour  épigraphe  uni 
cardmatium.  Ce  cardinal  ne  nous  paraît  pas  autre  que  le  légat 
Albert,  auquel  il  expose  les  maux  infinis  qu’occasionnaient 
dans  la  province  les  guerres  privées  des  comtes  de  Rouci ,  de 
Rélhel,  et  des  seigneurs  de  Pierrepont,  On  n avait  pas  trouvé 
d’autre  moyen  de  mettre  un  terme  à  ces  hostilités  que  de  réunir 
CCS  familles  par  des  mariages  ;  mais  les  degrés  de  parenté  for¬ 
maient  nu  obstacle  à  cette  mesure  de  conciliation.  L'abbé  de 
Saint-Remi  pense  que  le  souverain  pontife  devrait,  en  pareil  cas, 
tempérer  la  rigueur  des  canons,  —  Il  avait  écrit  au  pape,  au 
nom  des  religieux  de  Clairvaux ,  de  ne  pas  contraindre  leur 
abbé  à  accepter  révôché  de  Toulouse,  Il  adresse  la  môme 
prière  au  cardiual  Albert,  devenu  chancelier  de  Féglise  ro¬ 
maine.  —  C’est  encore  à  lui  qu'il  adresse  deux  lettres  relative¬ 
ment  au  concile  de  Latran  ,  qui  devait  se  tenir  l’an  1179,  pour 
lui  exposer  les  abus  iiflroduiLs  dans  Féglise  de  France,  qu'il 
serait  instant  de  réformer.  —  Enfin  le  pape  ayant  disposé 
d’une  prébende  du  prieuré  de  Marsne  en  faveur  d'un  clerc  de 
l’empereur,  il  s'adresse  avec  confiance  au  cardinal  Albert , 
pour  faire  révoquer  cet  ordre. 

Deux  lettres  au  cardiual  Pierre  de  Saint  -  Ch rysogone 
ïégat  en  France,  en  faveur  d'un  de  scs  clercs,  appelé  maître 
Crépin,  qu'il  desirait  attaclier  au  service  du  légat,  persuadé 
qu'il  en  serait  content. 
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Trois  lellres  à  Beroérède  ,  créé  cardinal  évêque  de  Pales - 
trine,  Tan  4 179.  Dans  l*une,  il  déplore  l'absence  d’un  si  bon 
ami,  qu*il  n'espère  plus  revoir.  —  Bernérède  n'étaît  pas  plus 
content  que  lui  de  se  voir  élevé  au  cardinalat  ;  il  regrettait 
ses  anciennes  habitudes.  Pierre  le  console  de  son  mieux,  en  lui 
représentant  les  nouveaux  avantages  dont  il  jouit,  qui  font 
plus  que  compenser  ceux  qu’il  regrette.  —  Dans  une  troi¬ 
sième,  il  veut  lui  prouver  que  son  éloignement,  bien  loin 
d’avoir  altéré  1  amitié  qu’il  lui  porte,  n’a  fait  que  l'accroître; 
il  lai  annonce  que  Thihaud  a  été  nommé  à  sa  place  abbé  de 
Saint-Crépin  ;  qa1l  lui  envoie  un  missel  après  lui  avoir  en¬ 
voyé  un  bréviaire;  enfin  il  lui  reproche  de  détruire  sa  santé 
par  des  austérités  immodérées*  —  Bernérède  étant  mort  l’an- 
néé  suivante,  l’abbé  de  Saint-Remi,  dans  une  lettre  à  Pierre, 
cardinal  évêque  de  Frascati,  se  reproche  de  l'avoir  engagé  de 
faire  le  voyage  de  Rome,  ne  prévoyant  point  qu'on  le  retien¬ 
drait  contre  le  gré  de  son  ami  et  le  sien  ;  néanmoins,  il  se  con¬ 
sole  en  apprenant  que  Dieu  a  manifesté  sa  sainteté  par  des 
miracles* 

Il  y  a  encore  quatre  lettres  au  même  Bernérède,  abbé  de 
Saint-Crépin  de  Soissons.  Dans  l'une  il  charge  son  amî  de 
dire  à  sa  cousine  [nous  avons  déjà  prouvé  que  c'était  la 
comtesse  de  Braine)  de  lui  dire  qu’elle  agirait  plus  noblement 
de  se  contenter  des  petits  présens  que  ses  sujets  pourraient 
lui  faire,  que  de  les  forcer  à  de  fortes  con  tribu  lions.  —  Dans 
la  seconde,  il  s’indigne  que  ses  occupations  ne  lui  permettent 
pas  d'aller  à  Saint-Crépin  célébrer  la  fête  patronale.  —  Dans  la 
troisième,  il  fait  part  à  son  ami  des  mesures  qu'il  a  prises 
pour  faire  déposer  l'abbé  Drogon,  son  successeur  à  Moûtier- 
la-Cetle  ,  qui  ,  dans  un  très- court  espace  de  temps  ,  avait 
détruit  le  bien  qu’il  avait  procuré  à  cette  maison.  —  L'allaire 
étant  consommée ,  il  écrit  aux  religieux  assemblés  pour 
réleciion  d'un  nouvel  abbé,  leur  recommandant  de  prendre 
conseil  de  I  archevêque  de  Sens  et  d'autres  personnes  reli¬ 
gieuses,  afin  de  ne  pas  faire  un  aussi  mauvais  choix  que  le 
premier.  —  Vers  l'an  1 1 71 ,  il  y  eut  des  hostilités  entre  farche- 
véque  de  Reims  et  le  comte  de  Champagne,  qui  prêtait  main- 
forte  aux  vassaux  insoumis  de  rarchevêque.  Sur  quoi  l'on 
peut  voir  la  lettre  de  celui-ci  à  ses  suffragans*  Pour  rétablir 
la  paix,  on  tint  à  Troyes  une  assemblée  à  laquelle  assista  le 
pieux  Bernérède.  11  en  revint  tout  glorieux  d'avoir  été  dis¬ 
tingué  parmi  beaucoup  d'autres  par  la  comtesse  de  Cham  - 


Lih.  VIII, 

cp.  ^t> 

Lib  JX,  ep.  1. 

Lib.  IX,  ep.  2. 

Lib.  IX,  ep.  3. 


Lib*  V,  ep.  1. 

Lib.  V,  ep.  % 
Lib*  V,  cp.  3. 

Lib.  V,  ep.  7- 


Afartcne  , 
ArnpL  colket. 
l.  ïl,  col*  SÜ6. 


xrr  SFECLE. 


Lih.  VIIÏ, 


ep,  17* 


254  PÏERREDECELLE. 

pagne,  fille  du  roi  Lotiis-le -Jeune,  qui  Pavait  admis  à  sa  table, 
et  lui  avait  accordé  tout  ce  qu'il  lui  avait  demandé.  Mais  il 
n'avait  pu  réussir  à  concilier  les  esprits.  C'était  pourtant  là  Tes- 
sentiel.  C'est  pourquoi  Tabbé  de  Saint^Remî,  dans  un  moment  de 
gaîté,  l'invite  plaisamment  à  coniinuer  de  faire  de  pareils 
miracles. 

Six  lettres  à  Eskil ,  archevêque  de  Lnnden,  prouvent  la 
grande  considération  dont  jouissait  Tabbé  de  Saint -Remi 
Lib.  V,  ep.  5.  auprès  de  lui.  Dans  l'une,  il  lui  recommande  un  chanoine 
de  Saint-Timothée,  frère  du  vidamo  de  Reiras,  qui,  attiré  par 
les  belles  choses  que  publiait  de  lui  la  renommée,  allait  en 
Lib.  VI,  fp.  15.  Danemarck.  —  En  lui  envoyant  Foulques,  un  de  ses  élèves, 

qu  Eskil  avait  demandé  pour  évêque  des  Estoniens ,  il  lui 
représente  les  difficultés  qu’éprouvera  dans  sa  mission  ce 
zélé  prédicateur,  s’il  n'est  appuyé  de  ses  largesses  et  de  son 
Lib.  vu,  fp.  fî.  crédit. —  Ayant  appris  que  cet  illustre  prélat,  au  retour  d’un 

voyage  en  France,  avait  failli  être  submergé  dans  la  mer,  il 
desire  être  instruit  d’un  évènement  dont  s’alarme  son  aniilié  [I). 
Lib.  vrr,  ep.  13.  —  Rassuré  par  ïe  rapport  de  maître  Grépin,  qui,  ayant  accom¬ 
pagné  le  prélat,  avait  couru  le  même  danger,  il  admire  la 
conduite  de  la  providence,  qui  met  quelquefois  ses  élus  à  de 
cruelles  épreuves  sans  vouloir  les  perdre.  —  Eskil  étant  revenu 
err  France  pour  embrasser  la  vie  religieuse  à  Clairvaux, 
Tabbé  de  SHint-Ilemi  lui  écrivît  encore  deux  ïe  tires  pleines 
d 'éloges  et  de  témoignages  d'amitié,  regrettant  que  ses  infirmités 
ne  lui  permissent  pas  de  ralier  visiter.  — Absalon  ayant  suc¬ 
cédé  à  Eskil  dans  rarclievèché  de  Lunden,  Pierre  lui  écrivit 
aussi  deux  lettres  pour  lui  recommander  les  neveux  ou  les 
petits-fils  d'Eskil ,  nepotes^  ainsi  que  son  disciple  Foulques, 
évêque  d’Eslonie. 

Quatre  autres  lettres  à  autant  d  archevêques  ;  une  à  Henri, 
archevêque  de  Reims,  lequel  étant  allé  à  Rome,  l'avait  chargé 
du  gouvernement  de  son  diocèse,  11  le  presse  de  revenir, 
parce  qu’à  la  faveur  de  sou  éloignement,  de  grands  troubles 
s'étaient  élevés  dans  le  pays.  Cette  lettre  est  de  Pau  1166. 
Lib.  VI,  ep.  7.  H  avait  écrit,  peu  (le  temps  auparavant,  au  chancelier  et  au 
chantre  de  l’église  de  Compïègne,  qui  avaient  accompagné 
le  [irélal  dans  ce  voyage,  pour  les  assurer  que  tout  aîlait  au 


Lib.  vu,  op.  17 
Lib.  VIJl,  pp.  ] 


«P 


Lib.  Vlir, 
19 


Lib.  [,  a-çt,  fi. 


(ï)  Cet  aoci dent  arriva,  au  plus  lot,  Taa  1176;  car,  dans  aa  lettre j,  Pierre 
annonce  au  prélat  que  Jean  de  Sarisbéri  venait  d'étre  nouniïié  évéquô  de 
Cbartr  s. 
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mieux. — L'archevêque  de  Cologne,  Philippe,  dont  le  pontifi¬ 
cal  commença  Tan  1167,  ayant  disposé  en  faveur  de  clercs  sé¬ 
culiers  des  prébendes  du  prieuré  de  Marsne,  au  préjudice  du 
monastère  de  SaiiU-Remi,  Pierre  lui  fait  sur  cela  les  plus 
vives  représentations,  et  Cassure  que  jamais  sa  communauté 
ne  consentira  à  une  pareille  spoliation. ^ — Pendant  les  démê¬ 
lés  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  avec  le  roi  d'Angleterre, 
lorsque  raccommodement  ne  tenait  plus  qu’à  la  restitution 
des  biens  de  l’église,  Pierre  écrit  au  prélat  de  ne  rien  relà- 
ciier  de  ses  prétentions,  il  fait  un  raisonnement  qui  se  res¬ 
sent  bien  des  préjugés  de  son  siècle,  w  11  faut,  dit-il,  consi¬ 
dérer  attentivemeni  les  divers  temps  de  Téglisc,  et  les  dilîérens 
étals  par  oîi  elle  a  passé;  car,  lorsqu’elle  était  encore  faible 
et  naissante,  elle  ne  pouvait  opposer  que  la  patience  à  l’in- 
justîce,  el  qu'abandonner  son  manleau  à  celui  qui  demandait 
la  tunique.  Muts  à -présent  qu'elle  est  dans  sa  force  et  sa  vi¬ 
gueur,  cc  qui  était  permis  à  ses  ennemis  ne  l'est  plus  à  ses 
en  fans.  I)  cou  vient  à  la  mère  de  corriger  son  fils,  comme  elle 
devait  tout  endurer  de  la  part  de  son  ennemi,  lorsqu'elle 
n'était  que  pupille  ».  Avec  un  pareil  raisonnement  on  pour¬ 
rait  aller  loin. — Pierre  avait  accueilli  à  Saint-Remi,  comme  Lib*  vu,  ep.  2i. 
tant  d’autres,  un  Anglais  qu'il  appelle  maître  G.  (Nous  pen¬ 
sons  que  ce  pourrait  êti^e  Gilbert  de  Glanville  (1),  qui  avait 
suivi  en  France  saint  Thomas  de  Cantorbéry).  H  retournait 
en  Angleterre,  à  la  demande  de  rarchovêque  Raoul,  succes¬ 
seur  de  Thomas.  Pierre,  en  le  lui  envoyant,  fait  l'éloge  de  sa 
science  et  de  ses  bonnes  qualités,  le  priant  de  faire  pour  son 
avancement  ce  qu’un  de  ses  prédécesseurs  avait  fait,  à  sa  recom¬ 
mandation,  pour  Jean  de  Sarisbéry. 

Deux  lellres  à  Guillaume  de  Champagne,  archevêque  de  Ub.  vïjep.  2* 
Sens.  Ce  prélat  avait  fondé,  conjointement  avec  sa  sœur  la 
comtesse  du  Perche,  la  chartreuse  du  Val-Dieu,  au  diocèse 
de  Séez;  mais  l'évêque  diocésain  différait  toujours  de  faire  la 
consécration  du  lîeu.  Pierre  recommande  à  l'archevêque  de 
Sens  d'employer  son  crédit  en  faveur  des  religieux  qu'il  y 
avait  placés,  et  de  ne  pas  laisser  imparfait  un  établissement 
qui  lui  devait  son  existence. — Dans  une  autre  leUre,  il  le  loue  ut.  vu,  ep.  8. 
de  s'être  démis  de  l’évêché  de  Chartres  en  faveur  de  Jean  de 
Sarîsbéry. 


(l)  Vojez  la  lettre  d*AraouI  de  Lîsîeui  au  pape  Alexandre,  t.  XÎCIl  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  p.  1338,  coL  2. 


Xlf  SÏECLF. 


2oC  PIERRE  DE  CELLE. 

Des  plaintes  contre  Jean  de  Sarisbéry,  devenu  évêque  de 
Chartres,  et  en  particulier  sur  cc  qu’il  se  laissait  conduire 
par  un  homme  qui  manquait  de  prudence,  et  n'était  pas 
exempt  de  cupidité,  étaient  portées  à  Tabbé  de  Sainl-Hemi 
LUi  VII,  ep.  2?.  comme  à  celui  qui  1  avait  formé.  Pierre  lui  écrit  qu'il  ne  le 

reconnaît  pas  au  portrait  qu'on  fait  de  lui  ;  mais  qu'il  ne  sait 
que  répondre  à  ceux  qui  le  dénigrent,  attendu  que,  depuis 
plus  d’un  an,  il  n’avait  reçu  de  ses  lettres.— Bernérède,  abbé 
de  Saint-Crépin  de  Soissons,  porteur  de  cette  lettre,  devait 
Lii>.  vjji.  çp  lui  en  rcmellrc  une  autre  dans  laquelle  Pierre  se  plaint  que 

son  ancien  ami  n’a  eu  aucun  égard  à  une  demande  qu’il  avait 
faite  d'une  place  pour  un  de  ses  cousins  nommé  Hugues, 
chanoine  de  Reims.  Celui-ci  s'élant  désisté  de  sa  demande 

» 

en  faveur  d'un  autre  cousin,  archidiacre  de  Chartres,  dont 
le  nom  commençait  par  un  G;  Pierre  forme  pour  ce  dernier 
la  même  demande,  et  ajoule  que,  s'il  n'esl  pas  exaucé,  il  ne 
Ub.  vm,  cp.  5.  lui  demandera  plus  rien-^ — Dans  la  lettre  suivante,  il  lui  re¬ 
proche  de  navoir  pas  reçu  Rcrnérède  comme  il  convenait. 
Cependant ,  il  l'assure  que  son  mécûnientement  est  passé 
depuis  qu'il  a  reçu  de  ses  nouvelles  avec  l’espérance  de  le 
voir  bientôt. —  Cinq  autres  lettres  à  Jean  de  Sarisbéry  avant 
son  épiscopat,  sont  relatives  au  meurtre  de  saint  Thomas  de 
Canlorbéri,  ou  ne  conlienneiiL  quedes  témoignages  d  amitié.  Ce 
sont  les  lettres  1  4  et  £Û  du  cinquième  livre,  les  1 1  et  1 2  du  livre 
VI,  et  la  2c  du  livre  VlC 

Lib.  vjii,  ep.  Lettres  à  des  évêques^  L'abbaye  de  Saint-Rcini  avait  un 

prieuré  en  Provence,  dans  la  petite  ville  de  Saînl-Remi,  au 
diocèse  d’Avignon.  Pierre  écrivant  à  levêque,  lui  demande 
sa  protection  pour  la  maison  et  pour  un  nouveau  prieur  qu'il 
Liu,  V,  çp,  c.  y  envoyait. —Barthélemi,  évêque  d'Excesler,  ayant  résisté 
dans  une  occasion  critique  au  roi  d'Angleterre,  Pierre  lui  en 
témoigne  sa  satisfaction,  et  lui  offre  sa  maison  pour  asyïe, 
Lib,  V,  ep.  le,  s'il  cst  forcé  de  s'expatrier.  —  Après  le  oieurtre  de  saint  Tho¬ 
mas,  il  mande  au  même  que  son  deuil  s'est  changé  en  allé¬ 
gresse,  en  apprenant  les  miracles  que  Dieu  opérait  sur  son 
tombeau.  Ne  pouvant  aller  visiter  ce  tombeau,  il  le  charge 
de  faire  pour  lui  ce  pèlerinage,  et  de  prendre  soin  des  clercs 
attachés  au  saint,  qu'il  appelle  les  poussins  du  grand  aigle. 
Liv  vih  10.  —Dans  une  autre  lettre,  il  se  plaint  de  son  archidiacre,  qui, 

sans  lui  donner  avis  des  désordres  qu’il  voulait  réformer 
dans  le  prieuré  de  Lapeléc,  dépendant  de  Saint-Rerai,  avait 
traduit  à  son  tribunal  les  religieux  du  prieuré.  U  regarde  la 
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procédure  comme  irrégulière,  et  néanmoins,  en  rappelant  les  xu  siecïj-:. 
coupables,  il  prie  l’évéque  de  proléger  ceuxqiril  envoie  à  leur 
place*  —  La  lettre  suivante  à  l'abbé  de  Bulde^vas,  est  relative  à  Lib.  vtï,  ep.  it. 
la  même  affaire. 


Leth^es  à  des  abbés  de  dtfférens  monastères.  Une  à  l'abbé  Lib.  v,  «p.  c* 
de  Saint-Hubert,  pour  lui  persuader  de  ne  pas  se  démettre 
de  son  abbaye,  malgré  la  difficulté  qu1l  trouvait  à  s'y  main¬ 
tenir  sous  une  domination  schismatique. —  Une  à  Erlebokle,  Lib.  v,  cp  in. 
abbé  de  Stavelo,  qui  revendiquait  une  somme  d'argent  sur 
le  prieuré  de  Marsne.  —  Deux  à  l'abbé  de  Saint-Edmon,  avec  lü».  v,  ep.  Sii, 
lequel  Jean  de  Sarisbéry  l'avait  mis  en  correspondance  ^  mais  ^ 

il  se  plaint  que  les  troubles  survenus  en  Angleterre  ne  lui 
permettent  pas  de  l'entretenir  comme  il  désirerait.  —  Une  à  Lib.  v,  ep.  is. 
l'abbé  de  Lagni,  auquel  il  envoie  un  de  ses  écrits  pour  être 
corrigé  de  sa  main.  —  Trois  à  l'abbé  de  la  Sauve-JIajeure,  dans  Lib.  v,  ep.  i7. 
le  Bordelais,  pour  excuser  le  prieur  deNovi,datis  le  Rethe-  Lib.  vi,  ep. 
lois,  qui  refusait  d'accepter  une  abbaye  à  laquelle  il  avait 
été  nommé.  —  Deux  à  Thibaud,  abbé  de  Jlolème  ;  Tune  pour  Ltb.  vu,  ep.  15, 
se  plaindre  qu'il  différât  par  de  vaines  défaites  d'acquiUer 
une  dette  ;  dans  Tautre  il  n'ose  lui  conseiller  de  se  démeUre  Lib.  vjf,  cp.  15. 


de  son  abbaye,  comme  il  en  avait  formé  le  projet.  —  Une  Ub,  vfi.  cp.  l 

à  l'abbé  de  Sain l-Riq nier,  dans  le  Ponlbieu,  dans  laquelle  il 

n'approuve  pas  que  l'abbé  de  Sainl-Riquier  ait  renvoyé  un 

de  ses  religieux,  en  lui  faisant  promettre  par  serment  qu’il 

ne  retournerait  plus  sans  sa  permission.  — -  Deux  à  l'abbé  de  Lib  vu, 

Vil  lier  (apparemment  Villier-Bennach,  ordre  de  Cîteaux, 

au  diocèse  de  Metz);  ITine  et  l'autre  pour  recommander  deux 

religieux  de  cette  abbaye.  —  Une  â  l'abbé  de  Saint-Gilles,  dont  Ljb.  ix,  cp  7. 

le  nom  n'esl  pas  e.xprimé,  mais  dont  il  relève  la  noblesse  et 

la  liUératuTG,  afin  de  lui  recommander  rhiimiHié.  Celait 

apparemment  l'abbé  Ermongaud.  —  Une  à  l’hibaud,  prieur  Lib.  ix.  ep.  3. 

de  Crépi  en  Valois,  qui,  aj)[jri*nant  son  élection  à  Tabbaye 

de  Cluni,  avait  iénioigné  à  l'abbé  de  Saint-nemi  sa  frayeur 

d'étre  appelé  à  porter  un  fardeau  si  pesant.  Pierre  le  rassure  ; 

et,  sans  lui  dissimuler  que  c'est  une  croix  à  porter,  il  se 

réjouit  de  le  voir  élevé  à  un  poste  si  éminent.  —  11  y  a  encore 

une  letlre  à  un  abbé  de  Cluni,  dont  le  nom  u  est  désigué  Lib.  ix,  cp.  n. 

que  par  la  lettre  H.  (’e  ne  peut  élre  ni  Hugues  III,  ni 

Hugues  IV,  pour  des  raisons  qu'il  sérail  trop  long  de  déduire 

ici  (I)  Il  y  a  eu  vraisemblablement  erreur  de  copiste.  Nom 


(I)  Cette  lettre,  dans  la  Bibliotbéque  de  Cluni,  col,  1445,  a  pour 

Tome  XIV.  K  k 
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Lih.  VI. 

Lib.  VIL  ep.  m 


LVIk  VIj  ep.  2L 
Lir.  VU,  ep,  9, 


Lib,  IX,  ep.  b. 
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croyons  qn'eîle  fut  écrite  b  labbé  Etienne,  qui  gouverna  ce 
inonaslere  depuis  Tan  UGl  jusqu  a  M73,  pour  Itii  dire  qu’à 
sa  recommandation  et  sous  sa  garantie,  il  confiait  à  un  reli¬ 
gieux  nommé  Êliennc  comme  lui,  auquel  labbé  de  Cluni 
prenait  beaucoup  cl’intérét,  le  prieuré  de  Saint-Renii  en 
Provence. 

Lettres  à  des  prieurs.  Trois  au  prieur  de  Canlorbéri, 
nommé  Odon  dans  les  lettres  de  Jean  de  Sarisbéry,  toutes 
relatives  au  meurtre  de  Saint  ‘Tliomas  et  à  ses  miracles, 
qu'on  recueillait  de  toutes  parts  pour  en  former  un  corps 
d'ouvrage  qui  existe  manuscrit.  Pierre  en  rapporte  un  quü 
croyait  certain  ;  mais  il  recommande  sur-tout  de  prendre 
garde  à  ne  pas  mêler  le  vrai  avec  le  faux,  ni  même  avec  l'in¬ 
certain  :  Omni  supplicatione  et  poshdatione  tam  vos,  guàm 
omnes  qui  posteris  tradituri  eslis  memoriam  mirabiliwn 
veslH  et  nùstri  marlyris,  exoro  ut  nihil  nisi  septempliciter 
examinatum,  purgatum  et  colatum  fidelissimâ  veritate  scri- 
batur  de  eo  vel  de  miraculis  ejus,  — Ayant  appris  îc  mau¬ 
vais  état  auquel  était  réduit  le  prieuré  de  La  pelée,  il  écrit 
au  prieur  de  Worchester,  appelé  Hadulfus  par  Jean  de  Saris- 
béry  (  epîst,  205  ),  qu'il  est  forcé  de  rappeler,  contre  son  avis, 
le  prieur  de  cette  maison,  et  d'y  envoyer  d'autres  religieux, 
qui,  aidés  de  ses  conseils,  pourront  la  rétablir.  —  Au  nou¬ 
veau  prieur  de  Lapelée,  dont  le  nom  commençait  par  Ing., 


fiüscriptîon,  Pelms  Carnutemis  eUciîts  Ifugmi  abbati  üiumacensi  ;  mais  il 
paraît  que  c^est  un  titre  ajouté  par  l'éditeur  André  Diicbesae.  Les  auteurs 
du  Qallïa  christiana,  tome  YIH,  col.  1150,  peraiiadéfi  comme  lui  qiCeUa  ftïi 
adressée  à  Hugues  IV,  abbé  de  Cluni,  successeur  de  Thibaud,  fait  cardinal 
éTêque  d*Ostîe  au  mois  de  décembre  1183,  pensent  qu'il  faut  Hre,  Petru^ 
episcopus  Hugoni  ele^^to.  Mais  comme,  dana  cette  lettre,  li  s'^agit  du  prieuré  de 
Saint-Remi  en  Provence,  auquel  Pierre  envoyait  un  de  ses  religieux  eu  qualité 
de  prieur,  il  est  évident  qu'il  était  alors  abbé  de  Saint  Hemi,  et  non  évéque  de 
Chartres.  Aussi  ne  lit-on,  dans  rédîtiûti  du  P*  Sirmond,  que  ces  mots,  H.  aUati 
Cllifiiacetusi*  La  lettre  B.  ne  peut  désigner  ni  Hugues  111,  qui  avait  été 
déposé  avant  que  Pierre  fut  fait  abbé  de  Saint-Kemî,  ni  Hugues  puisque 
Pierre  était  mort  avant  que  celui-ci  fut  élu  abbé.  D’où  nous  concluons  qu’il 
y  à  erreur  dans  les  trois  leçons  dift'é rentes  ;  mais  nous  supposons  que 
la  lettre  fut  écrite  i\  l’abbé  Ktienne,  parce  que  le  copiste  aura  pris  pour 
un  ff  les  deux  lettres  St^  et  que  d’aiUeura  la  personne  i^comniaiidée 
s'appelait  Ktienne  comme  lui.  Il  parait  que  cette  épltre,  ainsi  que  la  suivante 
qui  est  la  dernière,  ne  sont  pas  à  leur  piftce  ;  qu^ayant  été  trouvées  après 
Pen registre menl  des  autres,  on  les  a  mîfies  tout  à  la  fin  pour  ne  pas 
lespei'd  re. 
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ce  qui  peut  signifier  Ingelrannns  ou  Ingelbe^'tus,  il  témoigne 

sa  satisfacLioû  du  bon  ordre  que  ce  prieur  avait  rélabli  dans 

sa  maison,  el  l'instruit  en  même  temps  qu’il  a  déjà  bien 

avancé  la  reconstruction  de  son  église ,  pour  laquelle  il  a 

dépensé  quinze  cents  livres.  —  Dans  une  lettre  au  prieur  des  Lib,  vi,  ep.  u. 

charlreuK  du  Val-Saint^Pierre,  appelé  Ingeibert,  il  répond 

à  une  consultation  sur  la  manière  dont  on  peut  répondre  îi 

celui  qui  nous  objecterait  les  désordres  de  la  vie  passée*  Il 

rînvite  ensuite  à  venir  le  trouver  à  la  chartreuse  du  Mont- 

* 

Dieu  * 

Lettres  à  des  eommimautés*  Celle  aux  religieux  de  Mo-  Ub,  vu,  ep*  14. 
léme,  sur  le  relâchement  qui  s  était  introduit  dans  cette 
maison  ,  jadis  si  célèbre,  d’où  était  sortie  la  réforme  de 
Cîteaux ,  contient  un  bel  éloge  de  la  profession  monastique  , 
el  prouve  combien  l'abbé  de  Saint-Uemi  était  profondément 
religieux.  —  Dans  deux  lettres  aux  religieux  de  Grandmont ,  ub.  vin, 
assemblés  en  chapitre,  il  demande  une  association  de  prières  «P‘ 
et  un  diplôme  dans  lequel  soient  compris  ceux  qui  contribue¬ 
raient  de  leurs  deniers  à  la  reconstruction  du  cîïevet  de  l’église 
de  Saint-Remi*  —  Aux  Clunistes,  il  représente  les  grands  biens  viii, 

que  leur  ordre,  comme  un  astre  brillant ,  avait  procurés  à  la  «p- 
chrétienté;  rappelant  ensuite  ce  dont  i!  avait  été  léraoîn , 
lorsque,  dans  sa  jeunesse  ,  il  était  élevé  à  Saint-Marün-des- 
Champs;  il  étale  de  grandes  plaintes  sur  la  décadence  de  cet 
ordre  :  «  Ne  dois-je  pas,  dit-il,  elre  pénétré  de  douleur  jusqu'à 
la  moëile  des  os,  en  voyant  la  ruine  de  la  mère  des  filles 
de  Sion?  J'enlends  le  monastère  de  Cluni.  N  est-ce  pas  là 
notre  ville  forte ,  d'où  sortaient  autrefois  mille  hommes  pour 
les  évêchés ,  mille  pour  les  abbayes ,  pour  les  palais  des 
rois  el  des  grands?  Et  maintenant  il  n’y  a  qu’un  très-petit 
nombre  d’habitans.  N*est-cc  pas  ce  grand  corps  de  lumière 
qui  a  dissipé  dans  plusieurs  pays  les  ténèbres  qui  couvraient 
la  face  de  la  religion  ,  en  rétablissant  l'ordre  j  en  ensei¬ 
gnant  l’honnêteté  des  mœurs,  en  renouvelant  les  autres  devoirs 
de  la  piété?  Mais  maintenant,  hélas!  une  si  grande  ferveur 
s'est  ralentie;  le  froid  de  la  vieillesse  y  a  succédé;  celte 
maison  si  célèbre  tend  à  sa  fin  ».  Il  les  exhorte  donc  à  réfor¬ 
mer  les  abus,  et,  en  parliculier,  celui  de  se  livrer  aux  plaisirs 
de  la  Labié  après  Theure  de  compfies. 

Lettres  à  des  clercs  ou  c/ianot?ies^  Pendant  que  Girard  L'l>^ 

Pücelle  était  à  Cologne ,  pour  travailler  à  l’extinction  du 
schisme  en  Allemagne  ,  Pierre  ,  dans  une  lettre  qu  il  lui  écri- 

^Kk  'i 
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\\{  SIECLE,  déplore  la  diûie  de  grands  personnages^  paraissaient 


devoir  élre  les  colonnes  de  l  egUse  ,  et  réclame  en  même  lemps 
ses  bons  ofllces  auprès  de  rarchevêqae  ,  qui  ,  comme  nous 
l'avons  vil  plus  haut,  disposait  à  son  gré  des  prébendes  du 


lettre  de  renierciiDent,  lui  rappelle  avec  regret  Theureux  lemps 
oîi,  libres  des  embarras  des  affaires^  ils  pouvaient,  à  Moûlier- 
la-Celle,  se  livrer  à  leur  goût  pour  l'étude.  Il  lui  annonce  en- 
suite  que  Jean  de  Sarisbéry  a  été  nommé  évêque  de  Chartres  : 
ce  qui  prouve  que  la  lettre  est  de  1176,  —  Jean  de  Sarisbéry 
avait  un  frère  nommé  Richard  »  ([uî^  ayant  partagé  la  disgrâce 
de  son  frère .  avait  été  reçu  comme  lui  à  iiîaint-Remi  de  Reims, 
Retourné  en  Angleterre,  il  avait  embrassé  l'étal  de  chanoine 


iaik  VI,  «p,  régulier  à  Moreion.  Outre  trois  lettres  qui  lui  sont  communes 


avec  son  frère ,  Pierre  lui  en  écrivit  en  particulier  six  autres 


Lii)  vjii,  de  [ïure  civililé  ,  qui  ne  contiennent  que  des  téraoi- 
gnages  (PamiLié.  On  voit  dans  l’une  que  ce  fut  a  la  prière 


LjL,  IX,  ^'p.  i  Richard  que  Pierre  composa  le  Traité  de  la  discipline 


du  cloître. 


Liii,  vti,  (‘P,  ïs>.  Lettres  à  de  simples  religiei^x.  Un  moine  de  Sainl-Bertin 


rayant  prié  de  lui  communiquer  ses  sermons,  Pierre  lui  répond 
avec  une  modestie  sans  exempîc  :  «  Vous  me  demandez  mes 
sermons  que  les  quatre  vents  du  ciel  ont  enlevés  comme  des 
plumes  inutiles  et  superilues.  Si  vous  les  avez  déjà  lus,  vous 
devez  les  avoir  trouvés  dépourvus  de  pensées,  faibles  et 
languissans  par  la  bassesse  du  style.  Si  vous  ne  les  avez  pas 
lus,  qui  vous  a  persuadé  de  rechercher  avec  tant  d’em* 
pressement  ce  que  vous  rejelerez  avec  dédain  dès  que  vous 
l’aurez  vu  ?  etc,  On  voit  par-là  que  Pierre  de  Celle  ne  savait 
pas  surfaire  la  valeur  de  son  travail,  qu’il  en  connaissait 
assez  bien  les  défauts,  et  qu'il  avait  la  modestie  de  les  avouer. 


Lih.  VI,  cp.  23  —  Un  autre  religieux,  du  monastère  de  Racling  ,  en  Angleterre, 


«  Apparemment,  répond-il,  que  votre  amitié  vous  fait 
trouver  la  cendre  aussi  bonne  que  le  pain  »  ;  il  sera  beaucoup 
plus  flatté,  si,  au  lieu  de  louer  ses  écrits,  son  admirateur 
veut  bien  so  donner  la  peine  de  les  corriger.  U  ne  fut  pas  de  si 
bonne  composition  avec  un  autre  religieux  de  Saint-Alban  , 
nommé  Nicolas,  qui  voulait  établir  comme  un  dogme  l’imn^a- 
culée  conception  de  la  Sainte-Vierge, 

Il  paraît  que  Nicolas  avait  composé  sur  ce  sujet  un  écrit 
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qui  avait  dooné  lieu  à  une  altercation  entre  ces  deux  savans.  siecle* 
Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  sans  que  de  pari  et  d'autre 
on  eût  repris  la  plume,  parce  que,  sur  de  faux  rapports,  Tabbé 
deSaint-Remi  croyait  son  adversaire  mort;  mais,  ayant  appris 
que,  mort  ou  ressuscité,  il  élait  plein  de  vie,  il  lui  écrivit  pour 
savoir  si  les  peines  de  renfer  l'avaient  fait  changer  d'opinion,  Lft>,  vi,  cp,  i. 
Celle  lettre  écrite  après  Tan  1170,  puisqu'il  y  est  parlé  des  mi¬ 
racles  de  saint  Tfaomas  de  Cantorbéri,  donna  lieu  à  une  nouvelle 
contestation. 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  que  fit  Nicolas;  mais  on  voit, 
par  la  réplique  de  notre  abbé,  que,  bien  loin  d'avoir  changé 
d'opinion,  le  savant  anglais  l'appuyait  de  nouvelles  preuves,  ei 
si  multipliées,  que  notre  auteur  n'ayant  pas  le  temps  de  repren¬ 
dre  en  délai!  tout  ce  que  Nicolas  avait  avancé,  se  borne  à  relever 
les  principaux  points  de  la  controverse  :  à  condition,  dit-il, 
que  la  paix  ne  sera  point  troublée  entre  nous,  et  que  nous 
supporterons  patiemment  de  part  et  d'autre  les  termes  un  peu 
durs  qui  pourraient  nous  échapper*  Cette  précaution  n'était 
pas  de  trop  ;  car  des  deux  côtés  on  n'a  guères  ménagé  les 
termes. 

Entrant  ensuite  en  matière,  il  se  déclare  pour  le  sentiment 
de  saint  Bernard,  et  dit  que  l'opioion  contraire  irest  appuyée 
ni  sur  l'écriture,  ni  sur  la  tradition;  que  l'église  romaine, 
d'ailleurs,  na  rien  prononcé  là-dessus.  Il  blâme  Nicolas  du 
peu  de  respect  qu'il  témoigne  pour  la  mémoire  de  saint 
Bernard;  et,  à  cette  occasion,  il  fait  un  grand  éloge  de  ce 
saint  et  de  tout  l'ordre  de  Cîleaux,  Mais,  dans  le  vrai,  il  va 
plus  loin  que  le  grand  abbé  de  Clairvaux,  en  prétendant  que 
Marie,  avant  que  d'avoir  conçu  le  verbe,  a  senti,  non  pas  à 
la  vérité  îes  premières  amorces  de  la  concupiscence  ,  mais 
les  autres  empèchemens  de  la  fragilité  humaine  :  ce  qu'il  lui 
paraît  nécessaire  d'admettre  pour  dire  qu'elle  a  pu  mériter  et 
démériter.  Cùiicedo  et  credo  quod  sæva  libidinis  hicentwa^ 

Deo  præoperanie,  nunquam  senserit  vel  ad  modicu77i  ;  cæ- 
leva  verô  impedimenta  himianæ  fragilüali&,  quæ  naturali 
origine  sive  ^caturigine  de  nalurâ  procedimt^  ante  cùnceptîonem 
sentire potuit,  sednullalenùscomen&ü..,,  ToUepugnam,  toiles  et 
victoriam. 

Nicolas  fut,  comme  de  raison,  choqué  de  ces  paroles,  qui  Lib.  is,  cp. 
lui  parurent  une  injure  envers  la  mère  de  Dieu  ;  il  prit  la 
plume  pour  les  réfuter.  «  Puisque  notre  ami  Pierre,  dit-il, 
sonne  aujourdhui  de  la  trompette  pour  persuader  que  la 
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xir  SIECLE.  Vierge  a  senti  le  péché,  et  en  le  sentant  l'a  combattu,  il  ne 
iû*est  plus  permis  de  dissimuler;  la  patience  m’échappe,  il 
faut  que  j'élèvc  ma  voix  pour  conibaitre  une  telle  assertion»* 
Venant  à  saint  Bernard,  il  dit  qu  ayant  élé  mis  depuis  peu 
au  nombre  des  saints,  il  n'est  plus  justiciable  des  hommes, 
qu’on  ne  peut  plus  douter  de  sa  gloire  ;  mais  qull  est  permis 
de  disputer  sur  ses  écrits.  Jl  apporte  pour  exemple  saint 
Cyprien,  dont  toute  l’église  révéré  la  mémoire,  et  nadople 
pas  cependant  toutes  les  opinions.  U  en  est  de  même,  ajotile- 
t-iî,  de  saint  Bernard  ;  et  sa  sainteté  reconnue  ne  m’oblige 
nullement  de  penser  comme  lui  sur  la  conception.  U  prétend 
même  que  les  Cisterciens  avaient  abandonné  le  sentiment 
oii  il  était  à  cet  égard.  Sur  quoi  il  rapporte  une  vision  d’un 
frère  convers  de  Clairvanx,  à  qui  saint  Bernard  apparut, 
dit-ii,  après  sa  mort,  revêtu  d’un  habit  blanc  comme  neige, 
mais  oîi  il  y  avait  une  tache  rousse  sur  la  poitrine.  Le  frère 
lui  ayant  demandé  la  raison  de  cette  tache,  il  répondit  : 
«  C'est  la  marque  de  ce  que  j'ai  souffert  en  purgatoire,  pour 
avoir  mal  écrit  sur  la  conception  de  Mario.  Cette  vision, 
ajoute  Nicolas,  fut  mise  par  écrit,  et  envoyée  au  chapitre 
général  de  l’ordre;  mais  les  pères  de  Cîteaux  la  brûlèrent, 
aimant  mieux  porter  atteinte  à  la  gloire  de  Marie  qu’à  la 
bonne  opinion  dont  Jouissait  saint  Bernard.  C’est  ce  que 
Nicolas  dit  avoir  appris  de  quelques  Cisterciens  vertueux  et 
savans. 

Venant  ensuite  au  fond  de  la  question,  il  avance  que  la  Sainte 
Vierge  a  triomphé  de  tous  les  vices,  non  pas  en  les  combattant 
tous,  mais  en  u'éprouvani  le  sentiment  d’aucun  «C'est  môme, 
dit-il,  ce  que  Tabbé  Bernard,  sur  l'autorité  duquel  vous 
vous  fondez,  à  écrit  et  pensé.  Car  la  raison  pour  laquelle 
il  approuve  la  fête  de  la  nativité  de  Marie,  c’est  que 
celle  qui  a  été  conçue  dans  le  péché,  selon  lui,  comme  tout 
le  genre  humain,  est  née  sans  péché,  par  une  grâce  accordée 
à  un  très-petit  nombre  d'hommes.  Or,  si  elle  est  née  sans 
péché,  conséquemment  elle  a  vécu  sans  péciié  ;  d’oii  il  suit 
encore  qu’elle  a  quitté  ce  monde  sans  avoir  ressenti  les  atteintes 
du  péché- 

«  Mais,  dites- vous,  elle  a  ressenti  le  péché,  sans  contracter 
la  tache  du  péché  :  Sed  dicis  eam  sine  peccato  sensisse  pec- 
eaium.  Voilà,  je  l’avoue,  ce  que  je  ne  comprends  pas.  Si  vous 
entendez  par- là  qu’elle  a  éprouvé  la  peine  et  les  suites  du 
péché  originel,  comme  la  faim,  la  soif,  le  froid,  elles  autres 
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iDisères  de  la  vie,  cela  csi  vrai  ;  el  cela,  joint  à  une  grande  xit  sikclë 
charité  et  à  une  pureté  incomparable,  a  dû  suffire  pour  lui 
acquérir  des  mérites,  sans  la  mettre  aux  prises  avec  le  démon 
de  fimpureté  »  * 

Sur  ce  que  Pierre  lui  avait  reproché  de  soutenir  une  opinion 
qui  ifest  point  fondée  sur  l’autorité  de  îa  parole  divine,  il 
répond  :  «  Si  j'écris  quelque  chose  de  la  Vierge  que  je  n'aîe 
point  lu  dans  le  canon  des  Ecritures,  cependant  cela  est  à  la 
louange  de  la  Vierge  et  de  son  fils  ;  et,  à  foccasion  de  fécrituro 
canonique,  j'écris  ou  des  choses  vraies  quoique  non  évidentes, 
ou  des  choses  vraisemblables  el  Lrès-calhohques.  On  présume 
avantageusement  de  la  Vierge  bien  des  choses  qu'on  ne  Ht  nulle 
part,  et  on  doit  s’en  tenir  à  ces  présomptions,  jusqu’à  ce  que  le 
contraire  soit  prouvé  ». 

Cette  lettre  ne  ferma  pas  la  bouche  a  notre  abbé.  Il  y  Lib.  ix,  ep.  lo 
répondit  dans  la  suivante,  à  la  tête  de  laquelle  il  prend  le 
titre  d’évéque  élu  de  Chartres  r  ce  qui  prouve  qu’elle  fut 
écrite  fan  1 1 8(>  ou  1181.  «  Dans  la  lettre  très-mordante, 
dit-il,  que  vous  mavez  écrite,  vous  faites  des  syllogismes 
très-subtils,  ou  plutôt  des  paralogismes  ;  car  vous  n’avez  pas 
pour  vous  la  vérité  ».  Il  lui  reproche  d’avoir  mis  trop  à  nu 
des  choses  capables  d’alarmer  la  pudeur.  Il  fait  ensuite  une 
profession  de  foi  très -claire  sur  les  prérogatives  singulières 
de  Marie,  11  prétend  que  leur  dispute  est  moins  tlans  les 
choses  que  dans  les  mots,  puisque  i’un  et  l’autre  étaient  éga¬ 
lement  dévoués  au  culte  de  Marie.  Il  y  a  néanmoins,  ajoute- 
t-il,  cette  différence  entre  vous  et  moi,  que  je  mattaclie  au 
vrai  et  au  solide,  au  lieu  que  vous  ne  cherchez  qu'à  accré¬ 
diter  les  idées  de  certains  dévots  aux  dépens  de  la  vérité.  Il 
en  donne  pour  preuve  ces  paroles  de  Nicolas  :  «  Comme  le 
fils  est  tel  que  le  père  dans  le  ciel,  de  même  la  mère  est  telle 
que  le  fils  sur  la  terre.  O  Notre  Daniel  s’écrie  là-dessus  notre 
auteur,  pardonnez-lui  ces  paroles  qui  doivent  infiniment 
vous  déplaire.  N’êtes-vous  pas  la  servante  ainsi  que  la  mère 
de  votre  fils?  Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  dans  les  mains  du 
Seigneur  votre  fils,  comme  ceux  de  la  servante  sont  dans  les 
mains  de  sa  maîtresse?  Ni  for  de  fEthiopie,  ni  les  précieuses 
teintures  de  l’Iode,  ne  peuvent  être  comparés  à  ce  fils, 
parce  que  nul  ne  s’est  trouvé  senihlablo  à  lui  sur  la  terre, 
étant  seul  et  unique,  el  n'ayant  personne  qui  puisse  aller 
de  pair  avec  lui.  11  vous  suffit,  ô  Vierge  sainte,  d'étre  assise 
à  sa  droite,  non  à  litre  d’égalîlé  de  condition,  mais  à  raison 
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xii  SIECLE.  Je  la  gloire  et  de  \ù  félicité  stable  qui  vous  est  commune  à  Tun 
'  et  à  l'autre.  »  Celle  lettre,  m filée  de  politesses  et  de  duretés, 

finit  par  demander  pardon  à  Nicolas  de  ce  qui  peut  s’y  être  glissé 
d'incivil  et  de  choquant  :  Si  ferrum  de  manubrio  eiapsum  iê  in 
aiiquo  lâssü,  da  veniam^  eamdem  à  me  recepturus  indulgentiatn. 
Il  témoigne  ensuite  le  plaisir  qu'il  aurait  de  le  voir,  étant  on  ne 
peut  pas  plus  satisfait  de  la  beauté  et  de  l'élégance  de  ses  écrits, 
quem  scripiot^um  tuorum  benè  omatns  habitus  nonsemelpr^sti- 
iii  audire^ 

Ub.  IX,  rp.  s.  Dans  une  autre  lettre  au  chapitre  généra!  des  Cisterciens, 

il  prend  aussi  le  titre  d'évfique  élu  de  Cliarlres.  11  leur  rap¬ 
pelle  qu1l  fut  un  des  nourrissons  de  saint  Bernard,  alumnus, 
lequel  Tavail  admis  en  communauté  de  prières  avec  son 
ordre,  grâce  qui  lui  avait  été  renouvelée  depuis  sa  mort.  Il 
demande  qu'elle  lui  soit  continuée  alors  qu'il  en  avait  le  plus  de 
besoin. 

Les  autres  lettres  qull  écrivit  pendant  son  épiscopat  n’ont  pas 
été  conservées.  Gomme  les  iiorames  se  peignent  ordinairement 
dans  ces  sortes  d'écrits,  celles  qui  nous  restent  décèlent  un 
caractère  franc,  ennemi  de  l’artifice  et  du  déguisement  ;  un  cœur 
tendre,  généreux  et  compalissanl  ;  un  esprit  judicieux,  cultivé 
par  de  bonnes  éludes;  une  ame  élevée,  instruite  des  bonnes 
règles,  et  zélée  pour  leur  observation.  A  l'égard  du  style,  il 
serait  è  souhaiter  qu'il  fèt  plus  naturel,  et  moins  chargé  d’allé¬ 
gories  qui  obscurcissent  souvent  la  pensée  de  l’auteur,  C'était  le 
défaut  de  son  siècle  de  ne  pouvoir  rien  écrire  sans  faire  allusion 
à  quelque  endroit  de  l'écriture  sainte,  qu'on  appliquait  tant 
bien  que  mal.  Le  plus  habile  était  celui  qui  savait  le  mieux 
s'approprier,  non  seulement  les  pensées,  mais  les' expressions  de 
la  Bible. 

A  la  suite  des  ïeltres  de  notre  auleur,  on  en  a  imprimé 
cinquante-six  du  [uifïe  Alexandre  111,  dont  la  [ïliipart  s'adressent 
à  lui  ou  le  concernent.  Cesl  un  fragment  de  quelque  registre,  car 
il  ne  contient  que  les  lettres  d’une  ou  deux  années  du  pontificat 
d'Alexandre. 

II.  Ses  Sermons^  mis  au  jour  par  D.  Janvier,  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-seize,  la  plupart  fort  courts.  Le 
premier,  sur  l'Avent,  fut  prononcé  en  public;  car  Tauieur  y 
P  ÿ  dit  qu'à  cause  du  peuple  qui  l'écoule,  il  va  parler  de  choses 
moins  relevées  :  Ad  cmssiora  quædam  propter  adstaniem 
popuiuni  sermoyiem  vertamus.  Cela  fait  naître  une  difficulté, 
savoir  s'il  a  débité  ces  sermons  en  latin,  ou  s'il  les  a  depuis 


xn  SIECLE. 


PIERRE  DE  CELLE,  ^265 

traduits  en  cette  langue^  après  les  avoir  prêches  en  français. 
Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  supposer  qii  en  ce  temps- là  le 
peuple  entendait  communémeni  le  laliii  ;  ce  qu'on  a  peine  à  se 
persuader. 

Dans  le  sermon  sur  la  fête  de  la  Purifiealion,  on  voit  que 
l'usage  était  dès-lors  de  porter  des  cierges  à  lu  procession. 

Il  se  sert  du  terme  de  Iransubstantiation,  transuhsianUa- 
biturf  au  sermon  8'  du  jeudi  saint. 

Dans  le  premier  des  neuf  sermons  sur  rAssomption  de 
la  Sain  le- Vierge,  il  dit  qu'on  croit  pieusement  quoiqu’on 
n'en  ait  pas  d’assurance,  qu'elle  a  élé  élevée  corporellement 
au  ciel  :  Qnod  verô  zgnot-atiir,  elsi  piè  credüîtr,  utrùm  sci^ 
licei  assumpta  sit,  causâ  veneraHonis  factum  esse  credendum 
est. 

Dans  le  quatrième  des  neuf  sermons  pour  les  synodes,  il 
avertit  les  prêtres  de  s'appliquer  plutôt  à  !a  piété  qu'à  la 
dispute,  et  de  ne  pas  planter  auprès  de  l'autel  une  forêt  de 
questions  inutiles,  (t  Car  il  est  bien  plus  sèr,  ajoule^t-ii,  de 
procurer  le  repos  de  son  esprit  après  avoir  adoré  le  Seigneur, 
que  de  s'inquiéter  à  vouloir  pénétrer  la  profondeur  des 
mystères.  » 

Il  suppose,  dans  le  neuvième,  que  Jésus-Christ  a  voulu  former 
son  église  conmie  un  nouveau  ciel  el  une  nouvelle  terre,  sur  le 
modèle  descliœurs  des  anges,  par  les  différens  ordres  et  minis¬ 
tères  qu'il  y  a  établis.  Le  pape  ou  l'apostolique  est  à  la  tête,  et 
représente  Dieu ,  summum  apicem  velué  Demn  constiiuens. 
Descendant  de  ce  chef  en  rétrogradant,  viennent  les  patriarches, 
les  mélropoliiains,  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres,  les 
sousdiacres,  etc. 

Un  sermon  ad  tnonackoSy  et  un  aulre  sur  la  loi  naturelle,  la 
loi  écrite,  et  la  loi  évangélique,  imparfaits  comme  bien  d’autres, 
terminent  ce  recueil.  Le  P.  Combelis  en  a  publié  encore  un  sur 
la  médilalion  de  la  mort  ;  mais  ce  n’esl  autre  chose  que  le  clia- 
pitre  23  du  Trailé  de  la  discipline  du  cloître. 

Si  l'on  nous  demande  ce  que  nous  pensons  de  toutes  ces 
productions,  nous  dirons  que  ce  sont  des  pièces  écrites  fort 
à  la  hSle,  où  il  se  trouve  des  instructions  solides,  et  quelques 
beaux  1  rails  de  morale,  niais  noyés  dans  un  lissu  irallégo^ 
ries  aussi  froides  qu’éniguialiqucs.  Nous  avons  déjà  remarqué 
ce  défaut  dans  les  lelires  de  notre  auteur;  mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  ses  sermons  ;  ils  sont  sans  ordonnance  et 
sans  liaison  dans  le  contexte,  et  cependant  ils  eurent  une 
Tome  XIV.  U1 
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très-grande  vogue  de  son  temps.  On  peut  voir  plus  haut  le  juge¬ 
ment  qu'en  porto  l'auteur  lui-même  dans  la  lettre  à  un  moine  de 
Saint-Bertin. 

ïll.  Quatre  traités  ascétiques,  dont  le  premier  *  intitulé 
de  Panihus,  contient  vingt-sept  chapitres.  C'est  une  expli¬ 
cation  mystique  de  toutes  les  sortes  de  pains  dont  îl  est 
parlé  dans  les  livres  saints,  ouvrage  exécuté  dans  le  même 
goût  et  le  même  style  que  les  sermons  de  lauteur.  Il  est 
précédé  d’une  letirc  à  Jean  de  Sarisbéry,  par  laquelle  il  prie 
cet  ami  de  corriger  sans  ménagement  tout  ce  qu'il  y  trouvera 
à  redire.  Jean  ne  fit  pas  usage  de  sa  critique  dans  rexamen 
de  ce  livre;  Tamitié  raveugia,  et  il  vérifia  ce  mol  de  Cicéron  : 
AmieQ7'um  cœca  sunt  jttdicia.  Tout  lui  parut  bon,  excellent, 
admirable  dans  le  livre  des  Pams,  C’est  ce  qu’il  maude  à 
Tauteur  dans  sa  réponse,  où  rappelant  toutes  les  obligations 
qu'il  lui  avait,  il  dit  qn'après  lavoir  long-temps  nourri 
d'alîinens  corporels,  îl  continue  de  le  rassasier  d'une  nour¬ 
riture  spirituelle  infiniment  plus  précieuse.  «  Mais,  ajoute- 
t-il,  vous  savez  que  l’homme  ne  vil  pas  seulement  de  pain, 
et  que  les  Anglais  passent  pour  être  de  grands  buveurs.  Il 
est  donc  juste  et  raisonnable  qu'a  près  nous  avoir  donné  si 
bien  et  si  largement  a  manger,  vous  nous  donniez  ensuite  à 
boire.  J’ai  déjà  soif,  et  je  pourrais  bien,  en  mangeant  ces 
pains  avec  trop  davidilé,  in’étrangier,  si  vous  n'avez  la 
charité  de  me  procurer  du  vin.  Comme  celle  boisson  est 
plus  en  usage  chez  vous  que  la  biérre,  boisson  ordinaire 
des  Anglais,  je  vous  la  demande  par  préférence  à  rauirc.  » 
Ce  discours  allégorique  fait  voir  que  Jean  desirait  un  traité 
mystique  sur  la  vigne  et  le  vin  dont  il  est  parlé  dans  l'écrilure 
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divisée  en  deux  livres.  L'auteur  exécute  à  sa  manière  ce  que  ce 
titre  annonce;  et  on  y  chercherait  inutilement  antre  chose  que 
de  la  mysticité. 

P,  41S-4S9,  Traité  de  ta  Conscience.  Il  fut  composé  à  la  prière 

d'Alcher,  moine  de  Clairvaux,  auquel  il  est  dédié.  Il  y  a 
quantité  de  belles  maximes  dans  cet  ouvrage,  mais  enchâs¬ 
sées  dans  des  allégories  obscures,  énoncées  dans  un  style  trop 
affecté. 

Ces  trois  écrits  furent  publiés  pour  la  première  fois  à 
Paris,  l'an  1600,  en  un  vol.  in-8%  d’après  un  manuscrit  de 
Nicolas  Lefèvre.  De  là  ils  passèrent  dans  les  bibliolticques 
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des  Pères,  et  dans  la  coüectioa  dos  oeuvres  de  Pierre  do  Celle, 
par  D.  Janvier,  qui  y  en  a  ajouté  un  quatrième  publié  aupa¬ 
ravant  par  D.  Dacheri,  Spicil.  l.  III,  p.  42,  et  au  L.  1  do  l'édit, 
in-fol.  p.  452  ;  c'est  le  suivant. 

4®  Traité  de  iü  discipline  cîamérale  11  est  dédié  à  Henri, 
comte  de  Chainpagne,  que  lauteur  qualifie  simplcmeol  d'homme 
illustre.  Viennent  ensuite  doux  préfaces  adressées  à  Richard, 
frère  de  Jean  de  Sarisbéry,  qui,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
avait  engagé  Tabbé  de  Saint-Remi  à  écrire  sur  cette  matière.  Ce 
traité,  divisé  en  vingt -cinq  chapitres,  est  beaucoup  plus  solide 
que  les  autres,  [/auteur  y  relève  les  avantages  du  cloître, 
qu  il  compare  tantôt  au  stadium  des  anciens  ,  oîi  chacun 
s'exerce  à  courir  pour  atteindre  à  la  perfection  :  tantôt  à  un 
lit  de  repos  pour  ceux  qui,  fatigués  du  tumulte  du  monde, 
cherchent  un  lieu  de  retraite  ■  tantôt  à  un  marché  public,  où, 
pour  des  biens  temporels,  on  trouve  des  richesses  d'un  autre 
genre. 

IV,  Outre  ces  écrits  de  noire  auteur,  dont  le  public  est  en 
possession,  il  avait  composé  un  commeolaire  sur  le  livre  de 
Rulh,  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  D.  Martène  dit  l'avoir  vu 
parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Claîrvaux. 

V,  Il  y  a  eu  sur  l’auteur  de  la  lettre  aux  chartreux  du 
Mont-Dieu,  presque  autant  d'opinions  que  sur  lauteur  du 
livre  de  l'fmilalion  de  lésus-Chrisl.  Les  uns  l'ont  allribuée 
à  Saint  Bernard,  d'autres  à  Giiigues,  prieur  de  la  Chartreuse, 
Le  sieur  Lami  (  Antoine  le  Maître  )  a  cru  pouvoir  en  faire  hon¬ 
neur  à  Pierre  de  Celle,  dans  une  dissertation  qu'il  a  placée  à 
la  tête  d’une  traduction  de  celte  fameuse  lettre,  imprimée  à 
Paris  l'an  1651.  On  a  déjà  réfuté  celle  opinion  dans  notre 
histoire,  et  prouvé  que  ce  traité  en  forme  de  lettre  appartient 
inconlestablement  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierri,  près  de 
Reims.  B* 
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Abbé  dê  Bonne -  Espérance. 


REÇU  E  ROI  KS  SUR  SA  VIE. 

Qlioioi;’on  distingue  assez  communément  cet  abbé  de 
Bonne-Espérance,  ordre  de  Prémonlré  dans  le  Hainaut,  de 
Philippe,  abbé  de  TAumône,  qui  a  eu  son  article  plus  haut, 
on  lui  a  néanmoins  conser\-é  le  surnom  de  Bieemosynarius 
ou  ab  Fleemosynâ,  non  pour  désigner  le  titre  de  son  ab¬ 
baye,  mais  comme  un  titre  honorable  qui!  aurait  mérité 
par  son  penchant  à  secourir  les  pauvres.  Nous  croyons  cepen¬ 
dant  que  ce  surnom  lui  vient  plutôt  de  ce  qu'on  lui  a  fausse¬ 
ment  attribué  des  écrits  qui  appartiennent,  comme  nous  1  avons 
fait  voir,  à  l’abbé  de  l'Aumône.  Quant  au  surnom  de 
nous  ignorons  d’ou  il  tire  son  origine.  Le  P.  Hugo  le  dérive 
du  lieu  de  sa  naissance  ;  mais  nous  ne  connaissons  pas  d'en¬ 
droit  do  ce  nom  dans  les  Pays-Bas,  où  il  paraît  certain  que 
Philippe  avait  pris  naissance,  à  moins  que  ce  lieu  ne  soit 
celui  de  Hemin,  dans  TArlois.  La  lettre  n  n  étant  pas  assez 
distinguée,  dans  les  manuscrits,-  de  Vu  consonne  quon  écri¬ 
vait  comme  Vu  voyelle,  il  est  possible  qu'on  ait  lu  Hat*veng 
ou  Herving  pour  Herning.  Toujours  est-il  certain  que  Philippe 
était  flamand,  puisqu'il  dit  avoir  vu,  dans  sa  jeunesse,  Charles- 
le-Bon,  comte  de  Flandre,  mort  assassiné  par  ses  propres 
sujets.  Tan  1127. 

Sa  naissance  ne  fut  rien  moins  qu'illustre  :  il  dit  lui-méme 
qu'il  était  un  homme  du  commun,  ne  nobüt  plebeius  viderer 
adulari.  Cependant  la  bonne  éducation  qu’il  avait  reçue  de 
scs  parens  ne  permet  pas  non  plus  de  croire  qu'il  fût  de  la 
lie  du  peuple  ;  dés  son  enfance,  in  annis  puerilibuSj  ils  le 
deslinaient  à  la  cléricalure,  et  lui  avaient  déjà  fait  recevoir 
la  tonsure. 

Huboulay  a  placé,  dans  le  catalogue  des  plus  illustres  aca¬ 
démiciens  de  Técole  de  Paris,  l’abbé  de  Bonne-Espérance,  et 
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ajoute  qail  avait  aussi  élüdié  à  Laon,  sous  le  célèbre  Aoseime, 
G  est  une  singulière  méprise,  qui  a  été  répétée  par  son  copiste 
Oudin.  Ils  se  fondent  sur  un  long  passage  tiré  de  la  septième 
lettre  de  Philippe  à  un  nommé  Jean,  qui  parait  avoir  été  son 
confrère.  Il  ne  fallait  pas  une  grande  attention  pour  voir 
que  c  est  Jean,  qui  dit  avoir  étudié  à  Laon,  et  non  Philippe. 
Celui-ci  rayant  félicité  d'avoir  été,  dès  son  enfance,  instruit 
des  saintes  lettres  dans  te  cloître,  Jean,  choqué  du  compliment, 
lui  répondit  assez  durement  qu'il  avait  étudié  et  dans  le 
cloître  et  dans  d'autres  écoles.  «  Non,  dit-il,  je  ne  me  suis 
point  enseigné  mot-même,  comme  tant  d'autres;  j’ai  eu  Tavan- 
lage  d'étudier  sous  maître  Anselme  :  ce  que  je  dis,  non  pour  me 
faire  valoir,  mais  pour  vous  prouver  que  vous  êtes  dans 
Terreur  »,  Il  est  clair  que  Duboulay  et  Oudin  ont  fort  mal  pris 
le  sens  de  ce  passage,  en  attribuant  à  Philippe  ce  que  Jean 
disait  de  lui-même  :  et  encore  n'a-l-il  pas  dit  quïï  eût  étudié 
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Philippe,  qui  ne  croyait  pas  Tavoir  offensé,  lui  répond  Ep.  7,  ftid 

quil  avait  cru  faire  en  cela  son  éloge^  que  mal-à-propos  il 
rougirait  d’une  science  acquise  dans  le  cioître,  parce  que  les 
études  faites  dans  la  retraite  et  le  silence  sont  bien  plus 
profitables  que  celles  qui  se  font  dans  le  tumulte  et  le  con¬ 
cours  des  écoles  publiques.  «  Vous  croyez,  dit -il,  qu*il  est 
plus  glorieux  d  avoir  étudié  à  Laon,  et  d'avoir  fréquenté  Tau- 
ditoire  de  maître  Anselme  r  et  moi,  je  dis,  heureux  Thomme, 
non  qui  a  été  instruit  par  maître  Anselme,  et  qui  a  étudié  à 
Laon  ou  à  Paris  ;  mais  heureux  celui  que  Dieu  a  lui-même 
instruit,  et  à  qui  i!  a  enseigné  sa  loi  !  >»  Aussi  Philippe  re¬ 
grette-t-il  fort  de  n'avoir  pas  été  toujours  instruit  dans  le 
cloître. 

Ouavaitdl  donc  étudié?  est-ce  à  Arras?  est-ce  à  Tournai?  est- 
ce  à  Cambrai,  ou  les  études,  au  commencement  du  XII®  siècle, 
étaient  sur  un  très-bon  pied?  C’est  ce  qu'il  n'indique  dans  aucun 
endroit  de  ses  ouvrages;  mais,  quelque  part^  qu'il  ail  fait  ses 
études,  il  est  constant,  à  en  juger  par  ses  écrits;  qu'il  eu  avait 
fait  de  fort  bonnes;  qu  il  possédait  à  fond,  et  qu'il  employait  à 
propos  récriture  sainte;  qu’il  avait  lu  les  meilleurs  auteurs 
latins,  qu'il  cite  assez  souvent. 

Dégoûté  du  monde  dans  un  âge  peu  avancé,  il  fit  de  sé¬ 
rieuses  réflexions  sur  les  devoirs  de  Tétat  qu'il  avait  embrassé, 
et,  pour  les  mieux  remplir,  il  se  consacra  à  la  vie  religieuse, 
non  dans  un  monastère,  mais  parmi  les  clercs  réguliers  de 
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XII  SIECLE.  l'ordre  de  Prémontré,  qui  était  alors  dans  toute  ta  ferveur  de  la 
Ep.  12,  p,  nouveauté.  Après  avoir  passé  quelques  années  dans  l'ordre,  il 

prieur  de  Bonne-Espérance,  et  il  y  avait  dix-neuf  ans 
qu'il  exerçait  cette  charge,  lorsqu'il  écrivit  au  pape  Eugène  III 
la  douzième  lettre,  dans  laquelle  il  dît  qu'il  avait  vécu  pendant 
plus  de  vingt  ans  avec  ses  confrères  dans  la  plus  grande  union* 
Suivant  cette  supputation,  on  peut  conjecturer  qu’il  entra  dans 
l’ordre  avant  Tan  H  30;  car  le  pape  Eugène  étanl  mort  l’an 
H53,  la  lettre  de  Philippe  doit  être,  au  plus  tard,  de  1151  ou 
1152* 


fhid.  p,  51, 


* 


Selon  sa  lettre  au  pape  Eugène,  il  y  avait  près  de  dix^neuf 
ans  qu’il  gouvernail  la  communauté  de  Bonne-Espérance  en 
qualité  de  prieur,  et  il  avait  fait  tout  son  possible  pour  s’y  con¬ 
duire  d'une  manière  irréprochable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes*  A  celle  époque,  il  s’éleva  contre  lui  une  tempête 
furieuse  à  laquelle  il  fut  obligé  de  céder.  La  place  d'abbé  était 
vacante,  et  vraisemblablement  on  jetait  les  yeux  sur  lui  pour  la 
remplir.  Mais  un  des  religieux  qui  y  aspirait  peut-être,  ou 
qui  craignait  de  Tavoir  pour  abbé,  inventa  contre  lui  des 
calomnies,  et  trouva  créance  dans  resprit  des  premiers  supé¬ 
rieurs  de  l'ordre,  de  l’é^^êque  métropolitain,  et  sur- tout  de 
l'abbé  de  Clairvaux  ,  auquel,  trois  ans  auparavant,  il  avait 
écrit  une  lettre  fort  mordante  ;  et  lui,  qui  ne  cherchait  qu’à 
vivre  ignoré  et  tranquille,  se  vil  lout-à-coup  la  fable  de  ses 
confrères  et  des  gens  du  monde.  Il  nous  apprend  lui-même 
quels  étaient  les  propos  qu'on  tenait  sur  son  compte.  «  Le  prieur 
de  Bonne-Espérance,  disait-on,  se  comporte  fort  mal;  il  résiste 
opiniàlrément  à  la  religion  et  à  son  ordre.  Le  prieur  transige 
avec  ses  devoirs  envers  les  religieux  ,  pour  gagner  leur 
bienveillance  ;  c'est  un  ambitieux  qui  sacrifle  le  bon  ordre 
pour  ne  déplaire  à  personne.  Le  prieur  a  mis  le  !  rouble  et  la 
discorde  dans  la  maison  ;  c'est  un  traître  qui  ne  respecte  ni  les 
lois,  ni  la  bonne  foi ,  qui  usurpe  ce  qui  ne  lui  est  point  dû, 
qui  exige  impérieuscmeoL  ce  qu’on  ne  veut  pas  lui  accorder 
C’est  ainsi,  dit-it,  quan  déchirait  ce  pauvre  prieur,  et  plu¬ 
sieurs  croyaient  très-véritable  tout  ce  qu'on  débitait  sur  son 
compte,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne  qui  osât  parler 
pour  sa  juslihcation.  L’évêque  de  Cambrai  prit  d’abord 
sa  défense,  mais  il  n’euL  pas  assez  de  fermeté  pour  le 
soutenir  contre  l’autorité  de  l'archevêque  de  Reims  et  le 
crédit  de  ï'abbé  de  Clairvaux*  U  fut  contraint  de  consentir  à  son 
expulsion. 
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Relégué  avec  sept  de  ses  religieuK  dans  un  autre  monastère, 
il  s  allen  Liait  à  de  mauvais  trailemens  de  la  part  de  gens  qu*il 
pouvait  regarder  comme  ses  geôliers;  mais  il  y  trouva ^  au 
contraire  J  des  amis  compàlissans.  Cependant  on  murmurait 
dans  le  public  que,  sur  des  accusations  vagues  et  assez  insi¬ 
gnifiantes,  on  eût  agi  avec  tant  de  rigueur.  Mors  ses  ennemis 
firent  entendre  quil  s'agissait  de  quelque  chose  de  plus 
grave,  et  ils  le  chargèrent  d’un  crime  infûme,  d’un  crime  *^12. 
qui  ne  pouvait  être  expié  que  par  le  feu.  Dans  une  si  cruelle 
position,  te  proscrit  écrivit  à  saint  Bernard  la  lettre  10,  pour 
lui  représenter  qu’il  n’aurait  pas  dû  écouter  si  légèrement 
ses  dénonciateurs;  car  il  ne  supposait  pas  qu’un  homme 
d’une  sainteté  reconnue  eût  voulu  lut  nuire  par  méchanceté: 

Nec  tlubüo  quin  veslrum  iliud  judieium  p?^oiulerit  præcipi- 
talio  poiiùs  putativa,  quàm  maliim  præsumptiva  qtiia 
nthü  invtdïæ^  nihil  malüiæ,  vestræ  adscribo  sanciiiali,  etejus 
simplex  éxistimaiiQy  non  prudens  ôbslinatio  meæ  riùcuü  par- 
vitati. 

Il  parafl  que  ces  représentations  faites  avec  dignité  eurent  r- 

leur  effet.  Deux  ans  après  son  exil,  son  innocence  fut  recon- 
nue  dans  un  chapitre  général  de  Tordre;  il  lui  fut  permis  de 
retourner  dans  son  monastère,  mais  il  ne  put  obtenir  aucune 
autre  satisfaction.  C’est  pour  cela  qu’il  écrivît  an  pape  Eugène 
la  relation  dont  nous  venons  tle  donner  le  précis,  le  priant  de 
rendre  entièrement  à  la  vie  un  homme  tué  à  demi,  seminecem, 
c’est-à-dire,  d’achever  de  le  justifier  aux  yeux  des  hom¬ 
mes. 

Essayons  mainlenant  de  fixer  le  temps  auquel  tout  cela  se 
passait.  En  supposant  que  la  lettre  au  pape  Eugène  est  de  Tan 
11o2,  qui  est  le  dernier  terme  qiron  peut  lui  assigner,  Philippe 
à  cette  époque  était  déjà  retourné  à  Bon  ne- Espérance,  après 
deux  ans  d’absence,  il  en  avait  donc  été  expulsé  l’an  MoO,  s’il 
a  porté  sa  plainte  au  pape  d’abord  après  son  rappel.  Si  nous 
supposons  qu’il  aura  saisi  l'occasion  du  séjour  du  pontiftj  en 
France  pour  demander  son  entier  rétablissement,  son  rappel 
serait  antérieur  à  Tannée  1 1  47  ou  1 1  i8,  et  son  exil  daterait  au 
plus  tard  de  l’an  1  1  iü  ou  1140. 

Mais  nous  avons  des  preuves  que  cet  événement  doit  être 
de  Tan  1  1  49  ou  1150:  1'’  parce  que,  dans  sa  lettre  10  à  saint  Ep.  10,  p.  4L 
Bernard,  Philippe  dit  que  son  abbé  était  à  Paris  Tan  M47,  coL 
lorsque  saint  Bernard  le  pressait,  en  présence  do  pape,  de 
permettre  à  on  de  ses  religieux  de  faire  profession  à  Clair* 
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vaux;  2“  parce  qu'il  dit,  dans  sa  lettre  au  pape,  que  son 
évéque  avait  dautant  plus  de  droit  de  le  prendre  sous  sa 
protection,  et  de  s'opposer  à  son  exil,  que  le  monastère  de 
Bonne -Espérance  étant  alors  sans  abbé,  il  avait  le  droit  de  le 
gouverner  immédiatement  par  lui-méme  :  Præsertim  cüm 
ecdesia  noslra  proprii  abhatis  promdenliâ  Urne  carerel,  el  ad 
ei(m  cura  nostrî  7iuUo  medio  pertinereL  L'abbé  Odon,  pré¬ 
décesseur  de  Philippe,  était  donc  mort,  ou  avait  donné  sa 
démission,  lorsque  cela  se  passait.  Ce  n'était  donc  pas  Tan 
1147,  époque  de  la  lettre  de  Philippe  à  saint  Bernard.  Disons 
donc  avec  les  auteurs  du  Gallia  christiana,  et  avec  lAnna- 
lisle  de  Prémontré,  qui  placent  la  démission  de  l'abbé  Odon 
vers  MiiO,  que  c'est  vers  ïe  nûème  temps,  c'est-à-dire,  l'an 
1149  ou  1150,  que  Philippe  éprouva  la  persécution  dont  il 
se  plaint.  Mais  ces  mêmes  auteurs  ajoutent  que  Philippe  ne  fut 
fait  abbé  qu'en  1Î55,  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  ait  laissé 
cette  abbaye  vacante  pendant  cinq  ans,  et  nous  sommes  portés 
à  croire  que  Philippe,  après  son  rappel,  ne  tarda  pas  à  en  être 
pourvu. 

Son  retour  à  Bonne-Espérance  rendit  le  catme  à  ce  monastère, 
et  sa  promotion  à  la  dignité  d'abbé  acheva  de  le  justifier.  M 
gouverna  son  monastère  avec  beaucoup  de  sagesse,  en  auginenta 
les  revenus,  et  obtint  plusieurs  privilèges  des  papes  et  de  l'em¬ 
pereur  Précléric.  Xpusles  écrils  qui  nous  restenl  de  lui  ont  pour 
objet  Pinstruction  de  ses  religieux*  Lan  1176,  il  se  trouva  à 
l’abbaye  de  Laubes  avec  d'autres  abbés,  et  signa  avec  eux  une 
charte  de  Baudoin,  comte  do  Hainaut,  qui  a  été  publiée  par 
D.  Marlène.  Ce  prince  avait  été  excommunié  par  Téglise  de 
Reims,  pour  des  dommages  qu'il  avait  causés  à  cet  le  abbaye  ; 
mais  voulant ‘se- réconcilier,  et  réparer  ses  torts,  il  tint  à  Laubes 
une  grande  asseriiblée  à  laquelle  présidèrent  deux  défïutés 
de  l'église  de  Reims,  appelés  Yun  et  Taulre  Philippe.  Nous 
ne  doutons  pas  que  l'un  dos  deux  ne  soit  Tancicn  abbé  de 
l'Auniéne,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  à  son  article,  ‘avait,  été 
appelé  à  Reims,  peu  de  temps  auparavant,  par  l'archevêque 
Henri. 

Quard  à  i'abbé  de  Bonne-Espérance,  les  auteurs  du  Gallta 
Chrisliana  et  T  Annaliste  de  Prémont  ré  disent  qu’il  gouverna 
pendant  vingt-se|d  ans  son  monastère,  qu'il  abdiqua  au 
mois  de  décembre  1182,  et  qu'il  mourut  le  13  du  mois  d'avril 
de  l'année  suivante.  Tout  cela  n’est  fondé  que  sur  l'époque 
qu'ils  assignent  à  la  lettre  de  Philippe  au  pape  Eugène.  Le 
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P.  Hugo  rapporte  eticorc  l’épilaphe  qm  fat  gravée  sur  sou 
lombcau  ;  mais  elle  ne  porte  aucune  date ,  e(  ne  conlienl  rien 
qui  puisse  servir  d'appui  à  leur  opinion, 

Casimir  Oudin  [)lace  la  mort  de  notre  abbé  lan  Î188*  sur 
la  fausse  supposition  que  répitaphc  du  pape  Urbain  ,  qui  est 
parmi  ses  poésies,  est  celle  du  pape  Urbain  IlL  Or,  dit-il,  le 
pape  Urbain  III  ne  monta  sur  la  chaire  de  saint  lierre  qu'en 
1185,  et  sa  mort  arriva  Tan  11S7,  11  aurait  raison  si  on  lui 
.accordait  sa  supposition'  Mais  nous  verrons  ,  en  examinant  les 
poésies,  que  Tépitaphe  dont  on  saulorise  est  celle  d'Urbuiu  11, 
et  que  Philippe  n’en  est  pas  rautcur. 


SES  ÉCHITS, 


Nicolas  Chamart,  abbé  de  llonne-Espérance  fuiblia,  l’an  1021, 
à  Douai  ,  chez  Dalthazar  Bel  1ère ,  la  collection  des  œuvres 
de  Fdiilippe  ,  in-foL  Celte  édition,  assez  bien  imprimée,  est 
dénuée  de  notes  critiques,  et  ne  donne  presque  aucun  éclaircis¬ 
sement  ni  sur  rauLeur ,  ni  sur  ses  ouvrages ,  <lgnt  nous  allons 
rendre  compte  en  suivant  l’ordre  de  Tédition.  Ce  sont  des 
lettres  ,  des  commentaires  sur  t’écrit ure  sainte  ,  des  traités 
tbéologiques ,  des  vies  de  saints,  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  de  lui,  et  des  poésies  quon  lui  a  faussement  attri¬ 
buées. 

1®  Ses  lettres.  11  y  en  a  vingt -une  ;  elles  roulent  presque 
toutes  sur  des  malières  ihéologiques ,  et  la  plupart  sont  si  lon¬ 
gues  ,  qu^elles  pourraient  passer  pour  des  traités* 

La  première  est  écrite  à  Wederic.  C’est  là  tout  le  litre  de 
celte  lettre,  et  il  en  est  de  même  des  autres ,  qui  ne  portent 
toutes  que  ie  sinijile  nom  de  celui  à  qui  elles  sont  adressées, 
sans  leur  donner  aucune  qualité  à  laquelle  on  [juisse  les 
reconnaître.  Ce  Wederic  ou  Giierric  était  sans  doute  t’abbé 
deLiessies,  qui,  après  avoir  gouverné  ce  monastère  depuis 
l’an  112i,  fut  fait  abbé  de  Sainl-Vast  d’Arras,  Tan  1147,  et 
mourut  l’an  1  î  55.  C'était  un  homme  studieux,  et  fort  appliqué 
u  la  lecture  des  pères  de  l’église,  comme  on  le  voit  par  la 
lettre  que  lui  écrivit  de  Clairvaux  Philippe,  qui  fut  depuis  abbé 
de  l’Aumône. 

Wederic  avait  prié  l’abbé  ou  le  prieur  de  Bonne-Espé¬ 
rance  de  lui  dire  son  sentiment  sur  deux  questions  qu'on 
agitait  sans  doute  alors  dans  les  écoles*  La  première  consistait 
à  savoir  si  Dieu  avait  créé  le  monde  en  un  instant ,  ou  s'il 
Tome  XIV.  M  m 
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Pavait  fait  successivement  en  six  jours;  et,  dans  ce  cas,  si 
ceta  doit  s  entendre  à  ta  lettre  ou  dans  un  sens  métaphorique  , 
comme  on  entend  d’antres  endroits  de  l'Écriture  ,  qui  ne  sont 
que  des  anthropologies.  Philippe  croit  qu'on  peut  penser  sur 
cela  diversement  ,  pourvu  qu’on  ne  s'éloigne  pas  de  l’ana¬ 
logie  de  la  foi.  Il  se  jette  sur  des  questions  purement  spécula* 
tives  ,  sur  la  création  des  substances  spirituelles  ,  sur  la  cliûie 
des  mauvais  anges  ,  sur  la  persévérance  des  bons  dans  le 
bien,  et  il  rapporte  sur  cela  ce  que  les  auteurs  ecclésiastiques 
ont  dit  de  meilleur;  mais  il  est  plus  porté  à  embrasser  le  sen¬ 
timent  de  ceux  qui  ont  pris  à  la  lettre  le  récLl  de  Moïse.  — 
La  seconde  question  était  de  savoir  si  un  inférieur  était  obligé 
de  se  confesser  à  son  supérieur,  ou  s'il  pouvait  le  faire  à 
un  aiilre,  lorsqu’il  élait  tombé  dans  quelque  péché  considé¬ 
rable.  Philippe  s’excuse  de  répondre  à  celle  (juestlon,  parce 
que  les  senlimens  élanl  fort  partagés,  cela  demanderait  une 
longue  discussion. 

La  deuxième  et  la  troisième  sont  écrites  à  Béroardf  que 
nous  ne  connaissons  que  par  ces  deux  letlres.  C’était  un  clerc 
qui  étudiait  à  Paris,  au  moins  lorsque  PhiH|ipe  lui  écrivit  la 


troisième.  Iléroard  lui  avait  demandé  la  solution  d’une  difTi- 
cutté  qu’il  avait  proposée  à  plusieurs  docteurs,  sans  qu’aucun 
eût  pu  le  satisfaire.  Céïait  de  lui  expliquer  comment  la  chair 
de  Jésus-Christ  ,  qu’il  avait  tirée  tl’Adam  comme  nous  , 
n’avait  pas  conî raclé  le  péché  originel.  Philippe  ,  avant  que 
de  répondre  à  celle  question,  fait  un  long  préambule  sur 
les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  étudier  les  matières 


de  religion  :  digression  assez  nécessaire  pour  l’instruction 
d^un  jeune  étudianl  ici  qu’étaîr  Héroard.  Entrant  ensuite  en 
matière,  il  résout  la  queslion  en  bon  théologien;  mais  il  est 
trop  diffus,  défaut  qui  règne  dans  tous  ses  écrits.  —  Dans  la 
troisième  lettre  au  même  Héroard  ,  qui  s’élait  plaint  de  Pin- 
terruption  de  leur  correspondance  ,  Philippe  le  félicite  sur 
les  progrès  qu’il  a  fails  dans  la  science  ecclésiastique;  il  lui 
conseille  de  medre  de  côté  les  auteurs  profanes,  pour  ne 
s’atlachcr  qu  à  lu  icelure  de  l'Écrilure  et  des  Itères.  Cepen¬ 
dant  celte  njême  Ici  ire  esl  une  bonne  preuve  que  [*hi  lippe 
avait  lui-même  lu  et  bien  étudié  les  ailleurs  profanes;  mais 


il  n  y  avait  pas  appris  à  êlre  concis.  Il  y  fuit  à  la  tin  un  bel 
éloge  des  écoles  de  Paris,  et  dit  qu'à  bon  droit  celte  ville 
peut  être  appelée  la  nouvelle  Cariath-Sepherj  ou  la  ville  des 
lettres  ,  le  ïiombre  des  éludians  égalant  presque  celui  des 
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habitaiis  :  în  qnâ  tanta  lectoruni  düigeniia ,  tanta  dmnceps 
scimtia  scripturar^um ,  tU  in  modum  Cariath-Sepher  dici 
possit  civiias  litieT^amm, 

La  qualrièrae  lettre  est  encore  adressée  à  un  jeune  homme 
nommé  Engelhert^  qui  éludiail  à  Paris.  Il  rexliorie  à  ne  pas 
se  rebuter  des  difTicultés  qu7l  peut  rencontrer  dans  la  car¬ 
rière  des  tel  1res  J  parce  que  la  science  ne  s’ acquiert  que  par 
beaucoup  de  veilles  et  de  travaux.  Vous  voyez,  dit-il,  beau¬ 
coup  de  gens  décorés  du  nom  de  clerc,  et  Irôs-peu  qui  soient 
véritablement  savans  ;  la  moindre  difiicullé  les  rebute,  et  il 
arrive  qu'ils  restent  ou  ignorans  ou  avec  un  savoir  très-super" 
ficiel,  parce  qu’ils  ne  veulent  pas  se  dévouer  à  un  travail 
assidu,  sans  lequel  on  ne  peut  acquérir  la  science  :  ce  qu'il 
prouve  par  l'exemple  de  Platon,  de  Socrate,  de  Caton  le 
Censeur,  qui)  jusqu  a  rexlrôme  vieillesse,  montrèrent  l'ardeur 
d’un  jeune  homme  pour  apprendre.  N'écoutez  pas,  lui  dit-il, 
les  petites  infirmités,  fétrimlasi  qui  peuvent  survenir  \  parce 
que  ce  n’est  pas  un  honneur  d’avoir  été  à  Paris,  mais  c'en  est 
un  grand  d'y  avoir  acquis  une  instruction  convenable  :  Non 
enim  Parisiis  fniss€j  sed  Parùiis  honestam  scientiam  acqui- 
sivisse  konestîim  est. 

Les  lettres  5,  6  et  7  sont  des  réponses  à  autant  de  lettres 
d'un  nommé  Jean,  que  l'éditeur  a  placées  à  la  suite  de  celles 
de  Philippe,  mais  qu'il  aurait  mieux  fait  d'intercaler  parmi 
celles  qui  leur  servent  de  réponse.  Ce  Jean  était  prévôt  d’une 
communauté  qui  nous  est  inconnue,  mais  vraisemblablement 
du  même  ordre  de  Prémontré.  Il  était  parent  de  Philippe;  car 
une  de  ses  lettres  porte  pour  suscription  :  Carissimo  cogfiato 
Philippjo  /r*  Joan7ies  salutem.  Dans  cette  lettre,  il  le  remercie 
de  lui  avoir  communiqué  un  ouvrage  que  Philippe  croyait  être 
de  saint  AÜianase  :  c'était  le  traité  de  saint  Hilaire,  de  Trmiiaie, 
comme  on  le  reconnut  ensuite.  Jean,  en  le  lui  renvoyant,  lui 
dit  qu'il  ne  le  croit  point  de  saint  Athanase,  parce  qu’il  y  a 
remarqué  quelques  erreurs,  entre  autres  que  Notre  Seigneur 
n'avait  pas  reçu  de  Marie  la  matière  dont  son  corps  était  formé, 
et  encore  que,  dans  sa  passion,  il  n'avait  éprouvé  ni  tristesse, 
ni  douleur. 

La  réponse  de  Plûlippe  est  irôs-judicîeuse  ;  il  lui  fait  sentir 
qu’il  prononce  bien  lestement  sur  l’ouvrage  dun  père  de 
ï’égllse  aussi  respectable  que  saint  Athanase  ;  que,  pour  lui, 
il  ne  va  pas  si  vite  ^  qu'à  la  vérité  il  y  a  trouvé  quelques 
endroits  obscurs^  qu’il  a  eu  bien 'de  la  peine  à  comprendre, 
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soit  à  cause  de  la  difîîcullé  du  slvle^  soit  par  le  défaut  du  ma¬ 
nuscrit;  mais  qu'il  s’est  bien  gardé  de  les  condamuer,  ne  se 
croyant  pas  assez  habile  pour  décider  de  choses  qu’il  n’euten» 
dait  pas*  Il  ajoute  qu’il  bavait  relu,  et  qu'en  se  bornant  aux  deux 
erreurs  que  Jean  prétendait  y  avoir  trouvées^  d  ne  serait  pas 
difficile  de  donner  un  bon  sens  aux  paroles  de  l’auteur,  qu’il 
suppose  toujours  être  saint  Atbanase,  Ce  n’est  qu'en  finissant 
sa  lettre,  et  dans  un  posé  scripUmif  qu’il  dit  avoir  appris  de 
maître  Gilbert,  évéque  de  Poitiers,  quil  avait  vu  depuis  peu  à 
Paris,  que  l’auteur  de  cet  ouvrage  était  saint  Hilaire*  Plein  de 
respect  pour  les  pcres  de  Féglisc,  il  prouve  en  babile  théologien 
((Lie  cet  intrépide  défenseur  de  la  foi  catholique  contre  les  ariens, 
s’est  exprimé  sur  ces  points  contre  les  auteurs  ecclésiastiques  du 
bon  temps* 

Jean  répondit  à  cette  lettre  avec  sa  hauteur  ordinaire*  Il 
convient  que  les  explications  de  Philippe  sont  exactes  ;  mais 
il  soutient  que  c’est  faire  violence  aux  termes  de  Fauteur,  et 
qu'avec  cette  méthode  il  n’y  a  rien  de  si  absurde  et  de  si  erroné 
qu’on  ne  puisse  justifier*  Persistant  à  regarder  ce  livre  comme 
dangereux,  i!  ne  veut  pas  quon  le  lise  ;  car,  dit- il,  soit  Atlia- 
nase,  soit  Hilaire,  soit  tout  auire,  il  faut  croire  ou  qu’ils  oot 
corrigé  leur  erreur  cïe  leur  vivant,  comme  a  fait  notre  père 
Augustin,  ou  tiiFils  ont  expié  leur  péché  comme  le  martyr 
Cyprieri,  qui,  suivant  le  témoignage  de  saint  Augustin,  a  lavé 
dans  son  sang  l’erreur  des  donaiistes,  ou  sont  morts  comme 
Origéne,  dans  rintidélllé. 

Philippe  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il  écrivit  la  sixième 
letlre  dans  laquelle  il  suit  pied  à  pied  son  adversaire,  combat 
tous  ses  principes,  et  justifie  de  nouveau  saint  Hilaire*  M  y 
prouve  fort  bien  que,  quoiqu'il  y  ait  dans  un  ouvrage  des 
choses  difficiles  a  entendre,  ou  eiui  ont  bcsoîn  d'élre  expliquées 
selon  le  sens  de  Fauteur,  ce  n  est  pas  une  raison  d'en  interdire 
la  lecture;  car  alors  il  faudrait  rejeter  plusieurs  livres  du 
Nouveau-Testament,  parce  que,  de  Faveu  même  des  apôtres, 
il  s'v  trouve  des  choses  qu'on  comprend  difficilement.  Et,  à 
Fégard  de  Saint-Hilaire,  il  cite  le  passage  de  saint  Jérôme,  qui 
dit  positivement  que  le  saint  évêque  de  Poitiers  est  un  docteur 
Irùs-orlliodüxe,  dont  on  peut  lire  les  écrits  en  toute  assurance 
Cette  lettre  est  fort  longue,  mais  forte  en  preuves  et  en  rai¬ 
son  neraens* 

Il  arriva,  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  disputes, 
que  celle  controverse  dégénéra  en  personnalités  et  en  re- 
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proches.  Jean  lui  renvoya  ses  deux  Ici  1res,  si  chargées  de 
remarques  caustiques,  que  l’auteur  eut  de  la  peine  à  s'y 
reconnaître.  Il  en  fut  piqué,  et  crut  devoir  y  répondre  dans 
la  septième  letlre.  Avec  un  grand  ton  de  modéralion,  il 
emploie  finement  l’ironie,  et  raille  avec  esprit  son  ad  ver-  ~ 
saire,  qui  avait  pris  avec  lui  le  ton  magistral,  et  quelquefois  de 
mépris. 

A  la  suite  des  trois  lettres  de  Jean,  l'éditeur  en  a  donné  p.  ^^7  -  m. 

une  dHunauld,  Uunaldus,  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Elle  est  adressée  au  py^évôt^  qui  n'est  autre  que  Jean.  Son 
but  est  de  concilier  celui-ci  avec  Philippe,  Il  prétend  que  ce 
n’est  entre  eux  qu'une  question  de  mots  qui  les  divise  ; 
qu'elle  n'est  fondée  que  sur  une  équivoque  qui  fait  qu’ils  ne 
s’entendent  pas,  et  qu’au  fond  ils  sont  d'accord.  II  interprète 
le  sentiment  de  saint  Hilaire  dans  un  sens  catholique,  et 
explique  de  même  quelques  endroits  des  lettres  de  Philippe, 
qni  avaient  déplu  à  Jean,  et  si  fort  ému  sa  bile.  En  un  mot, 
il  fait  rofficé  de  conciliateur.  Il  al  tri  bue  à  Philippe  d'avoîr 
dît  que  la  chair  dont  Jésus-Chrisl  s'élait  revêtu  était  celle 
qu’avait  Adam  avant  son  péché.  Il  réfute  ce  sentiment,  en 
avouant  cependant  qu’on  peut  le  soutenir  de  la  manière  dont 
onTexplique.  II  recommande  au  prévôt  de  lui  faire  part  de  la 
réponse  que  fera  Philippe  à  sa  lettre,  en  cas  qull  la  lui  com¬ 
munique,  Il  faut  que  la  contestation  ait  fini  là,  car  nous 
n'avons  pas  de  réponse. 

La  huitième  lettre  de  Philippe  est  adressée  à  un  nommé  Ejj.  s,  p.  37 
Grégob'e^  qui  venait  d’embrasser  Tétai  religieux,  11  lui  donne  — 
de  fort  bons  avis,  mais  sur-tout  de  ne  pas  mépriser  les  reli-  . 
gieux  d'un  autre  ordre  ou  d'une  autre  communauté  que  la 
sienne.  L’établissement  des  nouvelles  congrégations  qui  se 
formèrent  dans  le  Xll®  siècle,  lit  naître  des  jalousies  entre 
les  nouveaux  et  les  anciens  cénobites  ;  ils  se  décriaient  mu¬ 
tuellement.  Philippe  voyait  avec  peine  ce  levaiu  de  discorde. 

Il  y  revient  avec  force  dans  ses  lettres  à  saiut  Bernard,  dont 
nous  parlerons  bientôt, 

La  letlre  9  à  Barthélenil,  qui  sans  doute  n'est  autre  que  gp.  0,  p.  59 
l évêque  de  Laon,  Tami  et  le  bienfaiteur  des  Prémon très,  est  — 
relative  à  la  persécution  que  Philippe  avait  éprouvée  de  la 
part  de  ses  confrères,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  plus 
haut.  Elle  est  en  réponse  à  une  lettre  de  consolation  que  le 
prélat  lui  avait  écrite  en  lui  envoyant  une  ceinture,  Philippe 
voulant  faire  la  peinture  des  maux  qu'il  endurait,  rappelle 
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la  ceiature  de  saint  Paul,  avec  laquelle  le  prophète  Agabus 
s’était  lié  les  pieds  et  les  mains,  pour  lui  annoncer  qu'à  Jéru¬ 
salem  il  serait  lié  et  garolté  par  les  Juifs  ■  et  il  cantinue  surcelte 
allégorie  à  faire  la  description  de  àes  malheurs. 

La  lettre  10  à  Bernard,  paraît  être  une  réponse  à  la  lettre 
253  de  Tabbé  de  Clairvaux,  Il  s'agit  dans  l'une  et  dans  1  autre 
d’un  religieux  de  Bonne-Espérance,  nommé  Robert,  que 
saint  Bernard  avait  admis  parmi  ses  religieux  sans  la  per¬ 
mission  de  son  abbé,  ni  de  Tabbé  de  Prémontré,  ni  du  cha¬ 
pitre  général  de  Tordre.  On  avait  écrit  et  fait  des  instances 
pour  obtenir  le  renvoi  de  ce  religieux.  Saint  Bernard  répond 
dans  sa  lettre  aux  plaintes  amères  des  Prémontrés,  et  persiste 
à  garder  le  transfuge.  L'abbé  de  Bonne-Espérance,  que  cette 
affaire  regardait  plus  particulièrement,  chargea  le  prieur 
Philippe  de  détruire  les  fausses  allégations  de  Tabbé  de 
Clairvaux,  et  11  s’acquitta  de  la  commission  en  homme  supé¬ 
rieur.  Il  commence  par  lui  faire  Tapplication  de  l'apologue 
du  prophète  Nathan  à  David,  et  lui  dit  qu’un  homme  riche 
comme  lui  en  troupeaux,  n’aurait  pas  dû  enlever  à  une 
pauvre  maison  une  chétive  brébis.  On  lui  avait  représenté 
que  celte  conduite  était  contraire  à  la  justice,  aux  décisions 
des  souverains  pontifes,  et  aux  transactions  passées  entre  les 
deux  ordres.  Saint  Bernard  avait  répondu  ,  entre  autres 
choses,  qtTil  n'avait  ainsi  agi  que  parce  qiTun  abbé  de  Tordre 
Tavait  assuré  que  Tabbé  de  Prémontré  avait  donné  son  con¬ 
sentement.  Philippe  lui  soutient  que  cela  est  faux,  que  Tabbé 
de  Prémontré,  et  d’autres  abbés  qu’il  lui  nomme,  lui  avaient 
dit  le  contraire  de  vive  voix,  et  qu’il  aurait  dû  les  en  croire 
préférablement  à  tout  autre  i  que  même  en  présence  du 
pape,  lorsqu’il  était  à  Paris  (  c’était  sans  doute  Eugène  Ul, 
et  par  conséquent  Tan  1 1 47),  Tabbé  de  Bonne-Espérance, 
interpellé  par  lui  de  donner  son  consentement,  Tavait  refusé, 
disant  qu'il  ne  l’accorderait  pas  à  moins  que  le  pape  ne  Tor- 
donnût  formelloment  ;  mais  que  le  pape  s'était  abstenu  de 
commander.  11  faut  avouer  qu’il  plaide  parfaitement  bien  sa 
cause  ;  il  presse  vivement  son  adversaire,  et  lui  fait  observer 
qu’il  n'est  que  trop  vrai  que  Tunion  et  la  charité  se  refroi¬ 
dissaient  beaucoup  entre  les  membres  des  différens  ordres, 
les  uns  se  préférant  aux  autres,  les  méprisant  et  les  décriant  : 
désordre  qu’il  semble  reprocher  à  saint  Bernard,  comme  en 
ayant  donné  Texemple.  Cette  lettre  est  belle,  pleine  de  bon 
sens  et  de  religion  ;  scs  raisonnemens  sont  pressans  et  so- 
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liileSï  et  sans  trop  manquer  aux  égards  dus  à  un  si  grand 
personnage,  on  y  remarque  des  traits  assez  mordans.  En 
finissant,  il  prie  le  saint  de  iui  faire  une  réponse  ;  mais  nous 
apprenons  de  la  lettre  suivante  que  celle-ci  ne  iui  avait  pas  été 
remise* 


Trois  ans  après,  Philippe,  banni  de  sa  maison  à  la  suite  r,,,  it,  p  47 
d*accusations  graves,  écrivit  à  Tabbé  de  Claîrvaux  la  onzième 
lettre,  dans  laquelle  iï  se  plaint  que  le  saint  homme  eût 
ajouté  foi  à  des  rapports  calomnieux  d’un  de  ses  confrères. 

Il  regarde  comme  un  malheur  de  lui  avoir  tléplu,  quoiqu’il 
ne  sache  pas  l’avoir  jamais  offensé.  Il  paraît  que  saint  bernard 
avait  dit  que  le  prieur  de  Bonne-Espérance  méritait  ce  qu  il 
souffrait.  Mais,  dil-il,  si  vous  refusez  de  secourir  celui  à  qui 
vous  avez  voulu  nuire,  dais^nez  au  moins  lui  faire  connaître 
ses  torts;  car  l’ignorance  de  mon  crime  ni'esi  aussi  insuppor¬ 
table  que  les  mauvais  trailemens  que  j’eiKlure*  Il  revient 
sur  le  peu  de  fraternité  qui  régnait  entre  les  diffêrens  ordres, 
et  même  entre  les  individus  du  même  ordre,  parce  qu’il  avait 
appris  que  la  lettre  qu’il  lui  avait  écrite  trois  ans  auparavant, 
ne  lui  avait  pas  été  remise*  Il  lui  donne  à  la  fin  de  sa  lettre  le 
litre  de  majesié* 

Philippe  écrivit  au  pape  Eugène  111  la  douzième  lettre,  K|i.  \%  p*  ni 
apres  qu’il  eut  été  rappelé  à  Bonne-Espérance.  Comme  il  ~~ 
n'avait  obtenu  de  ses  supérieurs  qu’une  demi-Juslice,  il  fait 
au  pape  la  relation  des  calomnies  et  des  mauvais  traite  mens 
dont  il  avait  été  accablé,  pour  dejnander  que  jusuce  entière 
lui  fût  rendue*  Se  regardant  comme  un  liomme  à  deini- 
mort  civilement,  sêminecem^  et  se  comparant  à  Lazare  rendu 
à  la  vie,  mais  non  encore  sorti  du  tombeau,  il  dit  au  pape  : 

Commandez  que  je  sorte  aussi  d’entre  les  morts,  parce  que 
tout  ce  que  vous  ordonnerez  de  la  part  de  Dieu  me  sera  fait  : 

Sed  et  nunc  scio,  guia  quêscu^nque  decre'^^eritis  à  Deo,  dabit 
illi  Deus.  Nous  ne  dirons  plus  rien  de  celte  lettre ,  parce 
que  nous  en  avons  donné  la  substance  en  faisant  la  vie  de 


l'auteur. 

La  treizième  lelirc  a  pour  titre  :  Dileciissifno  dilectuSt 
t’ami  à  son  très- cher  ami*  11  la  commence  par  dire  qu’un 
lecteur  attentif  s'apercevra  aisément  des  raisons  qui  lui  ont 
fait  supprimer  son  nom  cL  celui  de  son  ami.  C’est  vraisem- 
blablemetd  par  un  excès  de  modestie ,  parce  que  cet  ami , 
avec  lequel  il  avait  étudié  dans  sa  jeunesse,  était  d’une  nais¬ 
sance  illustre,  et  avait  conservé  pour  lui  une  and  lié  inallé- 
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rabie.  Étant  parvenu  à  une  des  grandes  dignités  de  Téglise, 
Philippe  lui  écrit,  non  pour  lui  en  faire  compliment,  mais  pour 
le  prémunir  contre  le  danger  des  grandes  places.  Cette  lettre  est 
écrite  avec  beaucoup  d  art  et  de  ménagement  :  elle  contient 
d’excellentes  instructions,  mais  elles  sont  noyées  dans  un  déluge 
de  paroles,  de  répétitions,  crallégorics.  Il  dit  que  Sénéque 
était  ami  de  saint  Paul.  Il  ne  se  doutait  par  conséquent  pas  de 
la  supposition  des  lettres  qu'on  a  débitées  sous  le  nom  de  Tun  et 
de  l’aulre. 

1,  6(i  La  lettre  1 4  est  adressée  h  Raoul  Ih  étaient  amis,  et 
celui-ci  Pavait  prié  d'écrire  sur  les  martyrs  :  c’est  ce  qu’il 
fait  'dans  une  espèce  de  panégyrique  des  martyrs  et  an! res 
saints. 

7^  La  15'’  à  Adam  est  potir  nous  une  énigme.  Rien  n'indique  qui 
était  cet  homme;  on  voit  seulement  qu'il  lui  avait  promis  quelque 
chose,  et  qu  il  n  avait  pas  tenu  parole.  Philippe  commence  ainsi 
sa  lettre  :  «  Je  vois  bien  qu'au  près  de  vous  les  premiers  seront 
les  derniers,  cl  pas  même  les  derniers  >ï  ,  Pour  lui  prouver  qu'il 
aurait  dil  tenir  sa  parole,  et  que  lui  a  eu  tort  de  s'y  fier,  il 
entasse  les  citations  de  l’Écriture  sainte,  qui  sans  doute  ont  rap¬ 
port  à  rallaire,  mais  qui  n’en  donnent  pas  la  clef.  Elles  roulent 
toutes  sur  la  liaison  qu'ont  entre  elles  la  vérité  et  la  justice,  la 
miséricorde  et  la  paix. 

,  Kl  La  seizième  a  pour  litre  :  Suo  Philippo  suus  Philippus. 
Ce  Philippe,  à  qui  la  lettre  est  adressée,  ne  peut  être  que  le 
comte  de  Flandre  de  ce  nom,  fils  de  Thierri  d'Alsace,  puis*- 
tju'il  lui  dil  que  son  père  lui  avait  cédé,  de  son  vivant,  ses 
•  étals  :  ce  qui  arriva  Tan  1157,  lorsque  Thierri  partît  pour  la 
Terre-Sainte.  L'abbé  de  bon  ne- Espérance  fait  de  ce  Jeune  ^ 
prince  un  éloge  complet,  quoiqu’il  ne  l'eût  jamais  vu,  H  dît 
qu’à  moins  detre  préoccupé  par  la  haine  ou  par  l’envie,  il 
n'est  pas  possible  de  considérer  ses  rares  qualités  sans  lad- 
mirer  comme  un  phénix  unique.  Cependant  il  tourne  ses 
louanges  de  lelle  manière  qu'elles  sont  en  même  temps  de 
bonnes  instructions  :  sa  lettre  est  comme  un  petit  traité  de 
rinstïtution  d'un  prince.  Il  !ui  propose  pour  modèle  Charle^ 
le-Bon,  comte  de  Flandre,  que  j’ai  toujours  vu,  dil-il,  lisant 
attentivement  les  psaumes  ,  lorsqu'il  assistait  aux  offices 
divins,  et  le  comte  Ayulfe,  homme  fort  instruit,  lequel 
disait  qu  il  avait  de  grandes  obligations  à  ses  parens  de  l'avoir 
fait  instruire  dans  les  lettres,  si  bien  qu'on  t’aurait  pris  pour 
«n  clerc  :  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d’élre  bon  chevalier, 
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puisqu’il  est  mort  eo  combattant  contre  les  infidèles.  Nous  ne  x»  srECi.E. 
connaissons  pas  autrement  ce  comte  Ayuife^  sur  lequel  nous 
n  avons  pu  rien  découvrir. 

La  lettre  suivante  contient  l'éloge  do  prince  Henri,  à  qui  elle 
est  adressée.  Il  n’est  pas  douteux  que  ce  prince  ne  soit  Henri- 
le-Lîbéral,  comte  de  Champagne  eide  Brie;  car,  en  faisant 
l'éloge  de  ses  largesses  envers  les  pauvres  et  les  clercs,  c'est- 
à-dire,  comme  il  l’explique,  envers  les  gens  de  lettres,  il  lui 
dit  qu’il  marche  en  cela  sur  les  traces  de  son  père,  Thlbaud-le- 
Grand,  dont  les  aumônes  furent  tant  célébrées  pendant  la 
première  moitié  du  XIl"'  siècle.  Mais  il  relève  en  lui  un  avantage 
que  son  père  n'avail  pas  eu,  celui  d'avoir  été  insiruîl  dès  Ten- 
fance  dans  les  lettres,  et  d'y  avoir  fait  de  grands  progrès. 

Faisant  Télogc  de  la  science,  il  nioulre  combien  elle  est  néces¬ 
saire  aux  princes  pour  se  connaître  eiix-mémes,  et  pour  bien 
conduire  les  autres.  Or  Henri  aimait  à  lire  et  à  s'instruire  ;  il 
favorisait  de  tout  son  pouvoir  les  gens  do  lettres,  c’esGà-dire, 
les  clercs  tant  séculiers  que  réguliers,  auxquels  il  faisait  du  bien 
par  préférence:  et,  comme  les  gens  du  monde  y  trouvaient 
à  redire,  Philippe  lui  prouve  qu'il  ne  saurait  faire  un  meilleur 
usage  de  ses  richesses.  Celte  lettre  est  curieuse  :  il  dit  que, 
de  son  temps,  on  ne  s'appliquait  ni  an  grec  ni  à  l’iiébreu  ;  qu'on 
ne  connaissait  de  ces  langues  que  le  nom,  parce  que  la  langue 
latine  réunissait  de  plus  grands  avantages,  et  il  va  jusqu'à 
dire  que,  sans  la  connaissance  du  latin,  on  n'est  qu'un  liébété 
et  un  ûne  :  Jla  ui  si  cuüibet  bulgares  linguæ  præsto  sint 
cæieræt  non  iatina,  ipsius  pace  dlœerim,  heheiudo  eum  tmeat 
asinîna. 

Les  lettres  18  et  20  sont  écrites  à  Richer.  C’était  un  jeune 
homme  qui  faisait  alors  ses  études  à  Paris,  et  dont  on  lui  avait 
dit  beaucoup  de  bien.  La  dix-huitième  lettre  de  Philippe  roule 
sur  les  avantages  de  l’étude,  et  sur  Pohlîgation  des  clercs  de 
s'y  adonner  tout  entiers  ;  mais  il  blâme  ceux  qui  négligent 
l'étude  de  la  religion  ,  pour  ne  s’occuper  que  des  auteurs 
profanes.  «  Ils  croient,  dit-Ü,  être  fort  habiles,  lorsqu’ils  ont 
recueilli  quelques  passages  d'Aristote  et  de  Platon,  quelques 
figures  de  Quintilien,  quelques  Heurs  de  Cicérou  ï) .  On  voit 
par  là  quels  étaient  alors  les  auteurs  qu'on  expliquait  dans  les 
écoles. 

Richer  lui  avait  demandé  un  plan  d’études  ayant  pour  base 
la  religion,  Philippe  lui  répond  dans  la  vingtième  lettre,  ^o, 
qu'il  avait  tort  de  s'adresser  à  lui,  parce  qu'il  n'était  pas  à  03. 
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beaucoup  près  tel  qu’il  le  croyait,  et  que  d'ailleurs  ce  jeune 
étudiant  était  à  la  source  des  sciences,  et  dans  une  ville  oii  il 
pouvait  trouver  aisément  les  secours  dont  il  avait  besoin.  Il  ne 
désigne  celte  ville  que  parle  nom  deCartath-Sepher  ;  mais  nous 
avons  déjà  vu  qu'il  entend  par-là  la  ville  de  Paris. 

La  dix-neuvième  lettre  est  écrite  à  Rainaîd,  évôqiie  de  quel¬ 
que  grand  siège  dont  le  nom  n'est  pas  exprimé.  On  voit  qu'il 
était  premier  ministre  de  1  empereur  d'Allemagne,  et  qu'il  com¬ 
mandait  ses  armées.  A  ces  indices,  on  peut  reconnaître  l'arche¬ 
vêque  de  Cologne,  Rainaîd  ou  Kainoldj  qui  tint  ce  sîége  depuis 
l'an  1 1  o9  jusqu’à  1167,  sans  cesser  cFetre  rarchichancclier  de 
l'empereur,  et  de  conduire  scs  armées.  Ayant  remporté  une 
grande  victoire  (apparenmient  sur  les  Milanais),  il  l'avait  an¬ 
noncée  à  Philippe  par  une  lettre  dans  laquelle  iï  en  attri¬ 
buait  à  Dieu  seul  le  succès;  et  peut-être  le  consultait-il  pour 
savoir  s'il  pouvait  allier  le  métier  des  armes  avec  le  caractère 
dont  il  était  revêtu.  Philippe  ne  le  blûrae  pas  de  comman¬ 
der  les  armées^  et  de  passer  sa  vie  dans  les  camps;  il  l’exhorte 
seulement  à  user  de  la  vicloire  avec  modération,  et  à  ne  faire  ta 
guerre  que  par  nécessité,  et  en  vue  d'obtenir  une  paix  hono¬ 
rable  ;  il  lui  recommande  de  se  rappeler  toujours  qu'il  est  prêtre 
et  évêque. 

Enfin  la  vingt-unième  et  dernière  a  pour  souscription  à 
Guillaume*  Cette  leUre  est  de  Tabbé  de  l'Aumône,  et  non  de 
celui  de  Bonne-Espérance,  comme  nous  t'avons  prouvé  autre 
part. 

On  lit  H  la  fin  de  ces  lettres  une  approbation  de  François 
Sylvius,  docteur  de  Louvain,  qui  atteste  que  non -seulement 
elles  sont  conformes  à  la  foi  calholique,  mais  aussi  solidement  * 
docte's,  pleines  d'une  grande  érudition.  On  ne  peut  nier"en 
effet  que  Philippe  ne  fut  très-savant  pour  son  temps,  qu’il  n’eûl 
de  l'érudition,  et  qu'il  ne  fût  très- versé  dans  la  lecture  des 
écrivains  profones  et  ecclésiastiques  ;  mais  il  avait  un  style 
singulier,  dont  on  trouve  peu  d'exemples  dans  le  XIB  siècle. 

M  aimait  tellement  les  consonnances ,  qu'il  fait  rimer  tous 
les  membres  de  ses  périodes,  non -seulement  dans  ses  lettres, 
mais  dans  tous  ses  écrits  :  ce  qui  le  rend  verbeux  à  pure 
perle. 

2^  Scs  lettres  sont  suivies  d’un  Commentaire  sur  le  Can¬ 
tique  des  Cantiques,  Il  Fa  divisé  en  six  livres,  et  a  mis  à  la 
tête  un  prologue,  dans  lequel  il  dit  avoir  entrepris  cet  ou¬ 
vrage  à  la  sollicitation  de  quelques  personnes  auxquelles  il 
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n'a  pu  persuader  que  ce  travail  était  beaucoup  au^dessiis  de  xff  .siecle, 

ses  forces;  qu'il  existait  d'ailleurs  tant  d'explications  de  ce 
cantique  nuptial,  qu"il  n'étaii  guère  possible  'de  dire  quelque 
chose  de  nouveau.  Cependant  il  rend  compte,  dans  une 
introduction  ou  proème,  du  nouveau  point  de  vue  sous  lequel 
il  a  envisagé  ce  cantique,  bien  supérieur,  selon  lui,  à  toutes 
les  fictions  des  poètes.  Il  le  regarde  comme  une  prophétie  de 
rincarnalion  du  verbe  dans  le  sein  de  Marie,  et  ne  voit  dans 
les  personnages  de  l'époux  et  de  réponse  que  Jésus-Christ 
et  Marie,  et  dans  leurs  entretiens  que  IVjeuvre  de  la  rédemption 
des  hommes,  à  laquelle  fa  mère  de  Dieu  a  eu  tant  de  part. 

L'auteur,  dans  ce  commentaire,  est  inépuisable  en  allégories 
et  sens  mystiques;  il  en  donne  plusieurs  sur  un  même  lexte. 

Il  avait  commencé  son  travail  avant  les  mauvaises  alTaires  qui 
pendant  deux  ans  altérèrent  le  bonheur  de  sa  vie,  et  il  le  con¬ 
tinua  au  milieu  des  plus  cruelles  épreuves.  C'est  ce  qu'il  dit  en 
finissant  son  ouvrage,  dont  il  fait  hommage  à  la  Sainte-Vierge, 
à  la  protection  de  laquelle  il  attribue  l'heureux  dénouement  de 
son  affaire. 

3“  L'ouvrage  qui  suit  ce  commentaire  a  pour  titre:  Mora*  ^ 

lîtés  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  fl  est  divisé  en  sept  —  zu. 
tomes,  et  travaillé  à-peu-près  dans  le  même  goût  que  !e 
précédent,  mais  il  contient  plus  d’allégories,  et  des  plus 
singulières.  Noos  ne  croyons  pas  qu'il  soit  de  notre  abbé  ; 
ce  n’est  pas  Loul-à-fait  son  style,  et  l’auteur  dit  dans  le  pro¬ 
logue  que  son  nom  est  renfermé  dans  cinq  lettres  :  ce  qui  ne 
convient  pas  au  mot  Philippe.  C’est  pourtant  on  prémontré; 
car  il  a  choisi  pour  Mécènes  deux  prémontrés  comme  lui, 

Milon,  qui  fut  évêque  de  Théroiianne  ou  des  Morlns,  depuis 
Tan  H31  jusqu’à  1150,  et  Hugues,  abbé  de  Prémontré,  ’ 
décédé  l’an  1161,  qu'il  appelle  ses  pères.  Quant  à  lui,  il  ne 
prend  que  le  titre  plus  pervers  et  du  dernier  des  sermteurs 

de  Dieu^  ajoutant  que  son  nom  est  renfermé  dans  Ses  cinq 
premières  lettres  des  cinq  premières  parties  du  premier  tome. 

Nous  a%ms  essayé  do  faire  celte  combinaison,  et  nous  n'avons 
obtenu  aucun  bon  résultat.  Au  reste,  ceux  qui  aiment  les 
allégories  peuvent  avoir  recours  à  son  livre  ;  il  en  a  mis  par¬ 
tout.  C'csl  vraisemblablement  de  cet  auteur  que  Philippe  a  ^p.  p 

voulu  parler,  lorsqu'il  dit  au  chapitre  49  de  Süentio  clericorumt  col.  % 
qu'un  religieux  de  son  ordre  avait  commencé  un  com¬ 
mentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  et  que  s'étant 
trop  pressé  de  le  rendre  public,  il  eut  la  douleur  de  se  voir 
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baffoiié  lui  et  son  livre,  (am  opus  quàni  opificem  ir>'iseruni: 
CG  (jui  ôlH  a  1  atilGur  1  Giivic  dô  continuer. 

4  Léditeui  a  placé  à  la  suite  quelques  traités  de  Philippe^  en; 
réponse  a  autant  de  questions,  qui,  dans  les  conversations,  lui 
avaient  été  proposées  par  ses  confrères. 

Le  piernier  a  pour  litre,  Responsio  de  sahUe  primi  honiinis^. 
dans  lequel  il  examine  si  .4dam  est  ou  n’esl  pas  dans  le  ciel,  lli 
traite  ce  sujet  fort  au  long,  mais  i!  y  mêle  bien  des  choses  quû 
n  J  ont  guère  do  rapport,  plutôt  dans  le  dessein  d'instruire  ses- 
religieux,  que  d’éclaircir  la  queslion.  Enfin  il  conclut  de  tous  ses 
longs  raison nemens,  que  le  premier  homme  a  été  sauvé  en  fai¬ 
sant  pénitence  de  son  péché,  lî  dit  qu'Adam  ne  pécha  que  pour 
ne  pas  contrister  sa  femme,  sachant  que  le  serpent  mentait^ 
niais  qu  i!  espérait  se  réconcilier  avec  Dieu  par  la  pénitence. 
Il  y  parle  de  Tétât  d'innocence^  suivant  le  système  de  saint 
Augustin,  dont  iJ  emprunte  les  expressions.  Il  admet  la 
prédestination  gratuite  avant  la  prévision  des  mérites  :  ce  qu*il 
prouve  par  les  épitres  de  saint  PauL  L’ouvrage  est  divisé  en 
vingt-sept  chapitres, 

La  seconde  question  était  desavoir  si  Salomon  était  damné 
ou  s’il  était  sauvé,  Uespomio  de  damnaiione  Salomonis.  Cet 
ouvrage  est  savant,  écrit  avec  ordre  et  beaucoup  de  méthode. 
I/aiiteur  commence  par  rapporter  ce  que  dit  à  l’avantage  du 
roi  Salomon  la  sainte  écriture,  et  puis  ce  en  quoi  elle  le 
blâme.  Son  opinion  est  que  Salomon  n'ayant  point  expié  ses 
désordres  par  la  pénitence,  no  pouvait  être  sauvé,  fl  cite  à 
Tappui  de  son  opinion  Origène,  Victor  in,  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Cassien,  saint  Fulgence,  saint 
Grégoire,  saint  Isidore,  etc.  Car  je  n’ignore  pas,  dit-il,  que 
plusieurs  supportent  impatiemment  qiToo  dise  que  Salomon 
est  mort  impénitent,  et  qiTon  est  plus  porté  à  ajouter  foi 
aux  impertinences  et  aux  fables  que  débitent  les  Juifs,  qu’aux 
témoignages  des  docteurs  de  Téglise  ;  et  pour  qu’on  ne  l’ac¬ 


cuse  pas  de  dissimuler  les  autorités  qui  sont  contraires  à  son 
opinion,  il  les  rapporte  telles  qu'il  les  avait  trouvées  dans 
des  papiers,  foliota,  ou  Ton  avait  recueilli,  pour  prouver  que 
ce  prince  avait  fait  pénitence,  quelques  passages  des  pères 
qui  favorisent  ce  sentiment.  Philippe*  dit  que  I auteur  de  ce 
recueil  avait  puisé  presque  tout  ce  qu  il  avait  transcrit  dans 
Touvrage  d'un  certain  Bacliarius,  et  réfute  pied  à  pied  lun 
et  Tauire,  en  expÜqnanl,  conformément  h  son  opinion,  les 
passages  qui  paraissaient  lui  être  contraires,  Cet  ouvrage 
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prouve  que  notre  auteur  avait  beaucoup  crérudition  théolo¬ 
gique  et  même  profane  ,  et  qu'il  n'élait  pas  dépourvu  de  cri¬ 
tique.  Ce  qu'il  dit  sur  la  manière  d'éludier  et  d'interpréter 
récriture  est  lout-à-fait  judicieux,  U  a  cru  qu  Esdras  ,  voulant 
rétablir  de  mémoire  les  livres  saints,  avait  inventé  de  nou¬ 
veaux  caractères  :  d'ou  vient  qu'aujourd'hui  la  prononciation 
des  lettres  étant  îa  même  pour  l’hébreu  et  le  samaritain  , 
ces  deux  langues  diffèrent  cependant  pour  la  forme  des 
caractères. 

La  troisième  réponse  a  pour  litre  :  De  Dignitaie  eîmHco- 
rum.  Il  répond  à  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  états, 
des  clercs  et  des  moines,  est  le  plus  relevé  dans  l'église  :  ques¬ 
tion  puérile  qui  se  renouvela,  l'an  1680,  entre  les  chanoines  ré¬ 
guliers  et  les  bénédictins ,  rélalivement  à  la  préséance  aux  états 
de  Bourgogne ,  et  qui  vraiscmblabiemenL  ne  se  renouvellera 
plus,  Philippe  a  fait  sur  cela  un  long  ouvrage  divisé  en  cent 
vingt-sept  chapitres  ;  mais  ü  n'aborde  la  question  qu’au  cha¬ 
pitre  78.  Il  prouve  d'abord  ce  qu’on  n’a  pu  lui  contester,  que 
les  clercs  sont  plus  anciens  que  tes  moines.  Ainsi  tout  ce  quÜ 
dit  roule  sur  une  équivoque  ;  car  on  voit  par  son  ouvrage 
même  que  les  moines  ne  se  croyaient  ni  plus  anciens ,  ni  plus 
relevés  que  les  clercs  ;  mais  ils  contestaient  rancieuneté  aux 
nouvelles  congrégations  de  chanoines  réguliers  ,  qu'ils  avaient 
vues  naître  aux  XI®  et  XII®  siècles.  Philippe  les  fait  remon¬ 
ter  jusqu'aux  apôtres,  parce  que,  dès  l'origine  du  christia¬ 
nisme  ,  les  apôtres  ,  comme  on  n’en  peut  disconvenir ,  avaient 
établi  à  Jérusalem  la  communauté  de  biens ,  et  la  vie  com¬ 
mune  non-seulement  entre  les  clercs,  mais  entre  tous  les 
fidèles.  C'était  le  prendre  de  bien  haut  :  il  eût  été  plus  juste  de 
dire  que  c'est  sur  le  modèle  de  Téglise  de  Jérusalem  que  furent 
établis  les  chanoines  réguliers,  et  les  moines  aussi ,  les  uns  plus 
tôt ,  les  autres  plus  lard. 

Parvenu  au  chapitre  103,  l'auteur  dit  qu’il  aurait  pu  ter¬ 
miner  là  sa  réponse  à  la  question  sur  la  diguité  des  clercs  , 
si  uu  traité  que  venait  de  publier  un  certain  moine  ,  ne  l'obli¬ 
geait  à  ïa  prolonger.  Il  ne  connaît. ,  dit-il ,  ce  moine  que  de 
nom  ;  mais  il  ne  le  nomme  pas  et  son  ouvrage  n  est  pas  par¬ 
venu  jusqu'à  nous.  C'était  la  relation  d'une  dispute  qui  s'était 
élevée  entre  un  bénédictin  et  un  clerc,  qui  était  sans  doute 
un  prémontré;  car  Pbi  lippe  dit  qii  il  le  cou  [laissait  parfaite* 
ment. ,  que  ce  clerc  avait  beaucoup  étudié  les  auteurs  pro¬ 
fanes  ,  et  que  ,  s'il  eût  été  question  de  Porphyre  ou  d'Aristote, 


Xtï  SIECLE, 


P.  ^84  ei 


Ihid.  p.  3855  — 


r.  ilîG  el  seq. 


f 


XII  SIECLE, 


11. 


Ca|i.  l5. 


.{Oj 


.  Cap.  t>7* 


Cap.  1 10. 


r 

4 

l 


286  PHILIPPE  DE  IIARVENG. 

il  n’eût  pas  cédé  la  palme  au  moine  ;  mais  qu’en  fait  d'éru¬ 
dition  ecclésiastique  ,  il  s'en  était  rapporté  à  la  décision  des 
maîtres  de  Laon.  Il  paraît  que  la  décision  fut  en  faveur  du 
moine  ,  qui  avait  défendu  sa  cause  par  des  passages  bien  choisis 
dans  les  lettres  de  saint  Jérôme.  Son  mémoire  ayant  été  rendu 
public,  Pliilippc  entreprit  de  le  réfuter ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fît  impression  sur  quelqu'un  de  ses  confrères  :  et  c'est  à 
quoi  il  consacra  le  reste  de  sa  réponse  ;  mais  sa  réfutation 
manque  souvent  de  justesse.  Le  plus  fort  argument  du  moine 
pour  mettre  son  état  au-dessus  do  celui  des  clercs  portait  sur  ce 
qu'il  était  moine  et  clerc  en  mémo  temps.  Philippe  lui  con¬ 
teste  cette  dernière  qualité,  en  la  prenant  dans  toute  la  rigueur 
du  terme  :  ce  qui  prouve  qu'ils  disputaient  sans  s'en¬ 
tendre.  Au  reste ,  on  trouve  dans  cet  écrit  des  traits  assez 
curieux  sur  les  clercs  et  les  moines  de  ce  temps-là.  En 
voici  quelques-uns  que  nous  pouvons  indiquer  sans  incon¬ 
vénient. 

Il  est  porté  à  croire  que  rorîgiue  du  nom  de  clerç  vient  de 
ce  que  les  apôtres  élurent  par  le  sort  saint  Mathias  et  les 
autres  ministres.  Il  se  plaint  que  l'ignorance  des  ecclésias¬ 
tiques  était  si  profonde  ,  que  la  plus  grande  partie  était  inca¬ 
pable  d'ioslruire  les  peuples  confiés  à  leurs  soins  ;  qu'ils 
n  cntraieDt  dans  le  clergé  que  pour  vivre  plus  à  leur  aise  ; 
qu'ils  avilissaient  le  corps  du  Seigneur  en  le  vendant  pour  une 
modique  rétribution  :  ce  qui  suppose  qu'on  en  donnait  dès- 
lors  pour  les  messes.  Philippe  monlre  par-tout  un  grand  zèle 
contre  les  vices  du  clergé,  et  pour  la  dignité  de  son  ordre. 
Mais,  ce  qu'on  ne  peut  lui  passer,  c’est  quil  ait  dit  que  les 
clercs  sont  exempts  de  payer  le  tribut  à  César  ,  parce  que 
le  caractère  dont  ils  sont  revêtus  leur  défend  de  se  mêler  d’af¬ 
faires  temporelles  ,  et  qu'ils  sont  ou  doivent  être  plus  par¬ 
faits  que  les  laïcs.  Il  trouve  fort  mauvais  que  les  prêtres  grecs 
fussent  mariés ,  et  il  semble  vouloir  en  douter  :  tant  ou  était 
peu  informé  alors,  du  moins  on  France,  des  usages  de  l'église 
grecque. 

H  explique  fort  au  long  pourquoi  on  donnait  le  nom  de 
clerc  à  des  laïcs  peu  instruits,  et  même  à  des  femmes, 
et  sur-tout  aux  religieuses  qui  sappllqiiaienl  aux  sciences. 
On  devrait  les  appeler  ,  dit-il,  bona  clerica,  et  non  pas  bonus 
clericus  ;  mais  Tusage  contraire  a  prévalu.  Cependant  il  sou¬ 
tient  que  les  moines,  quoique  élevés  à  la  cléricature  ,  quoique 
cultivant  les  lettres  plus  que  tous  les  autres ,  ne  doivent  pas 
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ôlre  appelés  clercs,  et  que,  s’ils  ie  sont  dans  quelques  opus¬ 
cules  des  pères,  ce  n’esl  qu’impropremenl.  PSiilîfipe  n'a  pas 
toujours  gardé  à  leur  égard  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
ne  rien  dire  qui  pût  offenser  personne.  !1  aurait  pu  les  ap¬ 
peler  g7*00  fnonachorum  ;  il  a  mieux  aimé  pecu&  mona* 
chorum.  Il  leur  reproche,  non  pas  de  fréquenter  les  tournois, 
mais  d'y  aller  à  cheval  ;  el  il  les  plaisante  sur  celte  monture, 
tandis  qu’ils  devaient,  dit-il.,  aller  à  pied.  11  faut  dire  aux  che¬ 
valiers  lenans  auxquels  il  arrivait  quelque  mésaveniure,  que 
c’était  la  rencontre  des  moines  qui  leur  avait  porté  malheur. 
On  voit  par  ces  traits  combien  les  anciens  moines  et  leurs 
richesses  étaient  jalousées  [>ar  les  clercs  ou  chanoines  de 
nouvelle  institution.  Harveng  a  fait  paraître  en  plus  d'un 
endroit  qu’il  était  atteint  de  celte  maladie.  Voyez  les  cha¬ 
pitres  8o,  86,  et  94.  Il  ne  fait  l'éloge  que  îles  prémontrés  et 
des  cisterciens,  autres  détracteurs  des  moines  aussi  nouveaux 
queux  î  il  veut  cependant  qu’on  vive  en  paix  avec  tout  le 
monde. 

Dans  la  réponse  à  ïa  question  sur  la  dignité  des  clercs, 
qui  est  sans  coni redit  son  meilleur  ouvrage,  Philippe  avait 
longuement  disserté  sur  leurs  principales  obligations,  qui 
les  rendent  vraîmenl  recommandables;  sur  la  science  dont 
ils  doivent  être  pourvus;  sur  la  justice  qui  leur  est  propre, 
qu'il  fait  consister  dans  le  détachement  parfait  des  biens  de 
ce  monde  ;  sur  la  continence  qui  les  oblige  à  veiller  sans 
cesse  sur  eux  pour  exercer  dignement  les  fonctions  de  leur 
ministère.  Il  avait  interrompu  ce  cours  d’instructions  pour 
réfuter  les  prétentions  des  moines:  il  le  reprit  ensuite,  parce 
qu'il  n'avait  encore  rien  dit  sur  le  devoir  de  l'obéissance,  et 
sur  la  nécessité  de  la  retraite  et  du  silence.  C'est  ce  qui  fait 
le  sujet  de  deux  nouvelles  réponses,  qu'on  a  placées  à  la  suite 
des  autres. 

On  lui  avait  demandé  en  quoi  consistait  la  vertu  dobéis- 
sance»  s'il  faut  la  pratiquer  en  tout  sans  exception,  et  s'il  n’y 
a  pas  des  cas  ou  celle  obligation  cesse.  Celte  question  est 
belle  el  importante  ;  mais  l’auteur  î’a  traitée  à  sa  manière, 
cesl-à-dire,  avec  une  abondance  fastidieuse,  teilement  que, 
sur  quarante-quatre  chapitres  dont  l’ouvrage  est  composé  ,  il 
n'y  en  a  guère  [dus  de  trois  qui  répondent  à  la  question  :  le 
reste  est  une  longue  paraphrase  sur  la  désobéissance  d’Adam 
et  sur  robéissance  d’ Abraham,  Cétail  le  goût  des  écrivains 
du  Xllg  siècle,  de  prouver  par  l’écriture  sainte  les  vérités  îes 
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plus  communeSj  ce  qui  les  mettait  dans  la  nécessité  de  saisir  les 
allégories  les  plus  forcées ^  d'accumuler  tant  bien  que  mat  les 
exemples  et  les  citations.  C'est  ce  qu'a  fait  dans  tous  ses  ouvrages, 
et  particulièrement  dans  celui-ci,  l'abbé  de  Bonne- Espérance, 
fl  pouvait,  sans  tout  cet  échafaudage,  établir,  comme  il  la  fait, 
que  de  robéissance  dépendent  le  bon  ordre  et  la  Ipanquillité 
publique,  et  que  sans  elle  le  désordre  et  la  confusion  régne¬ 
raient  dans  tous  les  états.  Ce  qiril  dit  sur  l'obéissance  à  laquelle 
on  s’oblige  dans  les  monastères,  touchant  l’observai  ion  des 
règles,  et  le  pouvoir  qu’ont  les  supérieurs  d'accorder  des  dis¬ 
penses,  est  très-sensé  et  très-con forme  au  dogme  cl  à  la  morale  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  noyer  ces  vérités  simples  dans  un  déluge  de 
paroles. 

Le  même  inconvénient  règne  dans  la  réponse  sur  le  silence 
des  clercs.  Il  se  propose  d’examiner  en  quoi  consiste  ce 
silence,  à  qui  est  l'oliligalion  de  le  garder,  quand  et  pour¬ 
quoi,  quod,  quibxiSy  quando,  quare  silentium  sit  tenendum. 
Tel  est  l'objet  de  sa  réponse,  qu’il  a  divisée  en  cent  dix-sept 
chapitres,  et  encore  n'est-elle  pas  entière,  le  manuscrit  sur 
lequel  l’éditeur  l'a  publiée  étant  imparfait  et  mutilé  à  la  fin. 
Il  y  a  d’excellentes  choses  dans  ce  traité  ;  l’auteur  a  recueilli  tous 
les  passages  de  rÉcriUire  sainte  qui  ont  Irait  aux  raaui  cl 
aux  biens  qu’a  produits  '  le  bon  ou  le  mauvais  usage  de  la 
langue.  II  y  parle  sur-tout  de  l'utililé  et  de  la  nécessité  du 
silence  dans  les  cloîtres,  pour  le  maintien  de  îa  régularité, 
et  pour  prévenir  les  dîssenlions  que  des  paroles  inconsidérées 
font  naître  trop  souvenl.  Mais  il  traite  taiil  de  questions  inci¬ 
dentes,  qu'il  fait  perdre  de  vue  son  objet.  Parmi  tant  de  digres¬ 
sions,  nous  indiquerons  comme  ayant  traita  l'histoire  littéraire, 
celle  qu’il  a  faite  sur  l'origine  des  îelires  chez  les  peuples 
anciens. 

Il  a  cru  qu'Enoch,  descendant  d'Adam  au  septième  degré,  fut 
le  premier  inventeur  de  Fart  d'écrire,  parce  que  l'apôtre  saint 
Jude  le  cite  comme  prophète,  quoique  son  livre  n'ait  pas  été  mis 
dans  le  canon  des  Écritures.  Après  la  confusion  des  langues, 
Fancien  langage  se  perpétua,  dit- il,  dans  la  famille  d'fléber,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  te  nom  d'hébraïque. 

Chez  les  Égyptiens,  ïo  ou  Isis,  fille  de  Phoronée,  sentant  la 
nécessité  de  pouvoir  communiquer  sa  pensée  aux  absens,  inventa 
les  hiéroglyphes  :  et  voilà  pourquoi  elle  est  représentée  avec  le 
doigt  sur  les  lèvres,  pour  signifier  qu’on  peut  se  faire  entendre 
sans  parler. 
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Long- temps  après  Isis,  les  Pliéniciens  voulurent  aussi  avoir 
des  caraclères  à  eux.  Cet  alphabet  n’a  va  il  encore  que  dix-scpL 
lettres  lorsque  Cadmus  le  porta  en  Grèce  ;  et  c’est  par  recon¬ 
naissance  que  les  Grecs  ont  introduit  l’usage  de  mellre  à  la  tète 
des  livres  une  lettre  rouge> 

Des  Grecs,  Talphabet  de  Cadmus,  perfectionné,  passa  aux 
Romains  par  le  bienfait  de  la  nymphe  Nicostrata,  surnommée 
Ca7'me7îtis ,  parce  qu  elle  se  mèluit  de  prédire  ravenlr,  H  faut 
lire  cet  auteur  pour  se  convaincre  que  l'antiquité  n’était  pas  un 
livre  tout-à-fait  fermé  pour  les  écrivains  de  son  temps,  qui, 
comme  il  ledit,  n'étudiaient  guère  que  riicriture  sainte,  ou  ce 
qui  avait  rapport  a  la  religion. 

Ces  traités  ou  réponses  sont  suivis  de  quelques  vies  de 
saints,  dont  la  plupart  ne  sont  que  retouchées,  d’autres  même 
ne  sont  pas  de  lui. 

La  première  est  celle  de  saint  Augustin.  Il  a  mis  à  la  tête 
im  prologue  dans  lequel  on  voit  qu’il  entreprît  cet  ouvrage 
à  la  prière  de  scs  confrères,  qui,  pleins  d'amour  pour  leur 
instituteur,  désiraient  avoir  sa  vie  en  abrégé.  Il  assure  n’y 
avoir  rien  mis  de  son  invention,  ni  avoir  rien  exagéré  par 
une  vaine  complaisance  ;  car  ce  saint  si  parfait,  ami  de  la 
vérité,  n'anibilionne  pas,  dit-il,  d'étre  honoré  par  de  fausses 
louanges,  «  Ce  que  j’écris  se  trouve  ailleurs,  sinon  dans  les 
mêmes  termes,  néanmoins  dans  le  même  sens,  et  là  peut-être 
beaucoup  mieux,  mais  ici  plus  brièvement.  »  H  l’a  pourtant 
remplie  d’allégories  et  de  réflexions  morales,  qui  ne  servent 
qu’à  allonger  un  ouvrage  qu'il  voulait  rendre  plus  court.  Il  y  a 
ajouté  riiisLoire  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Augustin 
de  Sardaigne  à  Pavie;  mais  il  avoue  qu’il  n  a  pu  rien  trouver  de 
celle  d’Afrique  en  Sardaigne. 

La  vie  suivante  de  saint  Amand,  évêque  de  Maeslricht, 
ainsi  que  Phistoire  du  martyre  de  saint  Cyr  et  sainte  Julite, 
qui  vient  après,  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  l’abbé  de  bonne- 
Espérance,  On  a  eu  d  autant  plus  de  tort  de  les  lui  attribuer, 
quelles  m  sont  nullement  dans  son  style,  et  qu’elles  portent 
le  nom  de  Philippe  de  l’Aumône,  auquel  nous  les  avons 
restituées. 
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Alais  on  ne  penl  lui  conicslec  la  ([uatrième,  qui  conlicnt  ywj-  p.  — 
l’hisloire  du  martyre  de  saint  Sauve  :  elle  est  dans  son  style, 
et  de  plus  il  se  dit  auteur  de  la  vie  de. saint  Augustin,  qu’on 
ne  lui  conteste  pas.  Il  l’adresse  au  vénérable  Hugues,  prieur 
de  l'église  de  Sainl-Sauve,  et  il  s’y  qualifie  d’humble  prieur 
Tome  XIV.  '  Oo 
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de  BoTine-Espératicc,  Ce  prieur  de  SainUSauve  est  mort, 
suivant  d’OiUrciiian,  dans  son  histoire  de  Valenciennes,  vers 
l’an  1ii6.  Cela  supposé,  Philippe  a  dû  écrire  cette  histoire 
vers  l’an  1144  ou  11  io  au  [dus  lard.  Mais  en  quelfjue  temps 
qu'il  Tall  écrite,  elle  n'en  est  pas  meilleure  ;  il  n’a  fait  que 
retoucher  rancienne  vie  qui  avait  été  écrite  au  VHP  siècle. 
On  peut  voir  le  jugement  qu’on  a  porté  de  celle-ci  au 
tome  V  de  celte  histoire,  et  celui  des  bollandistes  au  26  juin, 
page  19G. 

Celte  légende  est  suivie  de  celle  de  saint  Foillan,  martyr. 
C’est  une  traduction  en  prose  d’une  vie  du  même  saint, 
écrite  en  vers,  dont  raulcur  se  fait  connaître  dans  les  vers 
su  i vans  r 

if  a  litferulU  liM  insimmre  noialis^ 

Ver  ad  f^pecie  quo  7iomine  cemear 
Si  prlmos  apicen  ex  pardbm  ùclo  relracks. 


MolanuSj  qui  avait  sous  les  yeux  ce  poeme,  a  trouvé,  par  la 
combinaison  des  lettres  indiquées,  que  le  nom  de  l’auteur  était 
Hillin.  Pliilippe  le  mit  en  prose  à  la  prière  de  ses  confrères  du 
monastère  de  Saint-Foillan  ,  dans  le  Hainaul.  H  n'est  pas 
douteux  qu’il  ne  soit  auteur  de  la  prose;  ou  ne  peut  y  mécon¬ 
naître  son  style*  Mais,  au  jugement  de  Baillet,  le  fond  de  l’iiis- 
loire  en  est  mauvais;  le  commencement  n’est  qu'une  fable 
insipide;  il  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  est  emprunté  des  vies  de 
saint  Fursi  et  de  sainte  Gertrude* 

La  vie  de  saint  Gui  la  in,  fondateur  du  célèbre  monastère 
qui  porte  son  nom,  près  de  Mons,  en  Hainaut,  est  encore 
son  ouvrage,  D.  Mabiilon  hiil  mention  de  plusieurs  vies  de 
ce  saint,  écrites  tant  en  prose  qu'en  vers  ;  mais  iî  a  jugé  à 
propos  de  n'en  imprimer  qu'une,  et  ce  n'est  pas  celte  de  Plii- 
lippe*  11  paraît  que  celui-ci  les  aura  mises  tontes  à  contribution 
pour  composer  la  sienne  :  cependant,  s’il  faut  en  croire  Dailleh 
il  a  beaucoup  renchéri  sur  les  fictions  dos  précédentes,  dont  il 
a  été  parlé  dans  notre  histoire,  tome  VI,  page  86;  tome  VH, 
p.  338, 

La  vie  de  saint  Landelin,  abbé  de  Crépin.  Philippe  s’est 
servi,  pour  la  composition  de  cet  ouvrage,  de  deux  vies  du 
même  saint  plus  anciennes,  qui  ont  été  publiées  par  Mabiilon, 
et  par  les  bollandistes,  au  15  juin*  Comme  on  a  déjà  rendu 
compte  de  ceiles-ci  dans  noire  histoire,  il  suffira  de  dire  que 
c’est  dans  ces  écrits  que  Philippe  a  puisé  ce  qu’il  y  a  de  plus 
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avéré  sur  la  vie  du  saint,  et  qui)  n'a  fait  quY ajouter  des  ré¬ 
flexions  morales*  Aussi  les  hagiographes  n’ont  fait  aucun  usage 
de  son  travail. 

Il  n’est  vraîment  auteur  original  que  dans  la  vie  de  la  véné¬ 
rable  Ode,  vierge  qui  mourut  le  20  avril,  jour  de  Pâques 
1138,  et  fut  enterrée  le  lendemain  dans  réglisc  de  Bonne- 
Espérance*  La  vie  d’une  sainte  fille  ne  pouvant  four¬ 
nir  à  riiistorien  de  grands  événeraens,  Philippe  Ta  remplie 
de  lieux  communs  et  de  pieuses  réfiexions*  On  y  rencontre 
cependant  quelques  traits  dont  un  historien  peut  faire  son 
profit*  11  est  dit,  par  exemple,  que  Grégoire,  abbé  d’Alno, 
fit  la  cérémonie  des  obsèques.  Cet  abbé  Grégoire  n'a  pas 
été  connu  des  auteurs  du  nouveau  Gallia  christîana  t  ils 
auraient  dé  le  placer  entre  les  abbés  Francon  et  Gérard* 
Philippe  ajoute  qu*il  était  présent  à  la  cérémonie  avec  Tahbé 
Odon,  son  prédécesseur.  Il  est  clair  par--là  qu’Odon  s’était 
démis  en  faveur  de  Philippe  avant  Tan  1138;  et  que  c’est  à 
tort  ([u’il  est  dit  dans  la  bibliothèque  de  Prémontré,  qu’üdon 
mourut  le  février  1 156.  Ce  o’est  peut-être  qu’une  faute 
d’impression,  M36  pour  1159,  Les  continuateurs  de  Hol¬ 
land  us  ont  publié  de  nouveau  cette  vie  avec  un  commentaire 
cl  des  notes, 

C'est  à  tort  qu’on  a  attribué  à  Fahlié  de  Bonne-Espérance 
la  vie  de  sainte  Waldelrude  ou  Vaudru,  abbesse  de  Mons,  en 
Hainaut,  Elle  n’est  point  dans  son  style,  et  elle  porte  le  nom 
de  Philippe,  abbé  de  l’Aumune,  JNous  ne  croyons  pourtant 
pas  qu’elle  soit  de  ce  dernier.  Gest  Touvrage  d’un  auteur  du 
Vl  11^  siècle,  comme  il  a  été  dit  au  lome  IV  de  celte  histoire, 
pages  45  et  46. 

6o  Ses  poésies.  Avec  le  goût  qu’avait  Philippe  llarveng 
pour  les  rimes  et  les  consonnances,  dont  il  a  fait  un  si  grand 
abus  dans  sa  prose,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’il  eût  laissé 
quelques  vers  de  sa  composition.  Cependant,  de  toutes  les 
pièces  de  vers  qu’on  a  imprimées  sous  son  nom,  il  n’y  en 
a  aucune  qu’on  ne  puisse  lui  contester.  Examinons  les  en 
détail*  ‘ 

La  première  est  Thistoire  du  martyre  de  sainte  Agnès*  Cette 
pièce  de  poésie  appartient  à  Hildebert,  archevêque  de  Tours, 
comme  on  Ta  dit  à  son  article. 

Les  deux  suivantes,  sur  la  destruction  de  Rome,  sont 
aussi  du  même  prélat,  et  se  trouvent  parmi  ses  poésies, 
col,  1334  et  seq. 
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La  quatrième,  qui  est  un  plaidoyer  entre  un  mari  et  sa  femme, 
ne  se  trouve  pas  parmi  les  oeuvres  d  Hildebert,  mais  elle  est 
dans  le  goût  de  plusieurs  de  ses  poésies,  et  on  pourrait  la  lui 
attribuer  à  meilleur  droit  qu’à  notre  abbé.  Elle  commence 
ainsi  : 

Rarim  in  Éerris  mÂU  eni  quàm /(ernirn  recti 
Gonsciaf  jlda  \nro^  quam  nota  nuUa  mlat^ 

fM.  p.  800.  La  cinquième  est  un  éloge  de  Sarason,  archevêque  de  Reims. 

Elle  se  trouve  parmi  les  poésies  d'Hildebert,  col.  1316,  beau¬ 
coup  plus  ample  qu’elle  n’est  ici,  oü  elle  n’a  que  dix  vers. 
Elle  ne  peut  être  d'Hildebert,  qui,  étant  mort  l’an  113i,  n'a 
pu  faire  l’éloge  de  Samson,  nommé  archevêque  de  Reims, 
l’an  1  tiO. 

ibiâ.  p.  -iOL  La  sixième  est  répllaphedu  pape  Urbain  IL  Elle  est  de  Pierre 
de  Léon,  chez  qui  mourut  ce  pontife.  On  fa  donnée  sous  son 
nom,  à  l’article  tïe  ce  pape,  tome  VIll  de  cette  histoire,  page 
531.  Casimir  Oudin,  suivi  par  !).  Ceillier,  pense  que  c’est  l'épi- 
laphe  d’Urbain  111,61  prolonge  la  vie  de  Philippe  Harveng  au- 
delà  de  l’année  i  1 87,  qui  est  celle  delà  mort  de  ce  pape.  Mais 
peut-on  appliquer  à  un  autre  qu'à  Urbain  II  ces  vers  qui  ont 
trait  à  la  première  croîsade  : 

Eece  per  hune  \trb$  8a?idapak4,  ie^  nosfra  trinmpkat  ; 

Gentes  9unt  cte^cii  in  ùrh&  jlâ^^. 
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ryailleurs  Vabbé  de  Bonne-Espérance  n’est  pas  plus  l’auteur 
de  ces  vers  que  de  tant  d’autres  qu’on  a  publiés  sous  son 
nom. 

La  scpiicme  est  l’épitaphe  d'ivcs  do  Chartres,  en  huit  vers 
élégiaques.  Les  auteurs  du  Gallia  ctwistianat  t.  X,  col.  M32, 
rbiU  donnée  sous  le  nom  de  notre  abbé,  mais  rien  ne  prouve 
qu’elle  soit  de  lui. 

La  huîtioraeest  Tépilaphe  d’un  archevêque  de  Sens,  qui  n’est 
pas  nommé.  On  ne  voit  pas  ce  qui  aurait  porté  notre  abbé  à 
faire  l’épitaphe  d’un  archevêque  de  Sens,  non  plus  que  celle 
d’ives  de  Chartres.  Elle  est  îa  même,  à  quelques  petits  change- 
mens  près,  que  celle  que  Guillaume  de  Malmesbury  rapporte 
comme  faite  pour  Pierre,  évêque  de  Poitiers.  Be  GesHs  regum 
Attgl,  Ub,  Vfp,  171 . 

La  neuvièriie  est  l’épîtaphe  d’Anselme,  professeur  à  Laon, 
et  non  de  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéri,  comme 
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Ta  cru  l'éditeur»  Ce  qui  le  prouve ^  c'est  que  la  mort  du  person* 
nage  y  est  marquée  au  1  o  de  juillet,  et  saint  Anselme  est  mort 
le  2t  avriL  Elle  est  imprimée  parmi  les  poésies  d’Hildebert, 
coL  1321 ,  mais  Fédileur  s  est  trompé  en  lui  donnant  pour  objet 
Ansel,  chanoine  de  Paris,  mort  à  Jérusalem,  chantre  du  Saint- 
Sépulcre. 

La  dixième  est  répilaplie  de  Sénèque^  qu'on  représente 
comme  un  sage  parfaitement  détaché  des  biens  de  !a  terre, 
et  qu'on  place  dans  le  ciel  :  ce  qui  ne  peut  convenir  à 
Sénèque,  payen,  à  moins  que  l’auteur  trait  fondé  son  opi¬ 
nion  sur  les  lettres  apocryphes  de  Sénèque  à  saint  Paul,  ©t 
de  saint  Paul  à  Sénèque»  Elle  est  parmi  les  poésies  d’Hildebert, 
coL  1369, 

La  onzième  est  Tépitaphe  de  maître  Guillaume.  C'est 
Guillaume  de  Conches,  célèbre  philosophe.  On  l'a  rapportée 
au  tome  Xll  de  cette  histoire,  comme  étant  de  Tabbé  de 
Bonne-Espérance.  Nous  ne  voudrions  pas  garantir  ce  Juge- 
ment» 

Nous  lui  accorderions  plutôt  la  douzième,  qui  est  celle  de 
Pierre  Abélard,  à  cause  des  consonnances.  En  voici  le  début  : 

Lucifer  ùcmthuUy  skUm  mêiak  minores^ 

Gujus  vos  radiifS  hebetubai  ut  inferioreSf  etc. 

La  treizième  est  celle  de  maître  Lanfranc.  Ducheri  et  Ma- 
billon  n'ont  pas  fait  difficulté  de  fattribuer  à  Tabbé  de  Bonne - 
Espérance»  Mais  on  peut  dire  que  ces  savatis  n'ont  point  exa¬ 
miné  ce  point  de  critique. 

Si  ta  quatorzième,  qui  est  des  rois  de  Jérusalem,  Godefroi 
de  Bouillon  et  Baudoin  son  frère,  est  son  ouvrage,  il  faut 
convenir  qu’il  s'esl  avisé  un  peu  tard  de  leur  faire  une  épi* 
taphe» 

La  quinzième  pièce,  qui  est  répitaphe  d'Henri  1,  rold'Angle- 
terre,  appartient  à  Ilildebert,  et  se  trouve  parmi  ses  poésies, 
col.  1367. 

La  seizième  a  été  faite  pour  un  doyen  de  l'église  d'Orléans» 
C’est  Jean  surnommé  de  Calma,  qui  fut  assassiné  ran  1167. 
Mais  elle  appartient  plutôt  à  quelque  Orléanais  qu'à  notre 
Philippe»  La  preuve  en  est  dans  les  deux  derniers  vers  : 


Mors  pairim,  mors  ilia  fuit  quæ  sustulit  iilum. 
In  eu  jus  casu  patrïa  iota  cadit. 
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La  dix- septième  est  l’épilaphe  de  saint  Bernard,  commençant 
par  ce  vers  : 


Claræ  mni  vallen^  clarl^  nallïbm  abhm 
Clarior,  etc. 

Il  n’y  a  guère  apparence  que  ces  vers  soient  de  l'abbé  de  Ronne- 
Espérance,  qui  n’avait  point  assez  à  se  louer  du  saint  pour 
chanter  ses  louanges. 

La  dix-huiiième  pièce,  de  six  vers  élégiaques,  a  pour  titre  : 
Cornparatio  de  mcarnaiione  Dômini,  Les  quatre  pî'emîers 
vers  se  trouvent  mot  à  mol  parmi  les  poésies  d'IHldebert» 

page  1332,  dans  une  pièce  qui  a  pour  titre  :  De  paréu  Vtr- 
gmis. 

La  dix- neuvième,  en  quatre  vers,  traite  de  Mimeribus  Ma- 
gorum.  La  vingtième,  qui  est  une  expïicalLoii  allégorique  des 
mêmes  préseiis,  se  trouve  aussi  littéralement  parmi  les  poésies 
d'IIildeberl,  page  1330. 

Les  deux  suivantes  ont  pour  litre  :  De  trîplîci  dama  juséomnit 
De  triplici  dorno  hominum.  Elles  sont  parmi  les  œuvres  d'üiU 
deberl,  aux  pages  1310,  1353. 

La  vingt-troisième  est  intitulée  :  De  rotâ  ForUmæ.  Elle  n’est 
pas  dans  Uildcbert  ;  mais  elle  n’est  pas  non  plus  de  notre  abbé, 
qui  ne  pouvait  souffrir  qu’un  chrétien  se  servît  du  terme  de 
fortune. 

La  vingt-quatrième,  qui  a  pour  titre  :  Qttàd parüm  valent  artes 
sine  pecimiâ,  le  savoir  sans  la  richesse  donne  peu  de  crédit, 
est  encore  dans  Uildcbert,  col.  1333,  sans  autre  litre  que 
celui-ci  :  Ad  Odonem. 

La  vingt-cinquième,  intitulée  r  De  Malâ  fœminâ  ^  e’est 
qu’un  fragment  d’une  pièce  plus  étendue  dans  Hildebert,  page 
1354. 

La  vingt-sixième,  de  Divüe  cupiente  ei  Paupere  amro, 
n’a  que  quatre  vers  élégiaques,  qui  sont  pris  presque  mot 
pour  mot  des  sept  vers  hexamètres  d  Hildebert,  contenant 
les  maximes  des  se[ïl  sages,  senteniiæ  septem  sapienticmy  à  la 
page  1 336. 

La  vingt -septième  a  pour  titre  ;  De  ore,  ei  mente.  On  ne 
comprend  pas  trop  ce  qu’il  a  voulu  dire. 

Enfin  toutes  ces  poésies  sont  terminées  par  des  logo- 
gryphes  et  des  énigmes.  Les  ircnte-un  premiers  sont  expri¬ 
més  par  autant  de  distiques  ;  les  trois  derniers  par  des  sixains. 
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Ceux  qui  seront  curieux  de  les  deviner  les  trouveront  à  la  page  srccLE. 

80i.  ' 

On  ne  peut  nier  que  Philippe  n‘cût  beaucoup  d’érudition.  Il 
connaissait  les  auteurs  profanes,  orateurs  et  poètes,  qu’il  cite 
fréquemment  dans  ses  écrits;  mais  il  avait  des  connaissances 
encore  plus  étendues  sur  les  matières  de  religion.  On  a  vu  qu’on 
le  consultait  sur  des  questions  théologiques,  qu'il  discale  suivant 
la  méthode  des  pères,  cest-à-dire,  en  prenant  pour  guide, 
rÉcrilure  sainte  et  la  tradition  r  on  ne  peut  lui  reprocher  qu’un 
usage  trop  fréquent  des  allégories.  Quant  au  style,  il  est  abon¬ 
dant  et  nombreux  ;  mais  si  chargé  de  consonnanccs,  et  si  péni¬ 
blement  travaillé,  que  tous  les  membres  d'une  période  rimenl 
ensemble  ou  deux  à  deux*  Voici  le  jugement  qu'en  a  porté 
labbé  [.ebeuf  :  «  ^extrémité  d’un  style  rampant  fut  balancée,  sur 

au  XIP  siècle,  par  une  autre  extrémité  qui  SC  remarque  dans  les  u  ii,  p. 
œuvres  de  Philippe  Harveng*  C  est  une  cadence  de  phrases  qui 
admet  une  rime  perpétuelle,  et  qui,  pour  y  parvenir,  force 
souvent  l'auteur  à  des  pensées  assez  burlesques,  et  à  des 
oonslructions  embrouillées»*  Nous  connaissons  peu  d auteurs 
qui,  dans  le  XIli^  siècle,  aient  afTeclé  comme  lui  ce  genre 
d’écrire.  B. 


ROTROU, 


Arche viiQCE  ue  Rouen, 


|r.  était  né  de  Henri,  comte  de  WarMich,  et  de  Marguerite, 
fille  du  comte  du  Perche.  Quelques  auteurs  l'ont  appelé  Urot^uc,  ii. 
Rotrou  du  Perche,  en  lui  donnant  par  erreur  le  nom  de  sa 
mère.  Scs  parens  le  firent  élever  dans  le  prieuré  de  la  Charité- 
sur-Loire.  Il  en  sortit  pour  étudier  la  théologie  sous  Gilbert  ais?  u  nr,  p. 
de  la  Porée,  et  devint  arcludiacro  de  Rouen.  Son  nom  se  "■ 
rencontre  mal-à-propos  sur  quelques  listes  des  évêques  de  ^39^  - 

Baveux  et  de  Lincoln,  H  n’a  occupé  ni  Fun  ni  Fauire  de  ces  itîSj*  Suppl,  p. 
sièges,  ni  même  celui  d’Ely,  quoiqu’on  dise  Laroque,  sur 
la  foi  d’  une  chronique  normande.  Il  était  archidiacre  de  des  ürebev»  je 
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Rouea,  lorsqu'on  1138,  selon  Orderin  Vital,  ou  plutôt  en 
1139,  selon  Robert  du  Mont,  il  fut  élu  évôque  d’Évreux. 
En  1147,  il  assisla  au  concile  de  Paris,  que  présidait  Eu¬ 
gène  Il  F,  et  qui  condamna  Gilbert  de  la  Forée*  Dans  ce 
concile  et  dans  celui  de  Reims,  en  I  MS,  Gilbert,  en  soute¬ 
nant  la  pureté  de  sa  doctrine,  invoquait  le  lénioignage  de 
son  ancien  disciple  Rotrou.  Il  paraît  que  celui-ci  fit  un 
voyage  à  Rome  en  1159;  on  le  peut  conclure  d'une  lettre 
d’Adrien  IV  à  Louis  VII,  oîi  le  pontife,  après  avoir  exhorté 
le  prince  à  ne  pas  aller  en  Espagne,  le  prie  de  s'en  rapporter 
à  ce  que  lui  dira  le  prudent  et  vertueux  évoque  d’Évreux. 
Rotrou,  en  11  GO,  institua  dans  sa  catliédraîe  la  dignité  de 
trésorier;  il  assista,  en  1163,  au  concile  de  Tours,  tenu  par 
Alexandre  111,  et  reçut  de  ce  pontife,  en  1Î64,  la  commission 
de  réconcilier  larchevCque  de  Cantorbéry  avec  le  roi  d'An¬ 
gleterre.  L'année  suivante,  Rotrou  devint  archevêque  de 
Rouen,  et  continua  d'être  en  correspondance  avec  le  pape, 
qui,  en  4163,  lui  écrivit,  à  lui  et  à  ses  suffragans,  une  épître 
encore  relative  à  l'affaire  de  Thomas  Becket:  Alexandre  les 
cliargeait  de  rappeler  vivement  Henri  11  au  respect  dû  à 
l'église  romaine.  Au  commencement  de  Tannée  1170,  Rotrou 
et  Bernard,  évêque  de  Nevers,  reçurent  du  Saint  Père  Tordre 
daller  trouver  le  monarque  anglais,  et  de  réclamer  pour 
Becket,  paix,  sûreté,  restitution  de  ses  biens  et  de  son  siège, 
Cétail  comme  sujet  de  Henri  que  l’archevêque  de  Rouen 
était  si  souvent  employé  à  ces  négociations;  on  ne  voulait 
pas  que  le  roi  pût  dire  quon  ne  lui  envoyait  que  des  étran¬ 
gers:  mais  Bernard  avait  des  pouvoirs  particuliers  qui  Tau- 
torisaient  à  se  passer  du  concours  de  Rotrou,  si  celui-ci 
refusait  dagir  ou  de  parler  avec  énergie.  Après  le  meurtre 
de  Becket,  Rotrou  fut  lun  des  prélats  députés  par  Henri 
vers  îe  Saint-Siège,  pour  désavouer  cet  atlenlat.  Lui  et  )’ar* 

«h 

chevêque  de  Reims  reçurent,  vers  les  mêmes  temps,  une 
lettre  d'Alexandre  111,  sur  les  dommages  qu  avait  essuyés  le 
monastère  de  Sel  incourt*  D’autres  lettres  du  même  pontife  à 
Rotrou  concernent  quelques  affaires  particulières,  et  rccom- 
raandent  la  réforme  de  certains  abus.  En  M72,  Rotrou  cou¬ 
ronna  à  Wincester  le  fils  du  monarque  anglais,  et  Marguerite 
de  France,  épouse  de  ce  jeune  prince.  Le  serment  de  celui-ci 
au  roi  de  France  fut  prononcé  en  1173,  en  présence  de  iar- 
chevêque  de  Rouen.  Ce  prélat  fil  en  1178  la  dédicace  de 
Téglise  de  Tabbaye  du  Bec,  et  mourut  en  1183.  C’est  donc 


xri  snxL]L. 
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fort  mal-à-propos  que  La  roque  parle  d’une  lettre  adressée 
à  ftolrou  ,  par  Innocent  111,  dont  le  pontificat  ne  commence 
qu'en  1198.  Notre  archevêque  de  Rouen  a  été  loué  par  Pierre 
de  Blois ,  avec  une  grande  profusion  d'épithètes  et  d'auli- 
ifièses  :  «  Libêralis ,  affabüis ,  manstwlus;  in  comiîiis  pro- 
vidus  t  in  agetido  strenuus ,  in  juàendo  ciiscretnst  in  logtiendo 
tnodesius  ;  timûlus  in  pf'osperîlaie  t  in  üdvûrsitai&  secuns  ; 
in  £elô  iemperans ,  in  miserieordiâ  fervens  ;  in  rei  famüiaris 
dîspensatione  nec  anxtus  ^  nec  supinits».  Nous  supprimons 
la  moitié  des  traits  de  cet  éloge,  à  la  lin  tiuquel  Rotrou  est 
comparé  aTix  quatre  animaux  de  l'Apocalypse,  qui  ont  des 
yeux  en  avant,  en  arrière,  et  sur  toute  la  surface  de  leurs 
corps. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  cel  arehevèqae  ne  sauraient 
suffire  pour  justifier  tant  de  louanges,  alors  même  qu'on  y 
comprendrait  les  chartes  assez  nonilîretises  qu'il  a  souscrites 
ou  comme  disposant  ou  comme  témoin.  Laroque  én  a  publié  une 
vingtaine  parmi  les  preuves  de  l’histoire  de  la  maison  d’Har¬ 
court,  Les  auteurs  du  nouveau  Gailia  chrhtiana  ifonl  imprimé 
(|ue  celle  qui  concerne  le  monastère  du  Val  d'Azon.  Mais  ils 
en  ont  indiqué  beaucoup  d'autres  dans  les  deux  articles  qu’ils 
ont  rédigés  sur  Rotrou ,  l  un  dans  leur  notice  des  évêques 
d'Évreux  ï  l'autre  dans  l'histoire  des  archevêques  de  Rouen. 
Ils  distinguent  particuliérement  celle  qui  a  pour  objet  la  régie 
des  biens  des  chanoities  décédés.  Le  surplus  de  ces  clîàrtes  ne 
consiste  en  général  qu'en  donations  ou  concessions  à  des  monas¬ 
tères  et  à  des  églises. 

Nous  avons  quinze  lettres  de  Rotrou  :  sept  ont  été  insérées 
dans  le  recueil  des  épîtres  de  Thomas  de  CanlorbérJ^  Elles 
sont  en  effet  adressées,  depuis  î  Ifii  jusqu'en  1170,  les  îmes 
à  ce  prélat ,  les  autres  au  pape  Alexandre,  et  ne  roulent  que 
sur  le  démêlé  fameux  de  Thomas  avec  son  prince.  Quoique 
Rotrou  partageât  les  préjugés  de  son  siècle  sur  l'étendue  de 
la  puissance  ecclésiastique ,  cependant  il  demandait  le  main¬ 
tien  des  articles  de  Clarendon,  et  invitait  le  pape  à  les  con¬ 
firmer.  Scs  lettres  annoncent  de  lAttacliemeni  à  la  personne 
de  Henri ,  quelquefois  du  respect  pour  l'autorité  royale ,  et 
toujours  un  ardent  désir  de  voir  renaitre  la  concorde  entre  le 
trône  et  l’auleL 

Voici  Tordre  chronologique  des  huit  autres  lettres  de 
Rotrou. 

La  plus  ancienne  doit  être  celle  tjui  est  adressée  au  roi 
Tome  XIV.  Pp 
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d'Angleterre,  sur  réducalion  liUéraire  de  son  fils.  Gussan- 
ville  ,  qui  ia  date  de  1161,  ne  prend  pas  garde  que  fintitulé 
porte  :  RotrodiiS  archiepiscopus  Roihomagemùi  qu  en  1161, 
Rotrou  n’était  point  encore  archevêque  de  Rouen.  Elle  ne  peut 
pas  être  antérieure  à  1165,  époque  ou  l’élève  dont  elle  parle 
avait  environ  douze  ans.  Quoiqu’il  en  soit ,  le  père  de  cet 
élève,  Henri  II,  y  est  loué  comme  le  prince  le  plus  lettré 
de  son  temps.  L'esprit  des  autres  monarques  est  inculte  et 
grossier,  aliis  regîbus  rude  et  info7^me  ingenium  t  le  sien , 
développé  par  l'élude,  est  capable  de  tous  les  genres  d'ob¬ 
servations  et  de  Iravaux.  Il  doit  donc  sentir  mieux  qu’un  anire 
l'utilité  d'une  éducation  libérale.  Faut-il  gouverner ,  traiter , 
se  retranrdier,  combaUro?  les  livres  enseignent  toutes  ces 
parties  de  fart  de  régner  ;  libri  hæc  omnia  erudiunt.  Un  roi 
sans  lettres  est  un  navire  sans  rames,  un  oiseau  sans  ailes. 
L'auteur  allègue  ensuite  les  exemples  de  Jules  César  et  d'A¬ 
lexandre  ,  et  rautorilé  d'Ovide  et  de  Salomon.  Ovide  n’est 
pas  nommé  ,  mais  deux  de  ses  vers  sont  transcrits  en  ces 
termes  : 

Adie  quod  higenuaî  didichu  Jitkliier  ariûi 
mores  7i€c  smît  esse  feras. 

Dans  une  épître  adressée  à  ses  suffragans  ,  Rotrou  les 
invite  à  subvenir ,  par  des  contributions  pécuniaires,  aux  be¬ 
soins  pressens  du  pape  Alexandre.  Ils  n Ignorent  pas  ce  que 
ce  pontife  a  sou  fié  rt ,  ce  qu'il  a  fait  pour  l'église.  Aujourd'hui 
il  faut  qu'il  contente  l'avidité  des  Romains,  qu'il  assouvisse 
leur  soifî  inexplehilem  pecuniæ  sitim.VQxxri  de  paix,  point 
de  sécurité  ,  si  le  pape  ne  peut  par  vos  largesses  saiisfaire  à 
tant  de  besoins  \  nisi  sihi  et  suis  victualium  sufficientiam  de 
vestrâ  largitione  restauret,  Alexandre  111  es!  reniré  à  Rome 
en  1165  et  en  1178.  La  leltrc  est  de  Func  ou  de  l'autre  épo¬ 
que.  Nous  préférons  la  prenjière ,  à  laquelle  peuvent  s'ap¬ 
pliquer  ces  mots  de  l’épîtro  r  Sanè  schisTïiaticæ  potestatis  pro- 
cella  jam  detumuit ,  jam  portum  securiorem  navieuîæ  Pétri 
promütü  aura  clementior. 

En  1171  ,  Rotrou  écrit  à  ses  sulTragans  qu’il  ne  peut, 
(;uoi  qu’en  ait  ordonné  le  pape,  mellre  en  interdit  les  terres 
que  Henri  possède  en  Normandie ,  ce  prince  ayant  promis  de 
donner  satisfaction  du  meurtre  de  Thomas  Recket, 

En  1175,  lojeune  Henri,  révolté  conlre  son  père,  est 
vivement  exliorlé  par  l’archevêque  de  Rouen  à  rentrer  dans 
le  devoir,  «  Très-cher  fils,  lui  dit  le  prélat,  nous  vous  adres- 
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sons  des  prières  comme  à  un  maître,  des  eKhortations  comme 
à  un  roi,  des  leçons  comme  à  un  fils.  Cessez  d'afiliger  votre 
peuple,  de  persécuter  votre  père,  et  d'exposer  aux  ravages  de 
la  guerre  notre  domaine  ecclésiastique  des  Andelys. 

5^*  A  la  même  époque,  RoLrou  et  ses  suffragans  conjurent 
la  reine  Eléonore  de  retourner  auprès  de  son  époux,  qu'elle 
avait  quitté.  Vous  ôtes,  lui  disont--ils,  notre  paroissienne  : 
pay'ochiana  iiosira  es;  et  si  vous  continuez  d'offrir  à  vos  fils 
l'exempîe  de  la  rébellion,  nous  serons  forcés  de  lancer  contre 
vous,  dans  l'amertume  de  notre  cœur,  les  censures  ecclé¬ 
siastiques, 

6"  La  date  de  M73  convient  aussi  à  Tépîtrc  qu'écrivent 
Rolrou  et  Arnoul  de  Lîzieux  au  roi  d'Angleterre,  pour  lui 
rendre  compte  de  la  mission  dont  il  les  a  chargés  auprès  du 
roi  de  France.  Ils  exposent  les  plaintes  de  Louis  VH,  et  ils 
invitent  Henri  II  à  se  mieux  conduire.  Ses  enfans  sarment 
contre  lui,  sa  femme  l'abandonne  ;  d’oîi  peuvent  venir  tant 
de  malheurs,  sinon  do  ce  quon  sait  trop  qiFil  nest  pas  assez 
dévoué  à  Téglise?  Nec  est  quod  magis  hostes  vesiros  eæciiet  ad 
conflicitmi ,  quam  quod  arbitrantur  vos  eceiesiæ  Dei  minus 
eœiiiisse  devotum, 

7*  Vers  les  mômes  temps,  Rotrou  répond  au  prieur  et 
aux  moines  de  la  Cliarité-sur-Loire ,  qui  l'avaient  invité  à 
passer  quelques  jours  dans  leur  monastère.  Il  en  est  empêché 
par  les  discordes  des  rois,  par  les  troubles  qui  agitent  la 
Normandie. 

La  huitième  et.  dernière  lettre  de  rarchevêque  de  Rouen  est 
adressée,  en  1175,  à  Guillaume,  archevêque  de  Sens.  C'est  un 
tissu  de  complimens  et  de  supplications.  Guillaume  est  tout  puis¬ 
sant,  les  cœurs  des  rois  sont  en  sa  main,  il  dispose  des  volontés 
publiques.  C'est  donc  à  Ini  de  protéger  les  biens  des  églises, 
de  les  garantir  des  incursions  militaires,  et  de  préserver  sur¬ 
tout  le  domaine  des  Andelys,  ressource  unique  de  Rolrou,  et 
sans  laquelle  il  ne  peut  vivre  :  Vülæ  mstræ  pardieu  si  vuUis 
parcere  vüæ  nosirm^ 

La  troisième  de  ces  lettres  est  dans  ruii  des  recueils  de  dom 
Marlène;  les  sept  autres  se  trouvent  parmi  les  épîtres  de  Pierre 
de  Blbis,  qui  [)OurraiL  bien  en  être  le  rédacteur,  ayant  rempli, 
pour  bien  d'autres  que  Rotrou,  la  fonction  de  secrétaire.  Nous 
discuterons  ce  point  dans  Tarticle  qui  concernera  Pierre  de 
Blois. 

Rotrou ,  placé  par  Crowæus  dans  la  liste  des  interprètes 
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xu  SIECLE,  de  la  biïile,  ti'y  a  point  été  mainlenu  par  le  P.  Lelong;  et  nous 
ne  saurions  en  effet  citer  aucun  commentaire,  aucun  ouvrage  ni 
imprimé  ni  manuscrit,  qui  puisse  être  attribué  à  cet  archevêque 
de  Rouen,  sinon  les  chartes  et  les  quinze  lettres  que  nous  avons 
fait  connaître. 

D. 


AmÈ  m:  Saint  Laurent  de  Liège, 


Uull,  Christ, 
[Kna»  t.  Illi 

p.  ftlU,  A. 

Maru'nc  , 
Voyage  lili. 
p,  i74. 

Lib.  11,  fip.  y 
ad  Uugoii.  Ul, 
ahltniciu  Cluii 
!>■  54, 

Rai 

nïtid,  UainauUl, 
Kôgîri;ildl. 

Ge&ta  PoiUi- 
ficum,  elc,  LcO‘ 
dîï,  1012,  t.  1, 
|i.  277. 


KT  écrivains  qui  mourut  Le  20  décembre  1183,  avait  été  tiré 
Ijdu  monastère  de  Saint- Jacques  de  Liège,  en  1 161 ,  pour  être 
abbé  de  Saint- Laurent,  Cesi  lui  dont  Pierre  de  Celle  parle  en 
CÇ3  termes  :  AbbaHsancH  Lam^eniii Leodiensis  novô  eonfederatus 
amicüiæ  in  ejns  personâ  prndentimn^  religionemt  liUe- 

t^aluramt  simpUcüaiem  notavi.  Son  éloge  se  retrouve  encore 
dans  plusieurs  recueils  (2),  Ün  ne  connaît  de  lui  que  l'épitaphe 
de  Réginard,  évêque  de  Liège,  qui  mourut  en  1030.  Elle  est 
rapportée  dans  Cliapeauviîle,  qui  nous  apprend  qu'Éverlin 
fil  rétablir  le  maître-autel  de  son  église,  et  le  tombeau  de 
Réginard,  sur  lequel  il  fit  inscrire  répila]>lie  en  lettres  d'or;  il 
fît  aussi  réparer  le  chœur  cl  la  sacristie.  Ce  sont  là  les  seules 
de  ses  actions  (jui  soient  parvenues  à  notre  connaissance,  et 
lepitaphe  suivante  est  aussi  le  seul  ouvrage  qui  nous  soit 
connu  de  lui.  Elle  donne  peu  de  regrets  pour  ceux  que  nous  ne 
connaissons  pas. 


Fios,  deüiis^  ecclesiæ  pramlj 

y/îtf,  Reÿhardé  corpûre  jam  chtM  eft. 

A^os  (J Ilia  /i  umeuli  satins  pmfftieàins  didcl, 

Fascua  sint  mti  cenluplhàfa  fibi. 

Te  rapil  à  lenebrh  nmndi^  qnrnta  (keembi  hy 
Splend^ai  in  rsqnie,  sol  llùi  juslUw. 

G. 


(1)  *'Ufiï5,  Everlin,  Év^rellrrae,  Éverelme,  FverHnuêj  S€ttt  Etef^elnms  â.^  Fo\x%, 
Sancii-laurenHif  ordînis  S.  Augusiim. 

(2)  Pez,  .Anecdota,  tom.  \\\  part.  III,  p.  184  et  200-208.  Martèae,  AmpL 
Collect.  t.  p.  1Ü8S  et  seqq.  Ejusdem,  t.  L  P*  ^14  !  t*  P-  t 
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Gihard-la-Pücelle,  Girardus  Pnella^  fut  un  des  pro¬ 
fesseurs  célèbres  du  XIP  siècle,  hauteur  de  la  vie  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  le  fait  anglais;  mais  d'autres  le  croient 
né  en  Normandie;  et  ce  ivesl  pas  la  seule  fois  que  la  domi¬ 
nation  d'un  même  prince  pour  les  deux  pays  a  produit  cette 
erreur.  Girard  embrassa  Tétât  ecclésiastique,  et  Thoiiora 
par  son  savoir  et  sa  piété.  Il  enseigna  long-temps  à  Paris, 
avec  une  grande  disLinclion,  le  droit  civil  et  le  droit  cano¬ 
nique,  Duboulay,  dans  son ‘liisloire  de  Tuniversité  de  Paris, 
et  D,  Rivet,  dans  notre  Histoire  littéraire,  Ty  placent  depuis 
I  l  GO  jusqu’en  1177,  Ce  ne  fut  pas  du  moins  sans  beaucoup 
d'interruption,  comme  les  faits  que  nous  allons  rappeler 
peuvent  nous  en  convaincre.  En  effet,  la  considération  dont 
Girard-la- Pucelle  jouissait  à  Paris,  les  témoignages  tTestime 
qu'il  y  recevait  perpétuellement  des  grands,  des  prélats,  des 
amis  des  lettres,  Testime  particulière  et  la  faveur  du  roi, 
semblaient  devoir  Ty  fixer  :  cependant  il  quitta  la  France 
subitement  pour  aller  s’établir  à  Cologne  ,  livrée  alors  au 
schisme,  par  Tinstigation  et  par  l'exemple  de  son  arche¬ 
vêque  Rainold  ou  Réginald,  Cette  conduite  irrita  facile¬ 
ment  tous  ceux  qui  jusqu’alors  lui  avaient  voué  leur  bien¬ 
veillance  et  leur  appui;  Louis-le- Jeune ,  en  particulier, 
s'indigna  que  Girard  ne  lui  eût  pas  même  fait  connaître  le 
projet  qu’il  avait  conçu  de  s’éloigner  de  Paris*  On  assure 
pourtant  que  le  schisme  ne  l'atteignit  pas.  Jean  de  Sa- 
risbéry  aime  à  se  le  persuader  dans  une  leltre  qiTil  lui 
écrit,  et  dans  laquelle,  d’ailleurs,  les  schismatiques  ne  sont  pas 
épargnés,  et  dans  une  autre  lettre  qu71  adresse  à  Richard  de 
Poitiers* 

Thomas  de  Cantorbéry  parle  avec  intérêt  de  Girard,  dans 
une  de  ses  lettres.  Celui-ci,  qui  cependant  en  avait  reçu  son 
premier  bénéfice,  sembla  d'abord  s'abandonner  à  quelques 
préventions  contre  ce  prélat,  dans  la  fausse  persuasion  qu’il 
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xir  sfECLE,  gn  avait  élé  desservi  auprès  de  Louis-!e- Jeune  ;  il  fut  désa- 
Er^  173,  p.  25)5,  basé  par  Jean  de  Sarisbéry  :  Thomas  avait  au  contraire  écrit 
iLtd.  p.  m.  au  pape  eu  faveur  de  Girard.  L’archevêque  de  Canlorbéry 
annonce,  dans  la  lettre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
que  Girard  ayant  fait  solliciter  son  retour  en  Angleterre,  on 
ie  lui  accorda  au  moyeu  cPun  serment  de  fidélité  prêté  au 
I  utinàfUf  ajoute-t-il ,  vet^selur  ibi,  u£  nec  Deum 

offendat ,  nec  lædat  famami  Ce  retour  en  Angleterre  ne 
rempôcha  pas,  au  reste,  de  revenir  bientôt  à  Cologne,  ou 
uü  bénéfice  lui  avait  été  conféré  par  les  schismatiques,  béné¬ 
fice  dont  l'acceptation  avait  attiré  sur  lui  une  excommuni¬ 
cation  du  pape  :  Thomas  de  Cantorbéry  fit  tous  ses  efforts 
pour  Ten  faire  absoudre,  et  aussi  pour  lui  obtenir  de  Louis- 
le-Jeune  la  permission  de  rentrer  en  France*  I.  absolution  ne 
fhiii.  p.  5ÜÜ*  bff  accordée  qu'à  deux  conditions  :  la  première,  que  Girard 
condamnerait  haulement  le  schisme  ,  suivant  une  formule 
qu’on  lui  envoya;  la  seconde,  qu’il  renonceraii  au  bénéfice 
que  les  schismatiques  lui  avaient  donné,  à  moins  que  Téglise 
ne  le  lui  conférât  de  nouveau*  Girard  ayant  satisfait  aux 
deux  conditions  exigées,  le  pape  joignit  sa  médiation  à  celle 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  pour  le  rétablir  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  de  France.  La  lettre  d’Alexandre  lll  à 
Louis  VU  est  la  177'  du  premier  livre  parmi  celles  de 
Thomas  lîecket,  ou  qui  lui  sont  adressées.  Elle  est  aussi 
dans  le  quinzième  volume  de  la  nouvelle  collection  de  nos 
historiens* 


Ou(L  i.  11, 
P-  UiO*  -  IfisL 
liU.  t,  IX,  p,  U* 


l\  1290, 

P*  m. 

P*  95û.— 
V*  Duboulay, 
t*  El,  p.  370. 


Alexandre  111  donna  à  Girard-la-Pucelle  un  autre  témoi¬ 
gnage  de  sa  considération  et  de  son  estime  :  il  déclara  en  sa 
faveur  que  les  ecclésiastiques  cjui  se  vouaient  à  l'enseigne¬ 
ment  public  n'en  jouiraient  pas  moins  de  tout  le  revenu  des 
bénéfices  qu'ils  possédaient  dans  d'autres  églises.  Il  lui 
accorda  du  moins,  pour  plusieurs  années,  une  dispense  de 
robligation  de  les  desservir  en  personne,  concession  qui  est 
le  premier  exemple,  et  qui  deviul  ensuite  une  règle  com¬ 
mune,  de  l’exemption  de  résidence  pour  les  professeurs 
bénéficiers*  La  lettre  du  pape  est  du  7  février  1170.  Elle  a 
élé  imprimée  dans  le  dixième  tome  de  Thistoire  des  conciles, 
par  Labbe,  dans  le  quatrième  tome  du  recueil  de  Duchesne, 
et  dans  le  quinzième  de  la  nouvelle  collection  des  historiens 
de  France.  Une  autre  lettre  du  même  pontife,  datée  du 
1S  mars  1178,  rend  à  Girard-la-Pucelle  les  bénéfices  qu'i 
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avait  obtenus  à  Cologne  pendant  le  scliisnic,  et  auxquels  il  avait 
renoncé  pour  rentrer  dans  la  communion  de  l'église  et  la  faveur 
d’Alexandre  IIU 

Le  successeur  de  Thomas  Recket,  Richard,  ayant  mis  un 
grand  prix  à  s'attacher  un  ecclésiastique  si  distingué  par  ses 
talens  et  ses  lumières,  Girard  avait  repassé  en  Angleterre 
vers  f  177,  La  même  année,  il  fut  envoyé  par  cet  archevêque, 
avec  Pierre  de  Blois,  au  pape  Alexandre,  contre  Tabbé  nou¬ 
vellement  élu  du  monastère  de  Canlorbêry,  qui  refusait  au 
prélat  les  soumissions  accoutumées.  Quelques  années  après, 
en  i  1  83,  il  fut  fait  évêque  deCoventry  ;  on  dit  de  Chester  dans 
notre  Histoire  lluéraire  ;  mais  le  siège  de  Tévéché  a  varié 
plusieurs  fois,  comme  l’observe  Raoul  de  Diceto  :  et  Baléo  dit 
même  que  cet  évêché  avait  trois  cathédrales,  Chester,  Co- 
ventry,  et  Licbfeld. 

Girard  mourut  presque  aussitôt,  le  13  janvier  de  l’année 
suivante.  Gervats  de  Cantorbéry  dit  qu'il  mourut  empoi¬ 
sonné. 

H  ne  reste  aucun  monument  écrit  delà  science  de  Girard  :  la 
théologie,  la  philosophie,  le  droit  civil,  le  droit  canonique,  fu¬ 
rent  les  principales  sciences  qu'il  cultiva. 

On  a  imprimé,  dans  le  recueil  des  lettres  écrites  par 
Thonjas  de  Cantorbéry,  ou  qui  le  concernent,  une  épître 
qu'on  y  attribue  à  Jean  de  Sarisbéry.  C'est  la  ll  l^  do  pre¬ 
mier  livre  ;  mais  M.  Brial  a  trcs-Justement  remarqué  qiêelle 
ne  peut  être  de  cet  écrivain,  il  pense  qu'elle  est  de  Girard- 
la-Pucelle,  et  les  raisons  qu'il  en  donne  nous  paraissent 
convaincantes.  Elle  doit  en  effet  avoir  été  écrite  par  quel¬ 
qu'un  qui  résidait  à  Cologne,  et  ,Iean  de  Sarisbéry  n'y  de¬ 
meura  jamais,  refusa  même  d'y  aller,  quoiqu'on  Ten  pressât 
vivement.  On  y  parte  de  larchevêque  de  celte  ville  comme 
dangereusement  malade,  assez  malade  pour  qu'on  ne  puisse 
espérer  qu’il  fût  en  état,  avant  l’hiver,  d'entreprendre  un 
voyage  résolu  ;  et  de  îa  promesse  qu'il  venait  de  faire  de  s'en 
rapporter  au  roi  de  France  et  à  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
pour  rétablir  la  paix  entre  le  pape  et  lui.  Enfin,  dans  une 
épître  de  Jean  de  Sarisbéry,  la  178*^,  il  mande  à  Girard-la- 
Pucelle  qu'il  vient  de  faire  passer  sa  lettre  h  Thomas  de 
Cantorbéry.  Girard  annonce  dans  cette  lettre  que  le  roi 
d'Angleterre  vient  d'écrire  à  rarchevêqiie  de  Cologne,  que 
Henri  de  Pise  et  Guillaume  de  Pavie  devaient  venir  en 
France,  comme  légats,  pour  y  faire  de  nouvelles  levées,  de 
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nouvelles  exactions  pour  l’entretien  du  pape  à  Rome.  Il  ÿ  trace 
un  portrait  peu  favorable  de  ces  deux  légats.  L'on,  dii’-il,  est 
un  homme  léger,  variable  \  Tautre  un  homme  artiScieux  et 
fourbe,  tous  les  deux  également  cupides.  It  craint  que  leur 
arrivée  ne  soit  nuisible  à  la  cause  de  Thomas  de  Cantorbéry. 
Il  annonce,  dans  la  meme  lettre,  que  l'archevêque  de  Cologne 
est  sur  le  point  de  renoncer  a  Topinion  quil  avait  mani- 
feslée  en  faveur  du  concurrent  d'Alexandre,  que  Frédéric 
Barberousse  avait  d'abord  reconnu,  et  protégeait  encore.  Il  finit, 
au  reste,  par'déclarer  que  tout  ce  qu'il  vient  de  dire,  il  ledit 
sous  le  secret  de  la  confession,  et  ajoute  qu’il  est  prêt  à  retour¬ 
ner  auprès  de  rarchevéque  de  Cantorbéry,  s’il  peut  lui  être 
nécessaire  ;  qu’il  y  retournera  môme,  nécessaire  ou  non,  appelé 
ou  non  par  lui,  dès  qu’il  se  sera  acquitté  du  devoir  dont  il 
est  chargé. 

Si  cette  lettre,  comme  on  doit  le  penser,  est  de  Girard- 
ta-Pucellc,  elle  est  le  seul  monument  écrit  qui  nous  reste  de 
lui*  Il  est  impossible  cependant  de  révoquer  en  doute  l'éten¬ 
due  de  ses  connaissances,  et  le  prix  qify  attachaient  ses 
contemporains*  Scs  lumières  et  scs  ta  le  ns  ont  été  fréquem¬ 
ment  l'objet  des  éloges  de  Jean  de  Sarisbéry.  On  peut  voir, 
entre  autres,  les  lettres  21 3,  et  285,  de  cet  écri¬ 
vain.  P* 


Il  > 


ARNOUL, 


Évêque  de  Lisieux. 


SA  V  ]  K. 


Anxoüi,,  fils  tl  Hardouin,  neveu  de  Jean,  évoque  de  Lisieux, 
el  frère  puîné  de  Jean,  évêque  de  Séez,  naquit  en  Norman¬ 
die,  dans  les  premières  années  du  XIJ'  siècle.  Son  frère  étant 
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monté  sur  le  siège  de  Séez,  Tan  1 124,  l'attira  auprès  do  lui,  prit 
soin  de  son  éducation,  le  pourvut  d'abord  d'un  canonicai  dans 
sa  cathédrale,  et  lui  conféra  dans  la  suite  ladignilé  d'archidiacre. 
L'évéque  de  Sécz  voulant  établir  dans  son  église  la  vie  com¬ 
mune  des  chanoines,  réussit,  non  sans  peine,  à  y  introduire, 
l'an  M31,  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor  de  Paris, 
auxquels  il  procura  quelques  revenus  en  attendant  le  décès 
des  chanoines,  qui  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'embrasser  la 
réforme.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'Arnoul  l'embrassa,  ou  du  moins 
qu’il  seconda  les  pieuses  intentions  de  son  frère,  puisque,  dans  la 
suite,  il  se  crut  obligé  de  prendre  la  tiéfense  des  chanoines 
réguliers  contre  les  entreprises  du  successeur  de  Jean,  qui,  au 
mépris  des  anciennes  transactions,  voulait  conférer  les  prébendes 
à  des  séculiers. 

Bientôl  après,  Arnoul  se  rendit  en  Italie  pour  y  apprendre  le 
droit  canonique.  Le  Saint-Siège  était  alors  disputé  par  deux 
antagonistes,  Innocent  II  et  Anaclet,  pour  lesquels  on  s’obstinait 
d’autant  plus  de  part  et  d'autre,  que  leurs  droits  étaient  plus 
difficiles  à  discerner.  Anaclet  était  tout  puissant  à  Rome  :  cepen¬ 
dant  Arnoul  consacra  les  prémices  de  sa  plume  à  la  défense 
d'innocent,  qui  était  reconnu  en  France,  et  it  le  fit  avec  la  viva¬ 
cité  d’un  jeune  homme,  comme  nous  te  dirons  en  rendant  compte 
de  ses  écrits. 

Son  oncle,  révéque  de  Lisieux,  étant  mort  le  28  mal  de 
fan  liiî,  Arnoul  fut  choisi  pour  lui  succéder,  et  reçut 
aussitôt  la  consécration  des  mains  de  farchevéque  de  Rouen. 
Celte  élection  déplut  au  comte  d'Anjou,  Geofroi  Plante- 
gencl,  qui,  aux  droits  de  son  épouse,  venait  de  faire  la 
conquête  de  la  Normandie;  Ü  trouva  mauvais  qu'on  y  eût 
procédé  sans  sa  recommandation,  sine  desigttatione  suâ,  et 
il  entreprit  de  la  faire  casser  par  le  papa.  Mais  l'évêque  élu 
trouva  des  amis  accrédités  qui  croisèrent  les  mesures  du 
prince.  Saint  Bernard  fut  un  de  ceux  qui  le  servirent  avec 
le  plus  de  zèle.  On  voit  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape 
Innocent,  en  faveur  d'Arnouî,  la  clialeur  et  la  vivacité  qui 
animaient  ce  saint,  lorsqu'il  croyait  venger  les  droits  de  1  in¬ 
nocence  et  de  la  justice  opprimées.  Il  y  fait  du  comte  Geofroi 
un  portrait  assez  hideux,  et  ne  manque  pas  de  rappeler  au 
pape  les  services  signalés  qu'Arnoul  lui  avait  rendus  au 
commencement  de  son  pontificat.  C'est,  dit-il,  le  fils  utérin 
de  l'église  romaine,  celui  dans  lequel  vous  avez  mis  voire 
complaisance.  Pierre-le-Vénérabte,  abbé  de  Cl  uni,  écrivît 
ToyneXIV.  Qq 
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aussi  en  faveur  cl'Arnoul,  mais  avec  pins  de  modération  que 

I  abbé  de  Clairvaux.  Ces  deux  lettres,  dont  Arnoul  fut  le  por¬ 
teur,  firent  leur  effet-  l’appel  du  comte  fut  mis  à  néant,  cl 
félectioTi  d'Arnoul  maintenue . 

•  Les  grands  sont  ordinairement  les  plus  lardifs  à  reconnaître 
leurs  torts.  Geofroi  avait  mis  la  main  sur  les  revenus  de  févêché  ; 
mais  piqué  à  proportion  de  ce  qifil  se  sentait  humilié  par 
le  triomphe  de  févéque  de  Lisieux,  il  les  garda  pendant  deux 
ans  et  demi.  Enfin  il  voulut  bien  sc  désister  de  ses  préten¬ 
tions,  mais  il  en  coûta  cher  au  prélat;  il  fut  obligé  de  prendre 
dans  le  trésor  de  l’église,  outre  ce  qu'il  donna  du  sien, 
dix-sepl  marcs  d’argent,  pour  appaiser  le  comte  :  ce  qui 
lui  occasionna,  long -temps  après,  un  procès  avec  ses 
chanoines. 

Remis  en  possession  de  son  temporel,  Arnoul  en  fit  l'usage 
le  plus  légitime  et  le  plus  noble.  Après  avoir  acquitté  les 
dettes  qu’il  avait  contractées  durant  la  saisie,  il  s’appliqua  à 
réparer  la  cathédrale  et  son  palais,  qui  étaient  tombés  en 
ruine  ;  et,  malgré  le  peu  de  temps  qui  s’écoula  jusqifà  la 
croisade  de  Lonis-le-Jcune,  il  trouva  les  moyens  cFavancer  au 
monarque  des  sommes  considérables  pour  les  frais  du  voyage. 
Nous  avons  deux  lettres  de  Louis  à  Suger;  tîans  Tune  il  mande 
au  régent  de  rembourser  à  févéque  de  Lisieux  cent  quatre 
marcs  cFargent,  qui  lui  revenaient  sur  les  avances  par  lui  faites 
à  fétat  ;  dans  l’autre  il  lui  ordonne  de  livrer  à  son  ami 
et  féal  Amoui  soixante  inuids  de  son  bon  vin  d'Orléans,  en 
reconnaissance  des  services  qu’il  lui  avait  rendus.  Non  content 
d’avoir  contribué  aux  frais  de  la  croisade,  Arnoul  voulut 
encore,  à  la  prière  du  pape  Eugène  lll,  éqre  de  la  partie. 

II  accompagna  le  roi  ;  mais  fhisloire  ne  dit  pas  qull  se  soil 
signalé  dans  quelque  occasion  remarquable.  II  n'élait  là  que 
pour  le  conseil,  et  pour  avoir  soin  des  intérêts  spirituels  des 
croisés. 

De  retour  dans  son  diocèse,  il  eut  bientôt  occasion  d'oblL 
ger  ie  comte  d’Anjou,  qui  lui  avait  été  si  contraire.  L’an 
lise,  Geofroi  voulait  faire  passer  sur  la  tête  de  son  fils  le 
duché  de  Normandie,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  de  France, 
à  qui  était  dû  fliommagc,  et  le  roi  d^Angleterre  le  demandait 
aussi  pour  son  fils  Eustache,  qui  avait  épousé  la  sœur  du 
monarque  français.  Les  choses  étaient  au  point  que  le  roî 
avait  pris  parti  pour  Eustache,  et  sc  préparait  à  faire  ta 
guerre  au  comte,  qui  de  son  côté  armait  aussi,  L  abbé  Su  ger 
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s'était  porté  pour  médiateur;  l’évéque  de  Lisieux  fui  chargé 
de  négocier  avec  lui  pour  le  comte  et  son  Bis,  et  il  réussit  au 
gré  de  leurs  désirs.  Marlène  a  imprimé  les  lettres  qui  ont  trait  à 
celte  négociation. 

Geofroi  mourut  bientôt  apres  ,  mais  son  fiïs  Henri  hérita  dos 
derniers  sentimensde  son  père  envers  notre  préiat;  il  remploya 
souvent  dans  des  négociations  importantes.  Parvenu  au  trône 
d*Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  II,  il  le  mita  la  tête  d’une 
ambassade  qu'il  envoyait  à  Itome  pour  des  affaires  d’état.  La 
confiance  que  ce  prince  avait  dans  la  prudence  et  les  lumières 
d'Arnoul ,  servit  par  la  suite  à  le  fixer  sur  le  parti  (jull  avait  à 
prendre  dans  le  schisme  qui  s'éleva  ,  Tan  1 159  ,  entre  le  pape 
Alexandre  111  et  Victor ,  pour  la  papauté.  L’évéque  de  Lisieux 
le  détermina  pour  Alexandre  ;  mais  comme  le  roi  avait  des 
ménagemens  à  garder  avec  l'empereur ,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  vainquit  ses  irrésolutions,  comme  il  le  dit  lui-méme  dans 
sa  lettre  au  pape. 

Bientôt  après  il  eut  matière  a  exercer  son  zèle  et  son  crédit 
dans  la  grande  contestation  qui  s'éleva  entre  ce  prince  et  saint 
Thomas  de  Cantorbéry.  Les  mouveraens  qifil  se  donna  pour 
arranger  cette  affaire  ne  furent  pas  également  heureux,  ün 
raccLise  d’avoir  honteusement  varié  dans  la  conduite  qu  il  tint  à 
cet  égard.  Saint  Thomas  et  Jean  de  Sarisbéry  impriment  cette 
tache  à  notre  prélat  dans  plusieurs  lettres  où  ils  le  représentent 
comme  un  fourbe ,  un  vrai  Sinon  ,  entièrement  dévoué  au  roi , 
tout  en  faisant  semblant  de  prendre  les  intérêts  de  ces  illustres 
persécutés,  il  peut  se  faire  qoe  l'adversité  leur  ait  arraché  ces 
plaintes,  persuadés  qu’ils  étaient  qu'ils  soutenaient  la  cause 
de  Dieu  et  de  l'église.  Il  est  certain  néanmoins  que,  dans 
toutes  les  occasions ,  Arnoul  servit  le  roi  de  son  mieux  :  des 
la  naissance  du  démêlé,  il  conseilla  au  roi  de  diviser  entre 
eux  les  évêques  ,  pour  les  affaiblir  en  les  isolant  :  dans  la 
suite  ,  après  la  conférence  de  Chinon ,  en  1166  ,  voyant 
l'archevêque  de  Cantorbéry  prêt  à  lancer  rexcommunication 
contre  le  monarque,  il  lui  suggéra  de  prévenir  le  coup  par 
un  appel  au  Sainl-Siége,  et  il  se  chargea  lui-même  de 
signifier  cet  acte  à  domicile,  conjointement  avec  l’évêque  de 
Séez.  Enfin,  après  le  massacre  du  saint  archevêque,  Henri  H 
eut  encore  besoin  de  la  dextérité  et  de  réloquence  d'.4rnoul , 
qui  lui  prêta  sa  plume ,  pour  désarmer  la  cour  de  Rome  , 
prête  à  lancer  ses  foudres  contre  lui  et  contre  les  évoques  de 
son  parti. 

Qq  2 
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Tant  de  services  rendus  par  Arnoul  è  ce  prince  semblaient 
devoir  lui  assurer  sa  fa%-eur  pour  toujours.  Cependant  iî  la 
perdît  sur  la  lin  de  sa  carrière,  et  en  même  temps  celle  du 
Saint-Siège,  aux  intérêts  duquel  il  avait  fait  paraître  en  tout 
temps  le  même  altachemenl.  L’an  11^1,  le  roi  d’Angleterre 
prit  parti  contre  noire  prélat,  dans  un  procès  que  les  cha¬ 
noines  lui  intentèrent  au  tribunal  du  pape  Lucius  III ,  et  il  vint 
à  bout  de  le  faire  suspendre  de  ses  fonctions.  On  raccusait 
d’avoir  dilapidé  les  biens  de  son  église.  Il  est  certain  qu  Arnout 
tenait  un  état  de  maison  magnîfiqüc,  et  que  souvent  il 
s'était  vu  obéré  de  dettes;  mais  il  lui  fut  aisé  de  prouver 
que  les  chanoines,  auxquels  il  avait  fait  beaucoup  de  bien, 
n’avaient  aucun  sujet  de  se  plaindre,  et  que,  dans  ses  pro¬ 
fusions,  il  n'avait  pas  oublié  les  pauvres.  C’est  îe  témoignage 
que  lui  rend  Pierre  de  Blois.  Le  pape  ne  larda  pas  à  recon¬ 
naître  la  surprise  qui  lui  avait  été  faite.  Mais  Arnoul,  dès  qu'il 
eut  appris  la  sentence  apostolique  prononcée  contre  sa  per¬ 
sonne,  quitta  de  lui- meme  son  siège,  et  se  retira  dans  l’abbaye 
de  Saint-Victor  de  Paris.  11  y  mourut  le  31  octobre  de  Tan  1 184, 
après  deux  ou  trois  ans  de  retraite  dans  un  logement  très- 
propre  qu’il  setait  fait  bâtir.  Son  corps  fut  Inhumé  dans 
Tancienne  église ,  d’ou  il  fut  depuis  transféré  dans  la  cha¬ 
pelle  de  Saint-Denis,  avec  cette  inscription  gravée  sur  sa 
tombe  : 


Tu  qui  (îive^  eraff  £?(f  maÿnus  epUaopHB  ^  où  qtdd 
Soriem  niufadi  palper iore  datu? 

Imo  pauperiem  mttfavi  fœnore  maf/?w  ; 

Mmido  dires  ermi ,  phte  lait  esse  Dm, 

SES  ECRITS. 

Arnoul  s'esl  acquis,  moins  par  îe  nombre  que  par  la  qualité 
de  scs  écrits ,  un  rang  distingué  parmi  les  écrivains  de  son 
siècle.  Il  ^ne  reste  des  productions  de  sa  plume  que  des 
lettres,  deux  ou  trois  sermons,  et  quelques  poésies  Dans  la 
revue  que  nous  allons  en  faire,  nous  commencerons  par  ses 
lettres. 

I.  iSeî  lettres.  Ce  fut  lui-mème  qui  en  lit  le  recueil,  à  la 
prière  de  Gilles,  archidiacre  de  Rouen,  auquel  il  l’adressa, 
par  conséquent  avant  Tannée  1170,  époque  de  Tépiscopat 
de  Gilles  à  Évreux;  et  ce  premier  recueil  ne  contient  que 
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trente- neuf  lettres,  à  la  suite  desquelles  on  a  placé  deux  ser* 
mons.  On  trouve  ensuite  dix-sepl  lettres,  après  lesquelles  vien* 
nent  les  poésies,  et  enfin  quinze  autres  lettres  :  ce  qui  prouve 
q U  elle  sont  été  recueillies  en  trois  temps  difTérens. 

Arnoul  parle  de  ses  lettres  avec  beaucoup  de  modestie;  il 
les  jugeait  si  peu  dignes  des  regards  du  public,  qu'il  n’en 
avait  point  gardé  de  copies  :  jl  fallut,  pour  les  rassembler, 
qu*il  allât  en  mendier,  pour  ainsi  dire,  la  communication, 
veiut  emendicatas,  auprès  de  ceux  qui  en  avaient  conservé 
les  originaux.  Ceci  explique  pourquoi,  dans  l'arrangement 
de  ces  lettres,  on  n'a  observé  aucun  ordre  :  on  les  enregis¬ 
trait  à  mesure  qu’on  les  retrouvait,  I!  avertit  qu’il  n’a  pu 
recouvrer  celles  qu’il  avait  écrites  dans  sa  jeunesse.  C'étaient, 
selon  lui,  les  plus  agréables,  et  celles  ou  la  vivacité  de  Tûge 
avait  gravé  plus  fortement  l'empreinte  de  son  génie.  Celles 
que  je  donne,  dit-il,  se  ressentent  de  la  pesanteur  de  la 
vieillesse,  et  de  la  gravité  des  occupations  sérieuses  de  Tépis- 
copal.  Elles  ne  manquent  pourtant  pas  d’élégance.  Il  y  en  a 
soixante-onze  en  tout,  et,  ce  qui  esî  embarrassant  pour  la 
citation,  c’est  qu'elles  n’ont  pas  été  niiniérolées.  Nous  les 
parcourrons  en  les  numérotant  dans  l’ordre  quelles  ont  été 
imprimées.  Nous  rendrons  compte  ensuite  de  celles  qui  ont 
été  retrouvées  depuis,  ou  qui  ayant  été  écrites  postérieure¬ 
ment  à  l’époque  du  recueil,  n'ont  pu  y  trouver  place.  Telles 
sont  celles  qui  ont  été  publiées  dans  le  Spicilége  de  Dacheri, 
et  ailleurs. 

Dans  la  deuxième  lettre,  Arnoul  répond  à  Robert  de 
Chesny,  évéque  de  Lincoln,  depuis  11 47  jusqu'à  1 1 67,  Il  se  féli¬ 
cite  d'avoir  retrouvé  dans  son  ami  des  seniïraens  qui  n’ont  jamais 
vieilli  dans  son  cœur,  et  lui  recommande  de  prendre  en  main  les 
intérêts  du  jeune  duc  de  Normandie,  qni  réclamait  à  juste  Litre 
le  royaume  d’Angleterre.  La  lettre  doit  avoir  été  écrite  vers 
M53. 

La  troisième  est  adressée  à  Ernald  ou  Arnaud,  abbé  de 
Bonneval  ,  au  pays  chartrain,  Arnoul  ayant  été  instruit  par 
Philippe,  abbé  de  rAumône,  que  son  ami  était  tombé  dan^ 
gereusement  malade,  dans  un  moment  oîi  il  relevait  lui- 
même  d’une  grosse  maladie,  informé  de  sa  convalescence, 
il  lui  témoigne  le  regret  qu’il  aurait  eu  de  le  perdre,  et  à 
celle  occasion  il  fait  l’éloge  des  vertus  et.des  lalens  de  l’au¬ 
teur  de  Vouvrage  des  Six  jours^  des  œuvres  cardinales  du 
Sauveur f  des  sept  par'ùles  de  Noire  Seigneur  sur  la  croix^  etc. 
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«  Je  pensais,  dit-îl,  à  ce  talent  que  la  bonté  divine  vous  a  donné 
pour  écrire  :  talent  si  rare  qu'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer  dans  vos  écrits,  ou  le  fond  des  clioses,  ou  la  uianière  de 
les  dire  » ,  Celle  lettre  doit  être  placée  après  Tan  1153,  si  Ton 
fait  attention  que  Philippe  ne  fut  fait  abbé  de  l'Aumône  qu'après 
la  mort  de  saint  Bernard, 

Dans  la  quatrième,  Arnoul  entretient  Henri  de  Pise.  qui 
était  légat  en  Franco  Tan  1160  et  1 1 61 ,  du  régime  que  les  mé-- 
decins  lui  faisaient  observer  pour  ([uelques  accès  de  fièvre,  et  il 
s'égaye  sur  le  compte  des  médecins,  qui  croiraient,  dit-il,  avilir 
la  dignité  de  leur  art,  s'ils  usaient  de  quelque  indulgence  envers 
les  pauvres  malades.  Il  prie  ensuite  le  légat  de  remercier  en 
son  nom  le  roi  (  sans  doute  celui  d'Angleterre  )  de  la  générosité 
qu’il  avait  eue  de  se  charger  des  dettes  qu'il  avait  contractées  à 
son  service.  On  voit  cependant,  par  une  lettre  imprimée  parmi 
celtes  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  qu’en  1166  ses  dettes 
n'élaient  pas  encore  payées. 

La  cinquième  lettre  est  adressée  à  une  religieuse  qui,  à  l'âge 
de  sept  ans,  avait  été  fiancée  à  un  frère  de  notre  prélat,  lequel 
étant  mort  avant  qu’il  eût  pu  l'épotiser,  la  jeune  personne  avait 
pris  le  parti  de  s'enfermer  dans  un  cloître.  Arnoul  veut  lui  per¬ 
suader  qu’elle  n'a  rien  perdu  en  changeant  d'époux* 

Les  lettres  6,  7,  3  et  9,  au  pape  Adrien  IV,  ont  pour  objet  de 
lui  recommander  différentes  personnes  qui  avaient  des  affaires 
en  cour  de  Rome. 

La  sixième  est  en  faveur  d’un  nommé  Simon,  qui,  pour  avoir 
appelé  au  Saint-Siège  coutre  celui  qu’il  appelle  son  tyran,  avait 
été  mis  en  prison  au  mépris  de  l’autorité  papale. 

Philippe  de  Harcour,  évêque  de  OayeuK,  persécuté  par  des 
séditieux,  fut  obligé  d'abandonner  son  diocèse,  et  d'aller 
chercher  un  asyle  à  Rome.  Arnoul  écrivit  en  sa  faveur  la 
lettre  7  ;  il  supplie  Adrien  de  renvoyer  au  plutôt  cet  évêque 
à  son  église,  qui  le  réclame  avec  tous  les  gens  de  bien  de  la 
province* 

Arnoul  avait  déjà  fait  deux  voyages  à  Rome  depuis  son 
épiscopat,  et  depuis  trois  ans  il  se  proposait  d'en  faire  un 
troisième,  lorsqu’il  écrivit  au  pape  la  lettre  8.  Mais  plusieurs 
choses  Fen  avaient  détourné  ;  les  guerres  que  la  France  sus¬ 
cita  à  la  maison  d’Anjou,  la  mort  inopinée  du  comte  Geoiroi, 
arrivée  le  7  septembre  Mot,  et  en  dernier  lieu  le  ressenti¬ 
ment  et  la  colère  du  roi  de  France  contre  le  fi!s  de  ce 
prince,  après  qu'il  eut  épousé  la  reine  AUénor  :  colère,  dit 


ARNOUL,  ÉVÉQUIÎ  DE  MSIEÜX.  3 H 

l  auteur^  qui  ût  trembler  sa  ville  épiscopale  et  son  tliocèse  (t). 
Telles  sont  les  raisons  qu’il  allègue  pour  s’excuser  d'avoir  tant 
diÉFéré  son  voyage,  promettant  de  Texécuter  dès  que  les  circon¬ 
stances  lû  lui  pcrinetlront.  En  alLendanl,  il  recommande  au 
souverain  ponlife  Tévèque  de  Codiance,  porteur  de  la  lettre. 
C’était  Richard,  élu  Tan  1150,  qui  allait,  suivant  la  coutume 
des  évéques  de  ce  lemps-là  ,  rendre  scs  devoirs  au  Saint- 
Siège*  Celle  lettre  ne  peut  avoir  élé  écrite,  qu'a[>ros  M54,  si  elle 
est  réellement  adressée  à  Adrien,  dont  le  pontificat  ri'a  com^ 
raencé  qu'au  3  décembre  de  cette  année. 

Adrien  ayant  reçu  des  plaiiues  très-graves  des  religieux  de 
Jumiège  contre  Pierre,  leur  abbé,  chargea  l'évéque  de  Lisieux 
de  se  transporter  sur  les  lieux,  de  vérifier  les  faits,  et  de  rendre 
un  jugement.  Arnoul,  après  avoir  ouï  les  témoins  que  les 
moines  produisaient,  ne  trouva  pas  les  preuves  assez  con¬ 
cluantes  pour  condamner  fabbé,  ni  ses  défenses  suffisantes 
pour  fabsoudre*  Sur  quoi  i!  ordonna  que  PîeiTe  se  purgerait 
par  le  serment  de  sept  personnes,  savoir  de  trois  abbés,  de 
trois  moines  prêtres,  et  le  sien  propre*  C'est  ce  qifon  appelait 
la  purgation  canonique*  Ce  jugement  déplut  aux  religieux, 
qui  en  interjetèrent  appel  au  Saint-Siège*  Tel  est  le  précis  de  la 
lettre  9. 

La  letlrelO  est  adressée  à  Pierre  Hélie,  professeur  à  Paris. 
Arnoiil  lui  avait  confié  l'éducation  d'un  de  ses  neveux,  qui 
ne  répondait  pas  aux  soins  du  niatlre.  Il  se  crut  obligé  de  le 
remercier  à  proportion  de  ce  que  ce  sujet  indocile  lui  avait 
donné  de  peine  et  d’embarras.  Il  demande  qu’il  soit  renvoyé 
à  son  père,  sauf  à  le  remettre  aux  études  après  qu’il  aura  été 
corrigé* 

Arnoul  était  en  relation  de  lettres  avec  le  pape  Alexandre Hl, 
avant  qu'il  fût  élevé  sur  le  Saint-Siège,  Ce  pontife  n’étant  que 
le  cardinal  Roland,  avait  recommandé  à  notre  prélat  un  jeune 
genlilhomme  italien  de  scs  parons,  nommé  Randin,  qui  allait 
en  France  pour  être  élevé  à  la  cour  du  roi.  Arnoul,  dans  sa 
réponse,  lui  dît  qu’il  a  présenté  le  jeune  homme  au  roi,  qui 
l’a  reçu  avec  plaisir,  et  l'a  confié  au  grand  maîlre  de  sa 
maison,  pour  être  élevé  avec  la  jeune  noblesse  à  son  service* 
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_  «  Cest  une  merveille,  ajoule-t-il,  que  la  manière  dont  Bandîn 
s  acquitle  de  ses  exercices.  On  le  trouve  toujours  prêt  à  tout. 
Soit  que  le  roi  cliasse  au  cerf,  soit  quil  chasse  à  Toiseau, 
soit  qu’il  aille  à  la  guerre,  Baudin  le  suit  partout  avec  une 
agilité  infatigable î  et  tandis  que  ses  camarades  demeurent 
en  arrière,  il  est  toujours  à  coté  du  roi  pour  le  servir,  et 
non-seulement  le  roi,  mais  tous  ceux  do  sa  compagnie,  comme 
s’il  était  au  service  de  chacun  d'eux.  Ces  soins  et  ces  alienlions 
lui  ont  mérité  la  faveur  du  monarque  et  les  éloges  de  toute  la 
cour.  Si  vous  m'interrogez  sur  ses  mœurs,  je  vous  dirai  qu  enne¬ 
mi  de  la  licence  des  Français,  il  conserve,  grâces  à  réducation 
que  vous  lui  avez  donnée,  toute  la  relenue  et  la  sévérité  des 
mœurs  italiennes,  etc.  « 

5.  Les  lettres  1 2  eti  3  à  Tahbé  de  Saint-Évroul  [c'élaît  apparem¬ 
ment  Tabbé  Bernard,  qui,  après  une  très-courte  administration, 
fut  déposé  Tan  1 159)  ne  sont  pas  fort  Importantes.  11  s’agit,  dans 
Tune,  de  forcer  l'abbé  à  acquitter  des  dettes  pour  lesquelles 
Tévèque  avait  répondu,  et  dans  l'autre,  de  l’obliger  à  recevoir 
un  religieux  qu'il  avait  chassé. 

Le  irésorierde  l’église  de  Rouen,  Raoul  de  Varneville,  qui 
fut  le  successeur  d’Arnoul  dans  le  siège  de  Lisieux,  était  en 
procès  avec  révèque  de  Poitiers:  on  ne  dit  pas  à  quel  sujet. 
Guillaume,  évêque  du  Mans,  devait  les  juger  :  cette  ville  était 
à-peu-près  à  égale  distance  des  deux  contendaus.  Cependant 
îe  juge  délégué  avait  ajourné  les  parties  à  comparaître  dans 
un  lieu  beaucoup  rapproché  de  la  ville  de  Poitiers.  Arnoul 
lui  adresse  la  lettre  14,  pour  lui  représenter  l’injustice  de  ce 
procédé. 

La  lettre  15  à  Hugues,  arcîievèquc  de  Rouen,  n'a  rien  de  plus 
remarquable.  Arnoul  avait  gagné  un  procès  contre  Tabbé  de 
Fécamp ,  au  sujet  d’un  droit  de  patronage.  L’abbé  ,  pour 
éluder  le  jugement,  avait  chargé  rarchevèque  de  présenter  à 
la  cure.  L’évéque  de  Lisieux  voyait  en  cela  un  piège  qu'on  lui 
tendait.  C’est  le  sujet  de  ta  îeltre. 

Les  chanoines  de  Sainle«Barbe  en  Auge  ayant  perdu,  l’an 
1 1 54,  le  prieur  qui  les  gouvernait,  avaient  nommé  à  sa  place 
le  chanoine  Daniel,  qui  était  en  Angleterre  dans  une  de  leurs 
maisons,  et  refusait  d’acccpler  la  place,  Arnoul  lui  écrit  la 
lettre  16  pour  lui  enjoindre,  comme  ôvéque  diocésain,  de  se 
rendre  aux  désirs  de  ses  confrères. 

Nous  avons  vu  plus  haut  Tétroite  amitié  qui  régnait  entre 
notre  prélat  et  Arnaud,  abbé  de  Bonneval,  et  combien  ils  se 
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crovaient  heuretrx  de  se  Irou ver  ensemble.  Arnoul  était  à  Tours 


pour  les  affaires  du  roi,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  qu  Arnaud, 
de  retour  d*iin  voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome,  se  proposait  de 
l'aller  voir  à  Lisieux.  Arnoul  lui  uiantle,  par  ta  lettre  17, 
qu’incertam  de  Tissue  qu'auraient  les  grandes  affaires  qui  se 
traitaient  à  Tours,  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre^ 
il  n'avait  pu  lui  répondre  tout  de  suite,  mais  qu’il  serait  îni- 
manqiiableiiient  â  Lisieux  au  1"  mars.  Les  auteurs  du  nouveau 
Gaîlia  Christiana  placent  celle  lettre  à  Tannée  U4i  ou  11  45. 
C'est  une  erreur.  La  conférence  des  rois  de  France  et  d'Angle¬ 
terre  eut  lieu,  selon  la  chronique  de  Robert  du  Mont,  Tan  1  io6, 
le  diînaoche  après  la  Purification.  CesL  aussi  îa  vraie  date  de 


la  lettre. 


Quoique  la  lettre  à  Raoul  de  Dicel,  archidiacre  de  Londres, 
ne  soil  qu'une  lettre  de  compliinens,  elle  nous  donne  quel¬ 
ques  notions  importantes  pour  Tliistoirc  littéraire.  Elle  nous 
apprend  que  cei  liislorien  célèbre  était  venu  pour  la  seconde 
fois  étudier  à  Paris;  qu'il  élaii  lie  (Tune  amitié  intime  avec 
un  savant  nommé  par  abbrévîaïion  Rad,  de  Ftur.^  que  la 
mort  venait  de  moissonner,  et  T  un  et  Ta  titre  avec  Tévéqiie 
de  Lisieux.  Ce  savant  ne  serait-il  pas  ce  Raoul  de  Flaix,  qui 
a  déjà  eu  son  article  dans  noire  histoire,  connu  par  quelques 
commentaires  sur  TÉcriture  sainte?  Un  autre  savant  dont  il  est 
encore  parlé  dans  celle  lettre,  est  Guillaume  de  Ver,  qui,  au 
rapport  de  Raoul  de  Picet,  fut  fait  évéquede  Uerfort,  Tan  I  180. 
Il  parait  que  Tévéque  de  Lisieux  se  plaisait  a  réunir  chez  lui  les 


savans  ;  il  invite  Tarchidiacre  de  Londres  à  venir  augmenter 
le  nombre  de  ceux  qu'il  atlendait  à  un  jour  de  grande  solennité. 
Le  cardinal  Roland  élant  parvenu  à  la  papauté  Tan  1159^ 
sous  le  nom  d’Alexandre  l!l,  Arnoul  fut  un  des  plus  em¬ 
pressés  à  te  corapliuienter.  Après  l'avoir  encouragé  à  tenir 
ferme  contre  les  efforts  de  son  compétiteur,  par  Texemple 
du  pape  Innocent  II,  qui  s’élait  trouvé  dans  un  cas  sem¬ 
blable,  iî  Tinslruit  des  démarches  qu'il  avait  faites  auprès  du 
roi  d'Angleterre,  pour  prévenir  en  sa  faveur  Tesprit  du 
monarque,  encore  libre  de  tout  engagement,  sans  qu'il  eût 
pu  le  déterminer  à  se  déclarer  pour  lui  ouvertement.  «  Notre 
roi,  dit-il,  ayant  Teçu  nouvel  le  ment  des  lettres  de  Tempe- 
reur,  avec  lequel  il  a  d'étroites  liaisons,  comme  le  témoignent 
les  ambassades  fréquentes  qiTils  s'envoient  réciproquement, 
il  a  jugé  à  propos  de  suspemlro  Tédit  général  qu'il  voulait 
Tome  XIV.  R  r 
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ilonncr  en  votre  faveur,  par  ménagoment  pour  son  alîié.  Mais 
ii  n*i\  pas  cessé  pour  cela  de  respecter,  soit  dans  ses  discours, 
soit  dans  sa  conduite,  votre  nooi  et  vos  lettres  ».  Au  reste  il 
promet  de  veiller  auprès  du  monarque,  pour  écarter  toutes 
les  séductions  qui  pourraient  Tenvironner,  Celle  lettre  était 
accompagnée  d'une  autre  qui  est  la  vingt-deuxième,  aux 
cardinaux  Jean  de  Naples  et  Guillaume  de  l^avie,  dans  laquelle 
il  dit  en  substance  ia  même  chose,  cl  fait  les  mêmes  protes¬ 
tations. 

Le  pape  ayant  reçu  cette  lettre,  la  porta  au  consistoire, 
oîi  elle  fut  lue  avec  applaudissement.  Il  en  témoigna  lui- 
même  sa  satisfaction  à  noire  prélat  par  une  lettre,  oîi,  après 
l'avoir  remercié  de  ses  lïons  offices,  il  Texhorte  à  confirmer 
le  roi  d'Angleterre  dans  les  bonnes  dispositions  ou  il  Ta  mis 
à  son  égard.  Ensuite,  après  une  vive  déclamation  contre 
lempereur  et  son  anti-pape,  il  lui  annonce  qu'il  les  a  excom¬ 
muniés  solennellement  l'un  et  l’autre  le  jeudi  saint  de  Tannée 
1160. 

Encouragé  par  celle  réponse,  Arnoul  écrivit  une  lettre 
circulaire  aux  évêques  d'Angleterre,  pour  les  engager  à  suivre 
l'exemple  de  Téglise  gallicane,  et  à  se  réunir  en  faveur 
d’Alexandre.  Après  un  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  s'élait 
passé  dans  Télection  de  ce  pape  et  dans  celle  de  son  rival,  il 
réfute  les  prétextes  allégués  par  les  partisans  du  dernier, 
dans  la  lettre  synodale  du  conciliabule  de  Pavie.  A  l'autorité 
de  l'empereur  et  de  quelques  églises  d’Allemagne  qui  sui¬ 
vaient  le  parti  de  Tanli-pape,  il  oppose  celle  de  presque  toutes 
les  autres  églises,  et  sur- tout  celle  de  Téglise  gallicane,  «  la¬ 
quelle,  depuis  long-temps,  dit-il,  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  par  la  pureté  de  sa  foi,  Texcelleoce  de  sa  doctrine,  et 
Téclat  de  toutes  les  vertus.  C’est  pourquoi,  continue-t-il,  après 
avoir  examiné  les  qualités  des  deux  couiendans,  et  discuté 
soigneusement  te  mérite  des  deux  élections,  elle  vient  de  recon¬ 
naître,  du  consentement  de  son  roi  séréoissime  et  très- catho¬ 
lique,  le  pape  Alexandre  ».  Celte  lettre,  ainsi  que  la  précé¬ 
dente  du  pape  Alexandre,  a  été  insérée  dans  la  collection  des 
conciles. 

Arnoul  envoya  copie  de  celle  lettre  au  cardinal  Henri  de 
Fisc,  envoyé  en  France  pour  négocier  en  faveur  d'Alexandre. 
Dans  celle  qui  accompagnait  cet  envoi,  il  nous  apprend 
pourquoi  il  se  crut  obligé  d’écrire  au  clergé  d'Angleterre  sur 
TcdTaire  du  schisme.  «  Le  roi,  dit-il,  ayant  reçu,  pendant 
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son  séjour  en  Normandie  ,  des  leUres  du  pape  Alexandre  ^  d'une  ^ir  sr^cxh: 
part,  ei  de  ['autre ,  un  écrit  du  faux  concile  de  Pavie  ,  fit  partir 
pour  l'Angleterre  des  prélats  chargés  de  ces  deux  pièces  ,  avec 
ordre  de  convoquer  une  assemblée  pour  les  examiner*  J  étais 
du  nombre  des  commissaires;  mais  n  ayant  pu  me  rendre 
en  Angleterre ,  j’ai  cru  devoir  suppléer  à  mon  absence  par 
la  lettre  ci-jointe  C'est  la  lettre  if  dont  nous  venons  de  par^ 
ier.  Par  conséquent,  celie-ci ,  qui  est  la  trente-troisième,  n'esL 
pas  à  sa  place* 

Arnoul ,  dans  la  même  lettre ,  mande  au  cardinal  qu'il  a 
remis  au  porteur  de  la  lettre  un  exemplaire  des  œuvres  d'En- 
nodîus  de  Pavie,  que  ce  prélat  lui  avait  demandé,  «  Pour  moi , 
dit*il ,  je  ne  connaissais  pas  cet  auteur  avant  que  vous  m'en 
eussiez  parlé.  Mais ,  après  avoir  lu  ses  écrits ,  Je  me  suis  étonné 
comment  il  avait  eu  la  conflance  de  les  mettre  au  jour ,  et 
le  bonheur  de  trouver  des  copistes  et  des  lecteurs.  Car  en  vérité 
ils  ne  méritent  pas  le  temps  qu'il  faut  employer  pour  les  bien 
entendre ,  ni  la  peine  et  les  frais  qu'il  en  coite  pour  les 
transcrire,  attendu  que  ie  volume  est  fort  gros,  et  qu'il  est 
besoin  de  le  relire  plusieurs  fois  pour  saisir  la  pensée  de  l'au¬ 
teur  qui  est  si  embrouillé ,  dit-il ,  qu'on  devrait  l'appeler 
Innodius  plutôt  q{xEn7todms.  Arnoul  ne  fait  pas  plus  de  cas  de 
ses  vers  que  de  sa  prose,  et  ce  jugement  est  assez  conforme  à  celui 
des  auteurs  de  rHistoire  littéraire  de  la  France  ,  qui  avouent  niau  Litiér 
cependant  qu'on  reconnaît,  dans  quelques-uns  de  ses  écrits, 

U7i  poète  ingénieux ,  plein  de  feii ,  d^miaginalion  ,  et  d'été* 
gance. 

Henri  de  Pise  était  alors ,  cojume  nous  l'avons  dit  ,  légat  2^. 

en  France  avec  le  cardinal  Guillaume  de  Pavie.  Le  roi  Louis- 
le-Jeune  avait  conçu  d’abord  une  haute  idée  de  leur  mérite  ; 
mais  il  rabattit  bientôt  de  celte  estime  à  l'occasion  d'une 
dispense  qu'ils  accordèrent  trop  facilement,  selon  lui,  au 
roi  d'Angleterre ,  pour  célébrer  le  mariage  de  son  fils  avec 
la  fille  du  roi  de  France,  mariage  qu'on  était  convenu  de 
difTérer  encore  de  trois  ans.  Le  Vexin  français  était  la  dot 
promise  à  la  princesse;  mais  le  roi  d’Angleterre,  impatient 
de  jouir ,  n'altendll  pas  ce  terme  ;  ü  fit  célébrer  le  mariage , 

Tan  MCO,  avec  l'autorisa  lion  des  légats.  Le  roi  de  France 
s  en  plaignit  bautement  comme  d'une  perfidie,  et  Tévèque 
de  Lisieux  se  chargea  de  prévenir  l’impression  que  le  mé¬ 
contentement  du  roi  pourrait  produire  à  Rome  sur  les 
esprits*  11  écrivit  au  collège  des  cardinaux  la  lettre  , 
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dans  laquelle  il  déduit  les  motifs  de  la  conduite  des  légals, 
et  fait  leur  apologie. 

Les  lettres  25,  26,  au  pape  Alexandre,  ont  trait  aux 
atteintes  que  Froger,  évêque  de  Séez,  portait  à  Télat  de  régu¬ 
larité  de  son  chapilre,  en  nommant  à  un  archidiaconé  un  de 
scs  neveuï  appelé  Jean.  Arnoul  se  crut  obligé  de  prendre  la 
défense  du  chapitre,  parce  qu'il  avait  travaillé  avec  son  frère 
à  y  établir  la  régularité,  et  avait  obtenu  contre  Froger  une 
sentence;  mais  celui-ci  s  était  pourvu  par  appel  en  cour  de 
Rome.  Arnoul  ne  pouvant  pas  faim  le  voyage  ,  malgré  le  désir 
quil  avait  de  conférer  avec  le  pape ,  écrivit  les  deux  premières 
lettres  pour  le  prémunir  contre  les  sollicitations  de  Foncie  et 
du  neveu  ;  et  la  troisième  pour  se  plaindre  quil  leur  eût  donné 
gain  de  cause. 

La  lettre  27  au  pape  Alexandre  n'est  qu'une  recommaU'* 
dation  en  faveur  d'un  archidiacre  de  Poitiers,  qui  allait  à 
Rome  défendre  le  droit  qu'il  avait  de  nommer  les  arebi- 
prêtres. 

L'an  1166,  Henri  II  ,  roi  d'Angleterre  ,  avait  envoyé  à  Rome 
des  commissaires  chargés  de  poursuivre  lappel  qu’il  avait  inter¬ 
jeté  ,  pour  se  nieltre  à  l'abri  de  l'inierdit  dont  il  était  me¬ 
nacé  par  l’archevêque  de  Caniorbéiy.  Arnoul  devait  être  de  la 
députation  ,  et  il  s’un  félicitait,  parce  que  depuis  long-temps 
il  desirait  de  baiser  tes  pieds  de  Sa  Sain  tel  é.  Mais  le  roi  Favail 
relenu  par  celte  considération  ,  dit-il,  lettre  28,  qu’il  aurait 
exposé  sa  vie  aux  traits  des  ennemis  du  pape  Alexandre,  qui 
infestaient  tes  chemins.  Bgo  enim  homo  sum  ■  eut  celebrem 
mulLv  eatisæ  contiilêy^e  notüîam ,  et  cui  apud  hostes  eccle- 
siæ  plurimam  zelus  jiistitim  coniraxii  inmdiam ,  sibique 
dunt  sttccessism  si  in  persanâ  mea  et  malignüaii  snæ  satisfa- 
eere ,  et  vestmm  passent  offender^e  majesiatem.  Reiinuit  üa- 
que  me  rex  noste)\  etc. 

Le  chantre  de  Saint-Agnan  d’Orléans,  nommé Remiba  ,  avait 
perdu  sa  place  pour  quelque  manquement  envers  le  pape, 
Loiiis-le-Jeune  avait  intercédé  pour  lui ,  et  n  avait  pu  obtenir 
son  rétablissement.  Arnoul  écrivit  aussi  en  sa  faveur  au  pape 
la  lettre  26,  qui  doit  êire  de  Tan  1165,  à  en  juger  par  la  lettre 
d'Alexandre  au  roi  de  France. 

Pour  bien  comprendre  la  lettre  30  ,  également  adressée 
au  pape  Alexandre ,  il  faut  la  comparer  avec  une  autre  du 
roi  d’Angleterre  au  même  pontife,  imprimée  parmi  celles  de 
saint  Tliomas  de  Canlorhéry ,  d’après  un  manuscrit  de  la 
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Bibliothèque  royale.  La  lettre  d’Arnoul  contient  les  mêmes 
reproches  que  le  roi  faisait  à  la  cour  de  Rome,  quelle  était  pleine 
d’émissaires  tout  occupés  à  le  décrier,  et  qu'ils  étaient  mieux 
accueillis  que  les  personnes  respectables  qu’il  envoyait  en  son 
nomi  etc. 

La  lettre  3l  à  Gilbert,  éveque  de  Londres,  ne  mérite  pas  que 
nous  nous  y  arrêtions.  Elle  a  pour  objet  de  recommander  au 
prélat  IWaire  d'un  particulier  dont  la  connaissance  lui  était 
déléguée  par  le  pape. 

La  trente-deuxième  n  est  pas  plus  importante.  C  est  un  ordre 
à  Tabbé  de  Greslaio,  qui,  depuis  quinze  mois,  était  en  Angle¬ 
terre  occupé  de  procès,  de  retourner  dans  sa  maison,  à  un  temps 
marqué. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
la  lettre  33  au  cardinal  légat  Henri  de  Pise. 

La  lettre  34,  en  faveur  d’un  de  ses  anciens  condisciples,  nom' 
mé  maître  Meschin,  est  adressée  à  Ernald,  archidiacre  de  Poi* 
tiers*  C’est  sans  doute  Arnaud,  surnommé  qui  non  ridet^ 
le  dénonciateur  des  erreurs  de  son  évêque  Gilbert  de  la  Porée* 
Meschin  avait  encouru  la  disgrâce  de  rarchidiacre  ;  mais  il  allait 
se  présenter  à  lui  avec  des  lettres  de  recommandation  de  la 
part  du  pape,  auxquelles  Tévêque  de  Lisieux  joignit  la 
sienne* 

Arnoul  étant  allé  visiter  à  Bénévent  le  pape  Adrien  IV, 
fui  chargé  h  son  retour  de  la  conduite  d'un  jeune  homme 
qui  devait  recevoir  à  Lucquès  la  ceinture  militaire*  Ce  jeune 
homme  étant  tombé  malade  dans  la  route,  Arnoul,  dans  la 
lettre  33,  rend  compte  au  pape  des  soins  qu’il  a  pris  de  sa 
santé  jusqu’à  Lucques;  mais  ne  pouvant  pas  s  arrêter  plus 
long-temps,  il  rinstruît  qu’il  a  chargé  quelqu'un  de  pourvoir 
aux  frais  de  la  cérémonie,  lorsque  le  jeune  homme  serait 
rétabli. 

Gautier,  évêque  d'Albano,  avait  écrit  à  celui  de  Lisieux 
une  leilre  pleine  d’estime  êt  eu  même  temps  de  reproches, 
sur  ce  qu’il  n’avail  pas  répondu  à  plusieurs  de  ses  lettres,  ou 
ne  lui  avait  envoyé  que  des  compliraons,  m  globo^  avec  les 
autres  cardinaux*  Arnoul,  dans  sa  lettre  36,  emploie  toute  sa 
rhétorique  pour  répondre  dignement  à  une  prévenance  si  flat¬ 
teuse. 

La  lettre  37,  à  févêque  d’Angoulême,  contient  un  fait 
assez  extraordinaire.  Un  diocésain  de  Lisieux  avait  envoyé 
son  fils  à  un  de  ses  parens  établi  dans  rAngoumois,  avec  une 
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somme  considérable  d'argent  pour  le  faire  élever.  Celui-c 
ayant  dissipé  les  fonds  de  son  pupille,  l’avait  mis  entre  les  mains 
d’un  clerc,  à  titre  de  gage,  pour  une  somme  qu’il  avait  emprun¬ 
tée  de  lui.  Le  clerc,  eu  conséquence,  retenait  l’enfant,  et  exigeait, 
pour  le  rendre,  qu’on  lui  remboursât  non  seulement  le  capital 
de  son  prêt,  mais  encore  les  intérêts.  Arnoul  se  plaint  au 
prélat  d’une  conduite  si  révoltante  à  tous  égards.  «Car  1®, 
dit-il,  le  contrat  est  nul,  attendu  que  l’enfant  n’était  point  en 
âge  de  s'obliger;  2t>  c'est  une  violation  manifeste  des  canons 
qu  un  clerc  exerce  l'usure,  odieuse  môme  parmi  les  laïcs  ; 
3“  un  enfant  de  condition  libre  ne  peut  pas  être  réduit  en  ser~ 
vitude  sans  le  consentement  de  ses  parens  ».  L'évéque  de 
Lisieux  demande  justice  là*dessus  à  son  confrère,  avec  menace 
de  rentreprendre  lui-même,  sil  ne  lui  donne  une  prompte 
satisfaclion. 

Nous  avons  vu,  dans  b  lettre  17,  qu'Arnaud,  abbé  de  Bonne- 
val,  avait  fait  un  voyage  à  Rome  vers  Tau  1 153.  Avant  que  de 
partir,  i!  avait  prévenu  de  son  prochain  départ  Tévèque  de 
Lisieux;  mais,  par  la  négligence  du  commissionnaire,  la  lettre 
lui  ayant  élé  remise  trop  lard  pour  pouvoir  lui  donner  des 
instructions,  Arnoul,  dans  la  lettre  38,  antérieure  par  conséquent, 
à  la  lettre  17,  lui  mande  qu'il  a  offert,  et  qu'il  continuera 
d'offrir,  pour  le  succès  de  son  voyage,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  dont  il  parle  en  vrai  théologien. 

Le  pape  Alexandre  111  ayant  assemblé  un  concile  à  Tours, 
Tan  1163,  pour  traiter  de  l'affaire  du  scliisme  qui  Tavail 
contraint  de  se  réfugier  en  France,  Arnoul  prononça  un 
discours  sur  ronité  et  la  liberté  de  l'église  contre  les  préten¬ 
tions  de  Tempercur  d^Allemagne,  qu^on  regardait  comme 
tyranniques.  On  Tavail  prié  de  meUre  par  écrit  son  sermon, 
parce  que,  dans  le  tuniulle  d'une  grande  assemblée,  il  n'avait 
pu  être  entendu  de  tout  le  monde.  Cest  ce  qu’il  fit,  en  pla¬ 
çant  à  la  tête  la  lettre  39  à  Gilles*  archidiacre  de  Rouen, 
le  même  à  la  prière  duquel  il  fit  depuis  la  collection  de  ses 
lettres. 


Nous  ne  dirons  rien  de  la  lettre  40  au  grand  chantre  de  Lin¬ 
coln,  parce  qu'elle  n'a  pour  objet  que  de  recommander  un  parti¬ 
culier  qui  n'est  pas  même  nommé. 

Nous  avons  vu  qu'Arnoul,  sur  la  tin  de  ses  jours,  s'était 
retiré  dans  Tabbaye  de  Saint-Victor  à  Paris.  Il  avait  eu  aupa¬ 
ravant  rinlenlion  de  renoncer  entièrement  anx  affaires,  et 
de  so  fixer  tout  auprès  de  l’abbaye  de  Mortemer.  ü  écrivit, 
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pour  avoir  ragrcmeiil  de  labbé  de  Cîteaux  et  de  son  ordre,  la 
lettre  41 . 

Dans  la  lettre  42  au  pape  Alexandre,  après  rénuméralion  des 
désordres  qui  régnaient  dans  labbaye  de  Grestain,  Arnoul  pro¬ 
pose  au  pape  de  disperser  les  religieux,  el  de  met  ire  à  leur  place 
des  chanoines  réguliers. 

Obligé,  malgré  son  grand  i^ge,  de  voyager  soit  pour  ses 
propres  afîaires,  soit  pour  celles  des  autres,  Arnoul  avait  prié 
Richard,  archidiacre  de  Poitiers,  homme  tout  puissant  à  la  cour 
(lu  roi  d* Angleterre,  de  lui  procurer  deux  lions  chevaux.  Les 
ayant  reçus,  Ü  lut  écrit  la  lettre  43  pour  le  remercier,  el  fait 
en  même  temps  Téloge  des  chevaux,  qu'il  a  trouvés  doux  et 
traitables,  tels  qu’il  les  désirait.  Cet  archidiacre  fut  élu  évêque 
de  Winchester,  l'an  M72.  La  lettre,  par  conséquent,  est  anté^ 
rieure  à  cette  époque, 

Laurent,  abbé  de  VVeslmioster  avait,  à  la  recommanda¬ 
tion  d’Arnouî,  conféré  un  bénéfice  à  un  nommé  Simon.  La 
lettre  44  est  écrite  pour  Ten  remercier,  et  iCa  pas  d'autre 
objet. 

Les  lettres  43,  46,  47,  sont  relatives  au  meurtre  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  el  ont  pour  objet  de  justifier  la 
conduite  des  évêques  d'Angleterre,  qui  s  étaient  montrés  les 
plus  opposés  au  saint  archevêque.  La  première  est  en  faveur 
de  Roger,  archevêque  d'York  ;  les  deux  suivantes  à  la  dé¬ 
charge  de  Jocelin,  évêque  de  Sarisbery,  el  de  Gilbert,  évêque 
de  Londres. 

Gilles,  archidiacre  de  Rouen,  ayant  été  promu,  Tan  1170,  à 
révêché  d’Évreux,  Arnoul,  qui  avait  pour  lui  une  amitié  toute 
particulière,  lui  écrit  la  lettre  48  pour  le  féliciter. 

Des  prêtres  du  diocèse  de  Noyon  étant  venus  dans  le  sien, 
sous  prétexte  de  recueillir  des  aumônes  pour  rebâtir  l'église 
de  Noyon,  et  se  disant  habiles  en  arcliileclure,  Arnoul  voulut  les 
retenir,  dans  le  dessein  de  rebâtir  la  sienne,  et  se  rendit  caution 
pour  eux  d'une  somme  qu'ils  avaient  empruntée.  Ces  prêtres 
s'étant  évadés  furlivemenl,  il  en  porta  ses  plaintes  à  Tévêque  de 
Noyon  parla  lettre  49. 

Gilles,  évêque  d’Évreui,  devait  connaître  d’un  procès  qui 
s'était  élevé  entre  l'évêque  de  Lisieux  et  l'abbé  d'un  monas¬ 
tère  qui  n'est  pas  nommé  ;  mais  il  était  retenu  par  la  crainte 
d’indisposer  contre  lui  le  prince  régnant.  Arnoul,  pour  le 
tirer  d'embarras,  lui  mande,  dans  la  lettre  5ü,  qu'il  a  résolu 
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(le  demander  un  autre  juge,  qui,  par  sa  position,  soit  à  l'abri 
(Fune  pareille  crainle- 

Le  patronage  de  la  cure  de  Marines,  dans  le  Vexin  français, 
était  l'objet  d'un  procès  entre  Tabbé  de  Saint- Vincent  de  Senlis 
et  un  prêtre  séculier.  Arnoiil,  comme  délégué  du  saint  siège, 
conjointement  avec  l’évêque  de  Senlis,  avait  prononcé  en  der¬ 
nier  ressort  en  favenr  de  Tabbé ,  mais  la  partie  adverse 
voulait  se  pourvoir  contre  ce  jugement.  Arnoul ,  dans  !a 
lettre  H)  au  pape  Alexandre  lîî,  lui  rend  compte  de  lalTaire,  et 
des  motifs  qui  ont  déterminé  le  jugement.  Cette  lettre  est  posté¬ 
rieure  à  Tan  H 71 ,  car  il  est  dit  que  Richard,  qui  avait  assisté  au 
jugement  en  sa  qualité  d’archidiacre  de  Coitlanee,  était  alors 
évôque  d’Avranches. 

La  lettre  32,  au  même  pape,  fut  écrite  au  nom  des  évéques  de 
Normandie,  et  se  trouve  parmi  celles  de  saint  Thomas  de  Can- 
lorbéry.  Elle  est  relative  à  la  conférence  que  les  envoyés  du 
pape,  Gralien  et  Vivien,  avaient  eue  à  Rayeux,  Tan  I  toà,  avec 
le  roi  (FAngleieiTC,  sur  les  moyens  de  réconcilier  ce  prince 
avec  rarebevéque  de  Canlorbéry. 

L'objet  de  la  lettre  33  est  le  même  que  celui  de  la  trente- 
deuxième.  C'est  une  nouvelle  injonction  à  Tabbé  de  Grestain  de 
quitter  rAngleterre,  et  de  se  rendre  à  son  abbaye. 

On  voit,  par  la  lettré  34,  qu' Arnoul  sa%‘üit  maintenir  les  préro¬ 
gatives  de  son  siège.  Les  moines  de  Bernay  ayant  élu  un  nouvel 
abbé,  avaient  manqué  a  son  égard  aux  formalités  usitées  en  pa¬ 
reil  cas;  il  s'en  plaint,  et  néanmoins  il  est  disposé  de  son  côlé  à 
remplir  les  devoirs  de  sa  cha  rge. 

La  lettre  53  au  pape  Alexandre  est  mutilée,  et  ce  n'est  pas 
une  grande  perle*  Il  s'agissait  d'un  procès  dont  la  connaissance 
lui  avait  été  déléguée  par  le  pape* 

Dans  la  suivante  à  Henri  de  SuHy,  abbé  de  Fécamp, 
Arnoul  prend  une  tournure  ingénieuse  pour  lui  demander 
un  cheval.  îl  se  plaint  agréablement  que  scs  amis,  partis 
depuis  peu  pour  la  Terre-Sainte,  ayant  enlevé  ses  chevaux, 
Ton  réduit  à  aller  à  pied.  Voulant  redevenir  cavalier,  et  ne 
croyant  pas  qu'il  fél  décent  qu'un  homme  de  son  importance 
fût  armé  chevalier  par  des  mains  vulgaires,  c'est  de  lui  qu'il 
veut  recevoir  cet  honneur,  comme  appartenant  éminemment 
à  rordre  de  la  chevalerie,  étant  issu  du  sang  royal.  Sfçuia 
hidïgnum  esi  hominem  ôpinionù  7neæ  per  manus  ktmüium 
m  eqinteni  rê/bmiari,  in  reslram  id  duxî  gîoriam  confm^e^i- 
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dum  y  quei}i  non  solurn  equestris  ordinis  dignitas ,  Sêd  elicim 
regii  sanguinis  eœoellentia  snbiimavü.  lin  eiïet  ,  l'abbé  de 
Fécamp  était  de  la  maison  de  liloiSj  propre  neveu  d’Étienne, 
roi  d'Angleterre.  Quant  à  la  circonstance  du  départ  pour  la 
Terre-Sainte,  cela  ne  peut  s'entendre  de  la  croisade  de  1 1 17, 
puisque  Ariioul  fut  un  des  parlans-  Mais  nous  avons  un  long 
catalogue  de  gentils-hommes  d'Anjou  et  du  Maine,  qui, 
vers  If  GO,  reçurent  la  croix  des  mains  de  Guillaume, 
évêque  du  Mans;  c’est  apparemment  de  ceux-là  qu'il  s'agit  en 
cet  endroit. 

Richard  ,  archidiacre  de  Poitiers,  était  ,  comme  nous  l'avons 
dit  en  rendant  compte  de  la  lettre  43  ,  un  des  ministres  que 
le  roi  d'Angleterre  employait  dans  les  allaires  les  plus  impor¬ 
tantes  du  gouvernement.  Arnoul ,  en  lui  envoyant  le  livre 
des  Obligations  des  clercs,  de  ecclesiasticis  OIjiûUs,  lui 
témoigne,  dans  la  lettre  57  ,  le  désir  qu'il  aurait  de  le  voir 
déchargé  du  maniement  des  affaires  temporelles  ,  et  lui  reconi- 
mande  sur-tout  de  ne  prendre  aucune  part  aux  jugemens  etii- 
porlant  peine  alllictîve  corporelle, qu’il  appellcjiigemensdcsang, 
si  contraires  à  Tesprit  de  douceur  qui  doit  animer  les  ecclé¬ 
siastiques. 

Un  parliculier  avait  obtenu  des  légals  du  pape,  Albert  et 
Théoduin,  des  lettres  qui  renvoyaient  à  l’évêque  de  Lisieux  le 
jugement  de  son  alfaire.  Arnoul  ,  imaginant  que  ces  Iclfres 
étaient  supposées  ,  parce  qu'il  y  avait  remarqué  un  solécisme, 
et  que  renfermant  une  injonction  ,  elles  blessaient  l'usage 
reçu  en  pareil  cas,  Arnoul ,  dis-je ,  renvoie  la  leltre  et  le 
plaideur  aux  légats  ,  en  les  priant  de  lui  faire  connaître,  d'une 
manière  moins  équivoque,  leurs  intentions,  el  même  de  choisir 
un  autre  juge,  parce  que  d'autres  affaires  devaient  le  tenir 
éloigné  de  son  diocèse.  Tel  est  l’objet  de  la  lettre  58. 

Le  fameux  Nicolas,  moine  de  Moûtier-Hamei ,  s'étant  plaint 
à  Arnoul  d'un  jeune  homme  qu'il  s'étail  associé  au  service  du 
comte  de  Champagne,  et  qui,  pour  de  l'argent,  avait  contrefait 
le  sceau  du  comte  et  forgé  de  Guisses  lettres,  voulait  de  plus 
rendre  l'évêque  de  Lisieux  responsable  de  la  mauvaise  con¬ 
duite  du  jeune  homme,  comme  lui  ayant  été  recommandé 
de  sa  part.  Aruoul  lui  répond ,  dans  la  lettre  59,  que  ce  Jeune 
homme  ne  le  touche  en  rien  ,  et  qu’il  n'a  jamais  écrit  en  sa 
faveur:  qu'au  contraire  il  a  en  main  deux  lettres  du  comte, 
qui  prouvent  l’intérêt  que  ce  prince  prenait  au  jeune  homme, 
qu'il  avait  pourvu  d'un  canonical  ,  et  qu'à  en  juger  par  le 
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style,  c'était  tui  ,  Nicolas,  qui  les  avait  rédigées;  qu'au  surplus 
ce  jeune  liorame  n'élail  pas  son  justiciable  ,  qu'il  pouvait  Tat- 
laquer,  s'il  le  jugeait  à  propos  ,  au  tribunal  du  comte,  au 
risque  de  ne  pouvoir  le  convaincre  en  justice  réglée;  mais  qu'en 
le  supposant  même  coupable,  il  y  aurait  de  rinhumanité  à 
perdre  ,  pour  une  première  faute,  un  jeune  homnie  bien  né  , 
auquel  il  avait  des  obligations.  On  voit  par  cette  lettre  que 
Nicolas  ,  convaincu  jadis  d'avoir  falsifié  le  cachet  de  saint 
Bernard  ,  était  parvenu  à  regagner  la  confiance  du  comte  de 
Champagne,  cl,  quoique  nous  ignorions  le  dénouement  de 
celle  alfaire  ,  il  est  fâcheux  pour  sa  mémoire  qu'il  se  soit 
trouvé  encore  impliqué,  dans  l’exercice  de  scs  fonctions,  dans  im 
cas  semblable. 

La  lettre  60  à  Barthélémi,  évéque  d'Excester,  est  en  faveur 
d'un  jeune  Anglais,  qui,  ayant  reçu  en  France  tes  ordres 
sacrés  sans  la  permission  de  son  évéque,  avait  encouru  sa 
disgrâce* 

» 

tî2,  Les  leUres  6t  à  Tabbé  de  Sainl-Evroul  ,  62  à  celui  de  la 
Cour-Dieu»  63  à  celui  de  Cîtoaux,  et  64  à  celui  de  Fécamp, 
ne  traitent  que  d'affaires  monasliques  ,  et  ne  présentent  pas 
un  grand  inlérét. 

Cil.  La  lettre  6o  au  pape  Alexandre ,  et  la  67"  aux  légats  du 
pape  ,  Albert  et  Théoduin  ,  peuvent  servir  à  faire  connaître 
de  quelle  manière  on  procédait  au  jugement  des  affaires 
ecclésiastiques.  Arnoul  y  rend  compte  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  décision  de  deux  procès ,  dont  la  connaissance  lui  avait 
été  délégué. 

ii9.  Arnoul  était  en  procès  depuis  trente  ans  avec  les  abbés  de 
Saint-Kvroul  ,  lorsqu'il  écrivit,  l'an  1172,  au  même  pontife 
les  lettres  68  et  69  ,  au  sujet  des  dîmes  que  les  moines  étaient 
en  possession  de  percevoir  dans  les  paroisses  dont  ils  élaient 
les^curés  primitifs.  11  se  plaint  qu'il  n'avait  jamais  pu  obtenir 
un  jugement  ,  quoique  le  pape  eût  déjà  nommé  trois  fois  des 
juges  pour  terminer  ce  procès.  Il  forme  encore  d'autres  plain¬ 
tes  contre  l'abbé  ,  qui,  depuis  cinq  ans,  n'avail  aucun  égard 
aux  censures  dont  il  l’avait  frappé.  La  lettre  66  ,  au  cardinal 
(juillaunie  de  Pavie,  a  pour  objet  de  lui  recommander  cette 
affaire,  et  Pagenl  qu'il  envoyait  pour  cela  en  cour  de 
Rome. 

On  voit,  par  une  autre  leilre,  publiée  dans  le  Spicilége  de 
Dacherî,  qii 'Arnoul  no  fut  pas  content  des  juges  que  le  pape 
lui  nomma  encore  celte  fois.  C'était  l’évèque  d'Avranches, 
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avec  îes  doyens  do  Bayeux  ei  d’ÉvreuK.  11  se  plaint  qu'un  xii  sieclë. 
évoque  soit  obligé  de  comparaître  devant  des  clercs  d’un  ordre 
inférieur,  cl  attendu  que  les  moines  ont  encore  décliné  le  juge¬ 
ment  auquel  il  avait  bien  voulu  se  soumettre,  il  denaande  un 
nouveau  réglement  de  juges, 

Henri  de  France,  archevêque  de  Reims,  avait  un  neveu 
nommé  Philippe  de  Chaumont,  C'était  le  fils  ou  le  petit-fils 
d'une  fille  naturelle  de  Louis-le-Gros  ,  qui  favait  mariée  à 
Guillaume  de  Chaumont  dans  le  Yexin  français.  Son  onde 
voulut  l'avoir  auprès  de  lui,  et  le  fit  venir  à  Reims  ;  mais 
bientôt  après  le  jeune  homme  encourut  la  disgrâce  du  prélat. 

Se  voyant  frustré  d'une  si  haute  protection,  il  eut  recours  à 
févôque  de  Lisieux,  qui  écrivit  en  sa  faveur  la  lettre  70,  très- 
importante  pour  établir  Texistence  de  cette  fille  de  Louîs^-le- 
Gros,  et  sa  postérité. 

La  71®  et  dernière  lettre  du  recueil,  à  Henri,  évûque  de  np.  7t. 
Bayeux,  n’est  qifune  recommandalioii  en  faveur  de  celui  qui  en 
était  le  porteur,  el  qui  n’est  pas  nommé.  Arnoul  ayant  déjà 
obtenu  pour  lui  un  adoucissement  au  chàlimcnt  qu’il  méritait, 
supplie  le  prélat  de  lui  [mrdonner  entièrement. 

Ce  sont  là  toutes  les  lettres  d’Arnoui,  publiées  à  Paris  fan 
1585,  par  Claude  Miguaut  (en  latin  Afinos),  sur  l'exemplaire 
manuscrit  d'üdon  Turnèbe,  chez  Jean  Riclier  ,  en  un  vol, 
in  8”,  réimprimées  depuis  dans  les  grandes  bibliothèques  des 
pères,  mais  sans  aucune  nouvelle  correction.  Elles  en  avaient 
toutefois  grand  besoin  ,  car  toutes  ces  éditions  fourmillent 
de  fautes.  De  plus,  on  a  négligé  d’insérer  dans  îa  dernière 
édition  de  la  Bibliolhèque  des  pères,  faite  à  Lyon,  beaucoup 
plus  ample  que  les  autres,  treize  nouvelles  letlres  d’ArnouI, 
que  Dacberi  avait  publiées  vingt  ans  auparavant  dans  son 
Spicilége.  Aussi  l'infatigable  Baluze  s 'était- il  proposé  de  donner 
une  nouvelle  édition  des  œuvres  (fArnouL  11  avait  fait  pour 
cela  des  recherches  que  nous  avons  trouvées  parmi  ses  papiers 
à  la  Bibliothèque  royale;  niais,  à  rexception  de  quelques 
chartes  qui  n'ont  pas  encore  vu  îe  jour  ,  nous  n'y  avons 
trouvé  aucune  pièce  nouvelle.  H  nous  reste  à  parier  de  celles 
qui  ont  élé  publiées  dans  difl’érentes  collections,  el  que  Baluze 
n'aurail  pas  manqué  d'insérer  dans  la  sienne.  Nous  allons  les 
parcourir  en  suivant  l'ordre  chronologique,  qui*  comme  nous 
l'avons  démontré,  n  a  pas  été  observé  dans  l'arrangement  des 
premières. 

Nous  avons  deux  letlres  d'Arnoul  au  pape  Célestin  II,  qui  Siskii.  in-foi. 
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ne  sont  pas  dans  la  collecLiOïi.  La  première  a  pour  objet  de 
le  féliciter  sur  son  avènement  au  trône  pontifical,  l'an  1143; 
dans  la  seconde,  il  se  porte  pour  dénonciateur  de  lirrégu- 
larité  do  l’élection  qui  avait  été  faite  de  Girard,  chanoine  de 
Séezj  pour  remplir  le  siège  épiscopal  de  celte  église.  Eo 
effet,  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor  de  Paris  avaient 
été  introduits  dans  le  chapitre,  l’an  1131,  et  dès-lors  toutes 
les  places  de  cette  église  devaient  être  remplies  par  des  régu^ 
liers  à  mesure  quelles  vaqueraient.  L'évôque  Jean,  frère 
d’Arnoul,  étant  mort  l’an  1143,  quelques  particuliers  caba- 
lèrent  pour  faire  tomber  l'élection  d’un  successeur  sur  un 
chanoine  qui  n’eilt  pas  embrassé  la  réforme  ,  et  ils  élurent 
Girard;  mais  il  éprouva  de  grandes  oppositions  qui  ne  se 
bornèrent  pas  a  de  simples  protestations.  On  en  vint  aux 
voies  de  fait;  on  attenta  sur  sa  personne,  et  on  lui  fît  subir, 
selon  quelques  historiens  (1)  ,  une  honteuse  mutilation.  On 
voit  môme  que  le  comte  d’Anjou,  alors  maître  de  la  Nor¬ 
mandie  ,  était  soupçonné  d'avoir  favorisé  cette  atrocité* 
L'affaire  ayant  été  portée  à  Rome,  Arnoul  écrivit  au  pape 
Célestin,  non  pour  insulter  au  malheur  de  Girard  ,  mais 
pour  demander  que  ses  assassins  fussent  punis,  et  quen  même 
temps  son  éleciion  ,  dont  il  prouve  la  nullité ,  ‘  fût  cassée. 
CéiesLîti  nomma  des  commissaires  pour  juger  sur  les  lieux; 
mais  Girard  ayant  trouvé  moyen  dé  décliner  le  jugement, 
s’enfuit  a  Rome,  oîi  il  arriva  sous  le  pontifical  d'Eugène  111. 
Arnoul  l'y  suivit  de  [îfôs,  muni  de  lettres  de  saint  Bernard, 
qui  peignaient  Tévéque  élu  de  Séez  sous  les  traits  d’un  hypo¬ 
crite  et  d'un  fourbe,  et  comblaient  d’éloges  celui  de  Lisieux. 
Eugène  cependant  confirma  l’élection  ,  à  condition  que  le 
nouvel  évêque  embrasserait  la  réforme,  c’est-à-dire,  la  vie 
commune.  Cette  letlre  existe  toute  entière  dans  le  nouveau 
Gallia  Cfwisiiana,  et  eu  partie  parmi  les  lettres  d'Arnoul,  à  la 
suite  d’un  sermon,  où  elle  n’a  pas  de  commencement,  parce  que 
l'éditeur  ne  s'est  pas  aperçu  qu’il  y  avait  une  lacune  dans  le 
manuscrit* 

L^an  llfiO,  Arnoul  fut  chargé  par  le  comte  d’Anjou, 


(1)  Cette  mutilation  est  uno  table,  selon  l’abbé  des  TuilleHes,  dans  sa  DJsseï'^ 
tation  sur  quelques  points  de  rbîstoire  de  Normandie,  p,  173*175.  Mai-s  ses 
preuves  ne  sont  uiülement  canvaLiDranteSp  Girard  disait  lui-méme,  suivant  Raoul 
de  Dketo(Æd  ^n,  [  qu’il  avait  été  sacré  dans  son  sang,  qmd  in  T0lu(âbr&  svi 
sanÿitin  ù  /uera  t  con  secrai tts . 
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Geofroi  PlarilageneL,  de  négocier  avec  Tabbé  Sugeri  pour  faire 
passer  sur  la  léte  de  son  fils  Henri  ^  depuis  roi  d'AngÊeterre,  le 
duché  de  Normandie*  Il  resle  de  cette  négoclalion  une  lettre  à 
Fabbé  Suger,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut* 

Le  manuscrit  de  la  Bibiiolhèque  royale,  53à0,  foL  151, 
en  contient  une  autre  qui  a  été  nouvellement  imprimée.  Elle  est 
adressée  à  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  pour  le 
féliciter  sur  sa  nouvelle  dignité,  l’an  1162. 

Tout  le  monde  connaît  le  grand  différend  qui  s’éleva  bien¬ 
tôt  après  entre  le  roi  d’Angleterre  et  rarchevéque  de  Can- 
torbéry,  qui  fut  contraint  de  se  réfugier  en  France*  On  voit, 
par  plusieurs  lettres  imprimées  parmi  celles  de  saint  Tliomas, 
qu’en  M6i,  le  pape  et  rimpôratrice  Mathilde,  mère  de 
Henri  1^  travalllaienl  à  réconcilier  le  saint  archevêque  avec  le 
roi.  11  paraît  que  Thomas  lui-même  desirait  un  accomodernent, 
et  qu'il  avait  réclamé  pour  cela  les  bons  ofikes  de  Levêque  de 
Lisieux.  Celui-ci  écrivit  une  longue  lettre,  qui  a  été  imprimée 
dans  le  Spicilége  de  Daeheri,  et  parmi  celles  de  saint  Thomas. 
Elle  est  curieuse  :  Arnoul  y  montre  au  naturel  son  esprit 
délié* 
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Elle  débute  par  un  éloge  du  saint  archevêque,  ou  Fauteur 
.relève  la  ferveur  de  son  zèle,  tempéré  par  une  humilité  siii- 
cère,  et  fortifié  par  un  courage  à  toute  épreuve,  et  aussitôt 
il  rapporte  les  mauvais  bruits  qui  couraient  sur  son  compte; 
qu'affectant  de  conserver  dans  la  prélat ure  les  mœurs  de  la 
chancellerie,  il  voulait  que  tout  pliât  sous  sa  puissance,  et 
que  personne  n'osât  résister  à  ses  volontés;  qif élevé  comme 
il  était,  et  porté  par  la  providence  à  un  plus  haut  degré  d’hoo- 
neur,  il  ne  lui  convenait  plus  de  s’asseoir  aux  pieds  du  maître 
ni  même  à  ses  côtés,  mais  que  sa  place  était  en  quelque  sorte 
au-dessus  du  diadème  ;  que  par  ces  molifs  il  avait  jugé  devoir, 
au  commencement  de  son  pontifical,  s'opposer  aux  voLontés  du 
monarque,  afin  que,  par  sa  défaite,  tout  le,  monde  se  crût 
terrassé* 

Arnoul,  loin  d'adopter  ces  faux  bruits,  témoigne  que  le 
temps  les  avait  déjà  entièrement  dissipés,  et  que  tout  le 
monde  était  convaincu  de  la  pureté  des  motifs  qui  le  fai¬ 
saient  agir,  ainsi  que  de  la  justice  de  sa  cause.  Mais  il  l’avertît 
en  même  temps  que,  s’il  veut  rentrer  en  grâce  avec  le  roi, 
il  doit  beaucoup  se  relàclier  de  ses  prétentions,  sans  quoi  il 
rencontrera  de  grandes  oppositions;  r  de  la  part  du  roi, 
dont  il  lui  retrace  le  caractère.  «  Cest  on  prince,  dit-il,  dont 
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les  intrigues  sont  redoutées  dans  les  pays  éloignés,  dont  la  puis¬ 
sance  inspire  la  crainte  à  ses  voisins,  et  dont  la  sévérité  fait 
trembler  ses  sujets.  Ses  nombreus.  succès,  et  la  faveur  non 
interrompue  de  la  fi>rluoe,  lont  rendu  si  jaloux  de  son  autorité, 
que,  ne  pas  lui  obéir,  c'est,  à  son  avis,  Toutrager.  Autant  il  est 
aisé  de  l'irriler,  autant  il  est  dÜïicile  de  l’apaiser.  Cependant 
la  soumission  et  la  patience  le  rendent  quelquefois  traitable  ; 
mais  il  ne  se  laisse  jamais  vaincre  par  ia  roideur  :  il  veut  que 
ce  qu’il  fait  paraisse  venir  de  son  choix,  et  non  d’aucune  loi 
qu’il  serait  contraint  de  subir.  » 

2o  De  la  pari  des  évéques  d'Angleterre,  ü  les  représente 
comme  des  lâches  el  des  traîtres,  qui,  loin  de  prendre  la 
défense  de  leur  primai,  dont  la  cause  était  celle  de  Jésus- 
Christ  el  de  son  église,  non  seulement  l'ont  abandonné 
comme  de  concert,  mais  ont  cru  ne  devoir  épargner  à  son 
égard  ni  fourberies,  ni  mauvais  propos,  et  semblent  s’être 
disputé  les  uns  aux  autres  à  qui  passerait  pour  ie  haïr  davan¬ 
tage,  et  le  Irailer  avec  moins  de  ménagement.  11  convient 
que,  dans  le  clergé  du  second  ordre,  rarchevêque  avait  plu¬ 
sieurs  partisans  sincères,  qui  soupiraient  en  secret  pour  son 
retour,  et  demandaient  à  Dieu  qu'il  lui  accordât  la  victoire- 
Mais  aucun  n’avait  le  courage  de  se  dire  ouvertement  son 
ami, 

3*"  Quant  aux  grands,  c’étaient  les  ennemis-nés  du  clergé. 
Ils  avaient  formé  de  tout  temps  entre  eux  une  espèce  de 
ligue  contre  les  gens  d'église,  pour  traverser  leurs  projets, 
comptant  au  nombre  de  leurs  pertes  tout  ce  qui  pourrait 
leur  arriver  d'avantageux  r  ils  redoublaient  leurs  eflbrts  à  la 
faveur  des  conjonctures  présentes,  parce  quelles  leur  four* 
nissaient  un  prétexte  de  se  porter  pour  les  défenseurs  de 
raulorité  royale  :  non  qu’ils  eussent  l'intention  de  la  servir, 
mais  pour  se  procurer  l’impunité  dans  leurs  déprédations 
par  un  zèle  affecté.  Or,  dit-il,  ces  gens- là  sont  d'autant  plus 
à  craindre  qu'ils  ont  l'oreille  du  prince,  et  qu'ils  sont  plus  à 
portée  de  nuire. 

De  toutes  ces  considérations  Arnoul  conclut  qu'il  faut  se 
prêter  aux  tempéra  mens  qui  peuvent  se  concilier  avec  la 
droiture  et  la  religion;  qu'il  est  à  propos  de  dissimuler  bien 
des  choses  jusqu'à  ce  que  des  conjonctures  plus  favorables 
nous  mettent  en  état  de  mieux  faire,  «  Si  donc,  ajoute-t-il, 
on  vous  propose  quelque  projet  d’accommodement,  n'alïez 
pas  discuter  scrupuîeuseraenl  chaque  article,  parce  que  cela 
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ne  produirait  que  des  conteslalions  propres  à  faire  revivre  xit  siecle 
les  anciennes  iniinitiés.  Car  si  on  n’exige  de  nous  que  la  pro¬ 
messe  de  garder  fidèlement  les  anciennes  coutomes,  autant 
qu'elles  n’onl  rien  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  il  n’y  a  rien 
en  cela  qui  blesse  la  conscience.  Si  donc  la  bonté  divine  permet 
qu’on  vous  offre  la  paix  sousia  condition  d’une  pareille  formule, 
ne  la  rejetez  pas,  et  réservez  à  un  autre  temps  l'interprétatioii 
des  termes  de  voire  engagement.  »  Enfin  îl  lui  promet  tragiren 
sa  faveur  auprès  du  roi  ;  mais  il  le  prévient  que,  pour  le 
mieux  servir  et  pour  être  écoulé,  il  fera  semblant  de  lui 
être  opposé,  cl  qu’il  blâmera  sa  conduite.  Proinde  sic  agen- 
dum  mihx  erit,  ut  me  mbis  primâ  fade  pro/ftear  inimicum 
quia  amicum  profitenti  neque  fides  haheretur,  nec  aliquis 
px'æstareiur  accessus.  11  est  clair  qu’Arnoul  eût  été  de  bien 
plus  facile  composition,  mais  non  pas  d'aussi  bonne  foi  que 
saint  Thomas,  s'il  eût  eu  le  môme  différend  que  ce  prélat  avec 
le  roi  d’Angleterre. 


Arnoul,  quoique  sujet  immédiat  du  roi  d’Angleterre  n*était 
pas  moins  attentif  à  se  ménager  la  faveur  du  roi  de  France. 
A  la  naissance  de  Philippe'-Auguste,  il  fut  un  des^  plus  em¬ 
pressés  h  le  féliciter  sur  cet  heureux  événement,  par  ime 
lettre  qui  a  été  publiée  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France. 

Après  le  meurtre  de  saint  Thomas  de  Canlorbéry,  il  eut  lieu 
d’exercer  son  zèle  pour  dissiper  forage  qui  se  formait  sur  la 
tôle  du  monarque  anglais.  Le  roi  de  France,  et  des  évoques 
français  avaient  dénoncé  au  pape  cet  attentat,  et  voulaient  en 
faire  retomber  l'odieux  sur  celui  d'Angleterre.  Arnoul,  an  nom 
des  évéques  de  Normandie,  écrivit  de  son  côté  au  pape,  à  la 
décharge  du  roi  d'Angîeterre,  une  lettre  qui  a  été  conservée 
parmi  celles  de  saint  Thomas,  et  contribua  plus  que  tout  autre 
à  négocier  sa  réconciliation  avec  les  légats  du  pape,  Albert  et 


Ch^^sn.  t-  IV, 
p.  tîia. 


Bouquet, 

L,  xyr,  p.  1^8. 


Ep.  s.  Thom, 
lib.  V,  cp. 


Théoduin. 

L’an  1173,  les  enfants  du  roi  d'Aglelcrre,  excités  par  leur 
mère,  ayant  levé  l'étendard  de  la  révolte  contre  leur  père, 
s'étaiont  mis  sous  la  protection  du  roi  de  France^  qui  leur 
avait  procuré  de  nombreux  partisans.  Henri,  consterné,  * 
envoya  au  monarque  français  févèque  de  Lisieux  et  farche- 
vôque  de  Rouen,  pour  le  lléchir,  et.  savoir  de  lui  les  sujets 
de  mécontentement  qu’il  pouvait  avoir.  La  lettre  dans 
laquelle  ils  rendent  compte  de  leur  mission  au  roi  d'Angte-  p 

terre,  a  élé  imprimée  parmi  celles  de  Pierre  de  Blois,  et  dans 
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,le  Recueil,  des  iiisloriens  de  France,  On  y  voit  les  nombreux 
griefs  dont  se  plaignait  le  monarque  français,  et  jusqu'à  quel 
point  ce  prince,  d'ailleurs  humain  et  religieux,  était  irrité  contre 
celui  d'Angleterre. 

Ce  prince,  pour  être  absous  du  meurtre  de  saint  Thomas, 
avait  promis  qu'il  ne  s  entremettrait  plus  des  élections  aux 
prélatures,  laissant  a  toutes  les  églises  la  liberté  des  suffrages. 
Il  était  temps  de  remplir  les  sièges  qui  depuis  long-temps 
étaient  vacans  :  on  y  procéda  lan  1173,  Raoul,  prieur  de 


Douvres,  fut  nommé  à  rarchevêché  de  Canlorbéry  :  mais  te 
jeune  roi  d'Angleterre  se  portant  pour  unique  roi,  s'opposait  à 
ce  qn'il  fût  sacré  sans  sa  permission,  l)  fallut  recourir  à  Rome; 
l'archevêque  élu  partit  avec  une  lettre  d’Arnou)  pour  le  pape. 
Cest  la  huitième  parmi  celles  qui  ont  été  publiées  dans  le 


Spicîlége. 

Un  archidiacre  de  Sarisbéry,  nommé avait  été 
pareillement  élu  pour  remplir  le  siège  de  Bath,  et  éprouvait 
de  la  pari  du  jeune  roî  les  mêmes  difficultés.  L'évéque  de  Li¬ 
sieux  écrivit  en  sa  faveur  deux  lettres  consécutives  aux  légats 
Albert  et  Théoduin,  qui  étaient  encore  en  France.  Ce  sont  les 
lettres  2  et  IR  du  Spicilége. 

L'année  daprùs,  les  chanoines  de  Tours  ayant  élu  un 
archevêque  sans  avoir  appelé  les  évêques  de  la  province, 
Arnoul  écrivit  à  celui  du  Mans,  qui,  comme  premier  suf- 
fragani,  devait  avoir  la  première  voix  dans  î'éîectîon,  pour  le 
prier  de  trouver  bon  ce  qui  avait  été  fait,  excusant  Firrégu- 
larité  de  celle  conduite  sur  les  dangers  auxquels  était  exposée 
la  ville  de  Tours,  au  plus  fonde  la  guerre  que  se  faisaient  alors 
(  en  1174)  les  rois  de  France  et  d’Anglclerre,  pendant 
laquelle  il  eét  été  dangereux  aux  évêques  de  quitter  leurs 


diocèses 


md  i>.  sitL  On  voit,  par  la  lettre  9  du  Spicilége,  que  des  mal vei Hans 
avaient  desservi  Arnoul  auprès  du  roi  d'Angleterre,  et  lui 
avaient  fait  perdre  ses  bonnes  grâces.  Il  n'explique  pas  les 
motifs  dont  ôn  s'élaii  servi  pour  l’éioiguer  du  conseil  du  roi  ; 
mais  il  paraît  qu'on  accusait  de  rigidité  ses  avis.  Sur  quoi  il 
représente  au  roi  tous  les  avantages  dont  il  a  joui,  depuis 
le  commencement  de  son  règne,  en  suivant  ses  conseils,  et 
les  dangers  auxquels  il  s'expose  en  écoulant,  des  adulateurs, 
au  mépris  de  la  raison,  de  la  justice,  et  de  la  vérité.  Nous 
dirions  5  quelle  occasion  cette  lettre  fut  écrite,  s'il  n'y  avait 
dans  le  texte  une  petite  lacune  à  remiroil  essentiel.  i 
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est  certain  quVArnoul  était  alors  dans  rcxtrérne  vieillesse  qui  ne 
lui  permeLtalt  pas  de  se  transporler  chez  le  roi. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  ses  chanoines  lui  intcntèrenl 
le  procès  dont  il  est  parié  dans  la  lettre  au  pape  Lucius  IH,  par 
conséquent  l’an  1 18f ,  au  plus  tôt.  On  y  voit  que,  sur  les  plaintes 
des  chanoines,  le  pape  Tavail  suspendu  do  ses  fonctions,  et  qu’il 
Favait  renvoyé  devant  Tévéque  d  Avranches  et  les  abbés 
dti  Bec  et  de  Savigni,  pour  être  jugé  sur  radministralion  des 
biens  de  son  église,  qu'on  i  accusait  d'avoir  dissipés.  Arnoul 
se  plaint  de  la  partialité  de  ces  commissaires,  qui  ne  lui 
donnèrent  pas  le  loisir  de  se  défendre,  et  de  leur  ignorance 
des  règles  du  droit  et  des  formalités  de  la  procédure,  ignorance 
dont  Ils  convenaient  eux-mêmes.  A  cela  se  joignaient,  dit-il, 
llndisposition  du  roi  contre  moi,  et  les  efforts  continuels  de 
Gautier  de  Coulanccs,  que  mes  parties  avaient  mis  à  fa  têlc 
dé  leur  faction,  sons  la  promesse  de  lui  faire  avoir  mon  évêché. 
Cet  homme  les  appuyait  en  tout,  et  leur  ménageait  la  faveur 
du  roi;  établi  garde  des  sceaux,  il  scellait  tout  ce  qu'on  voulait 
à  mon  désavantage,  même  à  l’insn  du  roi,  afin  que  les 
actes  munis  de  celle  empreinte  parussent  émanés  de  sa 
volonté.  )î 

Quant  au  fond  de  raffaire,  i!  se  Justifie  pleinement,  et 
nous  instruit  de  quelques  circonstances  de  sa  vie  relative¬ 
ment  à  son  entrée  dans  l'épiscopat,  quarante  ans  aupara¬ 
vant.  «  ils  m’accusent,  dit-il,  d’avoîr  dilapidé  mon  église, 
moi  qui  lui  ai  acquis  plus  de  douze  cents  livres  de  revenu  a 
perpétuité;  qui  en  ai  porté  cinq  cents  dans  le  trésor,  qui  en 
ai  employé  dix  mille  en  bâtimens  qui  subsistent;  moi  qui  ai 
fait  rebâtir  la  cathédrale,  en  grande  partie  à  mes  frais;  qui  ai 
augmenié  de  six  cents  livres  de  revenu  la  mense  commune 
des  chanoines,  qui  en  ai  ajouté  cinq  cents  à  celle  de  l’évêque. 
Il  est  vrai  qu’au  commcncomenl  de  mon  épiscopat,  je  pris 
dans  le  trésor  dix-sept  marcs;  mais  ce  fut  pour  retirer  des 
mains  du  comte  d’Anjou  les  biens  de  ma  mense,  qu’il  rete¬ 
nait  depuis  deux  ans  et  demi,  sous  prétexte  que  Je  mêlais 
fait  sacrer  sans  son  consentement  :  et  en  cela  je  n  ai  agi 
qu'avec  lagrémenl  du  pape  Innocent*  3'ai  encore  vendu  iin 
calice  fl’or,  pesant  3i  onces,  pour  la  croisade,  dans  laquelle 
Je  fus  engagé,  bien  malgré  moi,  par  le  pape  Eugène,  qui 
m’avait  même  permis  de  faire  d’au  Ires  ventes,  s’il  on  était 
besoin,  pour  cet  objeL  le  passe  sous  silence,  pour  éviter 
tout  soupçon  (le  jactance,  la  manière  libérale  avec  huitiellc 
Tome  XIV.  Tt 
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XII  SIECLE.  j’jj[  (oujours  exercé  l  liospiialilé,  le  i^raiid  nombre  cie  cliarilés 
que  j’ai  fuites,  et  qui,  de  l’aveu  de  ceux  qui  les  ont  reçues, 
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et  de  ceux  qui  en  oui  été  témoins,  surpassent  ce  qu'on  pou- 
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vait  attendre  «run  homme  dont  la  fortune  était  aussi  mé¬ 
diocre  que  la  mienne.  J’ai  demandé  ù  racs  juges  que  Ton  fil 
une  compensation  de  ce  que  j'avais  pris  et  de  ce  que  j\ivais 
donné:  on  ne  m'a  pas  écouté;  on  m'a  condamné  à  payer 
aux  clianoiues  cent  livres  pour  être  employées  au  proüL  de 

'J 

J 

1 

l’église,  et  de  plus  on  a  retenu  ma  chapelle.  Cesl  ainsi  qu'ils 
m'ont  laissé  sans  argent  cl  sans  velemens  sacerdotaux.  Ces  pro¬ 
cédés  indignes  vous  étant  revenus, vous  avez  cassé  leur  sentence, 
et,  comme  vos  lettres  le  font  entendre,  vous  m'avez  tiré  des 
mains  de  ces  juges  iniques.  Je  vous  supplie  donc  de  maintenir 
votre  jugement,  et  de  me  faire  rendre  ce  qui  m’a  été 
injustement  enlevé,  afin  qu’il  puisse  revenir  aux  frères  cliez 
lesquels  je  me  suis  retiré,  suivant  la  destination  que  j'en  avais 
faite. 

« 

ihid.  ep.  %  La  dernière  lettre  d’Arnoiil,  suivant  l'ordre  chronolo- 

est  adressée  à  Henri  11,  roi  d’Angleterre.  L'auteur  s’y 
plaint  amèrement  à  ce  prince  de  la  conduite  ingrate  de  son 
neveu,  Hugues  de  Nouant,  à  son  égard.  Il  l'avait  élevé  dès 
son  enfance,  lavait  fait  inslruire  avec  soin,  et  après  l’avoir 
initié  dans  le  clergé,  il  l'avait  comblé  de  bénéfices,  en  par^ 

i) 

licnîier  d  une  prébende  dans  la  paroisse  de  Gacé  on  Gassey, 

l’|5  ' 

an  diocèse  de  Lisieux.  Le  prélat  ayant  donné  ladite  paroisse 

aux  chanoines  de  Saint-Victor,  peu  avant  sa  retraite,  pour  les 
dédommager  en  partie  de  la  dépense  qu’iî  devait  leur 

.§ 

causer,  Hugues  leur  contesta  celle  donation,  et  vint  à  bout 
de  les  en  dépouiller.  .4rnoul  supplie  le  roi  de  réprimer  ï'en- 
treprisü  de  ce  neveu  si  peu  reconnaissant,  et,  comme  celui-ci 

àv 

occupait  vraisemblablement  im  em|ïlüî  à  la  cour,  il  avertit 
Henri  de  se  défier  de  lui  comme  d'tin  sujet  dangereux.  H 
rappelle  au  monarque  les  magnifiques  promesses  qtï’il  lui 

É  ' 
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i 

avait  faites  dans  une  entrevue  qu'ils  avaient  eue  ensemble  à 
Gisors.  «  ï.orsquc  je  pris  congé  de  vous,  dit-il,  vous  me 
donnâtes  votre  parole  royale  que  vous  m'aideriez  désormais 
dans  tous  mes  besoins  avec  plus  de  libéralilé  que  vous  n'aviez 
encore  fait,  et  que  vous  feriez  en  sorte  tl’écarter  de  moi  tout 
sujet  de  mécontentement.  Or  rien  n'est  plus  cliagrinant 
pour  moi  que  de  voir  celui  qui  aurait  dû  me  seconder  en 

i  '' 

lotîtes  choses,  s’opposer  h  mes  volontés;  que  de  voir  le  repos 

fi; 
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que  je  m’étais  promis  en  quillant  le  monde,  troublé  et  Ira- 
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versé  par  l'insaliable  cupidité  de  mon  ingrat  neveu,  <juî  ne 
cesse  de  me  persécuter  jusqu'au  tombeaiï  ».  Cette  lettre  ne 
fit  point  perdre  au  neveu  les  bonnes  grâces  du  roi.  Ce  monarque 
le  fit  dans  la  suite  évéque  de  Coventri  et  LiclitielLi. 

Dacherî  a  encore  publié  deux  lettres  dont  nous  n'avons 
pas  parlé;  elles  sont  peu  inléressantes.  Lune  est  adri'ssée  à 
Rolrou ,  archevêque  de  Rouen  ,  mal  nommé  Robert  dans 
rédition,  au  sujet  d'un  mauvais  religieux  chassé  de  Fabbaye 
de  Corneilles,  qui  s’éiait  pourvu  à  Rome  pour  être  réintégré. 
L’autre  est  plutôt  une  charte  en  forme  de  jugement  arbitral 
sur  un  procès  auquel  avait  donné  lieu  le  testament  de  Hugues 
du  Pin,  de  Pinu^  entre  Fabbé  de  Saint- André  de  Goulîern  et 
les  frères  de  Fbôpital  de  Jérusalem, 

Nous  terminerons  ici  le  détail  des  lettres  d'Arnoul.  Elles 
sont  écrites  avec  une  certaine  élégance ,  quelquefois  avec 
esprit,  et  toujours  recommandables  par  un  grand  amour  de 
la  justice  et  de  la  religion  On  y  voit  de  quelle  considération 
il  jouissait  à  la  cour  des  papes  et  des  rois,  et  combien  il  eut 
de  part  aux  grandes  affaires  soit  politiques,  soit  ecclésias- 
tiques  de  son  temps.  Si,  dans  quelques-unes,  le  préjugé  ou 
Finffuence  des  cours  semble  se  montrer,  cest  qu'il  est  bien 
difficile  qu'un  homme  en  place  soit  assez  indépendant  pour 
ne  voir  en  tout  que  le  vrai,  et  pour  le  suivre  sans  se  laisser  en¬ 
traîner  par  des  affections  particulières. 

Pour  ne  rien  omettre  sur  les  éditions  de  quelques-unes  de  ces 
lettres,  nous  dirons  qu'on  en  trouve  trois  adressées  à  Eriiaud, 
abbé  de  Bonneval,  à  la  fin  des  œuvres  de  saint  Cyprien,  édition 
d’Oxford  1(582,  ce  sont  les  3,  17,  38,  de  la  colieclion  ;  et  que 
les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  en  ont 
inséré  trente  dans  !a  leur. 

Il  faut  parler  maintenant  des  autres  écrits  d’Arnoul,  qui  ne 
sont  pas  considérables. 

2"*  Dans  les  premières  années  du  pontificat  d’innocent  H, 
Arnoul  fit  les  premiers  essais  de  sa  plume  ,  comme  on  Fa 
déjà  dit,  pour  la  défense  de  ce  pape.  L'ouvrage  divisé  en  huit 
chapitres  est  dédié  à  Geofroi  de  Lèves,  évêque  de  Chartres, 
légat  du  Saint-Siège.  C’est  une  invective  sanglante,  dans 
le  goût  des  Catilinaires,  contre  Pierre  de  Léon,  et  sur-tout 
contre  Gérard,  évêque  d'AogouIême  ,  îe  plus  zélé  parlisan 
de  cet  anti-pape.  11  les  peint  Fun  et  Fautre  sous  les  couleurs 
les  plus  noires.  On  a  dit  sur  !e  second  ce  qu’on,  pensait  du 
portrait  qu Arnoul  en  a  tracé.  Voici  les  principaux  traits  de 
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su  siECLiS,  celui  du  premier.  Komain  de  naîssanceT  pelit~fils  d^un 
juif  qui  s'était  prodigieusement  enrichi  par  Tusure,  il  se 
trouvait  allié  aux  plus  illiisires  maisons  de  Rome,  Dana  sa 
jeunesse,  il  fréquenta  les  écoles,  où  il  apprit  plus  de  vices 
qu’il  n’amassa  de  savoir.  L'impudence  ne  lui  permit  pas  de 
voiler  ses  débauches.  Elles  étaient  si  manifesles  et  si  ou¬ 
trées,  qhon  le  regardait  assez^  universellement  comme  l'ante- 
christ.  Cependant  étant  venu  en  France,  il  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Cluni  ,  afin  d’effacer  par-là, 
dans  fesprit  du  public,  la  honte  de  sa  vie  passée.  Son  am¬ 
bition,  qui  dès-lors  aspirait  au  souverain  pontificat,  secondée 
des  intrigues  de  ses  par  eus,  le  tira  bientôt  de  celte  retraite  : 
il  trouva  moyen  de  se  faire  appeler  à  Rome  pour  y  recevoir 
les  honneurs  du  cardinalat,  et  bientôt  après  il  obtint  des 
légations  en  diverses  parties  de  l'Europe.  Dans  ces  emplois, 
il  pensa  bien  moins  à  remplir  ses  devoirs  qu'à  satisfaire  son 
orgueil  et  sa  cupidité.  Les  aifaires  qui  passaient  par  ses 
mains  ii  avaient  jamais,  à  son  gré,  une  bonne  issue  que 
lorsqu’elles  avaient  rempli  sa  bourse.  Il  faisait  chaque  jour 
deux  repas,  et  sa  gourmandise  était  telle,  qifil  avait  imaginé 
de  nouveaux  ragoûts  et  des  vaisseaux  particuliers  pour  les 
apprêter  (i).  On  parlait  d’une  singulière  marmite  qui  était 
de  son  invention.  C’était  une  espèce  d'amphore  ou  large 
cruche,  partagée  en  deux  par  le  milieu  en  forme  de  trône. 
La  partie  supérieure  contenait  les  viandes,  et  finférieure,  en 
forme  de  réchaud,  commimiquail  avec  l’autre  par  un  col 
fort  étroit.  Tandis  que  les  viandes  cuisaient,  on  y  faisait  brû¬ 
ler  de  fencens ,  jusqu’à  ce  qu’elles  fussent  imprégnées  de 
l’odeur  de  cet  aromate.  Sa  luxure,  telle  qu’Arnoul  la  décrit, 
allait  à  un  excès  i[ui  fait  rougir  rhumanilé.  Suit  le  portrait  du 
pape  Innocent  II,  qui  est  tout  l’opposé  de  celui  qu’il  vient  de 
tracer. 

Nous  lie  garantissons  pas  la  fidélité  de  ces  portraits.  La 
passion  que  fauteur  fait  paraître  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage,  donne  heu  de  soupçonner  qu'il  les  a  presque  éga- 


(\)  Dùcebahtr  fyuîus  amphùra^  jipamiù  pîasmare  mir&UH^  qw&us  ad  simili^ 
tudinem  solii  per  transtersum  m.edi%m  discrimen  inessôt,  sîatmque  mperiùr 
repoùHs  escis  /umum  per  modici  oris  respirarei  ;  infericr  ver  b  pars 

cancelialis  arcubus  mdique  per/orala  prunas  dauderetf  quièus  thuris  copiam 
ta*ndiû  sollicUus  miuisier  in/midèrelt  dojiec  sùctis  cibis  ûdorcm  Im^is/erret 
cocus  art{fej!  in  saper em. 
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lement  surchargés.  GeJa  n’a  pas  empêché  !e  célèbre  Muralori 
de  réimprimer  cet  ouvrage  tel  qu‘îl  avait  été  publié  par  D. 
Dacheri, 

3®  Notre  prélat,  doué  comme  il  Tétait  du  talent  do  la  parole, 
et  chargé  d  annoncer  au  peuple  celle  de  Jésus-Christ,  composa 
sans  doute  beaucoup  de  sermons;  mais  il  n’en  reste  que  trois, 
dont  le  premier  est  un  discours  prononcé  à  Tou  ver  tu  re  du  concile 
de  Tours,  tenu  Tan  1  î63soiis  la  présidence  du  pape  Alexandre 
IIL  Comme  le  schisme  suscité  par  Tempereur  d’Allemagne 
était  alors  dans  sa  plus  grande  force,  il  prit  pour  sujet  l  ’imité  et 
la  liberté  de  Téglise.  Mais  il  prouve  trop  ;  car  apostrophant 
Tempereur,  il  fait  des  vceiix  pour  qu’il  soit  humilié,  et  qu’il 
reconnaisse  que  la  principauté  de  l’église  est  au-dessus 
de  la-  sienne.  «  Ce  prince,  ajoute-t-il,  a  une  raison  spéciale 
de  reconnaître  l’église  romaine  pour  sa  maîtresse  ,  à 
moins  de  vouloir  passer  aux  yeux  de  Tunivers  pour  coupable 
d’une  noire  ingratitude  :  car  sL  nous  consultons  les  an¬ 
ciennes  histoires  ,  il  est  certain  que  ses  ancêtres  n’ont  pas 
eu  d’autre  litre  à  Tempire  que  la  faveur  de  l'église  de  Rome,  i> 
Cette  doctrine  oUrariiontaine  était  alors  très-répandue,  même 
en  France. 

Ce  discours,  qu’on  trouve  aussi  dans  la  collection  dés  con¬ 
ciles  est  suivi  d’un  autre  discours  prononcé  dans  un  synode. 
Celui-ci  est  imparfait  à  la  fin,  parce  que  le  premier  éditeur 
y  a  cousu  une  lettre  d’Arnoul,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le 
commencement,  ne  s’étant  pas  aperçu  qu’il  manquait  un  feuillet 
à  son  manuscrit.  Cette  lacune  a  été  remplie  par  Dacheri,  d’après 
un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Foucarmont.  Il  a  encore  publié  un 
troisième  sermon  pour  TAniionciation  de  la  sainte  Vierge,  dans 
lequel  on  trouve  de  fort  beaux  seulîmens  sur  le  mystère  de 
Tlncarnation* 

4“  Arnoul  se  mêlait  aussi  de  poésie.  On  trouve  parmi  ses 
lettres  un  recueil  d’épi  grammes ,  d’épitaphes  et  de  vers  de 
sa  façon,  au  nombre  de  seize  en  tout,  sur  des  sujets  pieux 
dont  voici  les  titres  :  De  Nccthnlate  DominL  Ad  Benricum 
Winioniense7n  epïscopiwi.  De  Innùvatione  vernali.  De  aD 
ternà  temporum  suceessione.  Ad  Poétani  7nendiciim.  Ad 
Scævam,  de  ûnw  non  reformandà.  Ad  juvenem  et  puellani 
se  invicejyi  mtuentes^  Ad  lascives  sodales*  Quofnodù  pauperi 
vel  diviti  sU  dandttm.  Ad  népoletn  suum  cùm  esset  ado- 
lescens.  Dans  celle  dernière,  l’auteur  résigne  à  son  neveu, 
qui  commençait  à  versifier  beureusemenl,  la  place  qu’il  oc^ 
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X»  siËCLE.  cufjall  sur  le  Parnasse.  Il  leraoigne  que  sa  patrie  le  comptait 
autrefois  parmi  tes  poètes  célèbres^  et  qu'il  avait  à  peine  son  égal 
dans  toute  la  France. 

Ollffi  me  celûhrem  Normmima  iola  poeiüm 
vi^qne  daùal  Gi^Uia  iùta  pûrem. 


Uupiiit 
[tari-  P 


Fabr.  HibL  lat. 
suppl.  p.  720. 


Cal.  mïs.  Aiiig. 
t,  1,  paii  %  p. 
n*  72Ü, 


Ce  jugement  n  a  pas  été  désavoué  par  la  postérité.  Les  vers 
de  notre  prélat,  sans  être  aussi  parfaits  que  le  docteur  Dupin 
le  supposCj  sont  élégans,  harmonieux,  semés  de  pensées  fines, 
tels,  en  un  mot,  qu’ils  peuvent  aller  de  pair  avec  ceux  des  meil¬ 
leurs  poètes  du  XIU  siècle.  Les  épitaphes  qu'on  y  trouve  sont 
celles  de  Henri  1=’’,  roi  d’Angleterre,  de  sa  fille  Timpéralrice 
Mathilde,  d’Algar,  évoque  de  Coutances,  et  de  Hugues,  ar¬ 
chevêque  de  Rouen.  Les  vers  de  notre  auteur,  tous  élégiaques, 
ont  été  encore  imprimés  à  Léipsick^  l'an  1632,  par  André 
Ri  vinius,eïi  un  volume  in -8%  qui  comprend  les  poésies  de  Fulbert 
de  Chartres,  de  Jean  de  Sarisbéry  ,  et  d’autres  au  nombre 
de  dix. 

5^  On  voit  à  la  bibÜothèquo  du  collège  de  Merton,  à  Ox* 
ford,  un  manuscrit  qui  a  pour  titre:  Arnulfus  de  dwisione 
scientiamm.  Nous  ne  saurions  dire  si  cest  Ibuvrage  d’Ar- 
noul  de  Lisieux,  ou  d'ErnuIfe,  évoque  de  Rochester,  ou  de 
tout  autre.  B. 
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Les  bibliographes  anglais,  et  après  eux  Oudin  et  Fabricius, 
font  cet  évoque  .Anglais  de  naissance.  Jean  de  Sarisbéry  nous 
apprend  qu'il  était  né  en  France.  En  lui  recommandant  un 
sujet  se  disant  originaire  du  Devonsbire,  qui  de  Reims  pas- 
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sait  en  Ani^lelerrej  Jean  de  Sarisbéry  ajoute  qu'il  était  plus 
croyable  que  cet  homme  était  compatriote  du  prélat,  né 
comme  lui  dans  rArmorique,  près  du  tiiont  Sainl'-MicheL 
Voici  le  texte  :  A/e  causa  dtipleœ  impresentiarum  impuHt  ad 
scrihendum,  itmi  ne  præter  constie^udmem  sine  iü^eris  aèzre 
paiiar  aliquem  ad  ros  de  rnea  conscienHa  proficisceniem^ 
tumUt  amicis,  qiiormn  volnniad  salù/dcere  pan  es^ ,  morefn 
gerarn.  Voluerunt  enim  laioretn  præsêntium  à  Devùnia  onun* 
dum  »  ui  assentf  eisi  credi  possU  eum  ab  uUerîoribtts  convtca- 
neis  veslris  ^  circa  moyitem  beali  archangeii^  in  sînu  Arînorico 
traxisse  origine^n ,  paternilati  vestræ  ?7ieæ  parviéatis  officio 
commendari ,  etc.  M  est  donc  prouvé  que  Harlhélemi  était 
Français. 

Casimir  Oudin  se  trompe  en  le  nommant  évéque  d’Oxford  , 
évêché  qui  na  été  érigé  qu'au  XVI®  siècle*  U  n'est  pas  mieux 
fondé  lorsqu’il  le  donne  pour  le  fondateur  de  rimiversité 
d'Oxford.  Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  Barlhélomi  était 
archidiacre  d’Excester  lorsqu'il  fut  choisi,  Tan  lîGO,  pour 
remplir  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Sa  promotion  souf¬ 
frit  des  difficultés  de  la  part  du  roi  d’Angleterre  ,  qui  portait 
à  ce  poste  un  autre  sujet  :  sur  quoi  on  peut  consulter  les 
lettres  70,  71  ,  78  et  90  de  Jean  de  Sarisbéry,  Thibaud , 
archevêque  de  Cantorbéri ,  ayant  aplani  loules  les  difficultés, 
Barlliéîemi  passa  en  France  pour  (aire  au  roi  serment  de 
fidélité  ;  mais  il  ne  put  être  sacré  qu'en  Tan  1161  par  ïes 
mains  de  l’évêque  de  Rochester ,  parce  que  dans  Tintervalle 
Thibaud  était  mort. 

Barthélemi  fut  un  des  prélats  d'Angleterre  en  qui  saint 
Thomas,  successeur  de  Thibaud  dans  le  siège  de  Canlorbéri , 
et  Jean  de  Sarisbéry  avaient  le  t)las  de  confiance ,  et  auquel 
ils  envoyoienl  leurs  instructions  pendant  la  longue  alterca¬ 
tion  qnils  eurent  avec  le  roi  d’Angleterre*  Nous  ne  voyons 
pas  cependant  qu’il  ail  pris  ouvertement  leur  défense  ,  ni 
qu7I  ait  compromis  sa  tranquillité;  au  contraire,  les  histo¬ 
riens  lui  reprochent  d’avoir,  au  commencement  de  la  dis¬ 
pute,  incliné  du  côté  du  roi.  Après  la  catastrophe  de  rarche- 
vêque ,  c’est  h  lui  que  le  roi  donna  sa  confiance  pour  la  direc¬ 
tion  des  affaires  ecclésiastiques  du  royaume,  comme  on  voit 
par  deux  lettres  que  ce  monarque  lui  écrivit ,  Tan  M72,  pour 
mettre  à  exécution  les  conditions  auxquelles  il  avait  obtenu 
des  légats  du  pape  rabsolution  du  crime  d’avoir  participé  au 
meurlre  de  saint  Thomas.  Ce  fut  lui  qui  ,  faisant  la  réconci- 
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liation  de  l'église  de  Caiilorbéri  un  an  après  le  meurlre  ,  pro¬ 
nonça  ce  beau  dîscoiirs  dont  riiisloire  a  conservé  le  début  r 
Secundum  mitUüudinmn  dolorum  meortmi  consoialiones  ùuæ 
lêBlificaverunt  animam  meam^ 

Ce  prélat  mourut  Tan  il 84,  selon  Roger  de  Hoveden  ; 
cepcndanl  les  annales  de  Winchester  placent  sa  mort  en  1180. 
On  peut  voir ,  dans  VAnglia  sacra  ^  l'éloge  que  fait  de  Barthé- 
lemi,  Gerald  le  Gallois,  en  latin  Cambretisis  ,  l’homme  le  moins 
adulateur  de  son  siècle.  I!  le  représente ,  lui  et  l’évéque  de 
Worcheslcr,  Roger,  fils  du  comte  de  Glocesler,  comnïe  deux 
grandes  lumières  de  la  Grande-Bretagne;  l’un  par  sa  science, 
l'autre  par  l’éclat  de  sa  naissance. 

SES  ÉCRITS. 

Les  historiens  anglais  sont  d’accord  sur  le  mérite  littéraire 
de  notre  prélat ,  auquel  ils  ailribuent  beaucoup  plus  de  pro¬ 
ductions  que  nous  ne  pouvons  lui  en  garantir.  Voici  celles  qu’on 
ne  peut  lui  contester. 

r  Parmi  les  lettres  de  Jean  de  Sarisbéry,  il  y  en  a  quatre  de 
Barthélemi  au  pape  Alexandre  IIL  Ayant  été  chargé  par  lui  de 
vérifier  les  plaintes  que  les  moines  de  Saint-Augustin  de  Can- 
torbéri  avaient  portées  contre  leur  abbé  nommé  Clarenbaud  , 
il  rend  compte  au  pape,  dans  la  première  du  résultat  de  la 
procédure  ,  et  de  Tusage  qu'il  avait  fait  de  son  autorité  pour 
destituer  l'abbé.  —  Dans  la  seconde  ,  il  recommande  avec 
éloge  au  pape  la  personne  de  Richard ,  archidiacre  de  Poi¬ 
tiers,  élu  canoniquement  et  avec  lagrément  du  roi  pour 
remplir  le  siège  épiscopal  de  Winchester.  — ^  La  troisième  a 
pour  objet  de  demander  au  pape  la  conlimiation  de  Tévé- 
ijue  pour  i'église  d’IIerford  ,  vacante  depuis  plusieurs  an¬ 
nées.  —  L’égHso  de  Cantorbéri  avail  aussi  élu  un  archevê¬ 
que  dans  la  personne  de  Rlchartl ,  prieur  à  Douvres  ;  on  était 
sur  le  point  de  ie  sacrer,  lorsque  le  fils  aîné  du  roi  d'Angle¬ 
terre,  se  disant  le  seul  roi  légitime  en  vertu  de  son  coiironne- 
ment  ,  vint  en  opposition,  fit  signifier  des  lettres  d'appel  au 
pape,  et  arrêta  la  cérémonie.  L'archevêque  élu  se  rendant  à 
Rome,  Barlhélemi  le  chargea  d'une  lettre  dans  laquelle  il 
instruit  le  pape  de  ce  qui  s'était  passé  ,  cl  le  prie  de  venir  au 
secours  de  celte  église  désolée.  Cest  le  sujet  de  la  quatrième 
lettre. 

2“  Barlhélemi  est  auteur  d  un  péniientièl  ,  dont  Jacques 
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Petit  n'a  publié,  à  la  suite  du  pénitenliel  de  Théodore,  archevêque  xii  siEcr,R. 
de  Cantorbéry,  d  après  tm  manuscrii  de  Tabbaye  de  Saint-  i.  i,  p.  551  — 
Victor,  que  les  chapitres  39,  30,  37,  3ii>,  3iG,  393  et  394. 

Oudin^  qui  cite  un  grand  nombre  de  manuscrits  de  ce  péni- 
tenticl,  comme  exislans  dans  tes  bibliothèques  d'Angleterre, 
regrette  de  n*avoir  pu  retrouver  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  celui  dont  s  est  servi  Jacques  Petit.  Au  défaut  de  celuhlà, 
on  en  trouvera  un  semblable  parmi  les  manuscrils  latins  de  la 
Bibliothèque  royale,  sous  le  n»  2G0O* 

3^^  Baîée  et  Pîts  attribuent  5  notre  auteur  d’autres  ou¬ 


vrages  ;  un  dialogue  contre  les  Juifs  ;  des  traités  d&  Prædes^ 
iinationej  de  Lihero  ArhÜTio^  de  Pçeniteniià,  conira  Falsüatis 


Errorem^  de  Mundo  et  Cùrporïbm  cœlestibîiSy  des  sermons,  etc* 
Nous  ne  sommes  pas  à  portée  de  vérifier  si  eOèclivemeiU 
ces  ouvages  sont  de  Barthélemi,  et  s* ils  existent.  Quant  au 
dialogue  contre  les  Juifs,  c’est  peut-être  celui  qui  a  été  im¬ 
primé  à  la  suite  des  œuvres  de  Sainl-Auselme,  et  par  extrait 
dans  la  grande  bibliothèque  des  Pères.  Mais  alors  ce  serait 
Gilbert  Crispin,  abbé  de  Westminster,  qui  en  serait  le  vrai 
auteur,  comme  cela  a  été  prouvé  dans  notre  histoire,  t*  X, 
p.  198.  -  B* 


s.  Arrsdrni  op. 
p.  —  IVihL 
Pair.  L  XX,  p. 
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Peofroi  naquit  à  Sainte-Marie  de  Clermont,  au-dessus 
"d’Exideuil,  aux  confins  du  Périgord  et  du  IJmosin,  d'une 
des  plus  nobles  familles  du  pays.  Son  père,  appelé  pareille¬ 
ment  Geofroï,  était  fils  d’Adcmar  de  Breuil  et  d'Euphémie, 
sœur  de  Peys  Bernard  Ra7n7tolfif  surnommé  I.opix,  d'Iîxi- 
deuil.  Sa  mère,  nommée  Lucie,  était  fille  fie  Bernard  Mar¬ 
chés  et  nièce  de  Gui  et  Ahluin,  seigneurs  de  NoailJcs, 
Tome  XIV,  V  v 
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senhrum  de  nobiliacOf  lesquels  avaient  eux- mêmes  pour 
ODclcs  Gui,  Géraltl  el  Gouflîer  de  Lastours.  U  avait  uu  frère, 
vraisemblablement  son  aîné,  dont  le  nom  était  Aimori, 
homme  de  guerre  el  chevalier,  qui  mourut  en  1173. 

L’an  1150,  Geofroi  était  encore  aux  études  dans  l'abbaye  de 
Saint-Martial  de  Limoges,  où  il  avait  été  placé  dès  son  en¬ 
fance,  ego  Gaiifredtis  eram  tune  parvulus  in  schoîâ,  Lan 
L150  ou  I  JGü,  il  fit  profession  entre  les  mains  de  l'abbé 
Pierre,  et  fui  ordonné  prêtre  en  1168,  par  Gérant!,  évéque 
de  Caliors,  dans  Téglise  de  Bénévent,  à  deux  lieues  de  Li¬ 
moges.  Dix  ans  après,  il  fut  nommé  prieur  de  labbaye  de 
Saint-Pierre  du  Vigeois,  près  de  B  rives,  alors  soumise  à  celle 
de  Saînt-MartiaL  Cesi  lui-même  qui  nous  apprend  foules 
ces  circonslances  de  sa  vie.  On  ignore  le  temps  de  sa  mort  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  cessa  d'écrire  en  H  84.  Ce  fut  en 
effet  celte  année  qu'il  mit  la  dernière  main  à  sa  chronique, 
ainsi  qu’il  le  témoigne  en  ces  termes  :  «  Comme  je  venais  d'ache¬ 
ver  ce  livre,  il  arriva  que  GouflGar  de  Lastours  mourut  au  Vi¬ 
geois,  le  odes  ides  d'avril,  un  lundi  à  six  heures,  neuf  jours 
après  Pâque,  dans  la  trente*  troisième  année  de  son  âge  et  la 
douzième  depuis  qu’il  eut  reçu  la  ceinture  militaire.»  Notes 
chronologiques  qui  toutes  désignent  le  9  avril  de  Tannée  1184. 
En  effet,  nous  allons  voir  qu’il  ne  rapporte  aucun  événement  qui 
soit  postérieur  à  celle  année,  et  s’il  s’en  trouve  dans  sa  chro¬ 
nique  qui  soient  plus  récens,  on  a  remarqué  avant  nous  que  ce 
sont  des  additions  étrangères, 

SES  ÉCRITS, 


Chronica  Gaufredi  cænobüæ  nionasÉern  D,  Martialis 
Lemovîcensïs  ac  prioris  Vosietisis  cæîwbiit  à  Eobe?'(o  rege  ad 
a^imtni  VI  84. 

Geofroi  fait  hommage  de  sa  chronique  à  la  comninnauté 
de  Saint-Martial  el  au  clergé  de  Limoges.  Dans  celte  préface,  - 
il  annonce  que,  voulant  recueillir  les  événemens  de  Tljis- 
toire,  il  a  commencé  au  règne  du  roi  Robert,  époque  ou  se 
termine  la  chronique  d’Adémar  de  Chabanois,  et  qu'il  Ta 
finie  à  l'année  ou  lempereur  Frédéric  Barberousse  subjugua 
la  Lombardie,  ccsl-à-dire  en  1107.  Cependant  dans  le  corps 
derouvrage,  il  déclare  qiTil  écrivait  le  chapitre  22  en  1183: 
Ego  siquidem  Gaufredus  isla  dictaiH  anno  inemmationis  Do- 
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minicæ  MCLXXXIIJy  Phüippi  qui  fuit  filins  Ludmici  anno 
tertio. 

Four  expliquer  cette  espèce  de  contradiclion,  il  faut  dire 
qu'il  composa  sa  chronique  à  dîfl'érentes  reprises»  et  distin¬ 
guer  deux  parties  bien  distinctes»  dont  ta  première  se  ter¬ 
mine  au  chapitre  62,  ou  il  est  parlé  de  ^expédition  de  l'em¬ 
pereur  Frédéric  dans  la  Lombardie  et  contre  la  ville  de 
Rome.  On  voit  effectivement  à  cet  endroit  comme  un  repos 
et  un  vide  qui  a  été  rempli  par  des  faits  que  railleur  avait 
oubliés,  ou  qui  ont  été  ajoutés  depuis*  Il  reprend  sa  chro¬ 
nique  au  chapitre  63,  et  tinîi  au  chapitre  7i  avec  l'année 
1182.  Celte  partie  n'est  pas  la  moins  iiiLéressante  de  Tou- 
vrage.  Vient  ensuite  un  appendix,  qui,  dans  l’imprimé,  forme 
la  seconde  partie*  Elle  roule  entièrement  sur  les  guerres  que 
suscitèrent  dans  le  Liraosin  les  enfans  de  Henri  11,  roi  d’An¬ 
gleterre,  pendant  les  années  1182  et  1183.  Le  père  Labbe, 
éditeur  de  celte  chronique,  a  divisé  cet  appendice  en  vingt- 
huit  paragraphes,  pour  la  commodité^  dit  il  des  lecteurs  : 
sans  doute  pour  se  conformer  au  corps  de  Tou v rage,  qui  est 
divisé  par  cliapitres.  Mais  cette  division  nullement  motivée, 
par  chapitres  et  par  paragraphes,  ne  remédie  pas  à  la  con¬ 
fusion  qui  règne  dans  tout  l’ouvrage  ;  il  n’y  a  ni  ordre  ni 
méthode  dans  rarrangemenl  des  faits  ,  el  l’auleur  n’est  pas 
plus  jaloux  de  les  mettre  à  leur  place  que  de  les  dire  en  bous 
termes. 

Cependant  son  ouvrage  nest  pas  moins  précieux  ;  tel 
qu'il  est,  il  jette  beaucoup  de  lumières  sur  la  province  du 
Limosin*  S’il  n’a  pas  mieux  fait,  et  si  quelqu'un  l’accuse  de 
présomption,  il  espère  qu’on  l'excusera  par  rintention  qu’il 
a  eue  d’honorer  Dieu  et  de  servir  sa  patrie.  En  effet,  il 
donne  les  généalogies  des  meilleures  maisons  de  la  province  ; 
il  indique  les  fondations  des  églises  avec  les  noms  et  les 
qualités  de  leurs  fondateurs  :  ii  décrit  les  révolutions  arrivées 
dans  le  pays,  les  guerres  dont  il  a  été  le  théâtrei  les  assem¬ 
blées  ecclésiastiques  quon  y  a  tenues,  la  succession  des  évêques, 
des  abbés,  et  sur-tout  des  vicomtes  de  Limoges  ;  les  moeurs  du 
temps,  les  modes,  et  beaucoup  d’autres  particularités  qui  peu¬ 
vent  êire  d’une  grande  uUlitépour  l'histoire.  11  serait  seulement 
à  desirer  que  l’auteur  eût  éié  plus  attentif  k  (îxer  la  date  des 
événemens. 

Après  CCS  indications  générales,  on  nous  dispensera  sans 
doute  de  faire  l'analyse  du  contenu  dans  cette  chronique,  et 
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XII  SIECLE,  relever  quelques  erreurs  que  nous  y  avons  remarquées. 

En  fait  de  chroniques,  s'il  fallait  se  livrer  à  ce  travail,  l'ana¬ 
lyse  sérail  plus  longue  que  le  texte»  Nous  nous  contenterons 
lien  extraire  ce  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  autres 
chroniques,  les  mœurs  du  temps  et  les  usages  les  plus  dignes 
d'étre  remarqués»  Voici  des  anecdotes  qui  ont  rapport  à  la  che¬ 
valerie  et  aux  troubadours,  ces  premiers  nourrissons  des  muses 
françaises. 

/6a  P*  29G  «  Grégoire,  surnommé  Béchade  ,  natif  de  Lastours  , 

homme  de  guerre,  p7'o/essione  77iües,  d'un  esprit  pénétrant  , 
quoique  peu  lettré,  composa  sur  la  prise  de  Jérusalem  et 
sur  les  guerres  des  croisés  un  gros  volume  en  langue  pour 
ainsi  dire  maternelle,  et  en  rimes  vulgaires  pour  être  en¬ 
tendu  du  peuple  (1)»  H  employa  douze  années  à  ce  travail 
pour  lui  donner  rexaclilude  et  l'agrément  dont  il  était  sus¬ 
ceptible,  nt  vera  et  faceta  ver^ba  proferret*  Mais  dans  la 
crainte  que  le  langage  vulgaire  dont  il  se  servait  ne  jetât 
de  la  défaveur  sur  son  écrit,  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un 
ordre  exprès  de  Tévéque  Eiistorge  et  les  conseils  de  Gau- 
bert  le  Norniantl,  pour  le  déterminer  à  renlreprendre*  » 
Ce  qui  faisait  alors  sa  crainte  serait  aujourd'hui  le  princi¬ 
pal  mérite  de  son  écrit  ,  s'il  était  parvenu  jusqu’à  nous. 
Mais  il  nen  reste  que  le  souvenir  que  Geofroi  nous  a  con* 
servé. 

Veut-on  savoir  jusqu’oîi  la  noblesse  portait  alors  la  magni¬ 
ficence,  ou  pour  mieux  dire  la  prodigalité  ?  Voici  des  traits  qui 
nous  le  feront  connaüre. 

md.  p.  521,  «  Le  roi  d'Angleterre  ayant  marqué  jour  au  château  de 

Beaiicaire  pour  la  réconciliation  du  duc  de  Narbonqe  (Rai¬ 
mond  V  ,  comte  de  Toulouse)  et  d'Alplionsc,  roi  d’Aragon  , 
|)lusîeurs  princes  et  seigneurs  s'y  rendirent  ;  mais  les  rois  qui 
devaient  y  venir  jugèrent  à  propos^  pour  certaines  raisons, 
de  s’^absenter.  Les  petits  tyrans,  dit  notre  auteur,  se  signa¬ 
lèrent  au  rendez- vous  par  quantité  de  folles  dépenses  Le 
comte  de  Toulouse  til  présent  à  Raimond  d\4goul,  chevalier 
fort  généreux  ,  d'une  somme  de  cent  mille  sous.  Celui-ci 
aussitôt,  divisant  le  tout  en  cent  parties  égales,  les  distribua 
à  cent  autres  chevaliers  (2).  Bertrand  Raimbaut  fit  labourer 

(1)  M*  fleFonceraagne  a  fait  sur  ce  teste  des  observations  qifon  peut  lire  dana 
ravertiasement à  la  tète  dut.  XI  de  cette  histoire,  p»  a.xxîv. 

(2)  D*  Vaiasette  dit  qu'il  les  distribua  à  dis  raille  chevaliera^  Cela 
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les  cours  du  chèleau  par  douze  paires  de  bœufs,  ei  y  fît  X]t  siecle. 
semer  jusqu'à  trenle  mille  sous.  Guillaume  Gros  de  Martel, 
qui  avait  à  sa  suite  trois  cents  chevaliers  (car  il  y  en  avait 
bien  dix  mille  à  cette  fôte)  6t  cuire  toutes  les  viandes  à  la 
flamme  des  bougies  et  des  torches.  La  comtesse  d'Urgel  avait 
envoyé  à  l’assemblée  une  couronne  estimée  quarante  mille 
sous,  pour  celui  qui  devait  être  élu  roi  des  Histrions.  C’était 
Guillaume  Mita  sur  lequel  on  avait  jeté  les  yeux  pour  faire 
ce  personnage;  mais  quelques  raisons  l'empêchèrent  de  se 
trouver  à  celte  cour.  Autre  foÜe  :  Ram  nous  de  Venoul  fil 
*  brûler,  par  ostentation,  trente  chevaux  en  présence  de  tout  le 
monde, 

«  Puisque  je  suis,  continue  Geofroi,  sur  le  compte  des 
nobles  de  Provence,  je  vais  raconter  quelque  chose  d'assez 
plaisant  d'un  de  nos  vicomtes.  Guillaume,  gendre  de  Guil¬ 
laume,  comte  de  Toulouse  (c’est  Guillaume  IX,  comte  de 
Poitiers  et  duc  d'Aquitaine),  étant  venu  à  Limoges,  Adéroar, 
qui  depuis  se  fit  moine  à  Cl  uni,  le  reçut  et  le  défraya,  sui¬ 
vant  la  coutume.  Or  il  arriva  que  le  maîlre-d’hôtel  du  comte 
ayant  demandé  du  poivre  à  Constantin  de  la  Sana,  celui-ci 
le  mena  dans  une  chambre  ou  il  y  en  avait  des  monceaux 
répandus  par  terre,  comme  des  tas  do  glands  destinés  aux 
pourceaux.  Voilà,  lui  dit-il,  dzi  poivre;  pr^enez^en  tmii  quHl 
vous  plaira  pour  les  sauces  de  votre  maître  z  et  en  disant 
cela,  il  jetait  le  poivre  à  grandes  pelletées.  Cette  profusion  d'une 
denrée  alors  assez  rare  ayant  été  connue  à  la  cour,  donna  une 
haute  idée  de  i'opulénce  du  vicomte.  Le  duc,  piqué  de 
jalousie,  voulut  avoir  sa  revanche  d’une  autre  manière.  Le 
vicomte  Adémar  étant  venu  à  Poitiers,  il  y  eut  défenses  de 
lui  vendre  du  bois.  Alors  les  gens  du  vicomte  s'avisèrent  d'un 
expédient;  ils  amassèrent  une  quantité  prodigieuse  de  noix, 
dont  ils  allumèrent  un  grand  feu  (I)  :  ce  que  le  comte  ayant 
appris,  il  ne  put  s'empêcher  de  louer  le  savoir  faire  des 
Limosins,  sur  la  grossièreté  desquels  il  avait  coutuuie  de 
s'égarer. 

«  Ebles  de  Ventadour  (c’est  toujours  Geofroi  qui  parle) 


pas  exact.  Il  y  a  û&m  roriginal  :  Qm  &taîm  müîenas  per  Cefiienas  ditiiens  sin- 
gulis  singitias  milUnas  îribiùt. 

(l)  Le  roman  de  Rou  raconte  la  même  chose  de  Robert  duc  de  Nor¬ 
mandie^  lequel  passint  pa.r  Constantinople,  eut  recoure  au  même  expédient,  à 
cause  que  l'empereur  avait  défendu  qu'on  lui  fournît  du  bois. 
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fit  clans  ce  genre  quelque  chose  d’aussi  remarquable.  Il  faisait 
de  jolis  vers  et  composait  des  chansons  fort  agréables  :  Erat 
valdè  gratiosus  in  can&üems  (1),  Ce  talent  lui  avait  concilié 
un  grande  faveur  auprès  de  Guillaume,  fils  de  Gui  (c'est 
encore  le  môme  Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine)  ;  mais  ils  se 
jalousaient  mutuellement,  et  cherchaient  à  se  surpasser  en 
somptuosité.  Un  jour  Ebles  étant  venu  à  Poitiers,  se  présenta 
à  la  cour  pendant  que  le  comte  dînait.  On  lui  prépara  un 
bon  repas,  mais  qui  se  fît  attendre  long-temps.  Lorsque  le 
comte  eut  dîné,  Ebles  lui  dit  :  Il  vte  semble  qu^un  grand 
seigneur  commue  vous  ne  devrait  pas  êb'e  dans  le  cas  de  com¬ 
mander  un  nouveau  dîner  pour  uti  petit  vicomte  comme  nioL 
Quelques  jours  après,  Ebles  étant  retourné  chez  lui,  le  comte 
vint  le  surprendre  à  son  tour.  Comme  il  était  à  table,  Guil¬ 
laume  tomba  au  château  de  Venladour,  accompagné  de  cent 
chevaliers.  Ebles  s'apercevant  quen  cherchait  à  le  mystifier, 
se  p/tilosopbari  animadvertenSf  leur  fit  donner  promptement 
à  laver.  En  môme  temps,  ses  domestiques  s'élani  mis  à  par¬ 
courir  les  maisons  du  bourg,  enlèvent  toutes  les  viandes 
quîls  y  trouvent  et  les  apportent  à  la  cuisine  du  château. 
C’était  heureusement  un  jour  solcmnel,  oii  chacun  se  réga¬ 
lait  de  poules,  d’oies,  et  d’autres  volailles  ;  ils  en  amassèrent 
tant  qu'ils  eurent  de  (juoi  faire  un  repas  qu'on  eût  pris  pour 

le  festin  des  noces  d'un  grand  prince.  Ce  ne  fut  pas  tout. 

Vers  le  soir,  arrive  un  paysan  conduisant  une  charrette 
traînée  par  des  bœufs,  sans  que  le  vicomte  l'eit  mandé,  et 
se  met  à  crier  :  Que  les  gens  du  comte  de  Poitiers  apprennent 
comment  on  délivre  la  cire  dans  la  cour  de  monseigneur  de 
Venladour  1  En  disant  ces  mots,  il  prend  une  coignée,  coupe 
les  cercles  d’une  grosse  tonne,  et  fait  tomber  à  terre  une 

quantité  prodigieuse  de  formes  de  cire,  la  plus  belle  et  la 

plus  pure  qu’on  pût  voir.  Cela  fait,  le  villageois,  sans  mettre 
beaucoup  d’importance  à  ce  qu'il  venait  de  faire,  reprend 
son  char,  ci  retourne  à  la  métairie  de  Malmonl,  d’oii  il  était 
venu*  Cette  magnificence  étonna  beaucoup  le  comte  de  Poi¬ 
tiers,  qui,  depuis,  faisait  par-tout  l’éloge  du  bon  ordre  qui 
régnait  dans  la  maison  du  vicomte.  Ebles  ne  laissa  pas  sans 
récompense  raclion  du  villageois;  il  lui  fil  don  de  la  métairie 
de  Malmont  pour  lui  et  pour  sa  posténlé.  Ses  enfans  ac¬ 
quirent  depuis  l’honneur  de  la  chevalerie,  et  sont  aujourd’hui, 


(1)  On  a'a  plus  âuciunG  dôs  poésies  d'Ebles. 
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dit  Geofroi,  les  neveux  d’Arcliambaiid  de  Solignac  et  d'Audouio,  xrr  stecLE, 
arcbidiacre  de  Limoges.  )> 

Nous  concluons  de  eetie  dernière  anecdote,  que  la  che¬ 
valerie  n'était  pas  le  partage  des  seuls  nobles,  ou  que,  du 
moins,  la  noblesse  pouvait  dès- lors  s  acquérir;  que  la  cire 
était  en  ce  temps-là  fort  commune  dans  le  Limosin.  Le 
beurre,  en  revanche,  y  était  rare,  ainsi  que  dans  prest[uo 
toute  la  France  (!].  On  en  peut  juger  par  ce  que  dit  noire 
auteur,  qu’on  faisait  usage  de  la  graisse  les  Jours  d’abstinence 
comme  les  autres  jours.  Les  moines  mémos  ne  se  rinterdisaient 
pas.  Albert,  abbé  de  Saint-Martial,  qui  tint  celte  place  l’armée  thid.  7m. 
1  ris  jusqu  en  Moü,  défendit  néanmoins  quoo  en  usât  dans 
sa  maison  les  vendredis,  excepté  à  certains  jours  de  grande 
soleranité.  11  n’est  pas  parlé  du  samedi,  parce  que  rabslinence 
n'était  pas  encore  générale  ce  jour-là.  Geofroi  remarque  thid  ?  riâü. 
cependant  que,  de  son  temps,  elle  gagnait  beaucoup  parmi  le 
peuple. 

En  terminant  sa  chronique,  l’auteur  fait  une  descriplion 
curieuse  des  mœurs  et  des  modes  de  son  temps.  Tous  les  îhid. 
états,  selon  lui,  avaient  beaucoup  dégénéré.  Los  moines  por¬ 
taient  de  petites  couronnes,  des  souliers  étroits,  des  coules 
fermées  au  lieu  de  frocs,  des  bottes  au  lieu  de  guêtres,  des 
chaperons  de  poil  de  chameau  bordés  de  pelleleries,  pour 
tenir  lieu  de  scapulaire.  Us  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
porter  du  linge  et  de  manger  de  la  viande.  S'il  vaquait  parmi 
eux  une  place,  ils  se  livraient  aux  brigues,  d’oîi  naissaient  les 
schismes;  si  bien  que,  dans  une  seule  abbaye,  on  voyait 
quatre  abbés  à-la-fois.  —  Les  évéques  faisaient  des  exactions 
tyranniques  dans  les  paroisses  :  ils  parcouraient  leurs  dio¬ 
cèses,  non  pour  y  rétablir  l'ordrej  mais  dans  la  vue  de  faire 
bonne  chère  et  de  s’enrichir.  Ils  donnaient  les  églises  à  des 
hommes  sans  mœurs  et  sans  science,  et  ne  les  donnaient  pas 
gratuitement*  —  Les  chevaliers  et  les  princes  étaient  aussi 
ardeos  à  détruire  les  églises  que  leurs  ancêtres  Tavaient  été 
à  les  bâtir.  Quand  leurs  liommes  étaient  faits  prisonniers, 

(l)  On  peut  conclure  d’uïi  passage  d^Ordeiic  V^itaJ  (Jib.  VI II,  p,  7l3), 
que,  meme  en  Normandie,  le  beurre  était  fort  rare  alor^.  Nous  usons,  dit- 
il,  de  graisse,  parce  que  nous  n’avons  pas  d'huile,  comme  en  Italie  et  en 
Palestine.  Ce  raisonnement  suppose  qu^on  n'avait  pas  de  beurre;  car  au¬ 
trement  on  aui^ait  pu  leur  dire ,  pourquoi  n^n  usez-vous  pas  au  lieu  de 
graisse  ? 
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s'ils  leur  étaient  rendus  d'une  manière  ou  d'autre,  ils  leur  im- 
posaient  de  fortes  rançons,  comme  auraient  pu  faire  leurs  enne¬ 
mis.  —  L'usure  était  si  commune,  que  ceux  qui  l'exerçaient  n'en 
rougissaient  plus.  Le  profit  sordide  (lu’ellc  leur  procurait,  ils  lui 
donnaient  rhonnèie  dénomination  de  cens,  comme  aurait  été 
celui  d'un  champ  qu'ils  auraient  cultivé.  Dans  les  mariages, 
non-seulement  les  grands,  mais  encore  les  personnes  d'un  rang 
peu  élevé,  n'avaient  aucun  égard  aux  degrés  de  parenté. 
«C'est  pour  cela,  ajoute  Geofroi,  que  Dieu  a  envoyé  dans  l'Aqui¬ 
taine  (le  cruels  ennemis,  tels  que  nos  pères  n'en  avaient  point 
vu  depuis  les  Normands;  premièrement  des  Basques,  ensuite 
des  Teutons,  des  Flamands,  et,  pour  parler  le  langage  du 
peuple,  des  Brabançons,  Haïmuyey^s,  Asperes,  Pailler,  Na- 
^ars  i  TurlaiiS ,  Romas ,  Cotarels,  Catalans,  Arago- 

7iès,  dont  les  dents  et  les  armes  ont  consumé  presque  toute 
TAquilaine,  a 

Sur  les  modes,  ü  dit  :  Et  Au  temps  passé,  nos  barons,  qui 
se  piquaient  de  générosité,  se  rovètissaienl  d'étoffes  gros¬ 
sières,  jiisques-la  quEustorge,  évêque  de  Limoges  (il  fut 
évêque  depuis  Tannée  1106  jusqu'en  1137),  et  le  vicomte  de 
Comborn,  portaient  des  peaux  do  belier  et  de  renard,  dont  les 
petites  gens  d'aujourd'hui  auraient  honte  de  se  couvrir.  On  a 
depuis  inventé  des  habits  précieux  et  bigarrés,  que  plusieurs 
découpent  par  languettes,  réunies  par  des  boutons  impercep¬ 
tibles,  in  spheruUs  et  lingulis  minuHssimè  frepantes;  ce  qui 
leur  donne  la  forme  de  diables  en  peinture  :  et  ils  appellent 
CCS  sortes  de  chlamydes  ou  chappes  ainsi  découpées  des  aiois. 
Ensuite,  ils  ont  fait  à  ces  chappes  de  larges  manches,  comme 
celles  des  frocs  des  moines.  Enfin,  ils  ont  inventé  nouvellement 
une  sorte  d'habit  fort  ample,  semblable  à  celui  du  commun  du 
peuple,  excepté  qu'il  n'a  point  de  manches  :  c'est  ce  que  les 
Français  appellent  gamache* 

c(  Les  jeunes  gens  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  portaient  autre¬ 
fois  sur  la  léle  des  mitres  qu'on  appelait  bonnets;  puis  est 
venue  la  mode  des  chaperons  ou  coiffes  de  lin,  à  quoi  ont 
succédé  d'autres  chaperons  de  poil  de  chameau.  Toute  la  jeu¬ 
nesse  laisse  croître  aujourd'hui  ses  cheveux  :  autrefois  on  les 
coupait,  et  on  portait  de  longues  barbes;  maintenant,  Jus¬ 
qu'aux  paysans  et  aux  plus  bas  valets,  garciones,  tout  le 
monde  se  fait  raser.  Que  dirai -je  de  la  chaussure?  On  voit  à 
Texlrémilé  des  bottes  et  des  souliers  de  longs  becs  recourbés 
(ce  sont  les  souliers  à  la  poulaine,  dont  on  a  déjà  parlé  sur 
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Orderic  Vital  ).  Tout  le  monde  porte  anjom  crhiû  dos  bottes  oit  x»  sïecle. 

bottines,  ocreas,  an  lien  q  irait  para  va  rU  il  ny  avait  que  les  T,  xii,  ^^99, 

personnes  de  Sa  première  qualité  qui  eussent  droit  d'en  [lorter. 

Je  pourrais  encore  parler  des  longues  queues  que  portent 
les  femmes  à  leurs  habits,  qui,  selon  Merliji ,  leur  donnent  la 
démarche  des  serpens,  et  de  la  diversité  des  vétemens  des 
gens  de  la  campagne,  si  Je  ne  craignais  d'ennuyer  les  lecteurs 
par  un  trop  long  détail  de  la  bizarrerie  des  hahillemens.  Cepen¬ 
dant  le  luxe  a  fait  doubler  le  prix  de  nos  étoiles  et  de  nos  pelle¬ 
teries,  » 

Nous  pourrions  encore  citer  plusieurs  autres  endroits  re¬ 
nia  rquabîes  de  la  meme  chronique  ;  mais  ce  que  nous  en 
avons  ra|»porté  doit  suflîre  pour  en  donner  une  idée  avanta¬ 
geuse*  C’est  dommage  qireJle  n’ait  pas  été  iin primée  avec 
toute  la  correction  qu  elle  mérite*  Le  P,  Labbe,  qui  sc  porte 
pour  en  avoir  revu  le  texte  sur  cin(j  manuscrits  ou  copies  , 
convient  qu’en  plusieurs  endroits  il  n'a  pu  le  rétablir  dans  sa 
pureté  originale.  Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  t.  xn,  p*i2i 
de  France  Toni  réimprimée  [ires([ue  toute  enlière  jusqu  a  — 
l’année  1182;  ils  ont  rétabli  quelques  endroits  à  Laide  du 
manuscrit  5452  de  la  bibliothèque  royale,  qui  n’en  contient 
qu’un  fragment  :  mais  i!s  ont  éclairci  les  endroits  défectueux 
par  des  notes,  et  fixé,  ce  que  n’avait  pas  fait  le  P*  Labbe,  la 
chronologie. 

2“  Geofroi  avait  fait,  sur  le  fameux  roman  de  Roland  et  de 
Charlemagne  ,  faussement  attribué  à  Larchcvéque  Turpin  , 
un  travail  qui  n’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous.  (!  faut  l’en¬ 
tendre  lui-méme  dans  la  préface  qu'il  avait  mise  à  la  tête  de 
cet  ouvrage,  publiée  par  Oienhart  ;  elle  est  adressée,  comme  Vas- 

celte  de  sa  chronique,  aux  religieux  de  Saint-Martial  et  au 
clergé  de  Limoges*  «  J  ai  reçu  dernièrement  de  LHespérie, 
dit-iU  avec  une  grande  satislaclion,  Lbistoire  des  triomphes 
éclatans  de  Charlemagne,  ci  des  hauts  faits  d’armes  par  les¬ 
quels  l’illustre  comte  Roland  s’est  distingué  dans  ces  expé¬ 
ditions.  Je  t’ai  fait  copier  avec  grand  soin,  atiendii  que  nous 
ne  savions  de  ce  qu’elle  renferme  que  ce  que  les  jongleurs  en 
racoDlaient  dans  leurs  chansons*  Mais  comme  îe  texte,  par 
la  négligence  des  copistes,  en  était  corrompu,  et  le  carac¬ 
tère  presque  effacé  en  plusieurs  endroits,  je  me  suis  appliqué 
à  le  corriger,  non  en  retranchant  les  choses  qui  m’ont  paru 
superflues,  mais  en  ajoutant  des  choses  essentielles  qu’on  y 
avait  omises.  Mais  de  peur  que  quelqu’un  ne  s’imagine  que 
Tome  XIV,  Xx 
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je  veux  par-là  déroger  aux  louanges  si  bien  méritées  du  cé¬ 
lèbre  Turpin,  je  déclare  que  j'implore  le  suffrage  de  ce  grand 
prélat  pour  obienir  grâce  au  tribunal  du  souA^erain  juge*  » 

Oienhart  conclut  de  là  que  ce  roman  ne  devait  pas  être 
fort  ancien  alors,  puisqu’on  n’en  avait  point  de  connaissance 
en  France  avant  Geofroi  du  Vigeois.  D.  Rivet  (  tome  IV  , 
page  207  )  prouve,  au  contraire,  que  le  faux  Turpin  fut 
composé  en  îalin  dans  le  X'-  siècle  :  mais  tl  est  plus  vraisem¬ 
blable  que  Geofroi  du  Vigeois  veut  parler  de  la  traduction 
qui  fut  faite  au  XI siècle  par  Michel  de  liâmes  ,  selon 
M*  Ducange  :  par  maître  Jehaiis,  selon  le  président  Fauchet* 
Oienliart  pense  avec  plus  de  raison  que  l'Espagne,  doù  ce 
roman  lui  était  venu,  était,  comme  elle  le  fut  de  tant  d'autres, 
son  pays  natal*  Au  reste,  la  perte  de  ce  manuscrit  n’est  à 
regretter  qu’aulant  qu'il  nous  aurait  fait  connaître  les  aîné- 
lioraiions  que  Geofroi  aurait  faites  à  un  écrit  devenu  fu¬ 
meux. 

Dans  un  endroit  de  sa  chronique,  Geofroi  annonce  quil 
se  proposait  de  recueillir  dans  un  livre  les  miracles  opérés  de 
son  lemps  par  rintercession  de  saint  Pardon,  S.  Pardidfi,  abbé 
de  Guéret  dans  le  VI siècle,  et  dans  lequel  il  devait  traiter 
de  la  véfdié  du  cor^ps  et  du  sang  de  JésitS'Chrisê.  Nous  ignorons 
s’il  a  exécuté  ce  projet. 

H  existe  parmi  les  manuscrits  du  collège  de  Saint-Benoît , 
à  Cambridge,  im  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Gat^fredust  de  cor* 
pore  Christif  sive  de  sacramenio  allaris.  Cest  peut  être  l'ou¬ 
vrage  de  noire  auteur* 


ODON, 

Abbk  de  Saint-Père,  près  dWuxerhej 

ET  ODON. 

Presuer  Abbé  de  S  a  i  x  t  e-G  ex  et  î  è  ve. 

A  la  suite  des  lettres  d’Hildebert,  dom  Beaugendre  en  a  im¬ 
prime  deux  d'Odon,  chanoine  régulier,  lesquelles  se  retrou- 
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veot,  avec  cinq  autres  du  même  auteur,  dans  ie  Spicilége  de 
dom  Dachéry* 

La  première  de  ces  sept  épîtrcs  expose  les  obligations  des 
chanoines  réguliers.  L'un  d  eux  est  consolé  dans  la  seconde, 
et  vivement  exhorté  à  ne  pas  quitter  son  monastère.  Le  lieu 
appelé  ici  Apponi-Villa,  n'est  point  Appoigny,  près  d’Auxerre, 
(l'abbé  Lebeuf  en  convient) ,  mais  Amponville  ,  prieuré  dé¬ 
pendant  de  Tabbaye  de  Saint- Victor  de  Paris ,  el  situé  au 
diocèse  de  Sens.  L'obéissance  monastique  est  le  sujet  de  la 
troisième  lettre,  La  quatrième  traite  des  précaulions  à  prendre 
par  les  religieux  hors  de  leurs  coiivens.  L'auteur  enseigne, 
dans  la  cinquième,  à  bien  user  de  la  science  ;  dans  ta  sixièmej 
à  mépriser  le  siècle  ou  le  inonde ^  et,  dans  la  dernière,  à 
chérir  les  pratiques  de  la  vie  religieuse,  La  plus  importante 
de  ces  lettres  est  la  sixième,  parce  qu'elle  est  adressée  à  un 
ministre  ou  homme  d'état  disgracié,  «  Voilà  ,  dît  fauteur  , 
voilà  donc  que  le  roi  vous  persécute  comme  sou  ennemi,  vous 
qui  viviez  près  de  lui  dans  la  familiarité  la  plus  honorable.  Tout 
ce  que  vous  avez  établi  a  Paris,  par  tant  de  travaux,  la  reine 
ordonne  de  le  détruire  (1).  » 

Entre  plusieurs  personnages  qui,  au  XII*^  siècle,  ont  porté 
le  nom  d'üdon,  il  n'esL  pas  très- aisé  de  distinguer  celui  qui 
a  composé  ces  sept  épîtres  ascétiques.  Cependant  Oudin  el 
les  auteurs  du  nouveau  Gallia  Ührütiana  ont  assez  bien 
prouvé  quelles  ne  peuvent  être  ni  d’un  Udon,  bénédictin, 
auquel  les  attribuait  Cave;  ni  d’un  autre  Odon,  désigné  par 
Pagi,  mais  qui  fut  évêque  de  Cambrai,  et  ne  fut  jamais  cha¬ 
noine  régulier,  qualité  que  prend  expressément  celui  par  qui 
ces  lettres  sont  écrites.  Nos  prédécesseurs  se  sont  abstenus, 
par  cette  même  raison,  de  les  comprendre  parmi  les  opus¬ 
cules  d'Odon  ,  abbé  de  àlorimond  ,  opuscules  dont  ils  ont 
donné  une  lisie  fort  complète,  ou  de  laquelle  du  moins  ils 
n'ont  écarté  qu'un  traité  sur  les  uiystèi'cs  des  nombres  ,  cité 
par  l'abbé  LebeuL  Ainsi,  pour  indicjuer  fauteur  des  sept 
lettres  ascétiques,  on  ne  peut  plus  guère  hésiter  qu  entre 


(l)  Ecci  etenim  cujus  diheimm  plurimuM  Cùnjiâtbas  et  juxtà  qutm 

Jamiliaritatù  causa  et  honoris  graduresidere  solehasy  hostem persequitur, 

et  quidquid  Parùius  tam  magno  lahore  construiras,  frmipto  reginm  latum, 
desiruiiur. 
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Oilon,  abbé  de  Saintes-Geneviève,  et  Odon,  abbé  de  Saint- 
Pierre  ou  SainL-Père,  près  d'Auxerre,  Nous  allons  d'abord 
donner  une  notice  fort  succincte  de  ta  vie  de  ces  deux  per¬ 
sonnages. 

Odon,  chanoine  régulier  de  l'ordre  de  saint  Augustin  dans 
l'abbaye  de  Saint-VicUïr  h  Paris,  s'y  distingua  tellement  par 
sa  science  et  sa  |nété,  quen  1140,  après  la  mort  du  célèbre 
Hugues  de  Sainl-Viclor,  il  lui  succéda  dans  la  fonction  de 
prieur,  sous  Fabbé  Gilduiu,  U  a  rempli  ce  poste  jusqu'en  1148, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Fépoque  oîi,  appelé  par  Suger  à  réformer 
le  monastère  de  Sainte-Geneviève  ,  il  en  devint  le  premier 
abbé  régulier.  En  celte  qualité,  et  comme  administrateur  des 
biens  de  celle  communauté  ,  il  fit  des  transactions  ,  des 
concessions,  des  échanges,  dont  les  auteurs  du  nouveau 
Gallia  christia7ia  rendent  compte,  mais  qui  n'appartiennent 
aucunement  à  l'idsloire  de  la  littérature.  Le  dernier  de  ces 
actes  est  de  1152,  et  Ton  en  conclut  qu'Odon  abdiqua,  peu 
de  leinps  après,  la  fonction  d’abbé  pour  se  retirer  à  Saint- 
Victor;  mais  on  ne  le  voit  remplacé,  par  Aubert  ou  Albert, 
à  Sainte-Geneviève,  qu'en  lifid,  ou  11  fil  au  plus  tôt,  Odon 
n'en  tut  pas  moins,  en  1165,  l'un  des  parrains  de  Philippe- 
Auguste.  fl  mourut  à  Saint-Victor  dès  Tl  65,  selon  du  Boulay; 
en  Tl 66  ,  selon  Oudin;  en  1167,  selon  l’ancienne  Gaule 
chrétienne;  en  1173,  scion  la  nouvelle.  Nous  ne  trouvons 
ricMi  dans  les  manuscrits  de  Sainte-Geneviève  qui  puisse  nous 
déterminer  enlre  ces  dates.  Le  nécrologe  dit  seulement 
qti’Odon  termina  sa  carrière  le  troisiènae  jour  avant  les  ca¬ 
lendes  de  mai.  Le  père  Dumoünel,  qui  a  écrit  sa  vie,  et  qui 
Va  remplie  de  longs  délails  sur  les  désordres  monastiques  que 
ré|>rima  ce  premier  abbé  de  Sainte-Geneviève  ,  et  sur  les 
obslacîcs  qui  le  découragèrent,  ainsi  que  l'atteste  saint  Ber¬ 
nard,  le  père  Dumoiinel  ne  nous  appremi  nj  quels  écrits 
Odon  composa,  ni  combien  d’années  il  vécut  après  sa  retraite 
à  Saint- Victor.  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  qui  a  joint  un 
très-grand  nombre  de  notes  manuscrites  à  un  exemplaire  de 
la  Bibliotheca  m^dim  et  infimm  laiiniialis  de  Fab ricins  ,  n’a 
rien  ajouté  à  l’article  très- succinct  qui  concerne  cet  Odon.  En 
un  mot,  nous  ignorons  ce  qui  autorise  les  auteurs  du  nou¬ 
veau  Gallia  chrisiiana  à  fixer  sa  mort  à  l'année  1173.  ils 
transcrivent  d'ailleurs  son  épitaphe,  qui  était  déjà  dans  Oudin 
et  dans  Jlalhigre,  Nous  n'en  reproduirons  ici  que  les  deux 
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derniers  vers,  qui  égaient  ou  même  surpassent  un  peu  en  mau¬ 
vais  goûL  les  huit  vers  qui  les  précèdent  : 

Ni  penas ,  pe^  ewM  fe  ,  Parlnuft ,  Paradko  , 

Orbe  parente  ,  para  ,  mn  parUnra  parem. 

Voilà  ce  qui  concerne  Odon ,  abbé  de  Sainle-Geueviève  : 
à  Tégard  de  celui  qui  fut  abbé  de  Sain  U  Père  ou  Saint-Pierre , 
près  d'Auxerre,  il  faut  d'abord  observer  qu’il  avait,  ainsi  que 
le  précédent,  commencé  par  être  chanoine  régulier  de  Saint- 
Victor  de  Paris.  11  fut  tiré  de  celte  abbaye  ,  ou  d*une  de  ses  dé¬ 
pendances,  pour  devenir,  vers  1 167,  premier  abbé  de  la  com- 
munaulé  de  Saint-Père  ,  qui  jusqu’alors  n’avaii  été  gouvernée 
que  par  des  doyens.  Odon  obtint  en  1174  une  bulle  d’Alexan¬ 
dre  III  en  faveur  des  chanoines  de  Saint-Père  ;  mais  dès  1 178 
il  avait  abdiqué  la  dignité  d’abbé.  On  lui  trouve,  dès  cette 
époque ,  un -successeur.  Redevenu  simple  chanoine  régulier,  il 
continua  de  jouir  d’une  grande  considération  :  i!  est  nommé 
comme  témoin ,  et  qualifié  magister  Odo  canonicm  sanetî 
Pétri ,  en  des  chartes  de  Guillaume  de  Toucy,  évêque  d’Auxerre, 
datées  de  1180  et  1181,  On  sait  ainsi  qu’il  vécut  au  moins 
jusques-Ià  ,  et  Ibn  ignore  eu  laquelle  des  années  suivantes  il 
termina  sa  carrière* 

n  a  sans  doute  été  bien  facile  de  confondre  quelquefois  ces 
deux  Odon  ,  contemporains,  entre  lesquels  les  traits  de  ressem¬ 
blance  sont  si  nombreux,  Tous  deux  chanoines  réguliers, sortent 
de  labbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  pour  devenir  les  premiers 
abbés  de  deux  communautés  nouvellement  transformées  en 
abbayes.  Ils  abdiquent  Tun  comme  l’autre  la  dignité  abbatiale, 
et  conservent  également ,  après  leur  retraite ,  du  crédit,  de 
rascendant,  des  honneurs.  Mais  enfin  *  Tun  fut  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  ,  à  Paris  ;  l’autre  de  Saint-Pierre  ,  près  d’Auxerre  ; 
ef  ce  dernier  survécut  dix  ans,  et  peut-être  plus,  au  pre¬ 
mier. 

Pour  distinguer  auquel  des  deux  ap[îartiennent  les  huit 
lettres  ascétiques  que  nous  avons  t1  abord  indiquées ,  il 
n’existe,  ni  hors  de  ces  épîlres  ,  ni  dans  leur  texte  même, 
point  d’autre  indice  que  celui  que  présente  la  seconde  de  ces 
lettres,  adressée  à  un  ministre  disgracié  ,  et  qui  voit  tous  ses 
travaux  anéantis  par  les  ordres  de  la  reine.  Il  nous  paraît , 
comme  à  l’abbé  Lebeuf ,  que  ce  ministre  ne  saurait  être  que 
Gilles  Clément,  qui,  après  avoir  joui  quelque  temps  de  la 
confiance  de  Philippe-Auguste  ,  déplut  à  la  reine -mère  Alix  , 
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et  fut  éloigné  de  la  cour  en  1182,  ou  seulement  en  H8i, 
selon  la  chronique  de  saint  Marien  d'Auxerre,  L'épître  R  ne 
serait  donc  pas  d  Odon  de  Sainte-Geneviève  ,  dont  personne  n*a 
prolongé  la  carrière  au-delà  de  1173.  Oudin,  et  les  auteurs  du 
nouveau  Gallta  Ch^^isiiana,  qui  lui  attribuent  celte  lettre  et 
les  six  autres ,  n'appuient  cette  opinion  d’aucune  preuve  solide, 
et  ne  préviennent  point  du  tout  Tobjection  qui  résulte  du  texte 
applicable  à  la  disgrâce  de  Gilles  Clément,  Odon  de  Saint- 
Père  signait  encore  des  chartes  en  1181,  et  Ion  est  en  droit 
de  supposer  qu'il  vécut  jusqu'en  1184,  ou  même  au-delà. 
C’est  donc  tui qu'il  convient  de  prendre  pour  [auteur  de  ces 
lettres ,  puisqu'elles  sont  d’un  Odon,  chanoine  régulier  au  dou¬ 
zième  siècle. 

Des  manuscrits  de  labbaye  de  Sainl-Germain  et  de  l'ab¬ 
baye  du  Dec  renfermaient ,  avec  ces  sept  épîtres,  huit  sermons 
du  même  auteur,  un  sur  la  parole  de  Dieu  ,  un  sur  PÉpiphanie  , 
deux  sur  la  Passion  ,  trois  sur  rAscension  :  ils  n’ont  jamais  été 
imprimés  ,  non  plus  qu'une  lettre  de  consolation  au  pape 
Alexandre  üt  ,  citée  par  dom  Montfaucon. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  un  petit  manu¬ 
scrit  in  8“  sur  vélin  ,  dont  l'écriture  paraît  être  du  XIV'  siècle  , 
et  qui  est  intitulé  :  Oddo  abbas  ^  senienUæ  eæ  sancHs  patribus 
excei'ptæ^  On  üt  à  la  ün  de  l'ouvrage  :  Expliait  à  sanetæ  mémo- 
riæ  donmo  Odone  excerptu$* 

C(£lcisii  priichms  hune  Oddo  llbeUnm  , 

Fforidii  compofifili  dùûlôntm  praia  perafjrattê. 

Ce  sont  trois  livres  d'extraits  de  pères  de  l'Église  sur  des  ma-- 
lières  dogmatiques  et  morales.  Peui-étre  ce  manuscrit  ne  diffère- 
t-il  point  de  ceux  qui  sont  indiqués  .ailleurs ,  sous  les  titres  de 
Magistri  Oddonis  sententicet  ou  Sumnia^  ou  Philo^ùphiü  niOTalis, 
Celle  somme,  cette  compilation  d’exlrails  ou  de  sentences  est* 
elle  d’Üdoû,  abbé  de  Sainte-Geneviève  ,  ou  d'Odon  de  Saint- 
Père?  Les  catalogues  des  manuscrits  de  Sainte-Geneviève 
attribuent  au  premier  les  trois  livres  d'extraits  :  mais  ces  cata¬ 
logues  ne  sont  point  anciens;  il  n'y  a  rien  dans  l'oiivrage  qui 
puisse  désigner  run  des  üdou  plutôt  que  l'autre.  Le  P.  Dumo- 
linet,  en  écrivant  la  vie  tJ'Odou  de  Sainte-Genevieve,  ne  dit 
point  que  cet  abbé  ait  laissé  aucune  production  littéraire;  et  c'est 
enfin  Odon  de  Saint-Père  que  les  bibliographes  inditiuent  ie 
plus  souvent  comme  auteur  d'une  somme  ou  d  un  livre  des 
sentences. 
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BAUDOUIN  IV, 


Dit  le  M  k s e l  o  ü  le  Lépreux, 
Ror  DE  Jérusalem. 


Baudouin  IV,  fils  trAmauri  el  d'Agnès  de  Courtenai, 
filie  de  Joscelin,  comte  d'Kdesse,  naquit  en  M60.  Amauri  ï^r 
ne  régnait  pas  encore;  c’êlait  Baudouin  lll,  son  frère  aîné, 
qui  régnait.  Celui-ci  fut  le  ijarrain  de  son  neveu  ;  et  comme 
on  lui  demandait  ce  qu'il  voulait  donner  à  l’enfant  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux,  il  répondit,  en  riant  :  Le  royaume  de 
Jérusalem-  Cotte  plaisanterie  se  réalisa  treize  ans  après.  Bau¬ 
douin  III  étant  mort  sans  poslérité  à  lage  de  trenle-un  ans^ 
Amauri  lui  succétia,  et  Amauri  lui- même  étant  mort  à  trente- 
huit  ans^  en  1173,1e  trône  passa  à  Baudouin  IV,  qui  n'éiait 
encore  âgé  que  de  treize  ans.  Ce  jeune  prince  avait  eu  pour 
maître  Guillaume  de  Tyr,  qui  en  a  tracé  le  portrait  au  com¬ 
mencement  du  vingt-unième  livre  de  son  lustoire  ;  il  y  loue 
son  amour  pour  l'étude  et  son  goût  pour  les  leltres,  Baudouin 
n'avait  encore  que  neuf  ans  quand  Guillaume  de  Tyr  fut 
chargé  de  rinstniire.  Il  fut  sacré  à  Jérusalem,  dans  l'église 
du  Saint -Sépulcre,  par  le  patriarche  Amauri,  le  15  juillet 
1173. 

Son  âge  ne  lui  permetlait  pas  de  gouverner.  La  régence 
fut  d'abord  confiée  à  Milon  de  Plancy,  sénéchal  du  royaume; 
mais  celui-ci  étant  mort  peu  apres,  on  la  donna  au  comte 
de  Tripoli,  le  plus  proche  parent  du  roi,  el  descendant  des 
comtes  de  Toulouse,  Baudouin  gouverna  bientôt  par  lui- 
même;  mais  les  infirmités  qui  le  vinrent  assaillir,  el  qui 
menaçaient  sa  vie,  rengagèrent  à  donner  de  nouveau  un  ré¬ 
gent  à  Tétai,  11  avait  jeté  les  yeux  sur  Gui  de  Lusignan,  qu'il 
maria,  dans  celle  idée,  à  Sibylle,  sa  sœur:  mais,  jugé  inca¬ 
pable  d'une  si  haute  fonction,  Gui  de  Lusignan  la  perdit 
presque  aussilôl,  à  la  demande  des  principaux  de  ta  cour  et 
de  Tarmée.  C'était  en  1183.  Baudouin  mourut  au  mois  de 
mars  M85,  âgé  à  peine  de  vingt-cinq  ans,  laissant  le  trône 
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à  un  neveu  qui  n’en  avait  que  neiiL  selon  les  unS|  que  cinq  même, 
suivant  les  autres,  el  qui  mourut  l*année  suivante. 

L’abbé  d’  Ursperg,  dans  sa  chronique,  appelle  Baudouin 
vir  strêiiuus,  et  sapiens,  et  justus*  Regnnm  strenuê  rexit, 
avait  déjà  dit  Marin  Sanuto  dans  le  vingl-^quatrième  chapitre 
de  la  sixième  partie  du  troisième  livre  de  son  Liber  seeretorum 
fidelium  crucis  supet^  terræ  sanciæ  recuperatione  et  conser- 
vatione* 

Raoul  de  Diceto  a  inséré  une  lettre  de  ce  prince  dans  ses 
Imagines  historiarum,  Baudouin  écrit  au  patriarche  de  Jéru¬ 
salem,  el  aux  grands- maîtres  des  Templiers  et  des  Hospi¬ 
taliers,  pour  leur  rendre  compte  de  quelques  événemens 
passés  dans  la  Terre-Sainte.  Le  patriarche  et  les  deux  grands- 
maîtres  étale  ni  allés  en  Europe  sol  l  ici  1er  les  secours  des  rois 
pour  les  ch  ré  liens  d'Orienl.  En  débarquant  à  Brindes,  ils 
avaient  écrit  au  roi  pour  Tinslruire  de  leur  heureux  voyage. 
Le  roi  les  en  félicite,  et  leur  apprend  les.  nouveaux  succès 
obtenus,  depuis  leur  départ  de  Jérusalem,  par  Saladin.  C'est 
une  suite  de  faits  particuliers  d'une  guerre  active  et  perpé- 
lueile,  de  dévaslalions,  de  |jillages,  de  sièges,  de  combats, 
oh  la  victoire  se  déclare  toujours  en  faveur  des  ennemis  des 
chrétiens. 

Dans  le  serment  que  les  nouveaux  rois  de  Jérusalem  prê¬ 
taient  entre  les  mains  du  patriarche,  qui  leur  faisait  promettre, 
avant  tout,  de  lui  conserver  toutes  ses  possessions  et  tousses 
privilèges,  on  trouve  aussi  la  promesse  d'accorder  quelque  appui 
aux  veuves,  aux  orphelins,  et  de  garder  ou  conserver  à  tous  les 
anciennes  assises  et  coutumes  du  royaume  de  Jérusalem,  parmi 
lesquelles  on  nomme  expressément  les  assises  du  roi  Amauri  et 
du  roi  Baudouin,  son  fils*  Cest  Baudouin  IV,  et  Amauri  son 
père.  P* 
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H A CK ET 


A  B  fi  DES  11  U  ES» 


Hacket,  né  en  Flandres,  vint  étiiclior  à  Paris,  où  il  acquit 
bientôt  la  réputation  dùm  théologien  savant  et  d'un  habile 
prédicateur.  Attiré  à  Senlis  par  l’évéque  de  celte  ville,  il  y 
prêcha  aussi  avec  beaucoup  de  succès.  Il  quitta  néanmoins 
Sentis  pour  retourner  en  Flandres,  oîi  il  fut  fait  doyen  de 
Téglise  de  Saint-Donatien,  à  Bruges.  Il  souscrivit,  en  celle 
qualité,  des  chartes  qui  portent  les  dates  de  1164,  1165, 
4166,  1171,  et  qui  sont  citées  dans  le  noin^eaii  Gaîlia  chris- 
iiana.  Peu  après  1171,  et  peut-être  dès  celte  année  môme, 
Hacket  prit  l'habit  monastique  dans  Tabbaye  des  Dunes  ;  son 
humilité  profonde  et  son  goflt  pour  îa  solitude  lentraînaient 
à  celte  profession  :  mais  les  honneurs  qu’il  fuyait  FaUen- 
daient  au  sein  du  cloître.  Son  abbé,  Valher,  le  força,  en  1171- 
ou  1175,  d'atler  gouverner  l  abbaye  de  Thosan  ou  Doest, 
près  de  Bruges,  et  lui  résigna,  en  1179,  Fahbaye  même  des 
Dunes*  Hacket  a  souscrit,  comme  abbé  de  ce  dernier  monas¬ 
tère,  des  chartes  qui  portent  les  dates  de  1180  et  1183.  1! 
ne  mourut  donc  pas  en  H  8f,  quoiqu’on  îe  lise  ainsi  dans  le 
nouveau  Gallia  Christiania,  mais  en  1185,  comme  il  est  dit 
en  deux  autres  articles  qui  le  concernent  dans  ce  même  ou¬ 
vrage  ,  ou  bien  en  1181-,  comme  le  rapporte  Manrique  , 
d'après  Gilles  de  Boy  a.  Le  nécrologe  fie  Thosan  place  la  mort 
du  bienheureux  Hacket  au  l*^*"  novembre,  et  te  ménologe  de 
Henriquez  au  i  du  même  mois.  Gilles  de  Roya  dit  que  Ton 
conservait  les  sermons  de  ce  pieux  abbé  ;  mais  de  Visch,  au 
XYIP  siècle,  ne  les  retrouvait  plus  parmi  les  manuscrits  de 
Fabbaye  des  Dunes  :  seulement  il  y  existait  beaucoup  d’an¬ 
ciens  sermons  sans  noms  d auteurs,  entre  lesquels  ceux  de 
Hacket  pouvaient  être  confondus,  sans  que  rien  aidât  à  les 
distinguer,  D. 
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DîsscrL  sur 
l'hisU  üc  Har-ij, 


ALAIN, 

É  V  Ê  q  tr  E  D  '  A  U  X  E  Ji  R  E  . 


HISTOIRK  DE  SA  VÏE. 

Faut- IL  admeltro  deux  A!am  ,  surnommés  de  Lille ,  qui 
auraient  vécu  Tun  et  l’autre  dans  le  XII*  siècle  ?  ou  bien 
faul-il  nen  admettre  qu^iu  seul,  auquel  on  puisse  attribuer 
tous  les  écrits  qui  portent  ce  nom?  Ceüe  question  a  déjà  été 
agitée  plusieurs  fois  parmi  les  savans  :  les  uns  en  font  deux 
personnages  distincts  ;  d'autres  n'en  font  qa'un  ,  auquel  ils 
attribuent  tous  les  ouvrages  que  les  premiers  partagent, 
d'après  les  bonnes  règles  de  la  critique,  entre  Alain,  qui  fol 
évêque  d'Auxerre,  et  maître  Alain,  surnommé  le  docteur  uni¬ 
versel,  beaucoup  plus  célèbre  que  Tau  Ire,  comme  lui  religieux 
cistercien,  mais  un  peu  plus  jeune.  Telle  est  la  question  que 
nous  devons  examiner,  avant  que  <renlreprendre  la  notice  des 
écrits  de  l’évêque  d’Auxerre. 

Casimir  Oudin  avait  adopté,  dans  un  premier  écrit,  Topi- 
nion  de  ceux  qui  distinguent  ces  deux  écrivains  l'un  de 
l’autre,  et  en  font  deux  personnages  différens  :  mais  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  auteurs  ecclésiastiques,  il  a  fait 
une  longue  dissertation  pour  établir  l'opinion  contraire.  Il 
est  peu  d’ariîcles  que  ce  bibliographe  ail  traités  plus  métho- 
diqueineni  que  celui  de  maître  Alain  ;  il  détruit  fort  bien 
les  fables  qu’on  a  débitées  sur  son  comple  ;  mais,  quant  à  la 
question  principale  ,  tous  ses  raison nem eus  ont  pour  objet 
de  prouver  que  maître  Alain,  appelé  le  docteur  universel, 
n'esl  autre  que  révêqiie  d’Auxerre,  ou  du  moins  qiril  n'est 
point  impossible  que  ce  dernier  ait  vécu  jusqu'à  Tannée  1203, 
qui  est  Tépoque  de  la  mort  du  docteur  Alain,  Oudin  a  si 
bien  persuadé  le  docte  Fabricius,  qu’il  l'a  entraîné  dans  son 
opinion. 

L'abbé  Lebeuf  a  combattu  ropinion  d'Oudin  dans  un 
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supplément  à  la  dissertation  5Mr  l  étal  des  sciences  en  France^ 
depuis  la  mort  du  roi  Robert  jusqu’à  celle  de  Philippe*le-Bel. 
Il  est  d'accord  avec  Oudio,  pour  rejeter  ropinion  de  ceux 
qui  font  vivre  le  docteur  universel  jusqu’à  Tannée  1294,  et 
même  jusqu'à  1300  ;  mais  il  nie  que  ces  deux  écrivains  soient 
un  seul  el  même  personnage  :  tel  est  Tobjet  de  sa  disseria- 
lion.  Nous  ne  répéterons  ni  les  argumeos  ni  les  conjectures 
que  ce  savant  accumula  contra  son  adversaire  \  nous  y  re¬ 
viendrons  à  Tariicle  du  Docteur  universel  :  mais  nous  adop¬ 
terons  en  partie  ses  conclusions.  Nous  distinguerons  comme 
lut  deux  Alain  ;  nous  prouverons  que  Tévéque  d'Auxerre 
étant  mort  réellement  peu  après  l’an  ]  182,  et  anlerréà  Clair- 
vaux,  ne  peut  pas  être  le  docleur  Alain,  mort  en  12Ü3,  qui 
avait  sa  sépulture  à  Cîteaux,  C’est  ce  qui  résultera  de  Texa* 
raen  que  nous  allons  faire  des  circonstances  de  la  viede  Tévêque 
d'Auxerre. 

Alain  naquit  en  Flandres  au  commencement  du  douzième 
siècle.  La  preuve  en  est  certaine  par  le  témoignage  de  Tano- 
nyme  contemporain  qui  a  écrit  sa  vie  parmi  les  actes  des 
évéques  d’Auxerre;  il  l’appelle  Alanus  Flandrensis  t  ce  qui 
est  décisif.  Mais  il  n'est  pas  aussi  bien  prouvé  qu’il  soit  né  à 
Lille.  Le  livre  des  sépultures  des  moines  de  Clairvaux,  ou 
plutôt  Tinscription  qui,  au  rapport  de  Ca  ni  usât,  élait  sus¬ 
pendue  sur  le  tombeau  d’Alain,  dit  bien  qu’il  avait  été  élevé 
à  Lille  en  Flandres,  mais  ne  dit  pas  qu’il  y  eût  pris  naissance. 
în  quàdam  ecclesià  oppidi  famosi  in  Flandriâ,  quæ  însula 
nuncupatur  ^  à  puero  educatus.  D.  Mabillon,  pour  donner 
un  sens  à  la  lettre  280  de  saint  Bernard,  qui,  pour  faire  tm 
jeu  de  mots  (1),  paraît  le  désigner  par  le  mot  de 
pense  qu’Alain  pourrait  bien  être  né  à  Renenghe,  près  de  la 
ville  d  ypres,  parce  qu’il  ne  fui  jamais  abbé  de  Regni,  dans 
le  diocèse  d’Auxerre. 

S’il  était  prouvé,  comme  le  prétend  Tabbé  Lebeuf,  que 
Tévêque  Alain  fût  Tauteur  du  commentaire  sur  les  prophé¬ 
ties  de  Merlin,  qui  porte  le  nom  d’Alain  de  Lille,  il  ne  res¬ 
terait  aucun  doute  sur  le  lieu  de  sa  naissance  ;  car  Tauteur  dit 
posilivemenl  qu’il  était  né  à  Lille,  el  qu’il  élait  encore  enfant, 
puerulus,  lorsque  Thierri  d'Alsace  prit  possession  du  comté 
de  Flandres  r  ce  qui  arriva  l’an  1128.  Vidi  et  ego  in  Flandrült 
cüm  puerulus  adhuc  essem ,  apud  Insulam  undè  natus  fui. 
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færninam  quanidam  7naiefi€ani^  etc.  Tempits  illud  fuit  quo 
cotnes  Tk€0d07dcus  ah  însidanis  kominihus,  Gandensibus  quoque 
atque  By'ugensibus^  advocaius  erat  é  terra  sua  in  Flandriam, 
iainquam  legüimus  Fiandriæ  hæ^'es. 

Ce  lexle^  loin  de  nous  persuader  qu'Alain,  qui  fui  dans  la 
suile  évéque  d'Auxerre,  soit  Fauteur  du  Commenlaire,  sembie 
prouver  tout  le  contraire,  si  Ton  fait  atlenlion  que,  douze 
ans  après,  Fan  1 1  40,  Alain  était  déjà  abbé  de  Larivour,  Art 
patorii^  à  deux  lieues  de  Troyes  en  Chain  pagne  (  ce  qui  sup¬ 
pose  un  âge  assez  avancé  ),  et  que  Fauteur  du  Commenlaire 
n'étail  qu'un  petit  enfant  Fan  1128.  D’ailleurs,  ce  Commen¬ 
taire  est  ccrlainemenl  Fouvrage  d'un  homme  d'une  vaste  lit¬ 
térature  ;  il  est  plein  de  citations  des  historiens  d'Angleterre 
et  de  Normandie,  de  connaissances  physiques  et  naturelles, 
et  meme  des  anciens  poètes  latins,  qui  lui  étaient  familiers. 
Tant  d'érudition  n'a  rien  d'étonnant,  si  on  Faltribue  au  Doc¬ 
teur  universel  ;  mais  il  est  diOîcile  d'en  faire  honneur  à  un 
homme  qui  serait  entré  fort  jeune  à  Clairvaux,  oii  Fon  s'oc¬ 
cupait  d'études  d’un  autre  genre,  et  sur-lout  à  Févêque 
d’Auxerre,  que  Fauteur  de  sa  vie  nous  représente  non  comme 
un  grand  littérateur,  mais  comme  un  saint  religieux  qui 
soupirait  après  les  exercices  du  cloître,  et  s'ennuyait  beaucoup 
dans  le  monde, 

Nous  avons  insisté  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  parce  que 
de  ce  point  de  critique  dépend  en  partie  la  distinction  des 
deux  Alain.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  après  avoir 
ouverné  pendant  douze  ans  le  monastère  de  Larivour,  fut 
élu,  Fan  1152,  évoque  d^Auxerre,  par  le  crédit  de  saint  Ber¬ 
nard.  Le  livre  des  sépultures  des  moines  de  Clairvaux  dit  que 
cette  élection  se  fit  ;  mais  on  voit  par  les  lettres 
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Bel  II*  rp  27S.  de  saint  Bernard  qu  elle  ne  fut  rien  moins  que  paisible.  Deux 
fois  Finlrigue  s'était  agitée,  deux  fois  on  était  allé  auï  voix 
pour  donner  au  comte  de  Ne  vers  et  d'Auxerre  une  personne 
qui  lui  fût  agréable;  ce  ne  fui  qu'après  un  an  de  vacance  que 
le  pape  chargea  trois  commissaires  de  procéder  à  l’élection^ 
et  du  nombre  de  ces  commissaires  était  saint  Bernard,  Deux 
furent  pour  Alain  ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  de  grandes 
conlradictions  de  la  part  du  comte  de  Nevers  et  du  roi  Louis- 
Ufrii,  ep.  28«),  le  Jcuno  que  saiüt  Bernard  parvint  a  le  faire  reconnaître.  Il 
se  plaint  au  pape  Eugène  des  mortifications  qu’il  eut  à  essuyer 
dans  cette  allaire,  jusqu'à  être  accusé  d’avoir  menti  ;  et  puîs- 
quü  maiiquait  à  Félu  une  voix,  il  prie  le  pape  de  lui  donner 
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la  sienne.  Tribm  cômmissum  erat  ;  uno  coniemnente,  dmbus 
consentientibiis,  quid  restât  nüi  ut  vox  Vëstm  stippleat  guod 
minus  est  f 

Le  pape  confirma  l'élection  :  mais  il  fallait  encore  le  con- 
senlemenL  de  Louisde-Jeune,  quOQ  avait  indisposé  contre  Alain  ; 
il  se  plaignait  quon  eût  procédé  à  une  nouvelle  élection  sans 
une  permission  expresse  de  sa  part*  Saint  Bernard,  qui  avait 
fort  à  cœur  ta  réussite  de  celte  affaire,  lot  représente  que, 
dans  cette  élection,  tout  sétaii  passé  dans  les  règles  ;  qu’on 
avait  regardé  bonnement  la  permission  une  fois  donnée  comme 
suffisante;  qu’il  n'avait  rien  à  craindre  de  la  part  de  Télu,  qui 
serait  affectionné  à  son  service,  et  de  la  fidélité  duquel  iî  répon* 
dait*  Il  finit  en  disant  que^  si  le  roi  persistait  dans  son  refus,  ce 
serait  pour  lui  le  coup  ie  [jIlis  sensible  qu'il  eût  éprouvé  de  sa 
vie*  Ce  prince  sans  doute  Q'tnstsla  pas  davantage  et  approuva 
ce  qui  avait  été  fait, 

Alain  gouverna  sagement  i’égHse  d’Auxerre  pendant  treize 
ans;  il  fui  chargé,  soit  par  le  roi,  soit  par  le  pape,  de  com¬ 
missions  imponaoles,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Gailia 
Chy'istiana  et  dans  les  Mémoires  de  l’abbé  Lebeuf,  pour  l’his« 
loire  d’Auxerre.  Notre  objet  n'est  pas  de  recueillir  en  détail 
toutes  les  actions  de  sa  vie  :  nous  dirons  seulement  que,  s’étant 
démis  de  son  évéché  l’an  1167,  selon  la  chronique  de  saint 
Marien  d’Auxerre,  il  se  relira  à  son  ancienne  abbaye  de  Lari- 
vour,  d’autres  disent  à  Clairvaux,  ou  il  finit  ses  jours  vers  l’an 
1182.  Nous  avons  promis  d’établir  sur  de  bonnes  preuves  la 
véritable  époque  de  sa  mort,  comme  essentielle  pour  {lislinguer 
l’évêque  d’Auxerre  de  maître  Alain,  le  docteur  unh'Crsel,  sur 
la  mort  duquel,  arrivée  en  1203,  il  ny  a  point  de  cootestation* 
Or,  voici  nos  preuves. 

Si  Alain  était  mort  sur  le  siège  d’Auxerre,  les  chroniqueurs 
n'auraient  pas  manqué  de  marquer  Tannée  de  son  décès; 
mais,  étant  mort  simple  particulier  dans  un  cloître,  nous  ne 
trouvons  que  dans  la  chronique  de  Clairvaus  l’époque  de 
son  décès,  et  encore  d'une  manière  indécise,  sous  Tannée 
1t7s,  en  ces  termes  :  Amto  1178,  morluus  est  apitd  Cîa- 
ramvallem  ve7ierabilîs  Gaufridus  episcopus  Somnus  in  Sardi^ 
niâ,  in  dedicatione  ülaræmllis^  et  juxià  Godefridum  épis- 
copum  (Lingonensem)  est  septdius  *  cu7n  quitus  paulo  posl 
adjunetus  est  episcopus  Alü^ius  Autisiodoï'ensis,  Ce  texte, 
comme  Ton  voit,  n’est  pas  bien  précis  pour  déterminer  l'année 
de  la  mort  d'Alain  ;  mais  il  prouve  au  moins  qu'il  u'esl  guère 
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possible  de  la  différer  jusqu'à  l'année  1203.  L’abbé  Lebeuf, 
qui  la  place  en  1182,  ajoute  :  «  Je  dis  qu’il  est  sûr  que  cet 
évéque  d’Auxerre  était  mort  dès  1182,  parce  que  ce  fut  dans 
les  premières  années  de  l’épiscopat  de  Hugues  de  Noyers, 
fait  évéque  d’Auxerre  en  1 181 ,  que  sa  vie  fut  écrite,  avec  celle 
de  Guillaume  Je  Touci,  son  successeur,  par  un  chanoine 
d’Auxerre,  ainsi  quon  en  juge  par  le  manuscrit  original  de  ce 
tempS'là,  conservé  dans  les  archives  du  chapitre.  Celle  cir¬ 
constance  de  la  mort  de  Tévêque  Alain,  qui  se  lire  d’un  manu¬ 
scrit  authentique,  détruit  la  pensée  que  Casimir  Oudin  a  eue 
de  faire  vivre  cet  évéque  jusqu'à  1  an  1203,  c'est-à-dire  trente- 
six  ans  depuis  son  abdication  ,  sur  le  fondement  que  c'est 
jusqu'oïl  la  vie  de  maître  Alain  a  été  conduite  par  quelques 
écrivains,  entre  autres  par  Albéric,  auteur  du  milieu  du  Xlll* 
siècle.  H  eût  été  plus  naturel,  dit-il,  de, distinguer  ces  deux 
écrivains  ;  de  convenir  que,  comme  le  docteur  Alain  était  né 
plus  tard,  aussi  avait-il  survécu  de  beaucoup  à  l’évôque 
d'Auxerre;  et  de  ne  passe  laisser  tromper  par  certaines  ressem¬ 
blances  de  dénominations,  n 

Nicolas  Camusat  rapporte  le  testament  d'Alain,  qui  fut 
reçu  par  l'abbé  de  Larivour  et  certifié  par  lui  véritable  Tan 
1182;  mais  il  a  tort  de  conclure,  comme  l’abbé  Lebeuf, 
qu'Alain  soit  mort  cette  môme  année.  Les  auteurs  du  Gailia 
chrisHana  citent  de  lui  une  charte  de  M  83,  et  ils  ont  trouvé 
sa  signature  dans  une  autre  de  1185;  d'où  l’on  peut  conclure 
que  la  date  précise  de  sa  mort  est  incertaine  :  mais  ce  n"esL  pas 
une  raison  de  le  faire  vivre  jusqu'à  Tan  1 203,  et  de  le  confondre 
avec  le  Docteur  universel* 

Oudin  s'inscrit  en  faux  contre  ce  testament,  parce  qu'il 
dérange  son  système.  Un  moine,  dit-il,  n'ayant  rien  à  léguer, 
ne  peut  pas  faire  de  testament.  Mais  saint  Bernard,  mais 
l'abbé  Suger,  et  tant  d'autres,  ont  fait  des  testa  mens  que  per¬ 
sonne  ne  révoque  en  doute,  lingues  de  Mâcon,  prédécesseur 
immédiat  d’Alain  sur  le  siège  d'.Auxerre,  moine  cistercien 
comme  lui,  avait  fait  un  testament  dont  parle  saint  Bernard. 
Pourquoi  Alain,  qui  lui  avait  succédé,  n'aurait- il  pas  pu  en 
faire  un  aussi?  D'ailleurs  que  lègue- 1- il?  une  ferme,  grangiam, 
qu’il  avait  achetée  de  ses  deniers,  pour  fonder  im  service 
anniversaire  après  sa  mort,  des  calices,  des  livres,  et  pas  autre 
chose. 

Ce  qui  prouve  encore  que  maître  Alain  et  révéque  d'Auxerre 
ne  sont  pas  une  même  personne,  c'est  que  celui-cî  a  toujours 
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pris  la  qualité  d'évêque^  même  depuis  qu’il  avait  renoncé  à 
répiscopat  ;  tandis  que  Tautre  n’a  jamais  pris  cette  qualité 
dans  plusieurs  épîtres  dédicatoires  de  ses  ouvrages  oîi  il  se 
nommer  enfin,  ce  qui  décide  la  question  sans  réplique,  c'est 
que  l'un  fut  enterré  à  Clairvaux  et  lautre  à  Cîleaux,  oU  l’on 
voyait  jusqu’à  ces  derniers  temps  leurs  tombeaux*  «  ïl  est 
impossible,  dit  fort  bien  l'abbé  Lebeuf  ,  qu'un  seul  homme 
soit  inhumé  dans  deux  endroits  différens.  Ainsi  la  double  sé¬ 
pulture  prouve  de  surcroît  que  ces  deux  personnages  ont  été 
différens*  » 


SES  ÉCRITS, 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  établir  qu’on  ne 
doit  pas  confondre  Tévèqiie  d’Auxerre  avec  Alain,  le  docteur 
universel,  il  nous  reste  à  démêler  les  écrits  qui  appartiennent 
incontestablement  au  premier,  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar¬ 
ticle* 

t"  Nous  avons  de  lui  cinq  lettres  adressées  au  roi  Louis-le- 
Jeune,  qui  ont  été  imprimées  par  Duchesne,  au  tome  IV  du 
Recueil  des  Historiens  de  France*  Elles  sont  relatives  aux  con¬ 
testations  qu'il  eut,  vers  l’an  ItG  i,  avec  Guillaume  IV,  comte  de 
Nevers,  au  sujet  de  certains  droits  seigneuriaux  que  chacun 
revendiquait  dans  la  ville  d’Auxerre.  Alain  eut  besoin  de  toute 
la  protection  du  pape  Alexandre  111,  qui  demeurait  alors  à  Sens, 
et  de  l'ascendant  du  roi  sur  son  vassal,  pour  terminer  celle 
affaire  à  l'avantage  de  son  église*  La  décision  en  fui  confiée 
d’abord  à  l’arche vèque  de  Sens,  Hugues  de  Touci  ;  mais  on  ne 
gagna  rien  par  les  voies  judiciaires,  parce  que  le  comte  de 
Nevers  interjeta  il  appel  sur  appel  pour  esquiver  le  jugement* 
Enfin  il  vouhiL  bien  consentir  que  l'a (Li ire  fût  soumise  à  l'arbi¬ 
trage  de  Goclefroi,  ancien  évêque  de  Langres,  assisté  des  abbés 
de  Ponligni  et  de  Ciairvaux,  dont  la  décision,  qui  porte  l’année 
Mfii,  a  été  imprimée  parmi  les  pièces  justificatives  dti 
Gallia  christiana.  Ces  lettres,  en  même  temps  qu’elles  prou* 
vent  le  zèle  d'Alain  pour  les  intérêts  de  son  église,  nous  don¬ 
nent  des  lumières  sur  les  droiis  ou  coutumes  féodales,  et 
sur  la  manière  de  terminer  les  contestations  qui  s'élevaient  en 
cette  matière.  Alain,  comme  suzerain,  exigeait  du  comte  de  Ne- 
vers,  outre  les  droits  utiles  du  fief,  le  serment  de  fidélité;  mais 
on  voit,  par  la  sentence  arbitrale,  que  ce  point  ne  kii  fut  pas 
accordé. 
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2"  Alain  est  auteur  d’une  vie  de  saint  Bernard,  qui  est  la 
.  seconde  |>armi  celles  que  D.  Mabillon  a  publiées  à  la  suite 
des  œuvres  du  saint  docteur.  Elle  est  divisée  en  irenle-un 
chapitres,  ayant  en  tête  une  épîire  dédicatoire  à  Ponce,  abbé 
de  ClairvauXî  dans  laquelle  il  prend  ta  qualité  d’ancien  évê¬ 
que  d’Auxerre  :  Frater  Alanu&y  Autisiùdorensis  ecclesiæ  humi* 
ïts  quondam  sacerdos^  Ponce,  cinquième  abbé  de  Clairvaux, 
succéda,  Fan  1 168,  à  Geofroi  d’Auxerre,  auteur  des  trois  der¬ 
niers  livres  de  la  première  vie  de  S.  Bernard,  et  fut  promu,  qua¬ 
tre  ans  après,  à  Tévêché  de  Clermont.  Cest  par  conséquent 
dans  Tinlervalle  de  ces  quatre  années  qu’Alain  composa  son 
ouvrage.  Celle  époque  résulte  encore  des  expressions  de  Tau- 
teur,  qui  ne  donne  à  son  héros  que  la  qualité  de  bienheureux, 
beatæ  recordationis^  el  non  le  titre  de  saint ,  qui  oc  lui 
fui  donné  qu'en  1 17i,  époque  de  sa  canonisation  ;  et  il  est  vrai¬ 
semblable  quil  n’entreprit  ce  travail  que  pour  parvenir  à 
celte  canonisation,  à  laquelle  on  travaillait  depuis  long-temps. 
Alain  ne  le  dit  pas  expressément,  mais  il  le  donne  assez  à  en¬ 
tendre. 

Ce  qui  le  détermina  à  composer  cette  nouvelle  vie  après 
celle  qu’avaient  publiée  Guillaume  de  Saint-Tliierri,  Arnoul 
de  Bonneval,  et  Geofroi  dVVuxerre,  c’est,  dit-il,  qu’il  se  trou¬ 
vait  dans  leur  composition  beaucoup  de  redites,  des  choses 
peu  conformes  à  la  vérité ,  et  quelques  expressions  trop 
dures,  qtcædam  aspera  ,  contre  les  puissances  ecclésiastique 
el  séculière  :  ce  qui  était,  dit-il,  fort  éloigné  du  caractère 
du  saint,  quïl  compare  à  une  olive  sans  amertume,  lequel 
s’était  toujours  distingué  par  un  grand  fonds  de  douceur  et 
d’amabililé  envers  tous  les  hommes.  Ces  incoiivéniena  éuient 
graves,  et  aurateni  pu  retarder  sa  canonisation  :  c’est  pourquoi 
Godefroi,  évéque  do  Langrcs,  qui  dès  l’enfancc  avait  été  élevé 
avec  l'abbé  de  Clairvaux,  qui  était  son  parent  selon  la  chair,  et 
son  ami  le  plus  intime,  avait,  pour  faire  disparaître  ces  taches, 
conçu  le  dessein  de  publier  une  nouvelle  vie  ;  mais  la  mort 
l'ayant  empêché  de  lerminer  cet  ouvrage,  qu'ü  avait  fort  à 
coeur,  Alain  fut  chargé  de  le  mettre  au  Jour.  Aussi  promet-il 
de  ne  rien  avancer  que  de  certain,  qu’il  n’ail  appris  de  la  bouche 
de  Godefroi,  ou  d’autres  religieux  don*  la  sincérité  lui 
était  connue,  en  abrégeant  seulement  les  écrits  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé. 

En  elïet,  l’ouvrage  d’Alain  n’est  qu’un  abrégé  des  cinq  pre¬ 
miers  livres  de  la  vie  de  S.  Bernard,  d’oii,  par  conséquent, 
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li  a  retranché  beaucoup  de  cfioses»  et  iioiauiuient  le  quatrième 
livre,  qui  contient  ses  révélations  et  ses  miracles,  presque 
tout  entier*  11  a  aussi  abrégé  le  style  de  ces  auteurs,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  réduit  à  de  moindres  leraies  ce  qui  lui  paraissait 
trop  diffus*  Mais  il  a  donné  tout  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  à 
dire  pour  la  vérité  de  l’histoire  cL  pour  l'éditication  des  lecteurs, 
en  conservant  néanmoins  les  propres  expressions  dont  ils 
s'étaienl  servis  :  il  n’y  a  de  lui  jsroprement  que  l’ordre  de  l'ar- 
rangement* 

Geofroi  d'Auxerre,  qui  est  celui  qui  a  îe  plus  écrit  sur  saint 
Bernard,  avait  déclaré  qu’il  ne  suivrait  pas  dans  ses  narrés 
Tordre  ^chronologique,  parce  qiTil  espérait  produire  un  plus 
grand  effet  en  réunissant  dans  un  même  chapilre  les  événe* 
mens  cl  les  exemples  d’un  même  genre  (l).  Alain  a  fait  tout  le 
conlraire  ;  il  a  rétabli  Fordre  clironologique  en  plaçant  les 
événemens  dans  leur  ordre  naturel  ,  et  il  a  réussi  à  donner 
une  vie  complète  du  saint  docteur,  dégagée  des  longues  et  fré¬ 
quentes  réflexions  qui  existaient  auparavant,  et  d’une  multi¬ 
tude  de  miracles  qui  Irouvaient  apparemment  des  incrédules  : 
non  qu'il  révoque  en  doute  la  véracité  de  ceux  qui  les  ont 
recueillis,  mais  pour  ne  pas  rebuter  les  lecteurs  par  une  trop 
grande  prolixité. 

3^  L'abbé  Lebeuf  ne  doLile  pas  qti’Alain,  évêque  d'Auxorre, 
ne  soit  le  véritable  auteur  du  commentai re  qui  porte  le  nom 
d\4lain  de  Lille,  sur  les  propliélies  de  Merlin,  et  il  lire  de  ce 
livre  son  plus  fort  argument,  pour  établir  que  Tévéque  d  Au¬ 
xerre  était  né  dans  cette  ville  ou  aux  environs,  Nous  avons 
donné  plus  haut  les  raisons  qui,  sans  être  décisives,  nous  empê¬ 
chent  d’être  de  son  soiuiment. 

4û  Bernard  [*ez  parle  d'un  liomiliaire  nianuscrit,  sous  le  nom 
&  Alain  ^  abbé  de  Sainte^  Marie.  Il  est  possible  qu'*4lain,  n'étant 
encore  qy’abbé  de  Nolre-Dame-de-Larivour,  ait  composé  ces 
sermons  :  mais  ce  n'est  qu'yne  conjecture. 

5'^Antoine  Augustin  soupçonne  qiTAlain,  évêque  cTAuxcrre, 
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{!)  Itluâ  ûUamad’mùn^fdmui^rtmmnarratiùm ÿestarnmcùk^srentiam  smili- 
iv,di}ds  temporh  obHTtüTÎ\  HguideM  siÿ^iu  ipsa^  nec  opéra  qaee- 

àara  eo  ordine  scripia  quo /acta  sunty  $cd  interdûm  aliqua^  proui  ùccurrere  toeü 
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idotteis/uliü  coliiiiinù.  A^ûnntilia  f/itogue trmsposiia  nt  smilib'us  atm  }un- 
gereiitur,  ei  qu(?  erani  ejusdem  ge2Lens  sibi  apHiiS  eoh^rerent*  Gaufridus  in  pro- 
log:o  ad  vitàm  H*  Berna rdi* 
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est  auteur  de  la  collection  des  conslitulions  ou  décrets  qui  se 
trouve  à  la  suite  du  troisième  concile  de  Latran,  sous  le  pape 
Alexandre  111,  dans  toutes  les  éditions  des  conciles.  Mais  c'est 
un  fait  encore  plus  incertain. 

0»  Si  Alain  n'était  pas  un  savant  du  premier  ordre,  il  aimait 
au  moins  les  livres.  El  légua  au  monastère  de  Larivour  sa  biblio- 
llièc|ue.  D.  Marlène  dit  avoir  vu  à  Clairvaux,  parmi  les  manu- 
scrils,  nn  beau  décret  de  Gralien,  légué  par  Alain,  avec  défense 
de  le  déplacer  pour  quelque  raison  que  cepélélre.  «  Mais,  dit 
«  Fabbé  Lebeuf,  dés  Fannée  1  ÎS8,  le  chapitre  général  de 
«  Cîteaux  regarda  apparemment  ce  livre  comme  dangereux  , 
«  puisqu’il  ordonna  qiFil  ne  fut  point  mis  dans  la  biblTothèque 

commune,  à  cause  du  mauvais  usage  quon  pouvait  en  faire, 
«  et  qiFil  serait  enfermé  séparément  pour  y  avoir  seulement 
«  recours  dans  le  besoin.  »  Voyez  ce  statut  dans  D.  Martône, 
Anecd.,  tom.  EV,  coL  T2G3.  B. 


ROBERT  DE  TORIGNI, 

A  B ]ï  É  DU  Mont  S  a  i  n  t  M  i  c  h  e l. 


S  A  V  )  E. 


Robeiit  de  Torigni,  ainsi  nommé  du  nom  de  sa  famille  ou 
du  -lieu  de  sa  naissance,  surnommé  du  Mont^  du  titre  de 
son  abbaye,  se  dévoua,  Fan  1128,  à  la  vie  religieuse  dans 
Fabbave  du  Bcc-Ilerlnin.  Celte  maison,  sous  le  gouverne- 

t/ 

menl  du  sage  Boson,  dont  on  a  donné  ci-devant  l'article,  se 
soutenait  <iaiis  le  haut  point  de  réputation  où  Tavaienl  élevée 
Lanfranc  et  S.  Anselme.  Robert  s’y  forma  aux  lettres  et  à  la 
vertu  sur  les  modèles  qu’il  avait  devant  les  yeux.  Ses  progrès 
dans  les  lettres  furent  si  rapides,  qu'en  lt39  l’historien  an¬ 
glais  Henri,  archidiacre  d'iiuntinglon,  passant  au  Bec,  ad¬ 
mira  rétendue  de  scs  connaissances ,  et  le  représente  comme 
un  ardent  chercheur  de  livres ,  dont  il  avait  fait  une  bonne 
provision,  virum  tam  divinorum  guàm  secularium  librorum 
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inquisitorem  et  conser^vaiorem  studiosissùnum^  Sa  régularité 
et  ses  vertus  monastiques  lui  méritèrent  bientôt  d'être  élevé  au- 
dessus  des  autres  dans  remploi  de  pi  leur  clausiraU  qu'il  exerça 
jusqu'à  fati  i  1  54.  Celte  année  il  fut  choisi  pour  remplir  le  siège 
abbatial  du  mont  Sainl-Michel,  qui,  depuis  cinq  ans,  était 
vacant  par  le  refus  qu^avail  fait  le  duc  de  Normandie  d'agréer 
ceux  qu’on  y  avait  nommés  sans  sa  parlicipalion.  L'éleclion  de 
Robert,  faite  à  l'unaniinilé,  confirmée  par  le  inélropolilain, 
et  haulcment  approuvée  du  prince,  rétablit  le  calme  dans  cette 
maison.  Robert,  dans  ce  poste,  ajouta  beaucoup  à  l'idée  qu’on 
avait  de  sa  capacité  jeu  pende  temps  il  donna  une  nouvelle 
face  à  son  abbaye,  dont  le  temporel  et  le  spirituel  avaient 
également  souffert  des  derniers  troubles.  Sa  réforme  se 
ressentît  de  son  amour  pour  les  lettres.  Persuadé  qu'une  des 
plus  utiles  occupations  des  moines  était  celle  de  copier  des 
livres  dans  un  temps  ou  ils  étaient  si  rares,  il  appliqua  ses 
frères  à  ce  travail,  et  enrichit  par-là  sa  bibliothèque  d'un  grand 
nombre  de  volumes,  dont  plusieurs  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours. 

Notre  abbé,  dès  la  seconde  année  de  son  élection,  s'était 
acquis  une  telle  considération  dans  la  province,  que  quatre 
prélats  de  Normandie,  le  métropolitain  à  la  tête,  vinrent 
exprès  au  mont  Saint-Michel  pour  le  voir,  orationis  ac  7ios 
visUandi  gratta,  et  passèrent  quatre  jours  avec  lui,  tant  ils 
furent  enchantés  de  sa  conversation.  Deux  ans  après,  en 
1  158,  le  roi  fie  France  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  venaient  de 
cimenler  leur  bonne  intelligence  par  le  mariage  de  leurs  en- 
fans,  lui  firent  le  même  honneur.  La  reine  d' Angleterre  ne 
céda  point  à  son  époux  en  estime  pour  Tabbé  du  mont  Saint- 
Michel.  Elle  lui  en  donna  un  gage  bien  marqué,  lorsqu’étant 
accouchée,  Tan  1 1 62,  à  Domfronl,  d’une  fille  nommée 
comme  elle,  Eléonore,  elle  voulut  qu’il  la  tînt  sur  les  fonts 
de  baptême  avec  l'évêque  d’.Avranclies.  L'an  1161,  le  roi 
d'Angleterre  ayant  destitué,  sur  les  pluiules  des  habiians  du 
pays,  le  gouverneur  du  chàieau  de  Poni-Ursun,  en  confia  la 
garde  à  notre  abbé.  Tels  sont  les  traiis  les  jjliis  remarquables 
de  sa  vie,  qu’il  a  consignés  dans  sa  chronique.  Chéri  au- 
dedans,  respecté  au-dehors,  il  mourut  fe  23  juin  de  l'an 
1 1 86. 
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fécondes  que  celle  de  Robert  du  Mont,  s'il  est  vrai,  comme  l’as¬ 
sure  une  liisloire  maiitiscrhe  du  mont  Saint-Michel,  qu'on  voyait 
aulrefois  dans  son  abbaye  jusqu  a  cent  quarante  volumes  de  sa 
coniposilion,  que  la  ruine  d‘une  tour  oii  ils  étaient  renfermés, 
minée  par  les  pluies,  a  fait  presque  tous  périr,  sans  que  les  titres 
même  en  soient  venus  jusqu’à  nous.  Ceux  qui  nous  restent  sont 
presque  tous  historiques. 

Gesta  Uenrici  I  regis  Anglorimi,  C'est  la  continuation 
de  riiistoire  des  ducs  de  Normandie,  par  Guillaume  de  Ju¬ 
in  iège,  dont  on  a  rendu  compte  au  tome  Vtl  de  celte  his¬ 
toire,  page  169-172,  f).  Rivet  a  démontré,  par  des  preuves 
multipliées  tirées  de  l'ouvrage  même,  que  cette  continuation 
qui  forme  le  huitième  livre  de  Thistoire  des  ducs  de  Nor¬ 
mandie,  ainsi  que  plusieurs  chapitres  intercalés  parmi  les 
livres  précédons,  étaient  l'ouvrage  d'un  moine  du  Bec,  et 
non  de  Guillaume  de  Jumiège.  L'abbé  Claude  du  Moulinet, 
gîeur  des  ïhuileries,  avait  déjà  prouvé  la  même  chose  à  la 
suite  de  la  défense  de  la  disserlalion  du  même  auteur,  et  du 
Irailé  de  l'abbé  de  Veriot,  sur  la  mouvance  de  la  Bretagne 
comme  fief  imniédîal  de  la  Normandie,  qui  fut  imprimée  à 
Paris,  chez  Guignard,  17  li,  in-L2.  L'abbé  des  ïhuileries  n'a 
pas  cherché  à  découvrir  qui  pouvait  être  cet  anonyme  moine 
du  Bec.  I>.  Rivet  n’a  pas  non  plus  poussé  jusque-là  ses  recher¬ 
ches;  mais  les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de 
Trance  qui,  dans  le  tome  XII,  ont  réimprimé  ce  8^  livre,  qui 
corn[)!ètG  riiisloire  de  Guillaume  de  Jumiège,  ont  établi  par 
de  bonnes  preuves  que  cet  anonyme  n'est  autre  que  le  cé¬ 
lèbre  Robert  de  Torigni,  qui  fut  depuis  abbé  du  mont  Saint- 
MicheL 

En  e/Fel,  dans  la  préface  (jui  précède  XAppendico  à  la  chro- 
riK(ue  de  Sîgcberl,  dont  nous  parlerons  ci-après,  Robert  avertit 
lui -mémo  qu’lî  fera  grand  usage  d’une  histoire  qu'il  avait  déjà 
composée  de  Henri  R***,  roi  d'Anglelerre  :  Ad  quod  opus, 
dit -il,  me  adjuvabit  et  hlstoyna  quam  de  ipso  rege  noviter 
defuncio  edidi^  et  gestis  Nùrmanniêe  ducuni  adjêci.  Ces  gestes 
des  ducs  de  Normandie  ne  sont  autre  chose  que  l'ouvrage  de 
Guillaume  de  Jumiège,  qui  a  pour  litre:  de  Norrmnnorum 
ducum  geslis. 

Une  preuve  que  Robert  de  Torigni  est  auteur  de  la  con¬ 
tinuation  de  ces  gestes,  c'est  ce  qu'il  dit  dans  sa  chronique, 
en  parlant,  sous  l'année  1135,  de  Henri  Lr,  roi  d'Angleterre. 
H  a  Lut,  dit-il,  bien  d'au  1res  oeuvres  de  piété  dont  nous  avons 
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donné  le  dénombrement  dans  sa  vie,  fecü  etidm  alia  muUa 
pîetatis  opéra  quæ  in  Ubro  de  vüa  ejus  pleniiiS  enumeravi- 
mus.  C'est  précisément  ce  dénombrement  qu'on  trouve  au 
chapitre  32  du  hnilième  livre  de  l'histoire  de  Guillaume  de 
Jumiège.  Robert  avait  donc  fait  une  histoire  de  Henri  I*"' 
lorsqu'il  travaillait  à  sa  chronique,  et  ce  fruit  de  sa  plume 
n'est  pas  un  ouvrage  isolé,  mais  le  supplément  d'un  autre, 
savoir,  des  gestes  des  ducs  de  Normandie,  et  gestis  Norman- 
norum  dncum  adjeci. 

Robert,  lorsqu’il  composait  cet  ouvrage,  qui  vraisembla¬ 
blement  est  le  premier  qui  soit  sorti  de  sa  plume,  n’était 
encore  que  moine  du  Bec,  On  le  voit  par  l'attention  qu’il  a 
de  faire  entrer  à  tout  propos  les  affaires  du  Bec  dans  son  his« 
toire;  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  huitième  livre  dont 
il  s'agit  qu’il  fait  de  ces  sortes  de  digressions,  les  livres  pré- 
cédens,  comme  on  l'a  remarqué  avant  nous,  en  renferment 
de  semblables  r  ce  qui  prouve  que  c'est  lui  qui  s  est  permis 
d'interpoler  Guillaume  de  Jumiège,  comme  il  a  interpolé 
depuis  la  chronique  de  Sigebert,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
supposer  d’autres  inLerpoialeurs,  comme  ont  fait  D,  Rivet  et 
l'abbé  des  Thuileries,  Nous  allons  indiquer  ces  inlerpolalions, 
afin  qu’à  l'avenir  chacun  soit  en  état  de  distinguer  ce  qui  appar- 
tienl  au  premier  rédacteur  des  gestes,  et  ce  que  Robert  y  a  ajouté 
du  sien. 

D'abord  il  faut  convenir  (jue  le  premier  livre  et  les  huit 
premiers  chapitres  du  second  ne  doivent  être  attribués  ni  à 
Guillaume  de  Jumiège,  ni  peut-être  à  Robert  de  Torigni*  La 
raison  en  est  qulls  ne  se  trouvent  pas  dans  les  plus  anciens 
manuscrits  de  Guillaume,  et  que  Robert  ne  compte  le  hui¬ 
tième  livre,  qui  est  de  sa  façon,  que  pour  le  septième  :  Hic  liber 
qui  sepiimus  cudiiur  in  No7-mannorwn  ducum  gesÉaj  dil-il  , 
au  chapitre  Il  ne  parait  pas  non  plus  avoir  louché  aux. 
livres  trois,  quatre  et  cinq,  à  peu  de  chose  près.  U  a  ajouté  au 
sixième  livre  le  chapitre  Ü,  qui  est  tout  à  la  gloire  de  Tah- 
baye  du  Bec.  Le  livre  sept  lui  apparlient  presque  tout  en^ 
tier;  les  chapitres  3,  i,  12,  13,  14,  lü,  16,  11*,  20,  22,  23, 
25,  26,  29,  30,  32,  43  et  4  4,  sont  incontestablement  de  lui, 
et  il  a  augmenté  de  moitié  les  chapitres  2,  9,  tü*  11,  38.  H 
a  fait  aussi  disparaiire  entièrement  la  conclusion  que  Guil¬ 
laume  de  Jumiège  avait  placée  à  la  fin  de  son  livre.  Pour  ce 
qui  regarde  d'autres  cbangemens  moins  considérables,  on 
peut  consulter  les  noies  qu’a  recueillies  l'abbé  des  Thuileries, 
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XII  SIECLE,  gur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  SaînUVictor,  qui  ne  con- 
tenaîl  ni  les  interpolations  ni  le  huilième  livre. 

Ce  huitième  livre,  comme  nous  l'avons  dit,  est  entière¬ 
ment  consacré  à  retracer  l’histoire  de  Henri  I",  roi  d'Angle¬ 
terre  et  duc  de  Normandie,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  "1135. 
Il  est  divisé  en  42  chapitres  ;  mais  il  sV  trouve  une  lacune 
considérable  depuis  le  chapitre  17  Jusqu’au  chapitre  2t. 
Nous  avons  consulté  autrefois  tous  les  manuscrits  qui  exis¬ 
tent  en  grand  nombre  dans  la  capitale  ;  aucun  ii’a  pu  nous 
fournir  de  quoi  la  remplir.  Elle  existe  dans  tous,  ce  qui 
prouve  qu'ils  ont  été  copiés  sur  un  premier  qui  avait  été 
mutilé,  nous  ne  savons  pourquoi  ;  car  l'endroit  ou  se  trouve 
la  lacune  est  le  plus  bel  endroit  et  le  plus  glorieux  de  la  vie 
de  Henri  l®'*,  roi  d'Angleterre.  C'est  là  que  l’historien  parlait 
de  la  guerre  que  Henri  eut  à  soutenir,  en  1 1  tS  et  M  l  9,  contre 
le  roi  de  France,  et  de  la  victoire  éclatante  qu'il  remporta 
sur  les  Français,  à  BrennevUle.  Si  la  suppression  de  ces  cha¬ 
pitres  a  été  faite  à  dessein  ,  ce  ne  peut  être  que  par  des  Français 
qui,  à  répoque  de  la  conquête  de  la  Normandie  par  Philippe- 
Auguste,  auraient  voulu  abolir  la  mémoire  de  celte  journée  ; 
et  ils  y  auraient  réussi,  si  cet  événement  n'était  raconté  par 
d  autres  historiens  ,  et  particulièrement  par  Orderîc  Vital , 
qui  n'a  rien  oublié  de  tout  ce  qu’on  pouvait  dire  à  la  louange  du 
roi  d'Angleterre. 

Roberti  de  Monte  chranicon,  sive  Appendix  ad  Sigeber^ 
tnm.  La  chronique  de  Sigeberi,  moine  de  Ceniblours,  dont 
on  a  rendu  compte  au  tome  IX  de  celte  histoire,  page  o30, 
avait  acquis  tant  de  célébrité  au  XH*  et  ao  Xlli“  siècles, 
qu’elle  a  été  continuée  par  un  grand  nombre  d'écrivains. 
Plusieurs  de  ces  continuations  ont  été  imprimées,  soit  à  la 
suite  de  la  chronique  de  Sigebert,  soit  séparément.  La  mé¬ 
thode  quil  avait  adoptée  parut  si  commode,  que  par-tout  on 
s’empressa  de  l'imiter  ;  mais  aussi  elle  éprouva  beaucoup  d’al- 
téraiions.  Dans  presque  tous  les  monastères,  on  trouve  celte 
chronique  avec  des  additions  ou  inter[»olations  concernant 
les  événemens  locaux  dont  on  voulait  perpétuer  le  scmvenir. 
C'est  ce  qui  a  produit  cette  quantité  d'articles  nouveaux 
qu'on  reniarque  dans  lédiiion  donnée  par  Aubert  Lemire  , 
et  qu'il  distingue  par  des  lettres  italiques,  en  indiquant  les 
manuscrits  d’oii  il  les  a  tirés.  H  aurait  pu  en  ajouter  encore 
davantage,  s'il  eût  consulté  un  plus  grand  nombre  de  ma¬ 
nuscrits. 
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Robert  du  Mont  adopta  cette  méthode  de  classer  les  événe-  ^tr  sifxlr 
mens.  Sigebert  avait  placé  à  la  tête  de  sa-cfironique  celles 
d’Eusèbe  cl  de  saint  Jérôme,  qui  vont  depuis  la  création  jusqu  à 
l’année  380.  Après  cela,  il  commence  la  sienne  à  Tannée  381  et 
finit  en  1 1  Î3.  Robert  du  Mont  se  proposa,  comme  tant  d'autres, 
de  la  continuer;  mais  voyant  que  Sigebert  avait  traité  trop 
superficiellement  Thisloire  des  ducs  de  Normandie,  il  entreprit 
de  suppléer  à  son  silence,  en  insérant  aux  lieux  convenables  les 
notiis,  la  succession,  et  quelquefois  les  faits  les  plus  mémorables 
des  ducs  de  Normandie,  des  archevêques  et  évêques  de  la  pro¬ 
vince,  etc.  Cesl  ce  qui  compose  les  Accusions  à  lu  ch7^07iique  de 
Sigebert  y  que  D.  Dacliéri  en  a  déiacliées  pour  les  imprimer  sépa¬ 
rément. 

Sigebert  n’avait  presque  rien  dit  des  rois  de  la  Grande- 
Bretagne,  soit  bretons,  soit  anglais,  Robert  aurait  bien  voulu 
suppléer  à  son  silence;  mais  il  aurait  fallu  pour  cela  inter¬ 
poler  les  chroniques  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  :  il  eut 
scrupule  de  le  faire.  Pour  satisfaire  en  quelque  sorte  sur  cela 
la  curiosité  du  lecteur,  il  prit  le  parti  de  transcrire,  comme  un 
hors  d'œuvre,  à  la  suite  de  sa  préface,  la  lettre  de  Henri, 
archidiacre  d'Huntington,  à  Varin,  dans  laquelle  il  fait  le  dénom¬ 
brement  de  tous  les  rois  bretons  depuis  Brutus,  arrière  petit- 
fils  d'Énée,  et  fondateur  de  ce  royaume^  jusqu'à  Cadwallon, 
dernier  roi  des  Bretons,  qui  fut  père  de  Cawaladre,  nommé 
Cedwalde  par  le  vénérable  Bède.  Cest  moi  ,  conlinue*t-il,  p.  75s. 
qui  lui  ai  fourni  la  matière  de  cette  lettre,  en  lui  commu¬ 
niquant  un  exemplaire  de  Tancienne  histoire  des  Bretons,  qui 
se  conserve  au  Bec  1  Quam  epistolara,  sicut  in  eâ  reperilur^ 
cüm  Romam  idem  Uenricus  pergeret^  7ne  ei  præbente  co- 
piam  exetyipla?d$  totius  historiæ  apud  Becctmi  ex- 

scripsü.  Célait  Hiisloire  fabuleuse  que  Geofroi  de  Monmoutb  a 
mise  en  latin. 

Après  ce  premier  travail  ^ur  la  chronique  de  Sigebert, 

Robert  entreprit  de  la  continuer,  comme  îl  avait  déjà  fait  à 
Tégard  de  Thisloire  de  Guillaume  de  Jiimiège  ,  qu'il  avait 
interpolée  et  puis  continuée.  Le  motif  do  ce  second  ouvrage 
fut  le  même  qui  lui  avait  fait  entreprendre  le  premier,  celui 
de  célébrer,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  règne  du  roi  d’An¬ 
gleterre  Henri  p^g  borne  à  cela  son  tra¬ 

vail  ;  il  recueille  les  événemens  de  tous  les  |)ays  qui  parve¬ 
naient  à  sa  connaissance ,  mais  plus  particulièrement  ceux 
qui  se  passaient  en  Angleterre  et  en  Normandie  :  Ba  quæ  in 
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dwersis  provinciis,  ei  ^naooimè  in  Normanniâ  et  Angliâ  evme~ 
runt,  et  ad  7neam  noiüiam  pervener'unl,  sitb  annis  Vommieæ 
incarnatîonis  coUigere  aggrediar.  Et  hoc  ïdeo  libentius,  gtiia 
vola  gesla  prhni  Ilenricif  sirentùssimi  regis  Anglorum  et  ducis 
Normannortm,  sutn7nalim  per  smguîos  annos  annotare.  Ad 
quod  opus  me  adjuvahü  ei  historia  qnam  de  ipso  rege  Jiovitêr 
defuncio  edidi^  et  gesiis  dneiim  Normmmiæ  adjeci^  ei  historia 
prædicii  He^irici  arehidiacont  qumn  coinposuit  de  rébus 
A^igliæ  Cette  liistuire  de  ïlcnri  d'Huntington,  qui  va  ju.squ'à 
l'avéneno-ent  de  Henri  11  à  la  couronne  d’Angleterre,  fait  partie 
de  la  collection  de  Henri  Savilo,  qui  a  pour  iilre:  Eerum  Angli- 
carwn  so'îplores  posé  Bedam  præcipui^ 

Cest  sur  ce  plan  que  Robert  a  composé  sa  chronique.  Après 
avoir  rapporté  la  mort  de  Henri  Hr,  son  héros,  il  donne  son 
épitaphe  en  vers  de  sa  façon,  dans  laquelle  il  épuise  toutes  les 
louanges  que  Tad  mira  lion  !a  plus  grande  peut  inspirer.  Il  n*en 
demeura  pourUinl  pas  la,  comme  dans  son  premier  ouvrage; 
nous  lui  avons  encore  l'obligation  d’avoir  continué  en  différens 
temps  sa  chronique  :  delà  vient  que,  dans  quelques  manuscrits, 
elle  ne  s  étend  que  jusqu’à  l'année  1  1  oO  Mais  il  est  certain  qu'il 
l’a  continuée  année  [)ar  année  jusqu'à  sa  mort  ,  et  quen 
MSâou  1184  (I),  il  la  présenta  à  Henri  II,  roi  (TAngleterre, 
comme  on  le  voit  par  celle  note,  quon  lisait  à  la  léle  du 
manuscrit  du  Mont  Saint-Michel  :  Abanno  MC.  Eoberlus  abbas 
Sancii  Michaelis  de  pericuio  maris  fecü  hisiorîam  continentem 
res  gestas  Romano7^um  ,  FT'a7ic07'ttni ,  Anglorum  j  usque  ad 
præsens  teinpiiSt  continentem  a^inos  usque  ad  an.  11  Si;  quetn 
librmn  præseyüavit  ca7'issimo  domino  sua  Henrico  régi  An- 
glo7'um^  eontinentem  isia^n  historiam  ei  alias  in  hâe  pagina 
notaias. 

On  voit  par  cette  note,  et  encore  mletix  par  rinspection 
du  livre,  qu’il  y  a  à  profiter  pour  tout  le  monde  dans  la 
chronique  de  Robert,  et  sur-touL  pour  les  amateurs  de  This-^ 
loire  de  France.  C'est  depuis  la  mort  d'Ûrderic  Vital,  le  seul 
historien  français  que  nous  puissions  opposer  au  grand 
nombre  d’historiens  anglais  tjui,  à  la  même  époque,  écri- 


U)  Nous  disons  i  J  82  ou  1 1S4,  parce  que,  dans  le  prologue  de  Robert  duMont, 
on  tu  la  première  de  ces  dates,  et  dans  la  note  ci-jointe  Tannée  1 184.  M.  Tabbé 
de  Larue^  professeur  cThistoire  à  la  nouvelle  académie  de  Caen,  correspoa- 
dant  de  Tlnstîtut  de  France  ,  nous  a  communiqué  une  lettre  inédite  de 
Kübei  t.  dans  laquelle  il  dit  avoir  continué  sa  chronique  jusqiTà  l  année 
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vaient  leurs  chroniques.  Ce  n’est  pas  que  Robert,  vivant  sous 
la  même  domination  ,  soit  animé  tl’un  autre  esprit  ;  mais  il  était 
plus  à  portée  de  connaître  ce  qui  se  passait  en  France.  11  n'a 
pas  seulement  recueilli  les  événernens  politiques ,  il  est  encore 
aUentifà  marquer  les  phénomènes  delà  naiure  arrivés  chaque 
année,  tels  que  les  éclipses,  les  apparitions  des  comètes,  les 
famines,  les  inondaiions,  les  trcjnhlemens  de  terre,  etc.  Écri¬ 
vant  riiisloire  littéraire  de  la  France ,  nous  croyons  faire  plai¬ 
sir  au  lecteur  de  lui  présenter  ici  les  traits  épars  f[ui  peuvent 
servir  à  rhistoîrc  littéraire  de  cet  âge. 

Sons  Tannée  1128.  il  rapporte  qu'un  clerc  de  Venise ,  nommé 
Jacques,  traduisît  en  latin  les  Topiques  quelques  autres  livres 
philosophiques  d’Aristote,  quoiqu'il  y  en  eût,  dit-il  ,  une  an¬ 


cienne  iraduclion. 

Il  place  à  Tannée  1130  la  compilation  du  décret  de  Gra- 
tîen  ,  qu’il  fait  maFà^propos  évêque  de  Chiusi ,  dans  la  Tos¬ 
cane,  episcùpus  chmnu&.  Peut-être  faut-il  lire  mmiachus 
clusinus^  c’est-à-dire  de  Sainl-iMicliel  de  Cluse  au  inarquisal 
de  Saluces ,  quoique  d’autres  le  disent  moine  de  Saint-Félix, 
à  Bologne.  Celle  mile  compilation,  dk-ü  ,  composée  de  dé¬ 
crets  el  canons  de  conciles ,  de  passages  de  saints  docteurs 
et  des  lois  romaines,  esl  d'un  grand  usage  pour  décider  loules 
les  contestations  en  matière  ecclésiastique ,  soit  à  la  cour  de 
Rome ,  soit  dans  les  autres  cours  ecclésiastiques,  il  ajoute 
qne  de  son  temps,  maître  Onmebonum,  évêque  de  Vérone, 
qui  a  vaît  été  disciple  de  Gratien  ,  avait  déjà  fait  un  abrégé  de 
son  livre. 


«  Maître  Vacaire ,  dit-il  à  l'année  M49,  lombard  d'origine, 
honnête  homme  el  habile  jurisconsulte ,  tenait  cette  année 
parmi  les  Anglais  une  école  de  droit  ,  à  laquelle  une  foule  in¬ 
nombrable  de  riches  et  de  pauvres  accourait  de  toutes  parts.  En 
faveur  des  derniers,  il  fit  un  abrégé  du  Code  et  du  Digeste  en 
neuf  livres  ,  qui  ,  bien  médités  ,  peuvent  suffire  pour  la  dé¬ 
cision  de  toutes  les  questions  de  droit  qu'on  a  coutume  d'agi¬ 
ter  dans  les  écoles,  »  Le  travail  de  Vacarius  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous,  et  nous  ne  connaissons  aucun  bibliographe  ancien 
qui  en  ait  fait  mention. 

L'an  1 4  52,  le  pape  Eugène  fit  traduire  de  grec  en  latin  iin  livre 
de  Pierre  de  Damas  ,  Peiri  Da^nascenï. 

En  parlant  du  grand  concile  de  Lalran  ,  tenu  sous  Alexan¬ 
dre  111  ,  en  1179  (Robert  le  met  en  1180),  il  raconte  qu un 
Pisan  ,  nommé  Burgundio,  homme  savant  en  grec  et  en  latin  , 
Tome  XIV.  A,  a  a 
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y  apporta  une  nouvelle  Iraduclion  latine  qu’il  avait  faite  de 
l’évangile  selon  saint  Jean.  U  déclara  de  plus  qu’il  avait  déjà 
traduit  une  grande  partie  de  la  Genèse  ^  et  assura  que  saint 
Jean-Chrysostôme  avait  expliqué  ,  en  grec  j  tout  Tancien  et  le 
nouveau  Testament. 

La  chronique  de  Tabbé  Robert  a  été  long^temps  confon« 
duc  avec  la  chronique  d’un  autre  Robert,  préiuontré,  qui 
vivait  au  conimencement  du  XI 11"  siècle.  Celle-ci  a  été  ini' 
primée  sons  le  nom  de  l’a!>bé  du  Mont,  à  la  suite  de  toutes 
les  éditions  de  Sigebert  antérieures  à  celle  d’Aubert  Lemire , 
Antuerpiæ^  1008  :  l'^en  lai 5,  par  Guillaume  Parvi  ,  Paris  , 
H,  Étienne,  m-4'*  ;  2"  en  1582,  par  Pîstorius,  sur  l’édition 
de  Guillaume  Parvi ,  au  tome  I  de  son  recueil  des  historiens 
d’Allemagne,  Francofnrti,  in-foL;  3*^  en  1583,  par  Laurent 
de  la  Barre,  dans  un  recueil  intitulé,  Historia  ùhrîstiana , 
Paris,  hhfoL  Cette  chronique  difiTère  enlièremenl  de  celle 
de  Robert  du  Mont  de[mis  l'année  1113  jusqu’en  1 1  54- ;  mais 
depuis  celte  dernière  année,  elle  est  en  tout  conforme  à  celle 
de  Robert  du  Mont,  jusqu’à  Tannée  1 1  84  oti  celles-ci  se  ter¬ 
mine,  et  le  faux  Robert  du  Mont  Ta  continuée  jusqiTà  Tannée 
1210,  Voyez  la  préface  du  tome  Xlll  du  nouveau  recueil 
des  hisloriensde  France  ,  page  32;  voyez  aussi  la  Dhquisüion 
que  le  IL  Conrad  Janning,  pour  prouver  la  distinction  des 
deux  Robert ,  a  imprimée  dans  le  Recueil  des  Actes  des 
Saints  de  liollandus  ,  au  tome  VI  du  mois  de  juin,  part,  2, 
page  171 . 

La  vraie  chronique  de  Robert  du  Mont  est  donc  celle  que 
D.  Luc  Dacliert  a  donnée  au  public  en  1651,  à  la  suite  des 
œuvres  de  Guiberl  ,  abbé  de  Nogent  ,  sur  un  manuscrit  du 


mont  Saint-Michel  ,  qiTil  croit  ' être  l’autographe  ,  à  cause  des 
ratures  fréquentes  et  des  surcharges  qui  s’y  trouvent.  Ce 
sont  peut-être  ces  cliangemens  qui  ont  occasionné  le  dé¬ 
sordre  et  la  confusion  des  dates  qu’on  y  remarque  en  plu¬ 
sieurs  endroits,  notamment  defuiis  Tannée  1140  jusqu’en 
1154,outous  les  événemens  sont  placés  une  année  trop  tôt. 
Mais  toutes  ces  défectuosités  ont  disparu  ,  à  Taide  des  ma¬ 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  ,  par  les  soins  des  conü- 
nualeurs  de  D,  Bouquet,  qui  Tont  insérée  presque  fout  en¬ 
tière  au  treizième  volume  du  Recueil  des  historiens  de  France, 
La  chronologie  dé  Robert  du  Mont  est  encore  plus  viciée 
dans  un  long  fragment  de  celte  chronique ,  depiiLs  l’année 
113Ü  jusqu’en  1168,  donné  sur  un  mauvais  manuscrit  de 
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Sa iot- Victor  par  André  Duchesne,  sous  le  titre  de  Chronica 
Normanniæ^  parmi  les  historiens  de  Normandie,  pape  977- 
1003, 

Epistola  Roberii  mùnachi  Beccensis  ad  Gervasium  prio- 
rem  Sancii-Berenwi^  Non  content  de  s’exercer  sur  Thisloire, 
Robert  exhortait  et  encourageait  ceux  qui  avaient  du  talent  pour 
ce  genre  d’écrire  à  s’y  livrer  comme  lui  ;  c’est  ce  que  lémoigne 
sa  lettre  à  Gervais,  prieur  de  Sainl-Cénéré,  au  Maine,  Elle  a 
pour  objet  de  l'engager  à  décrire  les  événemens  qui  sont  arrivés 
dans  la  Normandie  depuis  la  mort  de  Henri  roi  d’Angleterre 
(en  1135),  Jusqu’à  celle  du  comte  Geofroi^le-Bel  ou  Planta- 
genet,  comte  d’Anjou,  qui  en  St  alors  la  conquête  sur  Étienne 
de  Blois,  lequel  s’était  emparé  du  trône  d’Angleterre,  c’est- 
à-dire  jusqu’en  1151,  temps  auquel  celte  lettre  paraît  avoir 
été  écrite.  Cetravail,  dit-il,  vous  fera  honneur  ;  en  mon  parti¬ 
culier,  je  vous  en  aurai  obligation,  et,  qui  plus  est,  il  vous 
conciliera  peut-être  la  faveur  du  nouveau  duc  ;  c’est-à-dire 
du  fils  du  comte  Geofroi,  Henri,  qui  devînt  bientôt  après  roi 
d’Angleterre. 

Voici  te  plan  qu’il  lui  îrace  :  «  Je  voudrais,  dit-il,  que  vous 
nous  donnassiez  soin  mai  renient  l’IiUtoire  des  comtes  d’An¬ 
jou  depuis  Ingelger.  le  premier  d’entre  eux,  jusquaudil 
Geofroi,  en  indiquant  seulemeiit  les  noms,  les  généalogies, 
la  durée  de  leur  gouvernement,  et  ce  qu’ils  ont  fait  de  plus 
mémorable,  soit  au  spirituel,  soit  au  temporeL  Je  voudrais 
sur-tout  que  vous  fixassiez  à  quelle  époque  et  sous  quel 
règne  de  la  monarchie  française  vivait  le  comte  Ingelger.  Et 
lorsque  vous  serez  arrivé  à  Foulques,  père  de  Geofroi-ie- 
Bel,  comme  il  avait  épousé  la  fille  d'flélie,  comte  du  Maine, 
il  serait  à-propos  que  vous  fissiez  sur  les  comtes  du  Maine 
ce  que  vous  aurez  fait  sur  les  comtes  d’Anjou,  selon  le  plan 
que  je  vous  ai  tracé.  Je  me  chargerais  volontiers  de  ce  tra¬ 
vail,  si  j’en  avais  le  loisir  et  le  secours  des  chroniques  que 
vous  êtes  à  portée  de  consul  1er.  J’ai  déjà  fait  une  histoire 
abrégée  de  la  vîede  Henri  roi  d’Angleterre,  que  j’ai  ajou¬ 
tée  aux  gestes  des  autres  ducs  de  Normandie,  pour  que  son 
exemple  ne  fût  pas  moins  mile  après  sa  mort  que  son  règne 
l’avait  été  de  son  vivant.  C’est  pour  !a  même  raison  que  Je 
desire  que  quelqu'un  Iransmetle  à  la  postérité  ce  qui  s'est 
passé  depuis  sa  morl  sous  nos  yeux  et  dans  notre  province,  w 

Nous  ne  pouvons  pas  assurer  si  Gervais  exécuta  ce  des¬ 
sein  ;  mais  les  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de 
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France  croient  avoir  trouvé  son  écrit  dans  un  manuscrit  de 
l’ahhaye  Saint- Victor,  qu’ils  ont  publié  en  partie  au  t*  XII,  p. 
Î53  i-o30.  CVst  ce  que  nous  examinerons  dans  la  suite  en  ren¬ 
dant  compte  des  écrits  do  Gervais. 

T?^actùtus  de  immulatione  ordinis  monachorum.  De 
ahbaéibns  et  abhaiih  norma?inorum  et  ædtftcaioribus  earum. 

Robert  de  Torigni  composa  ce  traité,  comme  il  le  dit 
lui-inéme,  Tan  1  U>4,  la  même  année  qu'il  fut  fait  abbé  du 
mont  Saint-Michel.  Il  la  divisé  en  deux  parties  bien  dis¬ 
tinctes,  quoique  dans  l’imprimé  on  ne  voie  qu’une  seule 
série  de  chapitres  au  nombre  de  Irenle-qualre.  Dans  la  pre¬ 
mière,  qui  renferme  les  sept  premiers  chapitres,  l'auteur  décrit 
l'origine  des  nouveaux  ordres  religieux  qui  furent  établis  de 
son  temps  ;  des  cisterciens,  qui  dans  l’espace  de  cinquante  ans 
avaient  déjà  fondé  cinq  cents  abbayes  ;  des  chartreux,  qui  ne 
devaient  être  que  treize  dans  chaque  maison  ;  de  Chezal-Benolt, 
de  Fontevraull,  de  Tyron,  de  Savigni,  ainsi  que  des  chanoines 
réguliers  de  Saint- Victor,  trAroaise  et  de  Rréinontré.  Il  ne 
parle  pas  des  grand  mon  tains  ni  de  plusieurs  autres  congré¬ 
gations  qui,  à  l'époque  ou  il  écrivait,  étaient  déjà  établies* 
Il  est  remarquable  que  toutes  ces  congrégations  ont  pris  nais¬ 
sance  en  France,  et  que  de  là  elles  se  sont  propagées  chez 
toutes  les  nations  voisines.  L'auteur  observe  flue  cette  nouvelle 
création  d’ordres  religieux  produisît  un  renouvellement  de  fer¬ 
veur  parmi  les  anciens  moines,  qui  eurent  honte  de  se  voir 
surpassés  dans  la  praticjue  de  leur  règle  par  des  nouveaux 
venus  ;  que  les  autorités  eeclé-siaslique  et  civile  s'en  mêlèrent 
aussi,  pour  les  forcer  d embrasser  les  réformes  de  Cluni, 
de  .Marmouîier,  du  Bec,  ou  d’autres  monastères  qui  étaient 
alors,  parmi  les  anciens  moines,  les  plus  réguliers  qu’il  y  eût 
en  France. 

Dans  la  seconde  partie,  il  ne  parle  que  des  monastères  de 
Normandie  de  l’ordre  de  saint  Benoît  ,  qm,  avant  les  oou- 
véilés  créations,  était  le  seul  connu  en  France*  Ce  n’est  pas 
(jue  les  nouveaux  ordres  monastiques  eussent  embrassé  une 
autre  règle  que  la  sienne  ;  mais  ils  y  avaient  apporté  des  mo- 
dilicatiûQs,  et  ils  s'élaieril  formé  un  gouvernement  particulier* 
Robert  (lu  .Mont  est  fort  succinct  clans  celle  seconde  partie  ; 
il  se  contente  dtï  noiiimer  les  fondateurs  de  chacun  de  ces 
monastères  et  les  abbés  qui,  jusqu’à  celle  époque,  en  avaient 
eu  le  gouvernement.  Cet  ouvrage  a  été  publié  pur  D.  Luc 
Dacheri,  à  la  suite  de  la  chronique  de  Robert  du  Mont,  Les 
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coDtinualeurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France  Font  donné  de 
nouveau  au  torae  XIV,  p.  381-387. 

5^  Bistoria  MonasteHi  Sancti-Michaelis  de  Monte* 

Quelques  bibliographes  altinbuent  à  Robert  des  ouvrages 
hisloriques  autres  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  : 
1*  une  Histoire  de  la  première  croisade,  qui  n'est  pas  de  lui, 
mais  d’un  autre  Robert  qui  fut  abbé  de  Saiot-Remi  de  Reims, 
dont  on  a  parlé  au  tome  X  de  ceüe  Histoire,  p.  326  ;  2"  une 
Histoire  de  l’abbaye  du  Bec,  imprimée  à  la  suite  des  oeuvres 
du  B.  Lanfranc,  p.  i,  qu’oo  ne  peut  lui  attribuer  sur  aucun 
fondement;  3"^  une  Histoire  de  l'abbaye  du  Mont-Sl-Micheî. 
Avec  le  goût  qu'avait  l'abbé  Robert  pour  les  recherches  his¬ 
toriques,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  naît  composé  une 
histoire  de  son  monastère.  Il  en  existe  plusieurs  sans  nom 
d’auteur  dans  la  bibliothèque  des  manuscrits  du  P.  Labbe  :  ce 
sont  deux  petites  chroniques  qui  ont  été  composées  dans  ce 
monastère,  et  qu'on  peut  attribuer  à  Robert,  parce  qu’elles 
finissent  précisément  à  l'année  I13i,  oii  il  commença  d’être 
abbé.  On  trouve  à  la  suiie  une  Histoire  des  abbés  du  Mont- 
Saint-Michel  ;  celle-ci  est  plus  vraisemblablement  son  ou¬ 
vrage,  parce  qu’elle  finit  aussi  à  rannée  1134,  quoiqu’elle  ait 
été  continuée  par  une  autre  main;  mais  Robert  du  Mont  n’a 
pas  jugé  à  propos  d’y  mettre  son  nom,  ni  d'y  parler  de  lui- 
même* 

On  trouve  encore,  dans  le  calalogue  des  manuscrits  du 
Mont- Saint-Michel,  plusieurs  ouvrages  qu'on  pourrait  lui  at¬ 
tribuer,  entre  autres  une  Histoire  de  ce  monastère  en  vers 
latins;  de  angelis  et  duobm  montibus ;  Coninirndatio 

hujus  ve^ierabüis  loci  qui  dicitur  unum  de  mirabilibus  mundi* 
Si  ces  ouvrages  ne  sont  pas  de  lui,  ils  paraissent  avoir  été  faits 
pendantson  gouvernement,  et  vraisemblablement  sous  sa  direc¬ 
tion.  Mais  voici  d'autres  écrits  d'un  autre  genre,  qu’on  ne  peut 
lui  contester. 

6""  Prologus  Roberti  de  Torinneio  in  ahbreviülioneM  e^posi- 
tionis  episiolarwn  Apostolif  secundüm  Augiistmu7n, 

Robert,  dans  cet  écrit,  a  donné  une  preuve  qu'il  n'était 
pas  dépourvu  de  critique.  Il  avait  un  gros  volume  contenant 
un  commentaire  sur  les  épitres  de  saint  Paul,  composé  des 
seuls  textes  de  saint  Aiiguslin,  qui  y  sont  relatifs,  qu'on  ap¬ 
pelait  pour  cela  Florus,  cumme  contenant  la  Heur  des  œuvres 
du  saint  docteur.  Cet  ouvrage  était  attribué  par  quelques  sa- 
vans  au  vénérable  Bède,  parce  qu  a  la  fin  de  son  histoire  il 


T.  ï,  p.  347 
—  35Î. 


Slonlfsuoon  , 
Ëibp  mss.  tr  11, 
p.  1359. 
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dit  avoir  composé  une  chaîne  ou  un  commentaire  sur  saint  Paul, 
tiré  des  écrits  de  saint  Augustin.  La  preuve  était  assez:  con¬ 
cluante  :  mais  Robert,  qui  avait  les  deux  commentaires  sous  les 
yeux,  observe  que  récrit  de  Bède  était  si  succinct,  qu'il  n’éga¬ 
lait  pas,  pour  la  grosseur,  la  moitié  de  son  manuscrit  sur  la 
seule  épître  aux  Romains.  Il  fallut  chercher  quel  était  le  vrai 
auteur  de  son  grand  commentaire  :  il  trouva  dans  Cassîodore 
que,  long-temps  avant  Bède,  un  abbé  de  !a  province  Tripoli* 
taine,  nommé  Pierre,  avait  fait  un  pareil  ouvrage.  Il  ne  douta 
plus  que  ce  ne  fftt  celui  qu’il  possédait.  Il  en  fît  des  extraits, 
comme  vraisemblablement  Béde  en  avait  fait  avaut  lui,  aux¬ 
quels  il  ajoula  d’autres  sentences  tirées  des  écrits  de  saint 
Augustin.  D,  Luc  Dacheri  s'est  contenté  d’imprimer  le  prologue 
de  cet  ouvrage. 

7"  Le  môme  éditeur  témoigne  avoir  vu  un  exemplaire  ma¬ 
nuscrit  de  rOisloire  Naturelle  de  Pline  ,  qui  lui  avait  été 
apporté  du  Monl-Saînl-Alichel,  à  la  léle  duquel  il  y  avait  une 
préface  de  la  façon  de  noire  auteur  :  Prologus  Roberti  ûbbaiis 
in  Pîinium  :  qui  et  ipsum  librmn  in  Normanniam  advexU^ 

et  cor-ruptum  cQm'exü.  Telle  était  Toccupation  des  savans  de 
ces  temp3-là  pour  se  procurer  des  copies  fidèles  des  anciens 
auteurs.  B. 


GUILLAUME  DE  GAU, 

Abué  de  s  Ai  kt- Déni  s, 


^ ü i L L AU M B,  né  à  Gap  en  Dauphiné,  est  quelquefois  qualifié 
^Provençal,  Après  avoir  étudié  et  peut-èire  exercé  la  méde¬ 
cine,  il  se  fit  moine  ;  et  il  n  est  pas  le  seul  qui,  en  ce  siècle, 
ait  quitté  la  première  de  ces  professions  pour  l'autre.  Il  s'élaÎL 
aussi  appliqué  à  Télude  de  la  langue  grecque,  genre  de  con- 
naiââance  alors  peu  commun  dans  TEurope  occidentale.  Nous 
ne  saurions  fixer  la  date  de  son  entrée  à  labbaye  de  Saint- 
Denis  ;  mais  ia  petite  chronique  de  ce  manastère  parle,  sous 
ranaée  M67,  d’un  Guillaume  médecin  qui  apporta  de  Cons- 
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lantiDOple  des  livres  grecs.  Ne  sesl-il  fait  religieux  qu  après  ce 
voyage,  ou  Télait-il  déjà  avant  de  partir  ?  Nous  ne  déciderons 
point  cotte  question,  fort  peu  importante.  D'un  côté,  Jean  de 
Sarisbéry  ne  l'appelle,  au  momeni  même  de  son  retour,  que  le 
médecin  Guillaume  (1]  ;  et,  de  plus,  nous  lisons  à  la  fin  du  manu¬ 
scrit  d"  âi9ode  la  Bibliothèque  du  Roi  r  Explicit  vüa  Secundi 
phüôsophi  de  græco  in  laiimim  translata  à  magislro  WülelmOt 
medicQ ,  naiione  provinciali  :  hanc  secum  à  Coiistanthiopoli 
deiuîU  ;  POST  /actus  monaohtts  m  cœnobio  Sancti-Diongsn  ac 
postremo  præficittir  abbas  ejusdem  loci^  Voilà  Guillaume  mé¬ 
decin  qui  rapporte  un  livre,  et  qui  ensuite  sb  fait  moine.  Mais, 
d’un  autre  côté,  Jean  Sarasin,  dans  !c  prologue  de  sa  Ira* 
duclion  des  œuvres  de  saint  Denis  l’aréopagile,  dit  que  Tabbé 
Odon  avait  envoyé  le  moine  Guillaume  en  Grèce  pour  y  cher¬ 
cher  des  livres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Guillaume  de  Gap  fut  élu  abbé  de  Saint- 
Denis  en  1112,  ou  plutôt  1173,  avant  Pâques.  Il  a  signé  en  cette 
qualité  plusieurs  actes  datés  de  1173,  de  1174,  et  des  années 
suivantes,  et  qui  sont  indiqués  dans  le  nouveau  (}aUia  Chris* 
tiana  :  ils  concernent  les  intérêts  de  Tabbaye  que  gouvernait 
Guillaume,  11  obtint,  en  1174,  de  l'archevêque  de  Sens,  la 
confirmation  du  droit  de  présentation  à  certaines  cures.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  des  réglemens  fort  sages,  qui  réformaient 
quelques  abus,  et  qui  même  en  garantissant  les  droits  de  la 
communauté,  limitaient  les  pouvoirs  de  Tabbé.  Ils  déterminaient 
particulièrement  le  sceau  de  Tabbaye  et  la  manière  de  le  con¬ 
server.  Des  réformes  à-peu-près  pareilles  sont  ordonnées  par 
une  bulle  d'Alexandre  lll  ,  lequel  aida  aussi  Guillaume  à 
défendre  les  biens  et  les  privilèges  de  ce  monastère  contre  Ma- 
Ihien,  comte  de  Beaumont.  Suger  s'élail  passé  des  ornemens 
épiscopaux  :  Guîtlaume  demanda,  pour  lui  elles  abbés  ses  suc¬ 
cesseurs,  le  droil  de  les  porter,  et  l  obtint  du  mémo  pape,  au 
concile  do  Latran,  tenu  en  i  l  79.  Albéric  de  Trois-Fontaines  , 
rapporte  ce  fait  en  des  termes  qui  donnent  lieu  de  croire  que 
Guillaume  assistait  à  ce  concile. 


m  Pditiicn.  — 
V.  aussi  Lebciif, 
Dîss*  sur  FHist. 
de  Paris,  t.  Jf. 
p.  iîî6. 

CauL  111$$, 
Bibl*  Reg.  t  IV'j 
append.  p.  ?î06. 


V.  Mabillûiï, 
Iter.  iïalic.  i,  ], 
piirl,  1,  p.  âîK 


T.  Vîl,  p. 


Chron.  ann. 


Malgré  tant  de  zèle  pour  les  intérêts  de  son  monastère,  et 
quoiqu'il  pai  ùi  gouverner  avec  sagesse,  admintslrer  avec  éco- 


(1)  CuM  de  tiitris  plurimi  rerertantMr^  ne*n&  prêter  WillelMU^  ^edi- 
€vm  /îtû?  tel  alloquîuni  repof  tü^^ii.  Le  niüiiuscrit  de  Colbertt 

cité  par  Féiibien,  porte  au  lieu  de  7ia7itm'm  qu'on  lit  dans  lea 

inipriniés. 


» 

«  * 
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Kiüt.  (Id  rÉgt. 

de  PùPifi^  lib, 
Xlll,  c*  iK  n*  12. 

P. 


P.  Kîî»  cl 
Scr*  IteP*  An(jL 
francof.  Itiül, 
iii'fol. 

UibL.  BdIuz. 
parti  3^  P»  Ivïj 
n*  33i.  —  Cal. 
msü.  BiM  fVc^. 
L  Uh  p.  2^2, 
n*  2ii7i 

RibL  Sacra  , 

P*  7tî8* 

Lif^niiin 

lib.  Il,  c.  m,  p. 

421, 

V,  UbeuK 
Dïsï.  p.  32,  53. 
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nomie,  B  déplut  à  Philippe-Auguste,  qui  l'accusa  de  relâche¬ 
ment  et  de  négligence,  Uigord  (  qui  fut,  comme  GuülauQTie,  mé¬ 
decin  et  moine),  ne  donne  aucun  autre  détail  sur  cetle  disgrâce  ; 
mais  elle  entraîna  l'abdication  de  l’abbé,  le  samedi,  sixième 
des  ides  de  mai  1186,  Dubois  et  quelques  autres  disent  fl 85  ; 
mais  cest  à  l'année  1  186  que  convient  la  coïncidence  du  samedi 
et  du  sixième  jour  avant  les  ides  de  mai,  énoncée  par  Rigord. 
Mabillon,  dans  son  Voyage  dlialie,  confond  Guillaume  de  Gap 
avec  un  autre  Guillaume  qui  fut  aussi  abbé  de  Saint- Denis  , 
mais  soixante  ans  plus  tard,  et  qui  envoya  des  présens  à  saint 
Louis,  en  1252. 

Du  reste,  ses  ouvrages  se  réduisent,  ou  peu  s'en  faut,  à  deux 
traductions  qui  sont  restées  manuscrites.  11  a  traduit  du  grec 
en  latin,  d'une  part,  l’éloge  de  saint  Denis  l'aréopagite,  par 
Michel  Sy ocelle,  polriarche  de  Jérusalem  ;  de  l'auire,  une  vie 
du  philosophe  Secundus,  qui  vivait  au  second  siècle  de  lere 
vulgaire.  L’auteur  de  cette  vie  n'est  pas  connu  ;  Roger  de  llove- 
den  en  a  inséré  un  exirait,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  dans  sa 
Chronique  d'Angleterre.  Gtitllaume  de  Gap  a  dédié  la  première 
de  ces  versions  à  Yves  11,  abbé  de  Saint-Denis;  ce  qui  montre 
qu'elle  a  été  rédigée  entreUlüU  et  1172.  Lelong  cite,  d'après 
Wion,  un  conmientairc  sur  quelques  livres  de  la  Bible,  par 
Guillaume,  moine  de  Saint- Denis,  vers  Tannée  12üÛ,  Ce  com¬ 
mentateur  serait- il  l'abbé  Guillame  de  Gap,  ou  quelque  autre 
religieux  du  même  monastère  et  à-peu- près  du  meme  temps  ? 
C’est  ce  que  nous  n'avons  aucun  moyen  ni  aucun  intérêt  d’é¬ 
claircir;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  le  meme  helléniste 
dont  nous  venons  de  parler  est  celui  aux  lumières  duquel  Jean 
Sarasin  soumit  sa  traduction  du  livre  cîe  Dtvinis  Not^imibîts,  et 
dont  il  fait  aussi  mention  dans  la  préface  du  traité  de  Mpsticâ 
Theologiâ^ 

Nous  ne  pouvons  fixer  l'époque  de  la  mort  de  Guillaume 
de  Gap  :  il  n'est  plus  question  de  lui  après  son  abdication  , 
en  1186.  D. 
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N  conservai!,  dans  ia  Inbliolhèiine  de  la  calhédrale  de  Beau¬ 
vais,  un  inaniiscriLimilulé  SummadîciamimspermaQÜtrunt  i 

*  ^  Bitil.  inss.  |K 


domûiicamim  hispanum.  Quel  esl  cc  inaîlie  (lomiuicaiîi  espa-  d. 
gnoî?  Nous  n'en  savons  rien  du  Wui,  et  nous  ne  potïvons  guère 
le  considérer  que  conime  un  auteur  anonyme.  Seulement,  il 
parle  si  souvent  de  l’évéque  d  Orléans  et  des  privilèges  de  l’église 
deMeun.quHl  serait  permis  de  conjecUircr  qu'il  était  chanoine 
do  cette  église,  !l  est  moins  difllcile  de  li\er  l'époque  ou  il 
rédigeait  son  recueil  :  car,  lorsqu'il  donne  des  modèles  (répîires 
du  pape,  de  l'eaqïereur,  et  du  roi  de  t'i'ance,  les  noms  propres 
qn'il  emploie  sont  ituijours  ceu?t  dTirljaiti,  de  Frédéric  et  de 
Philippe,  tî  esl  donc  exlrèmement  [irolnible  que  ce  manuel  a 
été  composé  sous  le  pontificat  d’Urbain  (11,  cesl-a-dire  de  t  l8o 
à  H  87  :  nous  le  plaçons  ici  sous  l'année  118fi,  n'ayant  oucim 
moyen  de  connaître  la  ilate  de  la  mort  de  l'auleur.  L'écriture 
du  manuscrit  est  de  la  fin  du  XI P  siècle  ou  du  coinnii^n- 
cemeni  du  XIU*^,  et  les  fautes  qu’on  y  remarque  donnent  hetj  de 
croire  qu’il  n'est  qu’une  seconde  ou  une  troisième  cofiie. 

On  peut  considérer  comme  un  peu  moins  ancienne  encore 
celle  qui  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  n""  1194  des  manuscrits 


latins. 

Nos  prédécesseurs  ont  fait  connaître  un  ouvrage  du  mémo 
genre,  composé  au  Xl*^  siècle,  et  intitulé  Sipilagma  diciandi. 
Mabtilon  en  avait  inséré  plusieurs  morceaux  lians  sa  Diplo¬ 
matique.  L'auteur  de  la  Su7nma  dictamniiSf  après  avoir  di¬ 
visé  tou  les  les  compositions  en  deux  classes,  la  prose  et  les 
vers,  distingue  sept  genres  en  prose,  savoir:  le  décret,  le  pré¬ 
cepte,  le  privilège,  riiomélie  ou  harangue  ecclésiastique,  la 
harangue  séculière,  rhistoire^  et  répître.  Il  est  question  du 
privilège  dans  le  second  livre  de  l’ouvrage;  mais  le  premier 
et  la  moitié  du  second  ne  concernent  que  le  genre  épisto- 
laire. 


Calai,  mss.  £t- 
reg.  t.  [11,  p.  7S 
nisU  Litlér. 
de  h  Fr.  l.  Vlll, 

p,  tîil3. 

De  re  dipl. 

lib.  I,  lï.  %  ;  lib. 
VI,  n.  207. 


La  salutation,  le  début,  la  narration,  la  demande,  et  la 
conclusion,  sont,  dit  l'auteur,  les  cinq  parties  intégrantes 
Tome  XIV.  B  b  b 
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ciuneépître.  Il  avoue  qu  une  ou  plusieurs  de  ces  parties  peuvent 
manquer  quelquefois,  non  pas  pourtant  la  salutation,  à  moins 
qu'un  vif  mouvement  d'indignation  n'ait  porté  à  la  retrancher. 
11  ajoute  que,  dans  cette  première  ligne  île  fa  lettre,  celui  qui 
écrit  ne  doit  placer  son  propre  nom  qu’après  celui  de  la  personne 
a  laquelle  il  l'adresse,  excepté  lorsque  celle-ci  lui  est  inférieure 
en  dignité. 


Le  pape  met  toujours  son  nom  te  premier,  et  au  mot 
saluiem  \\  et  benedictionêmapostoUcani.  Il  donne  aux 

archevêques  cl  aux  évêques  la  qualification  de  vénérables  frères  ; 
tous  les  autres,  quels  qu'ils  soient,  il  ne  les  appelle  que  scs 
chers  fils  encore  a-t-il  coutume,  s'il  écrit  à  un  ex  com¬ 
munié,  de  substituer  au  mot  de  fils  celui  iïhomfne,  sauf  à  y 
joindre  Fadjectif  che}\  quand  il  conserve  quelque  espoir  de  la 
résipiscence  de  cet  homme-là.  S'agit-il,  par  exemple,  d'un 
prévél  ou  doyen  dégradé,  mais  non  encore  dépossédé,  le  pape 
écrira  :  Urbanus..,  dilectù  t'iVo  N.  py^êsposito  de  tali  loco, 
bene  sapere  et  errot'i  suo  finem  imponere,  IFcmpereur  étant 
le  seul  qui  doive  lionnnage  au  pape,  il  est  le  seul  aussi  pour  qui 
le  pape  joigne  le  mol  fldeli  à  diiecto  filio.  Mais  il  qualifie 
viras  caihoiicos  les  rois  de  Jérusalem  et  de  France,  à  cause 
des  services  particuliers  qu'ils  rendent  à  la  religion  et  à  Féglise 
romaine.  Si  le  SainUFère  écrit  à-lu-fois  à  un  séculier  et  à  un 
ecclésiastique,  il  donne  à  celui-ci  le  premier  rang,  à  moins 
que  l’autre  ne  soit  roi,  ou  qu'il  n'exerce  sur  recefésiaslique 
une  autorité  civile,  comme  un  comte  de  Flandres  sur  un 
évequo  flamand  Telle  est  l’humilité  du  Saint-Fère,  qu'il  ne 
prend  pour  lui-même  que  la  qualité  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  celle  d’évéque  par  la  grâce  divine  étant  par  trop 
fastueuse. 

En  écrivant  an  pape,  les  archevêques  et  évéques  ne  sinli- 
tiilunt  ni  ses  véijéialjles  frères,  ni  ses  dévots  fils;  mais  celte 
dernière  qualification  doit  être  prise  par  louie  autre  per¬ 
sonne,  soit  ecclésiasliipie,  soit  séculière.  Tous,  sans  distinction, 
doivent  donner  au  pape  les  litres  de  Saint-Père,  de  Seigneur, 
et  de  Souverain  Pontife.  Les  séculiers  lui  disent  :  sahUem 


et  reverentiam  ;  les  ecclésiaslîcjues,  salutem  et  debümn  obedien- 
iia7n,  à  l'exception  louiefuis  des  moines  et  des  relîgieu-- 
ses,  qui  ne  tloiveni  robéissance  qu'à  leurs  abbés  ou  abbesses  ; 
A^on  dicent  débitant  obedientiam,  quia  debeiur  solis  abbatibtis  et 

abbaiissis. 

L’empereur  écrira  :  Sanctissinio  patri  nasiro  ei  dô^mno 
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Urhano  Dei  gratià  simxmo  pontifici^  Fredericus  eàdent  gratiâ  SIECLE. 
Romanorum  imperatùr,  semper  augush^  ^  salulemet  debüum 
servitutis  obsequium  ;  mais  le  roi  de  France  remplacera  ces 
trois  derniers  mots  par  Les  ducs,  comtes,  mar^ 

quis  ,  prévôts,  ne  se  diront  point  tels  par  la  grâce  de  Dieu; 
il  n  appartient  qu’aux  rois  et  à  l'empereur  de  s'appliquer  celte 
formule.  Un  prince  infidèle  ne  se  dît  point  le  dévot  lils  du 
Saint-Père ,  et  n'ajoute  rien  au  mot  satuiem.  Les  Juifs  de 
Paris  écrivent  au  pape  :  Bmé  valere  eé  mandala  Dei  fidelHer 
adiniplere. 

On  écrit  à  iin  primai  ou  à  un  archevêque,  Reverendo  palri 
ac  domino  ;  à  itn  évêque  ,  Venerabili  pahd  ac  domino.  Les 
.  prélats  emploient,  à  legard  de  leurs  inférieurs,  la  formule 
dileclis  in  Christo  filiis  ,  et  entr'C  eux  de  venerabüi  fratri 
satiitem  et  rever entiam  i  mais  un  simple  évêque  dit  à  Tarche- 
véque,  ou  au  primat,  son  supérieur,  saluiem  et  debitam 
obedientîam  ;  et  ce  supérieur  lui  répond,  sahdem  el  episcopa* 
lem  benediclionem. 

Les  prélats,  en  écrivant  à  l'empereur  ou  à  nn  roi  dont  ils 
sont  les  sujets,  doivent  commencer  par  cette  formule  :  Sere- 
nissinio  domino  nosty^o.  .  -  .  N.  fidelh  saluteyn  et  ctme- 

lorum  morum  sîtccessuum  iibertatem  ,  ou  bien  votivam  pe^ 
rennüatern.  Les  religieux  disent  seulenient  sahdem  et  or ationes^ 

L'auteur  fait  connaître  beaucoup  d’autres  formules  ou  éliquet- 
•  tes  applicables  à  diverses  relations  entre  parons  ,  entre  ecclé¬ 
siastiques  et  laïcs  J  entre  seigneurs  et  vassaux.  Les  treize  pre¬ 
miers  chapitres  du  premier  livre  de  son  ouvrage  n’ont  pas  d’au¬ 
tre  matière;  ils  ne  traitent  que  de  la  salutation*  Les  quatre 
autres  parties  de  Féphre,  préambule,  narration  ,  demande  et 
conclusion  ,  sont  expliquées  beaucoup  plus  succinclecnent  dans 
les  quatre  derniers  chapitres  du  même  livre ,  où  nous  ne  remar¬ 
quons  aucun  détail  bien  instrucliL 

Au  commencement  du  second  livre  ,  !e  privilège  est  défini 
une  sanction  aposlolique  ou  impériale  où  sont  accordés  à 
quelqu'un  de  nouveaux  droits  qui  font  exception  aux  lois 
reçues*  La  salutation  y  est  suivie  d'une  sentence  générale  ,  et 
le  pape  fait  entrer  dans  la  conclusion  une  menace  d’ana thème 
contre  ceux  qui  oseront  porter  atteinte  à  ce  qu’il  vient  d’éta¬ 
blir*  Au  bas  d’un  privilège  émané  du  pape  doivent  se  trouver, 
du  côté  droit  ,  deux  cercles  concentriques  entre  lesquels  sont 
une  croix  et  un  verset  de  psaume;  par  exemple,  Domînixs 
illuminalio  mea.  Dans  le  cercle  intérieur  j  ie  nom  du  pape  et 
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le  nombre  ordinal  à  joindre  à  ce  nom  se  lisent  entre  les  bran¬ 
ches  d'une  grande  croix,  composée  de  deux  diamètres  perpen¬ 
diculaires  lun  sur  l'autre.  A  gauche  de  ces  cercles  s’inscrivent 
les  noms  des  cardinaux  et  autres  souscripteurs. 

L'auteur  présente  ensuite  des  modèles  de  privilèges  impé¬ 
riaux  et  de  décrets  épiscopaux  ,  des  exemples  de  chirographes 
devéques ,  de  chanoines  et  de  laïcs;  après  quoi  il  explique  à 
sa  manière,  et  comme  il  suit,  l’origine  de  Tindiction  :  «Au¬ 
guste  ayant  ordonné  la  description  et  le  dénombrement  de 
lout  lempire,  ainsi  que  TÉvangile  nous  lat teste,  des  com- 
nnssaires  ,  envoyés  dans  louîes  les  provinces,  lui  rapportèrent 
des  éîats  de  population  et  des  tableaux  stalisiiques  convena¬ 
blement  détaillés.  Eu  conséquence,  un  éiht  impérial  soumit 
clnupie  arrondissement  à  un  tribut  proportionné  à  sa  popu- 
laiioM  el  à  la  richesse  de  ses  produits;  tribut  qui  devait  se 
payer  la  première  année  en  or,  la  seconde  en  argent  ,  la  troi- 
sièîue  et  les  douze  su  i  van  les  en  produits  parliculiers  à  chaque 
pays;  pur  exemple ,  dans  la  Saxtî ,  en  épées  et  en  couieaux. 
Au  bout  de  ipurizt'  ans,  les  jjaiemens  devaient  recoîiiuièncer 
dans  le  même  ordre  :  les  préires  étaienl  chargés  d'annoncer 
dans  les  tenqjles,  tant  le  retour  de  chaque  période,  que  le 
iiuïnéro  de  cliacune  des  quinze  années,  et  ie  genre  de  paie- 
mens  à  efrecluer.  >ï  De  là.  sidoii  l’auteur  ,  le  cycle  appelé  in- 
die  lion  ;  el  comme  on  sa  il  que  son  cornmcncenienl  remonte  à 
la  Iroisième  année  avant  Jésus-Christ  ,  un  calcul  fort  simple 
sullit  pour  trouver  le  rang  que  lient  dans  rindiction  chaque 
année  couraiile  Une  charic  qui  ne  marque  point  l'année  de 
l'indiclion,  manque  d’authenticité  ;  sur  ce  point,  fauteur  cite 
llelperic,  moine  de  Sainl-Gal  au  XP  siècle,  qui  a  laissé  ef- 
feciivement  un  traité  de  comput  ecclésiastique  ,  publié  par 
drmi  berna rtl  Dez. 

Vient  ensuite  une  assez  longue  série  de  chartes  et  de  tes- 
tamens  :  des  malades  ,  ou  tles  pèlerins  qui  parlent  pour  la 
Terre-Sainle ,  foni  des  donations  ou  des  legs  aux  églises;  et 
il  est  à  noler  que  lorsque  le  leslaleur  n’a  pas  de  sceau,  on  y 
supplée  par  le  sceau  de  l'église  que  la  charte  ou  le  testa  ment 
enrichit.  J.'auleor  interrompt  assez  brusquement  celte  soite 
d actes,  pour  parler  de  riiarmouie  qu’il  convient  de  donner 
à  la  prose,  par  le  mélange  des  dactyles,  des  spondées  el  des 
trochées*  Ce  sont  là  les  seuls  pieds  qu’il  dislingue ,  et  il  veut 
qu'on  évite  avec  soin  d’en  inetlre  plusieurs  de  suite  de  la 
même  espèce.  Il  suit  assez  fidèlement  lui-mcme  cet  excellent 
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conseil  dans  les  modèles  de  lettres  quil  compose,  et  dont  il  xn  S[ecle, 
prend  les  sujets  dans  le  cours  le  plus  commun  des  affaires 
ecclésiastiques  et  civiles.  Ainsi,  c'est  un  pape  qui  rappelle  un 
légal  convaincu  de  rapines,  ou  bien  qui  exhorte  un  arche* 
vêque  à  tenir  télé  h  l’empereur*  C'est  la  réponse  du  légal  , 
qui  s'excuse  de  son  mieux,  ou  de  Tarchevéque,  qui  promet 
de  ne  pas  mollir.  On  remarque  une  plainte  d'un  curé  contre 
les  Templiers,  qui  enlerraienl-  dans  leur  cimetière  des  bri¬ 
gands  alors  appelés  cottereaux.  Plus  loin,  des  moines  supplient 
le  pape  de  leur  permettre  d’exhumer  un  de  leurs  frères  dont  la 
sain  télé  est  prouvée  par  de  fréqiiens  miracles*  Différens  chapitres 
demandent  la  déposition  de  leurs  évêques  ,  parce  qu'ils  sont 
simoniaques,  ou  déréglés,  ou  oppresseurs,  ou  qu'ils  introduisent 
des  bâtards  dans  le  clergé.  Voilà  pour  les  matières ‘ecclésias- 
tiques.  L'auteur  traite  aussi  des  sujets  prorancs  :  il  fait  des  let¬ 
tres  d'amans  et  d'amantes,  d'épouses  qui  se  plaignent  de  leurs 
maris,  de  prisonniers  qui  demandent  de  l’argenl  à  leurs  amis 
et  à  leurs  femmes,  de  comtes  qui  appellent  à  la  guerre  leurs 
vassaux  ou  leurs  alliés,  lie  rois  eulin  qui  donneni  des  ordres  à 
des  seigneurs  et  à  des  ofïiciers  publics.  En  général,  ce  recued 
peut  confribuer  à  faire  connaître  et  les  mœurs  et  les  éludes  lit¬ 
téraires,  et  sur-tout  le  cérémonial  épislolaire  de  la  fin  du  Xll* 
siècle.  D, 


Grand  maître  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de^ Jérusalem. 


JOüBEiiT,  grand-maître  de  Tordre  de  Sainl-Jean-de-Jérosalem, 

veuail  de  périr  par  la  faim,  dans  un  cachot  oii  les  èJusiiU  Ven.i.  r,  p.ins, 
mans  vainqueurs  Ta  valent  jeté,  lîoger  des  Al  ou  lins  fut  choisi 
pour  le  remplacer ,  à  une  époque  ou  les  succès  toujours 
croissans  de  Saladin  allaient  bientôt  amener  la  prise  de  Jé¬ 
rusalem  et  la  renonciation  forcée  de  Lusignan  au  titre  de 
roi*  Quelques  écrivains  ont  commis,  à  son  sujet,  une  double 
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erreur;  ils  le  font  grand-maître  des  Templiers,  et  le  font  suc¬ 
céder  à  Gérard  de  Rochefarl,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Tibériade,  que  Saladin  gagna  sur  les  chréliens  !e  2  juillet  M87. 
Roger  des  Moulins  fut  grand-maîlre  des  Hospitaliers  et  non  pas 
des  Templiers  ;  il  était  mort  quand  Tibériade  fui  assiégée  et 
prise  :  il  n  y  a  pas  eu  de  Gérard  de  Rocheforl  grand-maître  du 
Temple  ;  seulement  un  Gérard  de  Bédefort  ou  de  Riderfort,  et 
encore  il  ne  le  devint  qu'en  U)  88. 

Roger  était  normand.  Sa  famille,  illustre  dans  la  province 
qui  le  Vît  naître ,  lira  son  nom  des  moulins  d'une  terre 
qu'elle  y  possédait.  Ses  talens  le  firent  élever,  autant  que  son 
courage,  à  la  dignité  de  grand -maître.  Raymond  du  Pu  y  avait 
donné,  au  milieu  de  ce  siècle,  des  statuts  à  Tordre  do  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  :  Roger  des  .Moulins  les  fil  confirmer  par 
le  pape  Lucius  III,  et  y  en  ajouta  de  nouveaux,  H  fut  employé 
aussi,  pendant  son  magistère,  à  une  négociation  importante 
et  d'où  pouvait  dépendre  le  sort  des  chrétiens  en  Orient. 
Boémond  III,  prince  d'Antioche,  avait  abandonné  Théodora, 
sa  femme  légitime,  de  la  maison  de  Comnène,  et  nièce  de 
l’empereur  ,  pour  épouser  une  de  ses  concubines*  Le  pa¬ 
triarche  excommunia  le  prince  ;  le  prince  chassa,  poursuivit, 
dépouilla  le  patriarche  et  tous  les  évêques  qui  partageaient 
son  opinion.  On  s’arma  pour  le  prince  ;  on  s’arma  pour  le 
pontife.  Roger  des  Moulins  fui  envoyé  de  Jérusalem,  avec  le 
patriarche  de  cette  ville  et  le  grand-maître  des  Templiers,  pour 
appaiser  des  troubles  dont  Teffet  pouvait  être  de  faire  allier 
Boémond,  prince  irascible  el  inconsidéré,  avec  les  ennemis  des 
chrétiens,  et  d'achever  ainsi  de  ruiner  toutes  les  espérances  des 
croisés,  déjà  si  affaiblies  par  les  succès  des  Musulmans.  Guil¬ 
laume  de  Tyr  nous  a  conservé  quelques  détails  sur  celte  né¬ 
gociation* 

L'auteur  anonyme  d'une  histoire  de  Jérusalem,  que  Bongars 
a  insérée  dans  sa  collection,  dit  que  Roger  des  Moulins  fut  tué 
à  la  bataille  de  Tibériade. 

Il  est  le  premier  qui  soit  qualifié  de  grand-maître  dans  les 
chartes  que  nous  avons.  P 
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Gi  n-L  AüME  de  Tyr,  qui  parle  de  ce  prélat  daHiS  plusieurs  eu- 
droits  de  son  histoire,  ne  Tappelle  jamais  qu’Aiioeric,  sans  y 
ajouter  aucun  surnom.  Celui  de  Malefaiüa  ou  *Malafaida  lui  est 
cependant  donné  par  quelques  écrivains,  et  notamment  par 
raiiteur  d'une  lettre  attribuée  à  Cyrille,  troisième  prieur  général 
de  l'ordre  du  iMont-Carmel,  en  Orient.  Un  des  continuateurs  de 
Bollandus,  le  P,  Papebrûëck,  le  lui  reproche,  et  alfirme  que  les 
surnoms  rrétaient  pas  d'usage  dans  ce  siècle;  mais  îa  seule  bis* 
loirc  de  Guillaume  de  Tyr  en  fouinit,  à  cette  époque,  plusieurs 
exemples,  et  nous  allons  bientôt  en  trouver  un  dans  la  famille 
même  ifAiraeric* 

Ce  patriarebe  était  né  au  bourg  de  Saiamiac,  en  Limousin, 
de  •cillà  appellatà  Salamiacum.  ün  croit  que  c'est  le  lieu  appelé 
aujourd'hui  SoHgnac,  à  deux  lieues  de  Limoges. 

Les  auteurs  qui  ont  écril  sur  l'ordre  des  Carmes,  comme 
Trilbème  ,  Casanate  ,  Lemire  ,  Jean  de  Carthagène,  Cosme 
de  VilHers  qui  a  fait  imprimer  au  milieu  du  dernier  siècle 
une  hiblioiheca  cat^ielitana  en  deux  volumes  in-folio  ,  ont 
publié  beaucoup  de  fables  sur  la  jeunesse  d’Aimeric.  Le  père 
Marc-Antoine  Alègre-C.asanate,  en  particulier,  dans  l'ouvrage 
intitulé,  Paradisus  Carmelilici  decoris,  raconte  que  le  pre¬ 
mier  général  Je  cet  ordre  ,  en  Asie  ,  fut  Benholil  de  Male- 
faida,  français  et  limousin,  issu  de  la  sérénissime  faniiîle  du 
roi  de  Hongrie  Salomon,  qui,  parii  pour  la  première  croi¬ 
sade,  embrassa  la  vie  religieuse,  et  choisit,  pour  s’y  consa^- 
crer,  Tordre  des  Carmes,  dont  11  devint  ensuite  !e  chef,  par 
la  nomination  dWimerîc ,  Adamar  ou  Aymer ,  palriarcbe 
d'Antioche,  son  cousin-germain  ;  narration  qui  renferme  trop 
d  anachronismes  et  de  faussetés  palfiables  pour  que  nous  pre¬ 
nions  la  peine  de  les  relever.  Un  père  Pierre-Thomas  Sarazin, 
va  aussi  loin  en  anachronisme,  et  plus  loin  encore  en  absur¬ 
dité*  A  Ten  croire,  mi  jeune  seigneur,  appelé  Guy  de  Male- 
faida,  d'une  noble  famille  de  Limousin,  étant  à  la  cour  du 
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roi  de  Hongrie,  la  Sainte- Vierge  lui  apparut,  et  lui  ordonna 
de  relou  mer  dans  sou  pays  et  de  s\  marier,  parce  que,  de 
son  mariage,  naîtraient  deux  enfans,  qui,  comme  deux 
astres  lumineux,  illuslreraîent  Téglise  d’Orient;  prédiction, 
ajoute  Sarazîn,  que  l'événement  justifia;  car  de  ce  mariage 
vinrent  BerthoUl ,  premier  supérieur  général  des  religieux 
durit  latin  au  Monl-Carmel,  el  Aimeric,  son  frère  ulérin,  qui 
devint  patriarche  d'Antioche  Aimeric  n’élait  pas  frère  de 
Rerihotd  ;  Reiilioïd  n’élait  [las  français^  mais  calalirois  :  tous 
les  faits  avancés  par  cet  écrivain  sont  contredits  par  des 
faits  connus  et  par  riiisioîre  des  lemf>s.  Nous  trouverons  un 
guide  plus  sùr  et  plus  vrai  dans  Guillaume  de  Tyr,  auteur 
contemporain, 

Guiliaume  nous  dit  qu'il  y  avait  auprès  du  roi  Foulques-le- 
Jeune  un  homme  qui  exerçait  sur  lui  beaucoup  d'empire,  et 
qu'il  désigne  par  Petriis  AnnamuSt  præsidii  cimtatis  cusios.  J1 
on  fait  ici  le  gouverneur  de  la  ciîadeile  d’Aniioché;  el  sans 
doute  c'est  la  monie  chose  qu'il  veut  exprimer,  lorsqu’il  dit  un 
peu  phis  bas,  Petrus  quidam  cognofnine  Arrnoim^Sj  civUaiis 
castellanus.  Il  l'appelle,  dans  le  preniier  passage,  mr  mali* 
iîosus  suprà  modum^  el  dans  le  second,  il  ne  le  traite  pas 
beaucoup  plus  favorablement,  Loncle  fit  venir  son  neveu 
auprès  de  lui,  et  celui-ci  fut  doyen  de  réglisc  d' Antioche 
pendant  que  Raoul  la  gouvernait  'doyen  choisi  par  ce  patriarche 
iui-méme,  qui  avait  cru  se  rattacher  ainsi  par  la  reconnais¬ 
sance.  Cependant  la  hauteur  et  les  vesalions  de  Raoul  l’a-# 
valent  rendu  insupporlable  an  prince,  aux  seigneurs,  aux  mi¬ 
nistres  de  ia  religion,  Jl  dominait  sur  le  clergé  plus  en  tyran 
qu'en  évêque,  et  jouissait  avec  insolence  de  ses  grandes 
richesses.  Des  jdaintes  et  des  réclamations  furent  portées  à  la 
cour  de  Rome  (Innocent  11  était  alors  le  chef  de  l’égüse);  un 
legal  fut  envoyé  sur  les  lieux  niéme  par  ce  pontife  ;  un  concile 
y  fut  réuni  au  mois  de  novembre  1141  ,  et  ce  concile  déposa 
Raoul,  qu  un  ordre  du  prince  fît  ensuite  renfermer  dans  un 
monastère. 


Raoul  ne  croyait  pas  sans  doute,  quand  il  nomma  Aimeric 
doyen  de  l’église  d'Antioche,  que  l'homme  qu1l  élevait  ainsi 
par  des  motifs  de  complaisance  pour  un  oncle  puissant,  de¬ 
viendrait  bientôt  son  successeur  à  lui-même,  H  paraît  néan¬ 
moins,  par  ce  que  dit  Guillaume  de  Tyr,  que  Pierre  Armoin 
n'oubîia  rien  pour  favoriser,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  pro¬ 
grès  de  l’orage  suscité  contre  RaouL  A  peine  la  déposition 
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eul-elle  été  prononcée,  qu'il  employa  tou3  les  moyens  de 
crainte,  d'espérance,  de  séduction,  qui  étaient  en  son  pou¬ 
voir,  pour  faire  porter  sur  Ainieric  le  choix  des  électeurs 
qui  devaient  donner  iin  palrmrcLe  à  Antioche.  Le  légal,  avant 
terminé  les  affaires  qui  l'avaient  appelé  dans  cette  ville,  se 
rendit  à  Jérusalem,  où  il  séjotirna  jusqu  après  les  fêtes  de 
Pâques,  qu'il  y  tint  aussi  un  concile.  Ce  n'est  qu'a  près  avoir 
parlé  de  ce  dernier  fait,  que  Guiliaume  de  Tyr  rapporte  l  u- 
leclion  d'Aimeric,  sourdement  sollicitée  par  le  prince  dWii- 
tioche,  et  procurée,  comme  nous  lavons  tlit,  par  k\s  iniri- 
gucs,  les  artifices  et  les  lihéraliiês  de  Pierre  Artnoin.  Elle  doit 
être  du  mois  de  mai  ou  du  mois  de  juin  M  ii,  Pâques  ayant 
été,  cette  année* là,  le  !9  avril  Fleury  la  met  à  îa  (in  de 
4  I  iO  ;  mais  celte  opinion  paraît  difficile  à  concilier  avec  les 
faits  certains  que  nous  venons  d'exposer,  et  auxquels  on 
peut  joindre  ce  que  rappnrie  encore  le  même  Guillaume  de 
Tyr,  en  [tari an l  du  couronnement  tl’Amaury,  successeur  (ïe 
Baudouin  IH  au  rovaume  de  Jérusalem,  en  1  qu'Aimerio, 
Iroisième  patriarche  laiin  d'Anlioche,  étail  alors  dans  ïa  ving¬ 
tième  année  de  son  pontifical-  le  père  Labhe,  de  son  côié, 
relarde  un  peu  le  cimeile  d'Aniioche,  fjiiand  il  le  [duce  en 
Iliâ.Cesten  11  il,  cinq  à  six  mois  avant  lefection  d’Aiine- 
ric,  qu'il  avail  été  tenu,  ihi  reste,  on  peut  remarquer  dans 
le  même  tome  une  erreur  jdus  grande  encore  ;  le  même  con¬ 
cile  y  est  inséré  mm  la  date  de  1130  i  Baronius  lavait  aussi 
placé  en  1 1 3(3  ou  1 137- 

Guillaume  de  Tyr  trace  un  portrait  assez  peu  favorable  du 
nouveau  palrîarche;  il  lappelle homme  sans  lettres  et  d’une  con¬ 
duite  peu  édifiante,  homo  absque  litieris  ei  conversationis  non 
salis  hotiesiæ*  Ce  second  reproche  peut  êir^e  entièrement  vrai  ; 
mais  il  semblerait,  d'après  quelques  actions  de  la  vie  d’Aimeric, 
que  ce  patriarche  n'était  pas  aussi  ignorant  que  Guillaume  de 
Tyr  le  suppose. 

Raymond,  prince  d'Antioche,  ayant  été  tué  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  dans  un  combat  qu'il  livra  imprudem¬ 
ment  en  t1i9,  et  non  en  H  48,  comme  le  dit  notre  historien, 
(Louis  VII  avait  quitté  l  Orient,  et  ce  ne  fut  qu'en  1140  qu'il 
revint  en  France  )  contre  Noradîn  ,  sultan  d’Aîep  depuis 
quelques  années,  et  déjà  !e  prince  le  plus  puissant  que  l’O¬ 
rient  connût  alors  ,*  ceLic  perte  causa  une  consternation  tfau- 
tant  plus  grande,  qu'il  ne  se  présentait  aucune  espérance, 
aucun  moyen  de  résister,  après  un  tel  malheur  et  renvahls* 
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se  ruent  d'une  partie  de  la  conlrée.  Le  peuple  d'Antioche 
croyait  voir,  chaejue  jour,  arriver  l'armée  a  ses  portes,  et  il 
manquait  d'un  chef  capable  de  le  commander  et  de  relever 
son  courage  abbatlii.  Dans  cette  terrible  situation,  le  patriarche 
Aimeric,  c'est  Guillaume  de  Tyr  lui-même  qui  nous  l'apprend, 
homme  à  ressources,  adroit,  solers,  et  très- riche,  louché  de 
compassion  pour  son  peuple  désolé,  se  mit  courageusement 
à  la  tête  desaflhîrcs,  et  donna  libéralement,  contre  son  naturel, 
de  quoi  lever  des  troupes  et  les  payer.  Baudouin  lli,  roi  de 
Jérusalem,  vint  à  Antioche,  dans  la  pensée  de  remédier  aux 
maux  quelle  souffrait  et  aux  dangers  dont  elle  était  menacée; 
mais  rappelé  bienlôt  dans  ses  états  parles  soins  dus  à  son  propre 
royaume,  il  voulut  engager  Constance,  veuve  de  Raymond, 
qui  n'était  âgée  que  de  vingt-deux  ans,  et  qui  n'avait  que 
des  enfans  en  lias  âge,  à  se  choisir  un  époux  capable  de 
gouverner  et  de  défendre  son  pays.  Constance,  redoutant 
le  lion  conjugal,  préférant  une  vie  libre  et  indépendante,  peu 
touebée  de  l'intérêt  du  peuple,  s'y  refusa.  Le  patriarche  avait 
sur-tout  la  confiance  de  la  princesse,  et  la  dirigeait  par  ses 
conseils  ;  on  l’accusa  d’avoir  aussi  cherché  à  la  détourner  du 
mariage  pour  pouvoir  satisfaire  plus  librement  cette  passion 
extrême  de  domination  dont  il  était  tourmenté.  Guillaume  de 
Tyr  rappelle,  h  ce  sujet,  vir  argtdus  et  ^ersipellis,  domina- 
tionis  cupidns  ninits. 

Constance  finit  cependant  par  se  déterminer  au  mariage  ; 
mais  elle  ne  crut  pas  devoir  le  conlracler  publiquement.  Elle 
avait  choisi  un  guerrier  appelé  Rainaucl,  que  farebevêque 
de  Tyr  place,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  les  derniers  rangs 
de  l'armée,  dont  il  semble  faire  un  simple  soldat,  gregariuSf 
stipendiariuSt  miles.  Ce  guerrier  était  de  i’iîlu>tre  famille  de 
Chat  il  Ion  ;  il  avait  suivi  Louis- le- Jeu  ne  à  la  Terre-Sainte,  en 
M  i7,  avec  uri  de  ses  frères  ,  (jui  y  mourut  les  armes  à  la 
main,  et  qui  avait  épousé  Adélaïiie  de  ivouci,  d'une  des  fa¬ 
milles  aussi  les  plus  illusires  de  ce  temps-là.  On  pense  bien 
qu'Aimeric  irapfïrouva  pas  un  mariage  qui  menaçait  sou  in¬ 
fluence.  H  s'exf^liquail  fort  libremenL  lant  en  public  qu'en 
particulier,  sur  la  personne  et  les  actions  du  nouveau  prince; 
celui-ci  fut  bientôt  instruit  de  tout  ce  qu'en  disait  le  patriarche  ; 
et,  dans  son  indignation,  il  le  fit  arr’êter  et  conduire  ignomi¬ 
nieusement  dans  un  château  qui  doniînaii  la  ville.  Là,  ce 
qui  est  horrible,  il  contraignit  ce  prélat,  déjà  vieux  et  d  une 
santé  débile,  à  s'asseoir,  la  tête  nue  et  enduite  de  miel,  un 
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jour  d'été  aux  plus  grandes  ardeurs  du  soleil,  sans  qu'il  y  eût 
personne  qui  lui  olTrtt  quelque  soulagement  dans  cette  situation 
douloureuse,  et  qui  chassât  au  moins,  par  liiimanilé,  les  mou¬ 
ches  qui  fatiguaient  son  visage. 

Jean  Cinoamus,  dans  son  (listoire  de  Tempereur  Manuel, 
attribue  à  une  autre  cause  ce  barbare  traitement.  Rainaud 
de  Châliüoti,  craignant  la  colère  de  ce  monarque,  qui  vou^ 
lait  se  venger  d’incursions  faites  et  de  ravages  exercés  dans 
rfle  de  Chypre,  et  pour  cela  menaçait  d’envahir  les  états  de 
Rainaud,  offrit  à  Manuel  Comnène,  pour  Tapaiser  ,  de  lui 
livrer  la  citadelle  d’Antioche.  Le  patriarche  s’élaîl  vivement 
opposé  à  cette  résolution  :  i!  Itii  avait  de  plus  refusé  une  somme 
d^argent  dont  Rainaud  disait  avoir  le  plus  pressant  besoin  Ce 
prince  irrité  le  fît  dépouiller,  fouetter  cruellement,  dit  Cin- 
namus,  et  l’ayant  fait  frotter  de  miel  de  la  tête  aux  pieds, 
pour  sécher  ses  plaies,  il  le  fit  exposer,  en  çel  état,  à  toute 
l'ardeur  d'un  soleil  brûlant,  livré  aux  mouches,  aux  guêpes, 
aux  abeilles,  dont  il  fut  cruellement  tourmenté.  Aimeric, 
pour  se  délivrer  de  cet  horrible  supplice,  abandonna  toutes 
ses  richesses.  Rainaud,  ayant  alors  ce  qu'il  souhaitait,  i!  lui 
fit  rendre  ses  habits,  le  fit  monter  sur  un  cheval,  et  le  con¬ 
duisit  à  pied,  dans  la  ville,  tenant  d'une  main  une  des  cour¬ 
roies  qui  pendait  de  la  selle  ou  on  avait  assis  le  patriarclie. 
Ces  honneurs  insullans  furent  peu  capables  d'efl’acer  dans 
Tespril  d'Aimeric  le  sentiment  de  rinjure  qu’il  venait  de  re¬ 
cevoir.  Il  chêi*cha  tous  les  moyens  de  s'en  venger;  il  alla  jusqu'à 
envoyer  plusieurs  fois  des  émissaires  à  l’empereur  de  ('onstanti- 
nople  pour  lui  offrir  de  lui  livrer  Rainaud;  mais  Manuel  refusa 
constamment  de  profiter  d\me  perfidie. 

Jean  Cinnamus  lie  cet  événement  avec  l'entrée  de  l'empe¬ 
reur  à  Antioche,  laquelle  n'eut  fieu  qu'en  t15S.  Guillaume 
de  Tyr  le  place  en  liai;  car  il  parle,  immédiatement  après, 
de  la  mort  du  pape  Anaslase  et  de  l'élection  d'Adrien  IV.  Il 
venait  de  dire  que  le  roi  de  Jérusalem,  apprenant  la  con¬ 
duite  du  prince  d'Anlioche,  étonné  de  tant  d'extravagance, 
lui  envoya  révéque  d'Acre  et  Raoul,  sou  chancelier,  pour  lut 
en  faire  des  reproches,  et  lui  enjoindre  de  revenir  enfin  d'un 
si  horrible  délire;  et  riiistorien  ajoute  que  ce  fut  d'après  les 
lettres  de  Baudouin,  que  Rainaud  mil  Aimeric  en  liberté,  et 
lui  rendit  tous  ses  biens.  Celui-ci,  abandonnant  son  diocèse, 
suivit  les  envo5'^és  du  roi  à  Jénisalem,  ou  il  demeura  quel¬ 
ques  années,  y  ayant  été  reçu  avec  une  égale  bienveillance 
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par  le  monarque,  la  reine  sa  mère,  le  patriarche,  bus  les 
évêques.  1)  y  était  encore  à  l'époque  du  mariage  de  Bau¬ 
douin  ni  avec  Théodora,  fille  du  prince  Isaac,  fils  aîné  de  fem- 
pereur  Jean  Comnène,  au  préjudice  duquel  celui-ci  avait  désigné 
pour  successeur  iMatiuel,  son  second  fils,  et  c'est  lui,  Aimeric, 
qui  fil,  au  mois  de  septembre  1  158  (ï),  la  cérémonie  des  épou¬ 
sai  Iles  :  Fouché r,  patriarche  de  Jérusalem,  était  mort  le  éO  üo- 
vembre  I  157,  et  Amaury,  choisi  pour  le  remplacer,  n'était  pas 


encore  sacré. 

L'empereur  iManuel  Comnène  étant  venu  de  Constantinople 
en  Syrie  pour  y  châtier  le  prince  d’Antioche,  il  y  séjourna 
jus([ii'après  les  fêles  de  Pâques  de  Tannée  suivante,  et  lut  ayant 
aloi's  [lardonué,  à  la  recum nia n dation  du  roi  de  Jérusalern, 
il  lit  son  entrée  à  Aulioche,  où  il  fut  reçu  comme  en  triomphe. 
Aiiiieric  alla  au-devant  de  lui  processiouidlemeul  à  la  tête 
de  son  clergé,  et  le  conthiisit  à  Téglise  de  Saint-Pierre.  Il 
était  sans  doute  venu  à  Antioche  avec  Baudouin,  qui  vou- 
liiit  vraiscmblableiiient  le  léconcilier  avec  Rainaud.  Cest  là 
du  moins  Têpoque  lu  [dus  vraisemblable  du  retour  d' Ai  me  rie 
dans  son  église  ;  et,  ce  qui  nous  le  fait  croire  encore  davan¬ 
tage,  c’est  que  Guillaume  de  Tyr,  après  avoir  fait  le  détail 
(le  ces  événemens,  passe  iui  média  le  meut  à  un  autre  qu'on  sait 
êfre  du  même  temps,  la  mort  du  pape  Adrien  IV,  arrivée  le 
scplcmlire  1 1  51). 

Les  écrivains  qui  ont  recherché  lorigine  de  Tordre  des 
(Alarmes  assurent  tous  qiïe  notre  palriarclm  esi  le  premier  qui 
ait  rassemblé  en  corps  de  comniunaulé  les  ermites  répandus 
dans  diflérens  endroits  de  la  Terre-Sainte.  Un  auteur  du 
Xlil^  siècle,  qui  lui-même  avait  voyagé  en  Palestine,  sup¬ 
pose  quil  y  avait  autrefois  sur  le  MonUCarmel  une  com- 
îiiunauté  si  nombreuse,  que  Tespace  étant  devenu  trop  étroit 
pour  la  contenir,  ceux  qui  la  composaient  se  répandirent 
dans  toutes  les  solitudes  de  la  contrée  que  leurs  prédéces- 
scurs  avaient  habitées  anciennement  \  qu' Aimer ic  en  amena 
quelques-uns  avec  lui,  qu'il  établit  sur  lâ  iMontagne-Noire, 
où  ils  vivaient  dans  des  cavernes;  que,  quoique  séparés  les 
uns  des  autres ,  ils  tâchaient  tous  néanmoins  d'observer  le 
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même  genre  de  vie  que  îes  ermites  du  Mont-Carrael.  On  voit 
qu'il  ignorait  ce  que  dit  le  prétendu  Cyrille,  que,  au  temps 
des  premières  croisades,  il  y  avait  à  Aniiocbe  un  patriarche 
légat  du  Saint  Siège  en  Palestine,  aimé  de  Dieu  et  des  hommes, 
appelé  Aimeric  Malafaida,  qui,  édifié  de  ia  sainte  vie  des 
frères  de  la  bienheureuse  Marie,  leur  accorda  une  protection 
particulière  ;  mais  ayant  remarqué  que  qulques-uns  de  ceux 
qui  étaient  venus  d'occident,  méprisant  les  avertissemens  des 
anciens,  ne  marchaient  pas  selon  la  vérité  de  la  vie  religieuse 
érémilique  décrite  dans  le  livre  de  Jean  ,  faisant  attention 
que  ce  dérangement  avait  sa  source  dans  l'ignorance  ou  ils 
étalent  de  la  langue  grecque,  ignorance  qui  ne  leur  permet¬ 
tait  pas  de  s'instruire  dans  le  texte  même,  il  fil  traduire  l'ou¬ 
vrage  en  latin,  et  pour  assurer  la  paix  des  ermites,  les  lia 
tous  par  un  vœu  commun  d’obéissance,  sous  un  chef  qui 
porterait  le  nom  de  prieur,  et  que  Berthokl,  son  frère,  fut 
nommé  le  premier,  trun  consentement  unanime,  en  H 21. 

L’annotateur  corrige  1121  par  tlil  ;  maïs  l'un  n'esï  pas  plus 
vrai  que  l'autre,  ci  nous  avuns  dt'ju  du  uoiubten  était  desli- 
tuée  de  tout  fondement  la  t'raLerniié  de  Bcrtliofii  et  d  Aimeric. 

Du  moins  il  ne  fait  pas  de  celui-ci  un  religieux  de  son  ordre  : 
le  père  Marc-Antoine  Alègrc  de  Casenale  s'étail  pareillemeot  pBTadisus 
contenté  de  s‘en  faire  le  protecteur  et  l'a  rai.  Rien  n'empêche  Cmn.  ikcods, 

de  croire  qu’ Aimeric  n'ait  favorisé  de  son  crédit  et  de  ses  P- 
libéralités  rétablissement  de  üerliiyld  sur  le  Mont-Carmél  , 
qui  n'était  pas,  au  reste,  de  son  diocèse  et  de  son  palriarchat, 
mais  du  diocèse  d'Acre  :  cela  même  néanmoins  est  peu  cer¬ 
tain  ,  et  il  règne  beaucoup  de  confusion  et  de  contradiction 
dans  tout  ce  que  l'on  a  publié  à  cet  égard.  Cest  encore  une 
assertion  fausse  que  de  supposer ,  comme  Wastel  ,  à  la 
tête  de  réditioo  des  ouvrages  de  Jean  ,  évêque  de  Jé¬ 
rusalem,  et  comme  Le  supposent  en  général  tous  les  écri¬ 
vains  de  l'ordre  des  Carmes ,  qu'Aimeric  fit  traduire  ou 
traduisit  lui-uiême  le  livre  de  cet  évêque  sur  VinslUiUion  des 
pre7niers  moines  ;  le  père  Papebroëch  l’a  très-bien  prouvé 
dans  sa  dissertation  sur  le  bieuheureux  Albert ,  patriarche 
de  Jérusalem.  Il  croit  l'ouvrage  fort  poslérienr  même  au 
temps  d’Aîmeric,  et  d'un  Français  ou  d'un  Wallon  nommé 
Jean  Neveu  ,  né  vraisemblablement  dans  une  des  villes  qui 
portent  le  nom  de  bois^  Joannts  nepotis  sylvani ^  ainsi  que 
l'appelle  Wastel  lui-même  dans  L'édition  qu’il  publie.  On 
peut  ajouter  ,  en  faveur  de  celte  opinion  ,  que  le  pape  Eu- 
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gène  IH  ayanl  écrit,  vers  M50,  au  patriarche  Aimerîc  pour 
rengager  à  faire  traduire  du  grec  en  latin,  ce  qui  manquait 
dans  les  exemplaires  quon  avait  en  occident  des  homélies 
de  saint  Jean-ChrysosLôme  sur  saint  Malihieo,  dont  il  sou- 
hailait  avoir  une  traduction  complète  ;  Aimenc  ne  put  faire 
ni  par  lui  même  ni  par  d’autres  ce  que  le  pape  desirait,  et  se 
contenta  de  lui  envoyer  un  exerapldire  grec  de  ces  homélies  : 
ce  fut  alors  qu'Eugène  en  chargea  Burgondion  de  Pise,  qui 
dit,  dans  sa  préface,  avoir  terminé  son  travail  le  t®*’  décem¬ 
bre  1131, 

Les  dernières  années  de  la  vie  d'Aimeric  furent  agitées  et 
troublées  par  les  chagrins  et  les  traverses  auxquels  l'exposa 
un  zèle  ardent  ,  mais  peu  réfléchi.  Boëmond  111 ,  prince 
d'Antioche,  avait  épousé,  en  premières  noces,  Orgueilleuse, 
fille  du  seigneur  de  Ilarenc,  dont  il  eut  entre  autres  Boé^ 
mond  IV,  qui  lui  succéda,  11  répudia  cette  princesse  pour 
épouser  Irène  ou  ïhéodora  Comnène ,  nommée  par  d’aulres 
Esine  ou  Estine,  nièce  de  l'empereur  Manuel,  qu  il  répudia 
aussi  bientôt  après,  et  qiul  réLégua  en  Romanie,  pour  épouser 
une  troisième  femme  appelée  Sibylle.  Le  patriarche  ne  crut 
pas  pouvoir  dissimuler  un  si  grand  scandale.  Après  avoir 
fait  au  prince  deux  monitions  inutiles,  il  porta  contre  lui 
une  sentence  d’excommunicatioiK  Boëmond  en  fut  vivement 
irrité.  La  discorde  et  la  guerre  même  éclalèrent  entre  Aimeric 
et  lui  ;  il  assiégea  le  patriarche  dans  un  château,  poursuivît 
les  autres 'évêques,  pilla  les  églises,  et  commit  divers  actes 
de  violence.  Quelques  seigneurs  du  pays,  ne  pouvant  sup¬ 
porter  ses  emporlemens  ,  quillèrent  son  service.  Toute  la 
principauté  d'Antioche  était  en  proie  à  des  divisions  dont  il 
était  à  craindre  que  les  ennemis  des  chrétiens  ne  profitassent. 
Le  roi  de  Jérusalem,  le  patriarche;  les  prélats,  les  seigneurs 
se  réunirent  pour  délibérer  sur  cette  affaire  ;  ils  pensèrent 
qu'il  y  aurait  du  danger  à  vouloir  réduire  par  ia  force  un 
prince  imprudent  et  débauché,  qui  peut-être  appellerait  les 
infidèles  à  son  secours  i  ils  jugèrent  aussi  que  les  exhorta¬ 
tions  et  les  conséiU  ^seraient  sans  effet  auprès  d'un  homme  que 
la  passion  égarait;  ils  conclurent  donc  qu'il  fallait  souffrir  un 
mai  pour  ne  pas  eu  attirer  un  plus  grand,  et  attendre  qu’il  ()lûL 
à  Dieu  de  loucher  le  cœur  du  prince. 

Mais  Aimeric  ne  s'étaii  pas  contenté  d'excommunier  Boë¬ 
mond  ;  il  avait  jeté  rinterdit  sur  tout  le  pays  :  on  n'y  admi¬ 
nistrait  plus  de  sacrement  au  peuple,  si  ce  n’est  le  baptême 
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aux  en  fans.  Les  personnes  réunies  pour  délibérer  convinrent 
donc  d  envoyer  sur  les  lieux,  afin  de  voir  s'ils  ne  pourraient 
pas  apporter  quelque  remède  à  ces  maux,  le  palriarche  de 
Jérusalem  ,  le  grand-maîire  des  Templiers,  le  grand-maître 
des  Hûspilaliers ,  et  Rainaud  de  Cliâiiilon,  ci-devanl  prince 
d'Antioche,  et  beau-père  du  jeune  Boëmond.  Ils  se  rendirent 
d'abord  à  Laodicée;  ils  y  eurent  des  conférences  avec  le  pa¬ 
triarche  et  avec  le  prince,  chacun  en  partîctilîer  ;  ils  en  indi¬ 
quèrent  une  ensuite  à  Antioche  ,  dans  laquelle  ,  après  bien 
des  discussions,  on  conclut  la  paix  pour  quelque  temps.  Les  tîuii  de  Tyr, 

conditions  en  furent,  que  Ton  rendrait  au  patriarche,  aux  évè-  ^ 

ques,  aux  églises,  tout  ce  qu’ils  avaient  perdu,  et  que  l’inter¬ 
dit  serait  levé,  le  prince  cependant  restant  excommunié  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  abandonné  sa  nouvelle  épouse  :  Boëmond  n'en 
continua  pas  moins  de  vivre  avec  elle.  Fleury  place  cet  événe¬ 
ment  en  1181  î  mais  il  doit  être  de  H 80, puisque  Guillaume 
de  Tyr  parle  en  même- temps  de  la  mort  de  Louis- le-Jeu ne 
et  de  celle  de  renipercEir  Manuel,  arrivées  la  première  le 
18  septembre  1 180,  et  la  seconde  le  24  du  même  mois  de  la 
même  année. 

Guillaume  de  Tyr  rapporte  immédiatement  après  un  fait 
honorable  pour  Airaeric,  Une  peuplade  de  Syriens,  habitant 
le  long  du  Liban,  f[ue  l’on  disait  composée  de  plus  de  quarante 
mille  hommes,  braves  ,  aguerris  et  toujours  prêts  à  com¬ 
battre  les  infidèles,  mais  allachéc  depuis  cinq  cents  ans  à 
Thérésie  do  Maron ,  qui  n’est  que  celle  des  Monolhélites , 
abjura  cette  erreur  entre  ses  mains  ,  et  se  réunît  à  la  doctrine 
générale  de  l'église.  Je  rappelle  ce  fait  d’après  Guillaume  de 
Tyr  et  Jacques  tle  Vilry  ,  oîi  l’on  pris  plusieurs  historiens 
modernes  ,  et  Fletrry  en  particulier  :  mais  il  donnerait  lieu 
à  quelques  übservaiions  sur  lesquelles  nous  croyons  d’atManl 
moins  devoir  insister,  quelles  ont  été  faiies  par  le  P.  Pagi  ^ 
qui  les  avait  même  |iübhées  plusieurs  années  avant  que  parut 
le  volume  de  T  Histoire  ecclésiasliqiie  où  Fleury  raconte  cet 
événeraeni.  On  a  de  la  peine  à  croire  aussi  que,  si  les  Maronites  suiv.  ci  iiîJ". 
tiraient  leur  nom  d'un  hérésiarque,  ils  l'eussent  conservé 
après  leur  retour  au  caîliolicisme.  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  at¬ 
tribue  à  Aimeric  rhonneur  do  les  avoir  ainsi  ramenés,  ceux 
du  moins  qui  élaient  dans  l’erreur  ,  s’il  est  vrai  qu'ils  nV 
fussent  pas  tous,  de  les  avoir  ramenés  au  centre  de  réalise  ^  . 
romaine.  Il  alla  chez  eux,  reçut  leur  nouvelle  profession  de  ii82,  n.  il 
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foi,  et  leur  fit  éiire  un  nouveau  patriarche  <I*une  saine  doc- 
Irlne. 

Ce  fait  doit  être  de  1!83.  Aimerie  mourut  quelques  années 
après,  vrai  sembla  blemenl  au  mois  de  novembre  ou  de  décembre 
de  l’an  H  87  :  celle  date  deviendra  presque  certaine  par  une  des 
lettres  dont  nous  allons  parler. 

SES  ÉCRITS. 

Les  écrits  du  patriarche  Aimerie  se  rédtusenl  à  des  lettres  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  sans  quelque  inlérôL  pour  l’hlsLoire  de  ce 
lemps-là. 

La  première  est  adressée  à  Louis-le-Jeune,  et  a  été  publiée 
dans  l’amplissime  collection  de  Marlenne  et  do  Durand,  d  apres 
un  manuscrit  de  labhaye  de  Marchiennes  en  Llandre,  et  dans 
la  nouvelle  colleclion  des  hisioriens  de  France  On  lit  en  tête 
de  celle  letire,  qu*elle  fui  envoyée  l'an  HGi.  Elle  est  en  effet 
bien  cerlainenienl,  ou  de  cet  le  an  née- là,  ou  de  l'année  précé¬ 
dente,  Le  patriarche  récrivit  .après  la  perte  d'une  balailledans 
laquelle  BoGmond,  prince  d'Aniioche,  avait  été  fait  prisonnier, 
et  dans  le  temps  que  les  Ttircs  pressaient  de  toutes  parts 
celte  ville,  tellement  dégarnie  de  Iroupes,  que  les  clercs,  les 
prêtres  ei  le  palriarche  lui-nième  étaient  (jbligés  de  faire  la 
garde.  Il  supfêie  le  roi  t  l’a  voir  compassion  d’eux  :  sans  un 
prompt  secours,  la  captivité  les  menace  tous,  et  le  christia¬ 
nisme  périra  dans  TOrient.  Il  s’excuse  de  ne  jamais  parler  au 
prince  que  de  douleurs  et  de  £^roissemens  :  mais  quand  on 
en  est  oppressé,  comment  tenir  un  autre  langage  ?  La  vie 
qu'il  supporte  est  plus  affreuse  que  ne  le  sorail  La  mort.  Il 
entre  dans  quelques  détails  sur  Pétât  du  peuple,  de  la  guerre, 
de  l’armée  ennemie,  sur  les  progrès  des  in  fidèles .  Sa  lettre 
est  assez  bien  écrite,  et  assez  intéressante  pour  l'histoire  des 
croisades.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  de  lettres 
de  Louis  VU  ou  à 'Louis  VU,  dojmé  par  Duchesne  dans  le 
quatrième  tome  de  sa  collection. 

Une  autre  lettre  d’Aimeric  est  sa  réponse  à  Hugues  Éthé- 
sien.  Celui-ci,  né  en  Italie,  à  Pise,  mais  qui  résidait  alors  à 
Constantinople,  y  avait  composé  un  ouvrage  contre  la  doctrine 
deféglise  grecque,  pour  prouver  que  le  St. -Esprit  procède  du 
fils,  et  Pavait  adressé  au  pape  Alexandre  HI,  qui  Pen  remercia 
par  une  lettre  que  nous  avons  encore,  datée  du  1 3  novembre 
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il77.  Hugues  adressa  également  son  traité  au  patriarche 
d'Antioche,  et,  dans  sa  missive,  il  l’appelle  amantissimus 
dominus  suus.  Le  palrîarclie,  dans  sa  réponse,  OLi  il  rap¬ 
pelle  düectiis  filins  in  ChrîslOf  après  l’avoir  remercié  tle 
renvoi  de  son  livre,  looe  beaucoup  son  esprit,  son  savoir, 
la  beauté  de  son  slyle,  éloge  que  justifie  mal,  sous  le  rap¬ 
port  du  style,  la  lettre  que  nous  venons  de  rappeler;  car  il 
y  est  plein  d’affectation,  et  renferme  cependant  des  mots  vrai¬ 
ment  barbares.  Aimeric  nliésile  pas  à  déclarer  Hugues  Ëllié- 
sien  supérieur  aux  philosoplies  de  l’antiquité,  et  égal  aux 
pères  de  Téglise.  11  ne  loue  pas  moins  l’objel  de  cet  ouvrage  : 
CG  n'est  pas  pour  vous  seul  que  vous  vivez,  leur  dit-il,  cest 
pour  réglise  toute  entière;  vous  avez  opposé  aux  attaques 
des  Grecs  un  rempart  inexpugnable.  H  lui  recommande  en¬ 
suite  trois  choses,  qu’il  regarde  comme  très-utiles  aux  Latins 
d'Orienl,  el  qu’il  affirme  devoir  procurer  à  leur  auteur  une 
gloire  plus  durable  que  le  bronze:  la  première,  de  chercher 
le  commentaire  de  saint  .Tean-Clirysostôme  sur  les  épflres  (te 
saint  Paul,  et  de  le  publier  pour  faire  connaître  à  tout  le 
monde  les  soustraclions  et  les  faisifications  de  ceux  qui  en 
avaient  retranché  ou  changé  les  passages  qu’ils  jugeaient 
leur  être  contraires  ;  la  seconde,  de  lui  envoyer  les  chroni¬ 
ques  qui  contiennent  ce  qui  s*es!  fait  depuis  le  temps  que  les 
empereurs  grecs  se  sont  séparés  de  Icmpire  romain;  la  troi¬ 
sième,  de  lui  envoyer  pareillement  les  canons  du  concile  de 
Nicée,  quon  dit  être  chez  roinpereur  de  Constantinople.  Si  je 
puis,  ajoute- t-ü,  les  obtenir  toutes  trois  de  vous,  je  vous 
devrai  d'infinies  actions  de  grâce,  el  je  vous  rendrai  avec  usure 
les  dépenses  que  vous  aurez  été  obligé  défaire.  En  attendant, 
il  lui  envoie  une  coupe  d'argent,  m  guâ,  dit-il,  pro  mstro 
amore  pariier  et  honore  volumus  ut  bibaiis,  D.  iMartène  et 
D.  Durand  ont  publié  ces  deux  lettres  dans  le  premier  volume 
de  leur  Trésor  d'anecdotes,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Clairvaux,  Celle  du  patriarche  d’Antioche  n’est  point  d'un 
homme  ignorant  et  sans  lettres,  cooime  le  caractérise  Guillaume 
de  Tyr. 

Roger  de  lloveden  nous  a  conservé  une  autre  lettre  d'Ai- 
meric.  Elle  est  adressée  à  Henri  11,  roi  d'Angleterre.  Le  pa¬ 
triarche  y  décrit  en  peu  de  mois  l'état  malheureux  oîi  se 
trouvaient  la  Terre-Sainte  et  tous  les  pays  contjuis  par  les 
croisés,  depuis  la  perle  de  la  baiaille,  livrée  le  i  juillet  1 187, 
dans  laquelle  le  roi  de  Jérusalem,  Gui  de  I.usignae,  fui  fait 
Tome  XIV  D  dd 
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prisonnier  par  Saladiii^  ainsi  que  le  prince  d'Antioche,  et  le 
grand -maître  du  Temple  et  celui  des  Hospitaliers.  Aimericy 
fait  rénumération  de  toutes  les  villes  dont  s’empara  !e  vainqueur, 
n  s’exprime  de  la  manière  la  plus  pal  h  étique  pour  exciter  la 
compassion  du  roi,  qu’il  prie  do  venir  en  personne  secourir  la 
Palestine,  et  la  délivrer  des  mains  des  ennemis  de  Jésus-Christ. 
Saladin  assiégeait  Jérusalem,  lorsqu’Aiméric  écrivit  cette  lettre, 
(jue  les  évêques  de  Ciudons-sur- Saône  et  de  Valence  devaient 
présenter  à  ce  roi  ;  ce  qu’ils  ûrent  comme  on  le  voit  par  la 
réponse  de  Henri  IL  Baronius  a  donné  la  lettre  du  patriarche 
dans  ses  annales;  elle  se  irouve  aussi  dans  le  quatrième  tome 
des  annales  ecclésiastiques  d'Angleterre  du  père  Michel  Alford. 
Comme  elle  est  écrite  dans  !e  temps  du  siège  do  Jérusalem, 
elle  doit  être  de  la  Qn  de  sepleodire  do  cette  année,  Jérusalem 
selant  rendue,  après  quatorze  jours  de  défense,  le  2  octobre 
H87. 

Aimeric  y  dit  encore  que  Saladin  s’était  vanté  de  venir  à 
Antioche  après  la  prise  de  Jérusalem.  Profitant  en  effet  do  sa 
bonne  fortune,  le  vainqueur  soumit  bientôt  tout  le  pays  à 
sa  puissance:  il  épargna  cependant,  et  la  ville  d’Antioche, 
et  le  chèleau  de  CursaL,  appartenant  à  notre  patriarche,  moyen¬ 
nant  une  somme  considérable  d’argent  que  celui-ci  lui 
donna. 

Aimeric  survécut  peu  vraisemblablGmenl  à  renvoi  de  cette 
lettre  ;  mais  les  objets  môme  dont  il  y  parle,  le  siège  de  Jé¬ 
rusalem  qui  se  faisait  alors,  et  dont  la  durée  fut  si  courte, 
la  négociation  qu'il  lit  ensuite  avec  Saladin  pour  la  ville 
d’Antioclie  et  le  cliâteau  de  Cuisal,  prouvenl  que  les  auteurs 
de  l’Art  de  vérifier  les  dates  ont  trop  avancé  sa  mort,  quand 
ils  l’ont  placée  an  mois  de  septembre  H 87:  elle  doit  être 
pourtant  de  la  lin  de  coUe  même  année.  Dans  sa  lettre  à 
Henri  11,  le  patriarche  se  plaint  d’une  maladie  de  langueur  qui 
i’aflèctait  depuis  long-temps,  et  sous  laquelle  il  est  près  de  suc¬ 
comber.  11  est  meme  surprenant  qu’étant  dt\ja  vieux  et  d’une 
santé  débile,  en  1 1  ô4,  il  ait  pu  prolonger  jusqu’en  H  87  une  vie 
traversée  par  tant  de  malheurs.  La  situation  ou  était  alors  son 
diocèse,  et  la  Terre-Sainte  en  général ^  devait  encore  aggraver 
ses  maux:  Saladin  y  portail  par-lout  le  ravage  et  le  joug  des 
ennemis  des  ebréliens. 

On  lit,  dans  quelques  biographes,  que  le  palriarcho  Aime¬ 
ric  avait  écrit  une  lustoire  de  la  conquête  du  royaume  de 
Jérusalem  sur  les  chrétiens  par  Saladin.  Celte  histoire  n'existe 
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nulle  pari»  et  aucun  auteur  n’en  fait  mentiotL  11  est  plus  que 
vraisemblable  qu'on  aura  pris  la  lettre  à  Henri  H,  oii  lauteur 
parle  en  efTet  des  malheurs  dos  chrétiens  et  des  progrès  de  leurs 
ennemis,  pour  un  ouvrage  particulier  destiné  à  les  retracer  ,  et  à 
raconter  le  siégé  et  la  prise  de  Jérusalem. 

Simler,  dans  Tabrégé  qu'il  a  donné  do  la  bibliothèque  de 
Conrad  Gesner,  attribue  à  Aimeriç  une  Iraduclion  du  grec  on 
latin  de  l’ouvrage  sur  rinstilution  des  premiers  moines,  par 
Jean,  évéque  de  Jérusaiem.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'er¬ 
reur  de  celte  opinion. 

Les  continuateurs  de  Magdebourg  disent  quelques  mots 
d’Aimeric  d’après  Gérard  de  Nazarelh,  et  ne  lui  donnent  que 
douze  ans  de  pontificat.  Ils  citent  Guillaume  de  Tyr  ;  mais  sans 
cloute  ils  ne  Tavaienl  pas  lu  :  ils  n’auraient  pas  commis  une  faute 
si  grossière. 

Quelques  autres,  et  notamment  Vignier,  dans  sa  bibliothèque 
lïistoriale,  en  répétant  des  erreurs  que  nous  avons  signalées,  y 
ajoutent  qu’Aimeric  fut  légal  du  saint  siège  oulre-mer,  Aimeric 
n'eut  jamais  cette  qualité,  cest  Alberic  qui  l'eut:  la  ressemblance 
de  leurs  noms  aura  probablement  occasionné  cette  confusion- 
Alberic  était  cardinal  :  ce  fut  lui  qui  présida  le  concile 
dans  lequel  le  prédécesseur  d'Aimeric,  le  patriarche  Raoul,  fui 
déposé,  l\ 
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¥T  X  moine  de  Clairvaux,  nommé  Trâimond  ou  Trasimond,  a 
^rédigé,  au  noni  de  son  abbé  Henri,  au  nom  de  Louis  Vil,  el 
de  quelques  îmlres  personnages,  plusieurs  lettres  que  Dticliesne 
el  dom  lissier  ont  insérées  dans  leurs  collections,  el  dont  voici 


une  notice  succincte  : 

1-  Letire  de  Louis  VU  au  pape  Alexandre  ÏIL  Le  monarque 
s'y  plaint  amèrement  du  luxe  des  prélats,  du  faste  somp¬ 
tueux  de  leurs  équipages  el  de  leurs  festins.  In  lautas  epu^ 
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laninim  cœnm  temiis  eeclesiæ  pk  ius  eæpiratf  ei  alimonia  pau- 
perum  migrât  in  deliaias  convivantum,  Jlais  le  pontife  et  le 
concile  vont  guérir  l'églUe  de  Dieu  de  cette  ntaladie,  qui  â’est 
invétérée  durant  le  schisme.  Il  s'agit  sans  doute  du  troisième 
concile  de  Lalran,  tenu  en  1179,  et  l’on  peut  par  conséquent 
assigner  cette  date  à  l’épîlre  de  Louis  VU,  ou  plutôt  deTrasi- 
mond  ;  car  on  s'aperçoit  trop  que  le  prince  ne  î*a  point  dictée, 
lorsqu’on  observe  k  (jiie!  point  cette  lettre  exagère  la  puissance 
ponlificale.  Cest  un  moine,  et  non  un  roi  de  France,  qui  repré- 
seule  l'évêque  de  Rome  comme  établi  pour  punir  les  nattons  et 
pour  enchaîner  les  souverains.  Ad  facie^idam  vindiciani  in 
7taHoniàus  ;  ûd  alligandos  reges  in  eompedibus  et  nobiles  in 
manicis  ferreis* 

2.  Lettre  d'Alexandre  lll  aux  religieux  de  Cîteaux,  réunis 
en  cliapilre.  Ils  sont  loués  de  leur  zèle  contre  Fanti-pape,  et 
vivement  exhortés  à  persévérer  dans  les  mêmes  senti  mens.  M. 
Briai,  qui  a  réimprimé  cette  lettre,  en  a  fixé  la  date  à  Tannée 
1 169,  et  iTen  a  point  désigné  le  rédacteur.  On  peutdouter,  en 
effet,  qu'elle  soit  de  Trasimond  ;  car  il  n'aurait  écrit  que  celle-là 
au  nom  d’Alexandre, 

3  et  i.  Lettres  de  Pierre  Monocule,  abbé  de  Clairvaux,  à 
Tabbé  de  Cîleaux  et  au  roi  de  Portugal.  L'une  contient  le  récit 
de  la  mort  de  Tabbé  des  Trois-Fonlaines,  assassiné  par  un  moine: 
Tautre  est  plus  courte,  et  ne  consiste  qu'en  complîmens  el  remer- 
cieraens. 

O  et  6.  Lettres  des  religieux  de  Clairvaux  au  pape  et  au  roi 
de  France.  On  venait  d’élire  leur  abbé  à  Tarchevêché  de  Tou’* 
louse  :  mais  ils  seront  inconsolables,  s’il  ne  leur  est  conservé. 
Pour  déterminer  le  pontife  et  le  monarque  à  ne  pas  permettre 
qu'il  leur  soit  ravi,  ils  comparent  les  Toulousains  aux  Égyptiens, 
qui  s'enrichiraient  de  la  dépouille  des  Israélites,  tandis  que  Dieu 
veut  précisément  tout  le  contraire. 

7,  R  et  9.  Trois  lettres  de  Tabbé  Henri  au  pape  Alexandre. 
La  plus  longue  et  la  plus  importante  concerne  ce  même  ar¬ 
chevêché  de  Toulouse  ,  que  n’accepte  point  Henri.  FaïU-il 
donc,  dii“i],  tout  négliger,  tout  abandonner  pour  cette  lie 
de  la  Gascogne?  A^umquid  ianü  ad  tribus  Tolosanas  H 
fæces  Vasconiæ  convertendas  intËndêrei  ut  negligantur  alia  î 
Ainsi  c’était,  non  Pierre  Monocule  en  1  171),  mais  Henri  en 
1 1 78,  qui  refusait  rarchevêcbé  de  Toulouse,  alors  vacant  par 
le  décès  de  Gosselin,  dont  le  successeur  fut,  en  1179,  Fui- 
crand. 
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40  et  1 1 ,  EteüX  lettres,  au  nom  du  même  Henri,  au  roi  xrr  sïecle* 
d'Angleterre.  La  première  concerne  encore  Toulouse  ,  qui  , 

celte  fois,  est  appelée  noble  ville,  noMlis  urbs;  et  la  seconde  # 

est  un  récit  de  la  fête  célébrée  à  Cl  air  vaux  en  Thonneur  de 
saint  Bernard. 

12  ,  4  3  et  4i.  Trois  lettres  de  Tabbé  Henri  à  Tévêque  de 
Châlons-sur* Saône.  Les  deux  premières  ne  conliennenl  que  3 

des  complimens  et  des  recomaundations  particulières*  Dans  fl 

la  troisième,  Henri,  appelé  à  la  dignité  d'abbé  de  Cfleaux,  ^ 

ne  voit  dans  celle  élection  qu'un  nouveau  périL  Échappés  ,  fl 

dit-il,  aux  flots  toulousains,  faul-il  que  nous  fassions  nau¬ 
frage  dans  le  port  ?  Qui  Tholosani  tm^bims  fluctus  intégra 
nave  enavigasse  putavimus ,  in  portûs  nos  tri  fini  bus  naufra- 
gemur  ? 

4  5.  Lettre  du  même  abbé  au  roi  de  France  Louis  VIL  Elle 
annonce  que  le  comte  Henri  s'est  croisé  contre  les  Albi¬ 
geois. 

(0.  Épître  à  tous  les  fidèles  ,  encore  au  nom  de  l’abbé  Henri. 

Cest  une  bien  longue  déclamation  contre  les  hérétiques  du 
Languedoc. 

'  11,  Lettre  de  Guillaume,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens,  à  Manuel,  empereur  de  Constantinople, 
pour  l'inviter  à  s'unir,  par  une  sainte  et  utile  alliance  ,  au 
roi  Louis  VH  et  au  pape  Alexandre  HL  On  ne  connaît,  à 
cette  époque,  d'autre  cardinal  Guillaume  que  celui  qui  rélait 
du  titre  de  Sainte -Sabine  ,  et  qui  occupait  le  siège  archiépis¬ 
copal  de  Reims.  A-t-il  écrit  cette  épître  ?  J'a-l-il  fait  rédiger 
par  Trasimond?  Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  ,  c'est 
quelle  termine  dans  Duchesne  ïe  recueil  des  lettres  dont  la 
rédaction  est  attribuée  à  ce  religieux. 

Duchesne  a  tiré  ces  dîx-sept  pièces  de  deux  manuscrits  qui 
lui  avaient  été  communiqués  ,  Lun  par  Nicolas  Camusat ,  cha¬ 
noine  de  Troyes  ,  l'autre  par  Claude  de  Lafons  ,  avocat  de 
Saint-Queulm. 

Ni  la  lettre  à  rempereur  Manuel  ,  ni  celle  d'Alexandre  fil 
aux  cisterciens ,  ne  se  trouvent  dans  le  recueil ,  d'ailleurs  plus 
considérable,  des  éptlres  de  Trasimond,  publié  par  dom 
Tissier  au  tome  lEI  de  la  Bibliothèque  dé-s  pères  de  Cîleaux, 

Ce  recueil  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  1“  douze  lettres 
de  Tabbé  Henri ,  ou  quatorze  ,  si  Ion  y  comprend  celles  des 
religieux  de  Clairvaux  à  Louis  VH  et  au  pape;  2»  dix-neuf 
lettres  de  Pierre  Monoculc  ,  dont  nous  rendons  compte  dans 
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l’article  qui  le  concerne  ;  3“  enfin ,  seize  autres  lettres  que 
nous  allons  brièvement  indiquer. 

Lettre  d'Alexandre  ,  abbé  de  Cîleaux  5  qui  annonce  à  ses 
religieux  qu'il  abdique  celte  dignité  ,  et  quil  faut  lui  choisir 
un  successeur. 

Lettre  écrite  ,  on  ne  sait  on  quel  nom ,  à  la  communauté 
de  Foigny ,  pour  lui  offrir  des  services  spirituels  et  tem¬ 
porels. 

Lettre  J  pareillement  anonyme  ,  au  nommé  Baudoin ,  pour 
le  presser  d'accomplir  le  vœu  qu'il  a  fait  d'embrasser  la  pro¬ 
fession  monastique. 

Lettre  de  félicitalion  aa  nouvel  abbé  de  Coulombs^  au  nom 
d"un  prieur  nommé  Roger. 

Lettre  du  même  Roger  à  l'abbé  d' Aube-Pierre  ,  sur  la  con¬ 
duite  à  tenir  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans  cette  abbaye. 

Lettre  de  Guillaume ,  moine  de  Clairvaux  ,  à  son  père, 
qu'il  invite  à  venir  embrasser  la  vie ‘religieuse  dans  ce  rao- 
naslère. 

Trois  lettres  morales  ou  ascétiques  du  prieur  Jean  à  deux 
clercs  et  à  un  chanoine, 

Enûn  ,  sept  lettres  que  Trasimond  écrit  ^  en  son  propre 
nom  J  à  des  abbés ,  à  des  moines  ,  à  des  clercs ,  à  l’évéque  de 
Langres,  et  à  un  bourgeois  de  Saint-Omer,  Deux  de  ces 
épîtres  peuvent  donner  lieu  de  conjecturer  que  l'auteur  était 
né  en  Espagne  ;  car  il  y  traite  d’anciens  amis  et  môme  de 
compatriotes  des  correspondans  qui  semblent  être  de  ce 
uibi,  Pair,  pays-là.  On  y  voit  aussi  qu'il  s’était  fait  moine  dès  son  Jeune 
Cist.  ui,  200,  .\g0^  autre  de  ces  lettres  ,  il  répond  avec  beaucoup  de 

modestie  aux  complimens  qu'on  lui  a  faits  sur  ses  lalens  lit- 
Ibid.  259,  m  téraires. 

Il  était  sur- tout  fort  renommé  comme  rédacteur  d’épflres 
eide  chartes î  il  avait  même  composé  sur  cet  art  un  livre 
Cau  manusc,  (jQ^t  Buiiderîus  a  vu  des  exemplaires  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  du  monastère  de  Saint-Sauveur  à  Utrecht ,  de 
l’abbaye  de  Sept-Fons  ,  et  des  Frères  Mineurs  de  Tournay. 
En  1218,  Hugues  ,  secrétaire  de  GervaU  ,  abbé  de  Prémontré, 
parlait  de  cet  ouvrage  :  Srnmnmn  qitæ  intUuîatur  magistri 
Tmimtmdi  de  arte  dictmidù  Bunderius  dit  :  Auihore  Trasi- 
mundo  abbate  Clamvallensi  ;  mais  aucun  abbé  de  Clair  vaux 
n'a  porté  ce  nom,  et  il  faut  bien  qu’il  s'agisse  du  moine  Irai- 
mond  I  qui  avait  rédigé,  ou  peut-être  seulement  recueilli  les 
lettres  des  abbés  Henri  et  Pierre. 


Belg.  84.  — 
Dcvisch,  Uibl. 
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Los  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplomatique  disent 
que  le  chancelier  Albert  ne  se  réservant  pas  Texpédition  de 
toutes  les  bulles  d'Urbain  HI,  Transmond  ou  Tralisîmond, 
notaire  de  la  chancellerie  romaine,  on  data  plusieurs.  Il  se 
pourrait  que  ce  notaire  fût  le  même  personnage  que  le  reli¬ 
gieux  dont  nous  venons  de  parler  :  en  ce  cas,  il  faudrait  le 
faire  vivre  au  moins  jusqu’en  1 185  ou  fl  87,  années  du  pon¬ 
tificat  d'Urbaîn  IlL  Au  surplus,  voilà  tout  ce  que  nous  savons 
de  sa  vie.  D. 


Xir  StECLË 
T.  V,  m. 


É  V  Ê  Q  ü  n  UE  L  O  D  K  V  E, 


ET  IIIGEES 


Moine  de  S  a  n  v  a  n  e z. 


AvcELix  DE  iVloNTpEYiiOix  (  dë  Montë-Pelroso  )  était  abbé 
'^d’Aniane  lorsqu'il  fut  élu  évêque  de  l.odève  pour  succéder  à 
Pierre  d'Usez,  décédé  le  6  juillet  1160,  Il  remp^^^ 
l'espace  de  vingt- sept  ans,  étant  mort  le  9  juillet  1187,  Célait 
un  homme  si  recommandable  par  sa  capacité  et  son  intelü- 
gence  dans  les  affaires,  qu'on  !e  trouve  choisi  pour  arbitre 
dans  presque  toutes  les  contestations  qui ,  de  son  temps, 
s'élevèrent  entre  les  prélats  et  les  seigneurs  de  la  province. 
Il  en  donna  sur- tout  des  preuves  au  concile  de  Lombers,  dans 
PAlbigeois,  assemblé  Tan  1 165  contre  les  hérétiques  du  pays, 
qui  se  faisaient  appeler  bo7is-ho77i7n€S,  et  qu'on  nomma  de¬ 
puis  Albigeois.  L'évêque  de  Lodève  fut,  comme  lame  de  ce 
concile  ;  il  fut  chargé  de  les  interroger  sur  leur  croyance  au 
nom  de  Févêque  d'Alhi,  qui,  comme  diocésain,  avait  la  prin¬ 
cipale  autorité  sur  eux.  lî  soutint  dignement  la  controverse 
avec  tout  l'avantage  que  donne  la  vérité  sur  Terreur.  Après 
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une  longue  discussion  sur  divers  points  de  doelrine,  il  pro¬ 
nonça,  au  nom  de  l’évoque  d’Albi  et  des  assesseurs  qu’on  lui 
avait  donnés,  un  jugement  par  lequel  il  les  déclarait  héré- 

tiques  en  ces  ternies  :  «  Je  condamne  la  secte  d'Olivier  et 
de  ses  associés,  qui  tiennent  le  sentiment  des  hérétiques  de 
Lombers,  quelque  part  qu'ils  soient,  suivant  rautorité  des 
écritures*  » 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  en 
rendant  compte  du  procès-verbal  de*  celte  assemblée.  Nous 
observerons  seulement  que  les  sectaires  s’étant  beaucoup  ré¬ 
criés  sur  ce  jugement,  et  ayant  pour  ainsi  dire  pris  à  partie 
le  rapporteur  :  n  Ma  sentence  est  juridique,  répliqua  le  pré¬ 
lat  ;  je  suis  prêt  de  la  soutenir  en  la  cour  du  pape  Alexandre, 
en  celle  de  Louis,  roi  de  France,  en  celle  de  Raimond,  comte 
de  Toulouse,  ou  de  sa  femme,  qui  est  ici  présente,  ou  enfin 
en  celle  de  Trencavel  (  vicomte  d’Albi  ),  qui  est  aussi  pré¬ 
sent*  »  Cependant  les  sectaires  se  radoucirent,  et,  se  tour¬ 
nant  vers  le  peuple,  qu  ils  craignaient  peut-être  plus  que  les 
évoques:  «  Ecoutez,  dirent -ils,  bonnes  ;  voici  notre 
profession  de  foi,  que  nous  voulons  bien  faire  en  votre  con¬ 
sidération  :  Pf^opter  [dileciionem  et  gratiam  vestri.  »  Et  ils 
parlèrent  sur  les  points  contestés  à-peu-près  comme  les  ca-  * 
llioliques,  Slais  ayant  refiisé  d’affirmer  par  serment  qu’ils 
croyaient  de  cœur  ce  qu'ils  venaient  de  confesser  de  bouche, 
sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  permis  de  jurer,  l'évéquc  de  Lo-^ 
dève  leur  [iroiiva,  par  des  passages  du  Nouveau  Testament, 
qu’il  était  quelquefois  permis  et  môme  nécessaire  de  jurer, 
et  qu’élanl  notés  dliérésie,  ils  devaient  s’en  purger  par  ser¬ 
ment*  Sur  leur  refus  persévérant,  qui  rendait  leur  croyance 
très-suspecte,  le  jugement  prononcé  contre  eux  fut  souscrit  par 
toute  l'assemblée. 

El  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  le  procès-verbal  de 
cette  conférence  soit  Touvrage  de  Tévéque  Gaucelin  ;  mais  en 
supposant  qu’il  ait  été  rédigé  par  le  secrétaire  de  rassemblée, 
il  n'esl  pas  moins  certain  que  la  substance,  c’est-à-dire  le 
fonds  de  la  doctrine,  les  citations,  les  raisonnemens  sont  à 
lui  :  cî'oîi  l’on  peut  conclure  qu’il  avait  des  connaissances 
très-variées  sur  les -matières  théologiques,  comme  on  le  voit 
encore  par  une  autre  de  ses  produeliens,  qui  est  une  lettre 
adressées  Hugues,  moine  de  Salvanez,  aujourd’hui  de  l'an¬ 
cien  diocèse  de  Vabres*  Ce  bon  religieux  ravair  consulté  sur 
quelques  endroits  de  rEcriluie  sainte  qui  paraissaieni  se 
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contredire  ,  et  qu’il  ne  pouvait  concilier  ;  il  s’adresse  avec 
confiance  à  l’évéque,  dont  il  avait  admiré  la  pénétration  dans 
un  court  séjour  que  le  prélat  avait  fait  à  Salvancz,  cl  Tévéque 
lui  fait  une  réponse  qui  prouve  et  l'étendue  de  ses  lumières  et 
la  bonté  de  sou  cœur,  par  ta  manière  obligeante  avec  laquelle 
il  accueille  la  demande  du  religieux  et  résout  ses  difiicultés. 
Dom  Martcne  n’a  [raprimé  qu'une  seule  lettre  de  levéque,  quoi¬ 
qu'il  y  en  ait  deux  du  religieux,  dont  la  dernière  méritait  une 
réponse  comme  la  première  ;  mais  cest  tout  cc  qu’on  nous  a 
conservé  de  celte  correspondance,  et  nous  ne  connaissons  au¬ 
cune  autre  protluclion  de  la  plume  de  GauceUn. 

2*  Outre  les  deux  fettres  de  Hugues  do  Salvancz,  dont  nous 
venons  de  parler,  dom  Martenc  est  persuadé  qïi’il  est  auteur 
de  l’Histoire  de  la  Conversion  de  Pons  de  Larazio^  publiée 
par  Baluze,  dans  laquelle  sont  décrits  d'une  manière  très- 
édifiante  et  assez  intéressante  pour  la  contrée  Ibrigine  et  les 
commencemens  du  monastère  de  Sa  1  va  nez.  Dans  le  titre  de 
cet  ouvrage,  l'auteur  est  surnommé  Hugo  Framigena  ;  mais 
il  ne  prend  lui-même  d’autre  qualité  que  celle  du  dernier 
des  moines  ,  omnmm  minimus  mottachorimi  ,  qui  est  celle 
qu'il  se  donne  aussi  dans  ses  lettres  à  Gaucelin  ,  évêque  de 
Lodève,  Quant  an  temps  ou  il  écrivait  celte  histoire,  il  dé¬ 
clare  qu'il  rentreprit  pour  obéir  à  labbé  Ponce,  qui  gouverna 
ce  monastère  depuis  le  mois  d'octobre  MOI  jusqu'à  M72, 
et  qui  lui  fournit  les  îiiémoiT(3s  tîimt  il  avait  besoin.  C'était  le 
quatrième  abbé  depuis  que  le  monastère  s'était  donné  à  l’ordre 
de  Cîteaux  par  son  union  à  celui  de  Mansiade  ou  Mazan,  dans  le 
Vivarais,  Tan  1136, 

S'il  est  vrai  que  Hugues,  moine  de  Salvanez,  ait  été  sur¬ 
nommé  Francigena,  on  pourrait  lui  attribuer  encore  un  ou¬ 
vrage  cité  dans  te  nouveau  glossaire  de  Ducange  ,  comme 
existant  dans  la  bibliothèque  de  Wolfenbutel,  sous  ce  titre  : 
Henriei  Francigenæ  lihellus  de  urie  dieiandL  11  est  vrai  que 
Henri  n'esl  pas  la  même  chose  que  flugues  ;  mais  comme  ce 
Henri  n'est  pas  connu  d’ailleurs,  on  peut  supposer  que  ce  n’est 
qu'une  erreur  de  copiste,  qui,  ne  trouvant  que  la  lellre  initiale 
Faura  rendue  par  Henri.  B. 
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AMBERTj  prêtre  f!e  Liège  ^  est  surnommé  dans  riiisloire 
lîanlüt  Beggh  ou  le  Bègue,  sans  doute  à  cause  de  quelque 
empêchement  de  la  langue  ;  Umiül,  mais  plus  rarement,  de 
Sainl-ChrisLophe,  du  titre  trune  église  qu'il  avait  fait  bâtir. 

Gtfsia  Pont.  C'était  ,  dit  Gilles  d'Orval,  un  liomme  d'une  littérature  mé- 

Leod.  U  11,  cap.  diocre,  mais  d'une  grande  innocence  de  mœurs  et  d'un  zèle 
53  1 1  1 21]  ^ 

■  ardent  pour  le  salut  ries  âmes.  De  son  temps,  c’esbà-dire  sous 
[^épiscopat  de  Baoul  de  Zeringliem,  qui  gouverna  Téglise  de 
Liège  depuis  l'an  11GS  jusqu'en  1191,  cette  église,  aupara¬ 
vant  si  florissanto,  tomba  dans  un  alTroux  dépérissement.  Ce 
prélat ,  oubliant  jusqu'aux  bienséances  ,  ne  rougit  point  de 
meltre  publiquement  en  vente  les  bénéfices  de  son  diocèse  , 
comme  avaient  fait  quekiues^iins  de  ses  prédécesseurs.  Un 
infâme  boucher,  nommé  Ldelin,  était  sou  courtier  pour  cet 
abominable  commerce  :  le  même  étal  sur  lequel  il  exposait 
sa  viande  lui  servait  de  compioir  pour  délivrer  les  prébendes 
au  plus  offrant.  Une  simonie  aussi  manifeste  et  aussi  révoW 
tante  ouvrit  la  porte  à  tous  Ses  vices  ;  effectivement,  on  les 
vit  régner  dans  le  diocèse  de  Liège  au  point  qu  on  n’y  aper- 
fbid.  p.  Oîi.  cevait  presque  plus  aucun  vestige  de  religion.  Les  chanoines 
et  les  autres  clercs  ne  faisaient  nulle  diffîcullé  de  se  marier  , 
et  les  bourgeois  (tant  l’ignorance  et  ia  corruption  étaient  pro- 
.  fondes)  leur  donnaient  par  préférence  leurs  filles,  assurés  qu 'elles 
vivraient  plus  commodément  avec  de  tels  époux. 

Pénétre  de  douleur  à  la  vue  de  ces  scandales,  Lambert  crut 
devoir  élever  la  voix  pour  les  faire  cesser.  Ses  prédications 
véhémentes  firent  des  impressions  très-opposées  sur  le  peuple 
et  sur  le  clergé.  Quantité  de  laïcs,  sur- tout  de  femmes,  re¬ 
connaissant  les  erreurs  ou  leurs  pasteurs  les  avaient  engagés, 
vinrent  trouver  riiomme  de  Dieu  et  se  mirent  sous  sa  di¬ 
rection.  Lambert  leur  donnait  a  tous  des  conseils  assortis  k 
leur  condition  :  il  choisit  parmi  les  plus  fervens  de  l'un  et  de 
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l'aulre  sexe  ceux  dont  l'état  était  libre»  et  en  forma  deux 
congrégations  religieuses»  l'une  de  filles  ou  femmes,  connue 
sous  le  nom  de  Béguines^  Tautre  d'homuies,  tju'on  nomma 
Béguards  (1).  Les  clercs»  au  contraire,  furent  opiniâtrement 
sourds  à  sa  voix.  D'abord  ils  n’accueillirent  ses  censures 
qu'avec  mépris;  voyant  ensuite  que  plus  ils  se  montraient 
incorrigibles,  plus  il  haussait  le  Ion,  leur  indifférence  se 
tourna  en  fureur.  «  Quelle  est  donc  la  témérité  de  cet  homme 
rustique,  disaient-ils»  d'oser  usurper,  ignorant  comme  it  est, 
le  ministère  de  la  prédication?  Et  ils  frémissaient  de  colère 
contre  lui,  ne  faisant  pas  attention,  dit  Gilles  d’Orval»  que 
resprll  de  Dieu  souffle  où  il  veut  :  car  il  y  a  des  personnes  que 
TEsprit  saint  éclaire  et  iuslruit  secrètement»  de  manière  que» 
quoique  privées  du  secours  de  renseignement  humain,  elles 
n'en  ont  pas  moins  profité  sous  la  discipline  du  maître  intérieur 
qui  les  a  seul  dirigées.  31ais  ces  exemples»  ajoiite-t-il  fort-à- 
propos,  sont  plutôt  des  objets  de  vénération  pour  les  simples 
que  des  modèles  à  imiter  :  de  peur  que  chacun,  se  croyant 
rempli  pareillement  de  l'esprit  de  Dieu,  no  dédaigne»  sous  ce 
prétexte,  de  se  rendre  le  disciple  des  hommes,  et  par-là  ne 
devienne  un  maîlre  d'erreur.  » 


Les  principaux  du  clergé  s'étaiU  donc  concertés  entre  eux» 
vinrent  trouver  févôque  et  rengagèrent  à  se  saisir  de  la  per¬ 
sonne  de  Lainberl.  ün  l'arrêta  dans  Téglise  même  de  Sainte- 
Marie,  où  il  prêchait  :  on  ne  lui  épargna  pas  les  mauvais 
traitements,  et  révéque  l'envoya  prisonnier  dans  le  château 
de  Hivogne,  Lambert  ne  fut  point  oisif  dans  sa  prison;  il  y 
traduisit  eu  français  les  Actes  des  Apôtres»  comme  nous  le 
dirons  au  paragraphe  suivant.  Le  peuple  cependant  murmu- 
raii  de  sa  détention»  d'autant  plus  injuste,  disait-on»  qu'ii 
ne  réclamait  sa  liberté  que  pour  aller  se  justifier  à  Rome.  Ses 
ennemis,  intimidés  par  ces  plaintes»  se  déterminèrent  à  sol¬ 
liciter  eux-mèmes  son  élargissement,  îls  firent  entendre  au 
prélat  que  le  pape  trouverait  fort  mauvais  qu'on  retînt  en 
prison  un  homme  qui  demandait  à  se  rendre  à  ses  pieds  ; 
quil  n'y  avait  d'ailleurs  rien  à  craindre  dé  ce  voyage»  où 


(l)  Ûft  ne  s'arrêtera  pas  à  réfuter  ropinioa  de  ceux  qui  rapportent  à  sainte 
Bû^ghe^  fille  de  Pépin  de  I^inden,  laquelle  vivait  k  la  fin  du  VU'"  siècle,  Tinstitu- 
tion  des  Béguines.  C'est  une  îmagînatioïi  qui  n'a  pour  fondement  qu'une  équi¬ 
voque  de  nom»  comme  l'ont  fait  voir  Coens  d&  Oriff,  et  le  P.  Fagî» 

ad  an.  1177,  raum.  19, 


fèid.  p.  m. 


AËgid,  tbfd. 
—  Mii'H'eus»  Chr. 
Cisier,  p. 
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Laniberl  ne  ferait  (ju’étaler  sa  folie  aux  yeux  du  souverain  pon¬ 
tife,  et  d  ou  par  consiîquent  il  ne  rcraporleraîl  que  des  reproches 
avec  défense  de  récidiver. 

Raoul  se  laissa  jjersuader  et  relâcha  son  prisonnier  ;  mais  les 
choses  tournèrent  au  rebours  des  espérances  qu*on  lui  avait 
données,  Le  pape  reçut  Irèsdavorablement  Lambert;  il  fut 
attendri  jusqu  aux  larmes  du  récit  que  ce  bon  prêtre  lui  fil  de  la 
situation  de  l'église  de  Liège  et  des  persécutions  que  lui  avait 
occasionnées  son  zèle  :  il  le  combla  d’éloges^  lui  confirma  sa 
mission,  et  approuva  le  double  institut  religieux  qu'il  avait 
établi.  Gilles  d'Orval  dit  que  Lambert  mourut  en  s'en  retour¬ 
nant  :  Qui  dum  r*eg>^ede?^e£urf  viani  univers^  caf^is  ingrêssus 
est*  L’auteur  de  la  Grande  Chronique  Belgique  assure  au  con- 
Apiid  Pisio-  traire,  cl  plus  vraisemblablement,  qu*il  revint  dans  sa  patrie,  y 
t'-  reprit  scs  fonctions,  et  que  ce  fut  alors  qu'il  construisit,  pour  les 
deux  communautés  qu'il  avait  fondées,  cette  église  de  Saint- 
Christophe,  dont  il  porta  depuis  le  surnom,  et  ou  il  eut  sa  sépul¬ 
ture  l’an  1  î77,  la  septième  année  de  réptscopat  de  Raoul  (1). 
La  Chronique  est  d’accord  sur  la  date  avec  Albéric  de  Trois- 
Fonlainés  mais  il  faut  qu’il  y  ait  erreur  dans  les  chiffres,  car 
l'année  ■1177  était  la  neuvième,  et  non  la  septième  année  de 
Tépiscoput  dû  Raoul. 

Aubert  Lemire  prétend  qu'on  doit  reculer  cet  événement 
jusqu'au  mois  d’octobre  de  fan  1187.  Ainsi,  selon  lui,  ce  fut 
sous  le  pape  Urbain  III,  qui  remplît  te  Saint-Siège  depuis  le 
25  novembre  MSo  jusqu'au  19  octobre  1187,  et  non  sous 

Alexandre  111,  décédé  le  30  août  M81,  que  Lambert  vint  à 

Rome,  retourna  dans  sa  patrie,  et  y  mourut.  Cette  opinion 
AEgiri.  thid.  est  un  peu  contredite  par  les  historiens,  qui  rapportent  que 

—  moriasL  Lambert,  au  moment  de  son  arrestation  dans  l’église  cathé- 

s^Laur.  umL  s’élail  écrié,  en  levant  les  yeux  vers  Tautel  de  Notre- 

Dame  ;  Hélas!  le  temps  7i^est  pas  éloigné  ou  les  pou?^ceauæ 
fouilleront  sous  cet  aulelj  aujourd'hui  consacré  au  culte  des 

choses  saintes.  Ce  qui  arriva,  disent-ils,  après  Tincendie  qui 
consuma  tous  les  édilices  Tan  1  183,  selon  les  uns,  fan  1185, 
selon  les  autres.  L’arrestation  de  Lambert  et  son  voyage  à 


nir,  Chron 
Ciit.  p. 


t.  tV,  Ampî 
Coll,  col.  mz* 


(l)  Papa^terb  inienti&u&m  ejtta  pûim  ^idâtis^  et  in  earcerm  cmjectnm  esss  per 
inmdiam,  mm  in  pase  dimisiti,  daiâ  licenitâ  pn^dicandi  ;  qui  reversas  eedesiant 
S.  ChrUiophori  constmùrii,  uM  et  sepulturam  aCôepü,  mnô  pneSnlatHs  Radul^ 
phi  Vif  a7tm  scilicel  saiutis  MOIXXVII*  Apud  Pistor.  t,  11,  Rev*  GérinaiL^ 
p.  211,  edît.  Hatbpouæ  1726. 
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Rome  étaient  donc  antérieurs  à  ces  années  ;  mais  on  ne  peut  xii  siecle. 

guère  les  placer  plutôt,  si  Ton  fait  attention  que  ce  ne  fut  que 

l'an  MHS  que  le  pape  se  détermina  à  envoyer  un  légat  à  Liège 

pour  remédier  aux  désordres  du  clergé.  H  n'est  pas  croyable 

que  les  papes  auraient  tardé  dix  ans  à  porter  remède  à  des 

maux  qui  étaient  à  leur  comble. 

Ce  légat  fui  le  cardinal  Henri,  évéque  d'Albano,  aiipara-  Aiberîe.  ad 
vant  abbé  de  Clairvaux^  qui,  l'an  1188,  vint  à  Liège,  et  fit  û»- 
tant  par  ses  exhortations,  accompagnées  de  menaces,  qu'une 
grande  partie  des  clercs  vint  remettre  les  bénéfices  entre  ses 
mains.  11  se  contenta,  par  indulgence,  de  les  faire  passer 
d'une  église  dans  une  autre  ;  mais  plusieurs  ne  se  croyant  pas 
encore  en  sûreté  de  conscience,  prirent  la  croix  de  ses  mains, 
et  se  consacrèrent  au  service  de  la  Terre-Sainte.  L'évêque 
Raoul  fut  lui-même  du  nombre;  il  parlit  Tan  1 189  avec  l’em¬ 
pereur  Frédéric,  et  mourut  en  retournant  dans  son  diocèse. 

Il  y  a  toute  apparence  que  Lambert  Tavait  précédé  au  tom¬ 
beau  . 

SES  ÉCRITS. 

Tous  les  bibliographes  anciens  et  modernes  semblent  s'êlre 
accordés  à  supprimer  dans  leurs  catalogues  le  nom  de  lam- 
bert-Ie-Bégue.  Il  méritait  loulefois  d'y  avoir  place,  autant  pour 
le  moins  que  beaucoup  d'autres,  par  un  asse2:  bon  nombre 
d'écrits  sortis  de  sa  plume.  Gilles  d'Orval  atteste  qu’il  s’oc¬ 
cupa  dans  sa  prison  à  traduire  en  langue  vulgaire  les  Actes 
des  Apôtres.  Le  moine  Albéric,  outre  cette  traduction,  lui  Aibcnc  ait. 
attribue  encore  celles  de  plusieurs  vies  de  saints,  un  ouvrage 
intitulé  Antigraphtim,  une  table  ou  calendrier  qu'on  nom¬ 
mait  la  Table  de  Lamberl^  et  beaucoup  d'autres  livres  (I). 

Nous  ne  pouvons  garantir  l’existence  d'aucun  de  ces  ou¬ 
vrages,  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  temps  les  a 
tous  consumés.  L'abbé  Lebeuf,  ce  critique  de  nos  jours  si  Academ.  des 
fécond  en  conjectures ,  présume  néanmoins  qu'on  pourrait  t'oser,  t.  xvrr, 
mettre  sur  le  compte  de  notre  auteur  une  ancienne  traduc- 


(1)  Ma^iiier  Z^tmbertus  ZeodUmis  de  eancio  Chris^ôp^oro  ebiit,  reli^io- 
nis  quae  /ertet  in  Leodio  cirm  partes  iilas  ferventissimus  pr^dicaior.  Iste 
Aniiffraphiim  scripsit,  et  taèniüm  Zamherli  iniiiulatur,  edidü  ;  sed  el  multos 
libres  i  et  moitimè  vitas  mnetorum  et  Âcius  Aposioiontm,  de  latiuo  ver  Ht  in  rth 
vtmitm*  Âïbericua  ad  an.  1 177, 


xrr  srKCLE, 


Uiblioth,  Rcg- 
codex,  678  &. 
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lion  de  la  vie  de  sainte  Bathilde,  traduction  faite  sur  un  originaL 
latin  du  VII®  siècle,  conservée  en  manuscrit  à  l,a  bibliothèque 
de  la  Sorbonne,  Le  langage  effectivement  convient  asseï  au 
temps  de  Lambert  et  aux  idiotismes  du  pays.  Mais  n'y  a-t-il 
eu  que  Lambert,  parmi  ses  contemporains  Flamands,  qui  se  soit 
adonné  à  ce  genre  de  travail?  Quoi  qifil  en  soit,  voici  les  deux 
échantillons  de  cette  traduction,  tels  que  M.  Lebeuf  les  a 
donnés. 

«  Beneois  soit  noslres  Sires,  qui  voulroit  que  cascuns  hom  fust 
sauf,  et  que  cascuns  venist  à  la  connoîssanche  de  la  vérité.  Sous 
nons  doit  estre  glorcfiés  en  toutes  coses.  Car  il  fait  des  petits 
grans,  et  des  fous  saiges,  et  des  pou  res  riches,  si  comme  nous 
veons  qu’il  est  aempH  en  ceste  glorieuse  reine  medame  saincle 
Balthalt  :  de  la  cui  vie  nous  votons  en  peu  parler  à  l’onnor  et  à 
la  gloire  Nostre  Seigneur, 

«  Chesle  dame  fu  née  de  Sessoigne  et  extraite  do  royale 
lignée,  et  fu  on  sa  jonece  ravie  des  mescreans ,  et  fu  par  la 
proveanche  Nostre  Seigneur  amenée  en  cesl  païs,  et  vendue  à  un 
hom  qui  avoit  nom  Erchenoalx,  et  esloit  à  chest  tans  maréchaux 
de  France.  » 

A  l'égard  de  VAntigraphum,  qti’Albéric  attribue  à  Lambert- 
le-Bègue,  nous  avons  découvert,  à  la  BibUotbôque  du  Roi,  un 
manuscrit  qui  porte  ce  litre,  mais  non  le  nom  de  Lambert. 
Au  reste,  il  pan  de  la  main  d'un  homme  qui  se  désigne  par 
la  lettre  P,  et  qui  dans  le  corps  de  Touvrage,  est  appelé 
Pierre,  mais  qui  est  dans  les  mêmes  principes  que  Lambert, 
relativement  au  clergé  de  Liège,  non  moins  véliéraent  ni 
moins  zélé  que  lui,  et  peut-être  plus  éloquent,  s'il  est  vrai, 
comme  le  dît  Gilles  d'Ûrval,  que  Lambert  était  peu  lettré. 
L'ouvrage  a  pour  litre  Antigraj^hum  Pétri,  C’est  une  l'éponse 
à  la  lettre  d’un  noinmé  Lambert,  prêtre  ou  curé  rie  Teux, 
de  Tectis^  près  de  Franchimonl ,  au  diocèse  de  IJége.  Ce 
curé  voyant  le  peuple  soulevé  par  les  prédications  de  Pierre, 
lui  écrit  pour  l’avertir  du  danger  auquel  il  expose  son  salut  et 
celui  des  personnes  qui  récoutent.  Ce  sont  des  reproches 
que  méritait  plus  que  tout  autre  Lambert-le -Bègue.  Pourquoi 
sont- ils  adressés  au  prêtre  Pieif^re?  EsUce  que  Lambert,  en 
butte  à  ses  ennemis ,  aurait  pris  ce  nom-là  pour  se  déguiser  ? 
ou  bien  ce  Pierre  était-il  un  de  ses  partisans  qui  aurait  pris 
sa  défense?  Sans  décider  celte  question,  et  pour  donner  une 
idée  de  rouvrage,  qui  n’a  pas  encore  vu  le  jour,  nous  tra¬ 
duirons  en  français  la  lettre  du  curé  de  feux  ,  à  laquelle 
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y Antigraphum  sert  de  réponse,  et  ensuite  le  début  de  l’ou- 
vrage* 

c<  A  son  trcs-chcr  frère  et  ami  P.,  à  qui  fr.  L.  sonhaiie  la 
persévérance  dans  !a  vraie  el  fraterneUe  dileclion.  Quoique 
nous  soyons  de  senti  mens  contraires  sur  divers  points,  ce¬ 
pendant  cette  différence  d'opinions  ne  doit  pas,  à  mon  avis, 
altérer  en  nous  Tunion  des  cœurs  et  la  charité  fraternelle. 
Parce  que  je  n’approuve  point  le  zèle  qui  vous  porte  à  dé^ 
clarer  une  guerre  ouverte  aux  prêtres  el  à  condamner  hau- 
leiiienl  leur  conduite,  vous  prétendez  que  je  me  trompe,  et 
que  je  prends  en  main  la  défense  de  leurs  égaremens.  Mais, 
pour  vous  répondre  en  peu  de  mois,  je  pense  que  vous  fe¬ 
riez  beaucoiqï  mieux  d'inviter  les  peuples,  suivant  le  salutaire 
précepte  de  la  vérité  même,  à  rendre  à  leurs  pasteurs  l'obéis¬ 
sance  qu'ils  leur  doivent:  car  il  est  évident  que  celte  vérité 
nous  recomuiandc,  dans  rKvangilo,  une  extrême  déférence 
envers  ces  mômes  personnes,  contre  lesquelles  vous  vous 
élevez.  Obsermz,  dit-elle,  et  faites  ce  quHls  vous  disent ^  mais 
ne  faites  pas  ce  qiiils  faiit.  Le  souverain  njailro  condamne 
aussi,  par  la  boucSie  de  son  prophète,  la  témérité  de  vos 
censures,  lorsqu'il  dit  :  Gardez-vous  bien  de  toucher  à  mes 
ointSf  et  de  faire  du  mal  à  mes  prophètes,  Kt  Tapôtre  :  Qui 
êtes-vous  pour  vous  établir  le  juge  des  autres  ?  De  même  : 
Qu’avez-vous  que  vous  n^ayez  reçu?  Et  si  rotts  tavez  reçu^ 
pourquoi  vous  en  gloyd fiez-vous ^  coniyne  si  vozis  7ie  Saviez  pas 
reçu?  El  encore  :  Si  quelquhm  est  tombé  par  fragilité  dans 
quelque  péchés  vous  autres,  qui  êtes  spirituels^  ayez  soin  de 
le  relever  dans  un  esprit  de  douceur,  chacun  de  vous  faisant 
réflexion  sur  soi -même,  et  craigyiant  d'êi7'e  tenté  tout  conmie 
lui.  Ces  témoignages,  et  d'autres  semblables,  tant  de  notre 
Sauveur  (|ue  des  saints  Pères,  renferment  la  condamnation 
manifeste  de  cette  riguenr  indiscrète  qui  caraclérise  votre 
nouvelle  façon  de  penser,  et  celle  de  tons  ceux  qui  sont  dans 
la  même  erreur  que  vous.  Voilà  quelle  est  la  croyance  de 
l’église  et  de  tous  les  hommes  spirituels.  En  suivant  de  tels 
guides  avec  une  docile  simplicité,  je  ne  crains  point  de  me 
tromper,  ni  de  donner  les  mains  à  ceux  qui  se  trompent, 
Quand  un  ange  du  ciel  me  dirait  le  contraire,  je  ne  le  croi'* 
rais  point  :  car,  ne  serait-ce  pas  en  moi  le  comble  de  la  pré¬ 
somption  que  doser  juger  mon  frère  spirituel,  un  prêtre 
distingué,  un  excellent  ministre  du  grand  Koi,  flétrir  ses 
mœurs,  et  détourner  les  ouailles  confiées  à  ses  soins  de 
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xn  srecLE.  rot>éissance  qu'eltes  lui  doivent  ;  d'oser,  dis-je,  faire  de  tels 
actes  d'hostilité  contre  lui,  tandis  quil  garde  paisiblement 
son  rang,  et  que  je  le  vois  exerçant  scs  fonctions  sans  en  être 
repris  par  ses  supérieurs?  Loin  de  moi,  par  la  grâce  du  Sei¬ 
gneur,  loin  de  tous  les  fidèles  une  erreur  si  pernicieuse  ;  parce 

Ps.  Lxxr,  a.  que  ceux  qui  radopteot  ouvrmi  leur  bouche  contre  le  ciel,  et 
que  leur  langue  népargne  personne  sur  la  terre.  Comment 
se  peut-il  faire,  eu  effet,  qu'avec  tant  de  hauteur  et  d'éloi¬ 
gnement  de  la  façon  de  penser  des  humbles,  on  soit  exempt 
de  quelque  enflure  subtile  de  l’orgueil  et  de  cet  amour  exé¬ 
crable  de  sa  propre  excellence?  Il  no  m appartient  pas,  mon 
très-cher  frère,  d’avertir  un  homme  prudent  comme  vous  du 
danger  auquel  il  s'expose  avec  de  semblables  dispositions; 
vous  savez  que  le  pharisien  attira  sa  condamnation  par  son 
orgueil,  et  que  le  publicain,  qu’il  condamnait,  mérita,  par 
sa  pénitence,  d’étre  justifié.  Personne  n’ignore  la  raison  de 
P#,  cxxxvu,  ü.  celle  différence  :  c'est  que  le  Seigneur  est  gr^and,  qu'il  consi¬ 
dère  de  près  les  humbles,  et  gu"ü  regarde  de  loin  les  superbes. 
Si  donc  en  toutes  ces  choses  vous  n'avez  point  péché,  Dieu 
et  votre  conscience  le  savent.  Cependant  l'amitié  singulière 
et  sincère  que  je  vous  porte,  et  que  je  vous  dois,  m'engage 
à  vous  conseiller  de  faire  en  sorte  que  Texcellente  venu 
d'ti  U  milité  préside  à  toutes  vos  pensées,  et  rende  le  fond  de 
votre  ame  agréable  à  celui  dont  l'œil  pénètre  dans  la  plus 
épaisse  obscurité.  Que  s'il  vous  est  arrivé  d'avancer  des  maximes 
qu'il  n'est  ni  nécessaire  ni  avantageux  de  suivre,  ayez  l’hum¬ 
ble  et  sage  générosité  d'y  renoncer  :  car  nous  sommes  téniolua 
que  les  traits  par  vous  lancés  contre  les  prêtres  ont  été  Toc- 
casion  d’une  grande  erreur  parmi  le  peuple;  que  la  plupart 
des  fidèles  sont  tombés  par-là  dans  un  danger  éminent  de 
leur  salut,  en  ce  que,  après  avoir  secoué  le  joug  de  l’obéis¬ 
sance  légitime  envers  leurs  pasteurs,  sous  la  conduite  desquels 
ils  pouvaient  se  sauver,  ils  n'ont  plus  de  guides  qui  leur 
montrent  la  voie  du  salut.  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire  que 
celle  disposition  les  rend  coupables,  ajoutons  qu'elle  leur 
attire  la  malédiction  de  Cham,  ce  fils  de  Noë,  qui  osa  dé- 
couvrir  la  nudité  de  son  père  :  car  en  s’ingérant  sur  vos 
traces,  et  d'après  vos  enseignemens,  de  Juger  leurs  pères 
spirituels  pour  quelques  actions  à  la  vérité  illicites,  ils  pro¬ 
voquent  manifestement  contre  eux  la  colère  divine,  à  l’exemple 
de  ce  fils  dénaturé*  Je  souhaite  ardemment  que  votre  con¬ 
science,  purifiée  et  sans  tache,  vous  mette  à  l'abri  d'un  tel 
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raalheiir.  Ne  me  récrivez  point ,  mais  venez  vons-méme  me 
trouver.  » 

JjAntigy^aphum  Pétri  n’est  autre  chose  que  la  réponse  à  cette 
lettre,  divisée  en  quatre  livres,  dans  laquelle  Tauteur  reprend 
chacun  des  membres  qui  la  composent,  pour  les  réfuter.  Celle 
réponse  est  vigoureuse ,  et  bien  nourrie  de  passages  de  rÉcri- 
lure-sainle  :  nous  n’en  donnerons  que  la  préface,  qui  est  assez 
courte.  En  voici  la  traduction  : 

«  Tandis  que,  d'une  pari,  je  tue  rappelle  avec  joie  qu'au- 
Irefois  Jésus-Christ,  la  sagesse  de  Dieu,  enseigna  par  une 
miséricorde  ineffable  la  voie  de  la  vie  aux  hommes  ,  el  que  , 
de  faulre  ,  je  vois  ,  non  sans  gémir,  une  foule  de  faux  prêtres 
appliqués ,  les  uns  à  obscurcir  cette  voie ,  les  aiilres  à  faire  de 
leur  ministère  un  commerce  d'avarice ,  je  sens  que  nous 
sommes  venus  au  temps  marqué  par  ces  funestes  prédictions  : 
Alors  le  soleil  sera  changé  en  ténèbres  et  la  htne  en  sang^  Et 
ailleurs  :  Les  prêtres  n^ont  pomt  dit  ;  Où  est  te  Seigmeuiî?  et 
ceux  qui  avaient  en  mam  la  loi  ne  m'onl  pomi  connu.  Et  en¬ 
core  :  Alors  ceux  qui  appelie7ii  ce  peuple  heureux  se  trou¬ 
veront  être  des  séditeteîirs  ,  et  ceux  qu^ôn  flatte  de  ce  bonheur 
se  trouveront  avoir  été  cofiduils  dans  le  précipice.  Considérant 
d'ailleurs  que  peu  de  personnes  aperçoivent  ces  maux,  et 
que  beaucoup  moins  encore  en  sont  touchés,  il  m*est  souvent 
arrivé  de  répéter  en  soupirant  ces  paroles  du  psalmiste  :  J'ai 
vu  les  prévaricateurs f  et  je  séchais  de  douleur,  par^ce  quHls 
n'ont  pas  gardé  i-os  cofriTnandemens.  Troublé  de  plus  en 
plus  par  ces  tristes  réflexions,  j'aUendais  quelque  consolalîon 
de  celui  qui  voit  la  peine  et  l'afïhclion.  Mon  attente  n’a  pas 
été  frustrée  ;  car  tel  est  TeiTet  des  laro:içs  que  la  véhémence 
de  la  douleur  excite  :  arretées  par  quelque  obstacle,  elles 
ajoutent  poids  sur  poids  ;  libres  dans  leur  cours  et  répandues 
avec  abondance,  elles  épuisent  la  douleur  en  la  rassasiant , 
el  par- là  procurent  un  grand  soulagement  à  notre  ame.  C'est 
aussi  ce  que  j’ai  moi-méme  éprouvé.  La  vue  de  ce  mal  uni¬ 
versel  .  que  je  déplore,  nraflligcail  d'aiiiaiit  plus  que  je  ne 
trouvais  aucune  occasion  de  faire  éclater  ma  douleur.  Dans 
cet  abattement ,  la  divine  Providence ,  et  non  le  caprice 
aveugle  du  Iiasard,  m’a  fait  tomber  entre  les  mains  une  lettre 
qui  m'était  adressée  comme  par  un  de  mes  amis.  Alors  j'ai 
commencé  de  respirer  à  la  faveur  de  roiivrage  que  j'ai  cru 
devoir  opposer  à  cette  letlre  ,  sous  le  litre  û' Antigraphuni 
Pétri  ;  ouvrage  dans  lequel ,  après  Tavoir  représentée  toute 
Tome  XIV.  Fff 
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entière  ,  je  h  reprends  en  détail  ,  et  la  réfute  pied  à  pied.  » 
Suit  immédiatement,  la  lettre  de  Lambert;  après  quoi  vient 
le  corps  de  la  réponse,  avec  celle  salutation  en  tête  ,  qui  an¬ 
nonce  Tesprii  dans  lequel  elle  est  conçue  :  Lamberto  pres- 
byiei^o  de  Teciis  P.  Deo  et  non  honiinihus  placere^  quoniam 
dissipavit  Dens  ossa  eortmi  qui  ho77imibus  piacefii ,  etc, 

IL 


Aüteors  des  actes  î>es  Évêqces  du  Maxs, 


IîÎ!>l.  Liuér, 
l.  V,  p.  lU  _ 
1ÎÎI, 


D 


ô^i  Rivet,  en  rendant  compte  de  la  première  partie  de  ces 
'actes,  a  fort  bien  distingué  les  différens  auteurs  qui  y  ont 
travaillé  siiccessiveinent.  Il  fixe  au  IX^  siècle  celui  qui  re¬ 
cueillit  les  actes  des  premiers  évêques  depuis  saint  Julien 
jusqu'à  la  mort  d'Aldric ,  arrivée  vers  Tan  II  pense 

qu'on  ne  songea  à  continuer  ce  corps  d'hîsloire  si  intéres¬ 
sant  que  vers  le  milieu  du  XII^  siècle,  sous  l’épiscopat  de 
Gui  d  Étanipes ,  décédé  l’an  1130.  L’ouvrage  de  cet  anonyme 
remontait  Jusqu’à  l’é])iscopat  de  saint  Innocent  au  A’®  siècle; 
mais  D.  Mabillon  ne  Ta  imprinié  que  depuis  saint  Aîdric.  Il 
contient  ririsloire  de  treize  évtkpies,  successeurs  d’Aldric ,  à 
laquelle  un  troisième  anonyme  a  ajouté  les  vies  de  Hugues  de 
Saint-Calais  cl  de  Guillaume  de  Passavant,  décédé  Tan  1187. 
Cest  de  ces  deux  anonymes  que  nous  allons  rendre  compte  dans 
cet  article: 


On  se  tromperait  si  on  regardait  ces  deux  morceaux 
comme  une  histoire  purcmcnl  ecclésiastique,  oii  il  ne  serait 
question  que  du  gouvernement  diin  diocèse.  Les  auteurs,  et 
sur-tout  le  premier,  y  ont  fait  entrer  quantité  de  traits  con¬ 
cernant  l’histoire  publique  ,  et  particulièrement  celle  d'An¬ 
jou,  du  Maine  ,  et  de  la  Touraine.  Ils  avaient  à  décrire  les 
actes  d’un  grand  nombre  d'évêques  du  plus  grand  mérite  , 
lels  qu'Avesgaud  de  Bellême  ,  Gervais  de  Château-du-Loir, 
Arnaud,  Hoël ,  Ilildebert  ,  eic.,  qui  ont  illustré  ce  siège 
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dans  un  temps  ou  la  province  dn  Maine  changeait  souvent 
de  maître  ,  et  oîi  iî  était  difficile  de  concilier  les  intérêts 
d'une  foule  de  prétendans.  Tantôt  c’étaient  les  comtes  d’An¬ 
jou  qui  s'en  emparaient  au  préjudice  de  la  maison  d'ËsL, 
qui  descendait  par  les  femmes  des  anciens  comtes  du  Maine  ; 
tantôt  c’étaient  les  ducs  de  Normandie,  devenus  rois  d’Au- 
gleierre,  qui,  à  la  faveur  d'un  mariage  projeté  entre  îïmîque 
hérilière  du  dernier  comte  Herbert  II,  et  Robert  fils  aîné  de 
Guülaumede-Conquérant,  s*en  étaient  rendus  maîtres  mal¬ 
gré  laversion  des  3Ianseaux:  pour  la  domination  normande. 
Que  d’événeinens  à  décrire  dans  cet  intervalle  de  temps  ? 
Quels  embarras  pour  des  prélats  qu’on  rendait  responsables 
^des  soulèvemens  de  la  multitude,  lorsqu'elle  cherchait  à  se¬ 
couer  le  joug?  Cet  étal  violent  ne  cessa  que  lorsque  la  mai¬ 
son  d'Anjou  monta  elle-môme  sur  le  trône  d’Angleterre 
Fan  i  154, 

Tel  est  rinlérêt  que  présente  Toiivrage  qui  nous  occupe. 
Nous  ne  pouvons  indiituer  (juen  général  ions  ces  objets  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  quelques  traits 
relatifs  à  rhisloire  littéraire  que  ces  écrivains  nous  four¬ 
nissent. 

Le  premier  nous  fait  connaître  plusieurs  hommes  de  let¬ 
tres  qui,  sans  avoir  laissé  des  écrits  après  eux.,  rendirent 
néanmoins  des  services  Imporlans  à  hi  science  par  l’ensei¬ 
gnement  dans  lus  écoles*  Do  ce  nombre  est  un  Robert,  sur¬ 
nommé  le  grammairien,  qui  fut  écolûtre  de  Téglise  cathé¬ 
drale  vers  le  milieu  du  Xl*^  siècle,  et  eut  pour  successeurs 
dans  cet  emploi,  entre  au  1res  de  ses  élèves,  Arnaud,  son 
neveu ,  homme  très-instruit  ,  admodum  erudüm,  qui  fut 
élu  évêque  du  Mans  Tan  1007,  CehiLci  eut  pour  disciple 
HoCl,  qui  lui  succéda  aussi  dans  l’épiscopat  Tan  IU8i,  Hoël 
confia  le  soin  de  l'école  au  célèbre  Hildebert,  qui  fut  son 
successeur  immédiat,  et  l’un  des  plus  savans  prélats  de  son 
temps. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'évoque  Ilîldeberl,  qui  a  eu 
son  article  dans  celte  histoire,  et  sur  lequel  notre  historien 
s'étend  beaucoup  ;  mais  il  faut  dire  quelipie  chose  de  son 
successeur  dans  l’évêché  du  Mans,  Gui  d'É lampes,  que  rhis- 
loricu  nous  représente  comme  un  savant  distingué,  quoique 
nous  ne  connaissions  de  lui  aucun  ouvrage.  Il  fut  disciple 
d  Hildebert  et  de  saint  Anselme  avant  que  celui-ci  montât 

sur  le  siège  de  Cantorbéri.  Hildebert,  à  la  demande  de  Roger^ 
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évêque  de  Salisbari  (î)^  renvoya  eu  Angleterre  pour  diriger 
récolede  cotte  église.  De  là  il  passa  k  Rouen,  oîi  il  fut  fait  cha¬ 
noine  et  archidiacre.  Il  se  [is.a  ensuite  au  Mans,  oîi  il  exerça 
les  fondions  d'écolûtre  sous  Uildeberl,  son  premier  maître,  et 
rendit  cette  école  si  dorissante,  qu'elle  attirait  des  élèves  de 
rAngleterre,  de  la  Normandie,  et  de  presque  tous  les  endroits 
de  Sa  France  :  CeMmannis  pian&  cûnflueàani,  discipUnam  Gui- 
donis  atque  eQniubermiu7n  quasi  cœleste  scieiites  oraculwn. 
On  conçoit  qu’un  homme  de  ce  mérite,  devenu  prélat^  dut  favo¬ 
riser  au  Mans  les  bonnes  éludes. 

Un  autre  savant,  sorti  de  cette  école,  dont  il  est  parlé  dans 
cette  histoire,  fut  Guillaume  mais  celui-ci  alla  por* 

1er  la  science  dans  la  Palestine,  11  revint  au  Mans  vers  t'an 
1128,  chargé  d’une  légation  auprès  de  Foulquesdc-Roux, 
comte  d'Anjou,  delà  part  du  patriarche  et  du  roi  de  Jérusalecn, 
qui  lui  déféraient  la  couronne  à  condition  qu’il  épouserait  la 
fille  unique  du  roi  :  négociation  qui  réussit  au  gré  de  tout  le 
monde. 

Des  deux  successeurs  de  révéque  Gui,  Hugues  de  Saint 
Calais  avait  une  connaissance  particulière  des  lois  ecclésias¬ 
tiques  et  civiles  *  Ifi  causis  ecclesiasticis  quàtn  secula^'i^ 
bus  dux  et  larnpas  veritalis,  dit  notre  second  anonyme* 
Guillaume  de  Passavant  avait  du  goèt  pour  la  poésie,  et  im¬ 
provisait  fort  ingénieusement  dans  les  occasions.  Son  Histo¬ 
rien  rapporte  de  lui  quelques  vers,  un  entre  autres  plein  de 
sens,  qu'il  lit  pendant  sa  dernière  maladie,  à  l'occasion  de  ses 
domestiques,  qu'il  voyait  plus  empressés  à  lui  demander  des 
récompenses  qu’à  le  servir* 

Nec  (Ufunctus  habeù^  nec  ÿui  loca  midat^  ûmîcm^ 

Les  actes  des  évêques  du  Mans  ont  été  mis  au  jour  par  D.  Ma- 
billoû,  dans  ses  au  tome  III,  page  46-397,  de  Pédi- 

tion  in'8^,  et  pages  238-338  de  rédilion  in-folio.  Les  continua¬ 
teurs  du  Rec.  dès  historiens  de  France  en  ont  donné  des  extraits 
au  tome  XI,  page  135  ;  tome  XII,  p*  &39-357. 

B. 


(l)  Voici  la  lettre  U'EIildebert  rapportée  par  T  historié  n  ; 
irem  jUimique  nostr%m  eù  nùn  deheo  dt/raudare  Ustimonio^  quhd  non  minus 
vitâ  liiisratitrâ  prûMôT'uU.^  Unus  sx  nostrâ  süslesîâ  excâptus  âsif  cui  ad 

frttctwn  scienHa^  ad  eaemplum  mores  exuberani  :  nnus  Ui$  (ibi  pro  mulUSt 
quoniam  in  illo  mo  muUûs  magislros  inventes.  Porro  dinturnior  ejns  apudts 
conversatio  panca  me  super  eo  scripsissc  concUmabit. 
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C^ÉTOLT  à  Auxerre,  comme  dans  beaucoup  d'autres  églises 
de  France,  un  usage  fort  louable,  qui  a  duré  pendant  plu¬ 
sieurs  siècles,  de  mettre  par  écrit,  aussitôt  après  la  mort  de 
chaque  évêque,  leurs  principaux  gestes  pour  transmettre  à 
la  postérité  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  avaient  opéré,  et  perpé¬ 
tuer  ainsi  leur  mémoire.  C'est  ce  qu'atteste  un  écrivain  du 
XF  siècle,  qui  lui-même  fut  chargé  de  remplir  ce  devoir 
après  la  mort  de  l'évèque  Robert  de  Nevers,  décédé  Tan  4  095, 
De  la  réunion  de  toutes  ces  vies  particulières  est  résulté  un 
corps  d'histoire  fort  intéressant,  et  qui  mérite  d  autant  plus 
de  conûance,  qu'il  est  l'ouvrage  d'autant,  pour  ainsi  dire  , 
d'auteurs  contemporains  qu'elle  contient  d'articles,  mais  qui 
tous  n'avaient  pas  le  mémo  talent  d'écrire,  ni  un  égal  discer¬ 
nement  pour  recuéillir  les  faits  vraiment  iniéressans  de  leur 
vie  et  de  leur  gouvernement.  On  ne  trouve,  dans  la  plupart 
de  ces  vies,  que  les  donalions  faites  aux  églises,  et  sur-tout 
à  la  cathédrale  d'Auxerre,  par  ces  prélats,  soit  pour  la  déco¬ 
ration  du  temple,  soit  pour  l'entretien  de  ses  ministres.  Cepen¬ 
dant  il  y  a  encore  à  profiler  pour  Tbistoire,  dans  ces  minutieux 
détails  :  on  peut  y  voir  quel  ôtait,  aux  différentes  époques,  l'état 
des  beaux-arts  en  France,  et  en  quoi  consistait  le  luxe  des  édi¬ 
fices  et  des  ameublemens. 

Ce  serait  un  travail  plus  long  que  ne  comporte  la  tâche  dont 
nous  sommes  chargés,  de  satisfaire  sur  tous  ces  objets  la  curio¬ 
sité  des  lecteurs  ;  il  nous  suffît  de  les  avoir  indiqués  :  mais  nous 
ne  devons  pas  omettre  de  dire  quelque  chose  des  auteurs  connus 
ou  anonymes  qui  ont  contribué  à  cet  ouvrage. 

Les  premiers  évêques  de  cette  église  ,  presque  tous  émi^ 
nens  en  sainteté  ou  couronnés  du  martyre,  avaient  eu  leurs 
biographes  ou  panégyristes,  dont  les  écrits  remplissent  i'im- 
inense  collection  des  Bollandisies,  et  ont  fourni  des  maté¬ 
riaux  à  tous  nos  agiograplies  modernes  ;  on  a  les  actes  de 
saint  Pérégriû  ,  de  saint  Amateur  ,  de  saint  Germain  ,  de 
saint  Aunaire,  et  autres.  Ce  ne  fut  qu'au  IX®  siècle  qu'on 
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entreprit  de  réunir  clans  un  corps  d'histoire  tous  les  docu- 
mens  qu'on  put  recueillir  relativement  aux  évéques  honorés 
du  litre  de  saint  et  à  ceux  qui  no  l’éLaieut  pas.  L'évéquc 
Wala,  qui  mourut  l'an  879,  conçut  ce  dessein,  et  en  confia 
rexécution  à  deux,,  chanoines  de  sou  église,  nommés  Raino- 
gala  et  Alagus,  sotis  la  direction  du  moine  Ileric,  qui  était 
alors  en  grande  réputation  dans  Tabbaye  de  Saint-Germain 
d’Auxerre,  dont  il  dirigeait  les  écoles.  Depuis  cette  époque, 
l’usage  de  rédiger  par  écrit  les  gestes  des  évéques  aussitôt 
après  leur  décès,  s’est  maintenu,  comme  nous  l’avons  dit, 
dans  fégilse  d'Aoxerre,  et  a  produit  cette  suite  non  inter¬ 
rompue  de  notices ,  dont  les  auteurs  pour  la  plupart  sont 
inconnus*  Celles  des  èvéques  Geofroi  de  Cliarnpalernan  et 
de  son  successeur  Robert  de  Nevers,  mort  en  tÛ95,  sont  at¬ 
tribuées,  non  sans  fondement,  à  un  certain  Frodon  ,  qui, 
à  raison  de  cel  écrit,  a  eu  son  article  dans  cette  histoire* 
Celle  de  Guillaume  de  Touci,  qui  a  gouverné  Téglisc  d'Auxerre 
depuis  rannéc  1I67  jusqu'en  1I81,  a  eu  pour  auteur,  à  ce 
qu'on  croit,  îe  chanoine  Fromoud,  et  c'est  à  son  occasion  que 
nous  avons  cru  devoir  dire  uu  mol  des  anonymes  qui  l'ont 
précédé. 

Fromond,  ou  l'anonyme  qui  a  écrit  la  vie  de  Guillaume 
de  Touci,  est  celui  de  tous  les  anonymes  du  XII'’  siècle  qui  a 
le  mieux  rempli  le  devoir  d’bisLorien  ;  son  écrit  est  plus 
nourri  de  faits  ou  d'anecdotes  qui  inléressenl  autant  l’hisLoire 
civile  et  politique  que  riiistoire  ecclésiastique*  On  y  voit  les 
affaires  contentieuses  que  l'évéque  Guillaume  eut  à  démêler , 
soit  avec  les  comtes  de  Nevers,  qui  rétaienl  aussi  d'Auxerre, 
au  sujet  des  droits  seigneuriaux  dans  la  même  ville,  soit  avec 
le  roi  Louis-le-Jcune,  qui  voulait  établir  à  Auxerre  une  com¬ 
mune,  comme  lui  ou  ses  prédécesseurs  en  avaient  établi  dans 
[ilusieurs  autres  villes  épiscopales,  L’auteur  nous  donne  une 
idée  fort  juste  de  la  politique  de  ce  prince,  lorsqu'il  dit  que 
Louis  regardait  comme  à  lui  appartenant  toutes  les  villes  dans 
lesquelles  s'établissaient  des  communes ,  et  qu'il  regardait 
comme  ennemi  de  sa  couronne  quiconque  s'opposait  à  leur 
établissement  (l). 


(ï)  Item  cornes  de  assctisu  reffia  eommmùim  Antù&iôdori  de  now  insti¬ 
tue  re  uduit  :  cui  item  prasumptioni  preesuî  imiÿnü  se  c&n^denler  oppotmts^ 
super  hoc  in  reffià  euf^iâ  causm  ^cntilanditm  suscepU,  non  iamen  absqm 
pcriculo  et  es^pensarum  mmietaU.  Ferè  enm  maiev&ientiajn  iUius  piUsim 
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Le  l\  Labhe  a  pul;lié  ces  actes,  qui  sont  divisés  en  deux  par* 
ties:  la  première  coiilient  les  gestes  desevéques  depuis  saint 
Pérégrin  jusqu’à  l'année  1277;  la  seconde  n’esl  que  Textrail 
d’un  manuscrit  d’Alexandre  Pélau,  qui  a  passé  depuis  dans  la 
bibliolhèque  du  Valicau  avec  les  manuÈcrits  de  la  reine 
Christine  de  Suède,  Ces  extraits  s’étendent  depuis  Tan  1277 
jusqu’en  1362,  et  on  y  a  ajouté  les  vies  des  deux  François 
de  Dinieville,  et  de  Jacques  Amiot,  dont  les  auteurs  sont  con¬ 
nus.  Les  continuateurs  du  Recueil  des  liistoriens  de  France  ont 
donné  quelques  extraits  de  ces  actes  aux  tome  IX,  page  !  32; 
tome  X,  page  170;  tome  XI,  page  113;  tome  XI 1,  pages 
300-305. 

IL  Le  meme  P.  Labbe  a  aussi  publié  le  livre  des  miracles 
de  saint  Germain  d’Auxerre,  composé  au  1X«  siècle  par  le  moine 
Heric.  Les  continuateurs  deBolIandus  Pont  réimprimé  dans  leur 
collection,  et  y  ont  ajouté  trois  appendices  dont  les  auteurs 
anonymes  vivaient  aux  XP  et  XIP  siècles.  Le  dernier  est  un 
Anglais,  qui,  à  l’occasion  des  miracles  de  saint  Germain,  fait 
rhisloiredu  monastère  de  Selesby,  près  d  York,  monastère  qui 
doit  son  origine  à  un  moine  de  Saint-Germain  d’Auserre,  nom¬ 
mé  Benoît,  lequel  ayant  enlevé  un  doigl  de  la  main  de  Saint 
Germain  s’était  enfui  en  Angleterre  du  temps  de  Guillaiimc- 
le-Conquérant,  et,  à  la  faveur  de  cette  relique,  était  par¬ 
venu  à  fonder  un  monastère.  Gel  écrit,  qui  finit  à  l’année  1174, 
est  tissu  de  visions  el  de  miracles  qu'on  peut  voir  dans  le  P. 
Labbe  ou  dans  les  Bollandisles  ;  il  est  aussi  dans  le  Monasticon 
anglicanum. 

HL  Le  P.  Labbe  a  encore  imprimé  deux  petites  chroniques 
d’Auxerre:  la  première  commence  à  l’an  lÜQo,  et  finit  en  * 
1174;  la  seconde  commence  en  1032,  et  se  termine  à  Tau 
1100.  L’éditeur  la  donne  comme  une  suite  delà  première; 
mais  on  voit  que  c’est  un  autre  ouvrage  ([iii  a  eu  d’autres  rédac¬ 
teurs 

D.  Marlène  a  aussi  publié  une  chronique  qu'il  avait  trouvée 
écrite  à  la  marge  d’un  vieux  nécrologe  de  l’église  d’Auxerre.  ^ 
Elle  commence  à  l'an  1022  et  finit  en  1188.  Ces  chroniques 
ne  sont  nullement  remplies,  les  mêmes  faits  y  sont  souvent 
répétés  ;  il  faudrait,  pour  en  avoir  une  entière,  ne  faire 
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qu’un  louL  de  ces  trois  morceaux:  cest  ce  qu’ont  fail  les  conti¬ 
nuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France,  aux  tomes  X,  page 
270;  XI,  page  292;  Xll,  page  299;  et,  malgré  cela,  plusieurs 
années  ne  sont  pas  remplies.  B. 
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Thibai'd,  n’élanl encore  que  prieur  de  Saînt-Arnoul,  à  Crépi 
en  Valois,  jouissait  déjà  d'une  grande  considération  en  France. 
Ayant  été  envoyé,  Tan  1109,  à  Constantinople  et  en  Syrie,  pour 
les  aiFaires  de  son  ordre,  il  fut  chargé  de  porter  au  roi  de  Sicile 
et  à  l’empereur  de-  Constantinople,  deux  lettres  du  roi  Louis-le- 
Jeune,  dans  lesquelles  ce  prince  fait  un  bel  éloge  de  sa  vertu  et 
de  sa  capacité  :  ce  C'est  un  homme,  dil-il,  plein  de  foi,  recom- 
nuindable  par  sa  sainteté,  distingué  par  sa  science,  honoré  de 
mon  amitié  la  plus  intime,  nabis  admodum  faniiliaris  ;  en  un 
mot,  chéri  et  considéré  dans  tout  le  royaume.  »  Saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  qui  lavait  aussi  chargé  de  deux  lettres,  Tune 
pour  la  reine  de  Sicile,  l'autre  pour  Tévéque  élu  de  Syracuse, 
répète  presque  dans  les  mêmes  termes  les  éloges  donnés 
à  Thibaud,  par  le  roi.  On  peut  voir  en  partie,  dans  la 
bibliothèque  de  CI  uni,  quelles  furent  ses  opérations  en 
Orient. 

De  retour  en  France,  on  veut  qu’il  ait  été  successivement 
abbé  de  Sainl-Basle,  de  Fleuri  ou  Saint-Benoît-sur-Loire,  de 
Saint“Lucien  de  Beauvais,  de  Saint-Crépin  de  Soissons; 
mais  tout  cela  est  avancé  sans  preuves.  Ce  qui  est  bien 
prouvé,  c’est  qu'il  fui  fait  abbé  de  Chini  l’an  H80,  selon  la 
chronique  de  Robert  du  Mont,  et  dans  une  charte  du-l®''  sep¬ 
tembre  1180,  celte  année  est  comptée  pour  la  première  de 
sa  prélaturc.  Thibaud,  ayant  témoigné  à  Pierre  de  Celles, 
abbé  de  Sainl-Remi  de  Reims,  sa  Payeur  d’étre  élevé  à  un 
poste  si  éminent,  et  s  à  son  avis,  si  fort  au-dessus  de  ses 
forces,  celui-ci  le  console,  et  Tencourage  en  même-temps  à 
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porter  cel  honorable  fardeau^  dont  il  ne  disssimulo  pas  la  pesan¬ 
teur. 

François  de  Rivo^  auteur  d'une  chronique  de  Cluni,  ne 
donnant  à  cet  abbé  qu'un  an  de  prélalure,  dit  qu'il  fut  fait 
évéque  d'Ostie  l’an  H80,  et  qu’il  mourut  la  même  année. 
Tout  cela  est  faux  :  nous  lisons,  dans  Geofroi  de  Vigeois, 
que  Thibaud,  abbé  de  Cluni,  fut  chargé,  l'an  1  Î83,  par  le 
pape  Lucius  IH  ,  de  travailler  conjointement  avec  Tévêque 
de  Nevers  à  rétablir  la  paix  entre  le  jeune  Fïenri,  roi  d'An¬ 
gleterre,  et  Henri  son  père,  qui  se  faisaient  une  guerre  à 
outrance  dans  le  Limousin,  et  que  le  jeune  Henri  étant  mort 
sur  ces  entre-faites,  Thibaud  assista  à  ses  funérailles,  qui 
furent  célébrées  a  Grandmonl,  Ce  n'esl  donc  que  sur  la  fin 
de  l’année  1183  au  plutôt,  ou  au  conimencemeni  de  la  sui¬ 
vante,  que  Thibaud  a  été  créé  cardinal  évêque  d'Ostie*  Il  signa 
en  celte  qualité  une  bulle  du  pape  Urbain  III,  de  l’an  liSo, 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Cluni.  Lîghelli  dit  qu'il  fui  envoyé 
légat  en  Allemagne  l'an  1186,  et  qu'il  mourut  à  Rome  Tan  1 188. 
Pour  réfuter  ceux  qui  le  disent  enterré  h  Cliini,  il  rapporte 
l’épitaphe  qu'on  lisait  sur  son  tombeau  dans  l'église  de  Saint- 
Paul,  fl  Rome  :  Hîc  reqitiesott  do^yiinus  Thèobaldus,  episcopus 
Ostiensis,  Cest  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  sa 
personne  depuis  son  épiscopat  ;  nmis  le  rang  éminent  auquel 
il  fut  élevé  prouve  qu'on  reconnaissait  en  lui  un  mérite  plus  que 
vulgaire. 

Il  existe  une  vie  de  saint  Guillaume,  prétendu  duc  d'Aqui¬ 
taine,  composée  par  un  évêque  nommé  Thibaud,  dont  on 
n’indique  pas  le  siège.  Henschenîus,  qui  a  fait  un  long  com¬ 
mentaire  sur  celte  vie  pleine  d'erreurs  et  d'anachronismes, 
n'a  pu  découvrir  qui  était  ce  Thibaud,  Un  des  anciens  colla¬ 
borateurs  de  notre  Histoire  littéraire  a  imaginé  que  ce  pour¬ 
rait  être  l'évêque  d'Oslie,  qui,  à  la  prière  des  disciples  de  saint 
Guillaume  de  Malaval,  insliluleur  des  Guillclmiles,  aurait  com¬ 
posé  celte  vie;  parce  qu'il  est  certain,  dit-il,  que  Tau  leur  de 
cette  vie  était  Français,  qu'il  était  évêque,  et  qu'il  écrivait  en 
Italie*  Ces  raisons  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes  pour  nous 
décider.  Il  est  plus  probable  que  le  mol  episcopi  est  le  nom  de 
famille  de  fauteur  ;  et  d’ailleurs  Ibuvrage  est  si  mauvais,  que  ce 
serait  faire  injure  à  notre  cardinal  de  le  lui  attribuer  sans  de 
bonnes  preuves. 

On  peut  dire  !a  même  cfiose  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre, 
Theobaldi  episcopi  phiiologus,  seu  de  yiatwns  duodecim  anû 
707116  X.I K.  G  gf  g 
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7naUum  ^  ouvrage  cité  par  Fabricius  coiniiie  imprimé  in-4“ 
sans  indication  du  lieu  cl  do  rainiéo  de  Tim pression»  Nous 
pensons  que  le  mot  Bpiscopi  est  encore  ici  un  nom  de  famille, 

B. 


HAIINAKI), 


Atîbé  de  Pontigny,  et  ensuite  Cardinal. 


p  iKRRE  ,  second  du  nom,  septième  abbé  de  Poutigny,  ordre  de 

CHeaux,  ayant  été  fait  évcqiie  d’Arras  en  1  184,  iMainard  fui 
élu  k  sa  place,  et  gouverna  labhaye  pendant  quatre  ans.  Clé¬ 
ment  11!  le  nomma,  en  1188,  cardinal  et  évêque  de  Palestrinc» 
lï  ^ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  dignités.  Il  mourut,  celte 
année-là  même,  le  16  octobre,  àlartène,  du  moins,  Jongelin 
et  Vltalia  Saera  l'affirment,  fiuoique  le  GaUta  chrisHana  le 
nomme  encore,  pour  divers  actes,  jusqu’en  M9â;  on  y  dit, 
entre  autres,  que  ce  fut  lui  qui  jugea,  en  1190,  comme  délé¬ 
gué  de  Clément  III,  avec  Guy,  abbé  de  Prully,  les  contesta¬ 
tions  élevées  entre  l’cvétjue  de  Paris  et  les  clianoines  de 
CorbeiL  Nous  le  voyons,  des  les  premiers  mois  de  son  gou¬ 
vernement,  en  1184,  obtenir  d'Agnes,  comtesse  de  Nevers, 
rapprobation  d^in  don  de  quarante  arpens  de  bois,  fait  à 
son  monastère  par  Guy,  comte,  et  Matlulde,  comtesse  de 
Nevers,  don  qu'il  fii  confimer,  la  même  année,  par  Pierre  de 
Courtenay,  comte  d’Auxerre» 

L ordre  de  Calatrava  venait  d’élre  établi  par  des  religîeus 
de  l’ordre  de  Citeaox,  qui,  sons  Sanclie  111,  roi  de  Castille, 
avaient  défendu  celte  ville  avec  succès  contre  tes  Maures  ; 
mais,  animé  dès  sa  naissance  par  un  esprit  guerrier,  cet 
ordre  préféra  les  titres  de  chevalier  pour  ses  membres,  et 
do  grand-maître  pour  son  chef,  aux  litres  de  moine  ou 
d'abbé,  et  les  exercices  militaires  aux  paisibles  devoirs  du 
cloître,  sans  vouloir  néanmoins  sortir  de  la  tlépendance  de 
Cîleaux,  qui  l’avait  fondé.  Mainard  fut  chargé,  en  M87,  do 
composer  des  statuts  pour  les  chevaliers  de  Galatrava;  il  le 
fut  conjointement  avec  l’abbé  de  Cîleaux,  Guillaume,  et  non 
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Guy,  comme  on  l’a  dit  par  errotir  :  car  Guillaume,  second 
du  nom  dans  la  liste  des  cbcfs  de  ce  monastère,  le  aouverna 
depuis  1  t8t  jusqu’ea  1  H)2  l  ainsi  l'affirment  du  moins  dom 
Martène  et  îe  Gallia  christiana.  >lanri(]üe  ,  au  conlrairc  , 
dans  ses  Aiinaîes  de  Cîteaux,  avait  placé  la  mort  de  Guil¬ 
laume  en  1186;  l’électioii  de  IHetre  II,  son  successeur,  en 
1186  encore,  et  sa  mort  à  la  fin  de  1187;  Télcction  de 
Guy  1®'‘,  son  successeur,  en  1  187,  et  sa  mort  en  1  190  ;  et  il 
allribue  formellement  au  temps  du  gouvernement  de  Guy  les 
statuts  donnés  à  Tordre  de  Calatrava.  On  croit  que  Maiuard 
en  fut  le  véritable  auteur  ,  quoique  les  (|iîalre  chefs  de  (ilia- 
lions  en  eussent  été  chargés,  conjointement  et  sous  la  pré¬ 
sidence  de  Tabbé  de  Cileaux,  et  qu'il  fit  seulemeiil  examiner 
et  approuver  le  travail  par  ses  trois  collègues  et  par  leur  gé¬ 
néral. 

Le  successeur  de  Mainard,  dans  Tabbaye  de  Poritigny,  Gé¬ 
rard,  étant  également  devenu  cardinal  et.  évéque  de  Pales- 
trine  ,  on  a  quelquefois  confondu  leurs  personnes  et  leurs 
actes.  Le  Galliâ  Piirpîœala  ne  fait  môme  pas  mention  du 
premier,  et  le  Gallia  chrisiiana  en  parle  sans  dire  qu'il  de¬ 
vint  cardinal;  ces  auteurs  placent  môme  pendant  quelques 
mois  un  abbé  entre  lui  et  Gérard,  quoiqu’ils  citent  le  nécro- 
loge  de  Ponligny  ,  qui  fait  de  ce  dernier  le  luiîlièmecbef  de  celte 
abbaye.  Le  Gallia  Pii?^purala  et  ]e  Purpiira  dim  Befmardi  en 
font  également  le  neuvième. Ughelli  a  le  premier,  dans  son  Ilalia 
Sacra^  replacé  parmi  les  cardinaux  Mainard,  qui  jusqu'alors 
avait  été  oublié.  Il  dit  cependant  r  Mainardiis  quem  7i07inulli 
Gherardum  ap2^ellant^  îlanrique,  qui  venait  de  faire  donner 
par  Mainard,  en  1187,  des  statuts  pour  Tordre  de  Caîalrava, 
en  fait  donner  encore  pour  le  môme  ordre  en  1189,  par 
Gérard. 

L'année  de  la  mort  de  Mainard  était  rappelée  dans  ces  vers, 
que  cite  Jongeiin  : 


Amw  milleno  centeno  cum  oduageno 
Oclûvo^  imriUiT  Muinardm  Pmlmacemu  ; 
Mort  aies  lînqncHs^  sifperU  kefus  soeialtir. 
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REINER, 

Rkligikux  du  MoNASTïiliE  deSaint-Laure^nt, 

A  L  X  KO  £. 

■Reineiî,  religieux  de  Saitit-Laurenl^  monaslore  de  Tordre 
■*-*'de  Saint-Benoît  dans  Tun  des  faubourgs  de  Liège,  nous  ap¬ 
prend  !ui-mâme  qu'il  avait  été  disciple  du  moine  Jean,  et 
qiTil  était  ami  de  Guillaume,  écolâtre  de  Téglise  de  la  même 
ville.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie  :  mais  nous 
verrons  qu'on  peut  conclure  encore  de  ses  ouvrages  qu’il  a 
vécu  jusqu'en  1188  au  moins,  et  peut-être  jusqu'en 
quoique  Cliappeauville,  Baillct,  Oudin ,  et  les  auteurs  de  la 
nouvelle  Gaule  Chrétienne  aient  placé  sa  mort  sous  Tannée 
1 1 30. 

11  nous  a  laissé  lui  mÔrne  une  liste  de  ses  écrits;  mais  elle  con¬ 
tient  plusieurs  articles  que  nous  n'avons  plus,  et  n’embrasse 
point  tous  ceux  qui  subsistent  sous  le  nom  de  ce  religieux. 
Voici  d’abord  ceux  qui  ne  sont  connus  que  par  les  titres  qu  il  en 
donne  : 

Des  lamentations  en  vers  sur  les  malheurs  de  Téglise, 
Threni  de  ecclesiæ  pressuris. 

Deux  livres  sur  TAncien  et  le  Nouveau  Testament,  mélange 
de  vers  et  de  prose,  que  t'auleor  intitulail^^tPa^î^/i^^rc,  à  cause 
de  cette  bigarrure,  quod  prosâ  esset  et  meéris  velut  muUicolo- 
^  riter  distincÉujn . 

Des  vers  sur  le  martyre  des  Machabées, 

V 

Une  paraphrase  en  vers  asclépiades  de  ces  mots  de  TapÔtre  : 
Otyines  guidètyi  euminti  sed  U7tus  accipii  bravium* 

Premiers  essais  de  l'auteur,  ces  poésies  et  quelques  autres 
,1  lui  ont  été  dérobées,  et  il  regrette  de  n'en  avoir  point  con- 

^  servé  de  copie.  Mais  il  possédait  encore  des  poëmcs  lyriques, 

ê,  .  composés  par  lui  lorsqu’il  étudiait  la  musique,  et  dans  les- 

.  quels  étaient  célébrés  saint  Sixte  ,  saint  Félicissime  ,  saint 

Agapil,  saint  Antoine,  saint  Jérôme,  saint  Servais,  sainte 
Begge,  les  saints  martyrs  Éverinare  et  Urbain,  les  triomphes 
de  Tarcliange  Michel,  et  les  dons  du  Saint-Esprit,  Il  avait  fait 
aussi  des  épitaphes,  une  élégie  sur  la  mort  d’un  ami,  un 
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poëme  sur  le  rétablissement  de  sa  propre  santé,  et  deux  livres 
en  vers,  versificè,  sur  la  Sardaigne  et  sur  la  Sicile.  Toutes  ces 
poésies  nous  manquent,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages  en  prose  ; 
savoir  :  une  exhortatLon  h  la  piété  ;  un  livre  sur  le  respect  dft 
aux  lieux  saints  ;  quatorze  livres  composant  une  histoire  de 
l’expédition  des  chrétiens  dans  la  Palestine  ;  une  réponse  à  un 
sophiste  qui  avait  critiqué  les  productions  de  l'auteur  ;  des 
oraisons  ou  prières  à  saint  Laurent  et  à  d'autres  saints  ;  enfin, 
des  épîtres .  ^ 

De  tous  les  ouvrages  que  Reiner  a  compris  dans  son  cata¬ 
logue,  il  n’en  subsiste  que  huit  ,  y  compris  celui  dont  ce  ca¬ 
talogue  même  fait  partie,  et  qui  consiste  en  trois  livres, 
intitalés  :  De  Claris  scriptoribm  monasietHi  sut.  Ges  écrivains, 
dont  s'honorait  le  monastère  de  Saint- Laurent,  sont  ici  au 
nombre  de  dix-sept  ;  le  plus  célèbre  est  Robert,  ou  Rupert, 
qui  devint  abbé  de  Tuy.  Des  notices  sur  ces  dix-sept  auteurs 
composent  le  premier  livre  de  Touvrage  dont  nous  parlons. 
Le  second  est  consacré  à  Reiner  lui-même  :  c'est  là  qu'il 
donne  la  liste  de  ses  propres  écrits.  Le  iroîsième  ne  contient 
que  des  considérations  mystiques  sur  les  antiennes  qui  se 
chantent  avant  Noël,  et  qui  commencent  par  i'exciama- 
tion  O  l 

On  peut  envisager  ce  troisième  livre  comme  une  sorte 
d'abrégé  d'une  seconde  production  de  Reiner,  laquelle  n'est  en 
effet  qu'un  plus  long  commentaire  de  ces  mêmes  antiennes.  On 
rencontre  ensuite  le  miroir  de  pénitence  :  c'est  une  vie  de  sainte 
Pélagie  en  deux  livres,  contenant  plus  d'arapUûcations  que  de 
récils  ;  puis  un  Paimarium  virginale j  ou  une  vie  de  sainte 
Marie  de  Cappadoce,  aussi  en  deux  livres.  Cette  sainte  fut  mar¬ 
tyrisée  vers  le  commencement  du  Jf®  siècle  ;  deux  anges,  sur  des 
chevaux  blancs,  apparurent  à  son  supplice,  et  trois  mille  hom^ 
mes  se  converlireot  au  christianisme. 

Reiner  déclare  qu  tl  n'est  pas  le  premier  auteur  de  la  vie  de 
sainte  Pélagie  :  il  n'a  fait  qu’orner,  corriger,  compléter  celle 
qu'avait  rédigée  un  plus  ancien  historien,  mais  qui  offrait  des 
lacunes,  el  fourmillait  de  solécismes  et  de  barbarismes.  Quant  au 
Pahnariumvirghialej  il  est  toul-à-fait  de  Reioer  ;  il  l'a  cûm^ 
posé  pour  effacer  de  son  esprit  les  impressions  qu  y  avait  lais¬ 
sées  la  lecture  dos  comédies  de  Térence. 

Le  cinquième  ouvrage,  intitulé  Plos  eretnij  est  une  vie  de 
rermite  saint  Thiébaut,  en  deux  livres  encore  :  Thiébaut 
était  né  près  de  Sens;  il  fut  élevé  à  Provins.  Le  démon  ne 
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r  '*  XII  SIECLE.  jamais  de  le  tenter  ;  mais  le  [vieux  solitaire  sortit  victo- 

,  '  rieux  de  toutes  ces  épreuves.  Triumphale  Bulonicimi  est  le 

titre  dTîu  sixième  article  :  Goclefroij  duc  de  Lorraine,  en  par¬ 
iant  pour  la  croisade  de  1095,  avait  vendu  à  Tévêque  de  Liège 
(f.*‘  le  château  de  Bouillon,  qui,  ayant  été  pris  en  1 1 35  par  Kenaud, 

'j,.  comte  de  Bar,  fut  recouvré  par  l'église  de  Liège  en  1 1  42.  Reiner, 

auteur  de  cinq  livres  oîi  sont  exposés  des  événeraens,  n’est  donc 
pas  mort  en  1 1 50,  quoi  qu'en  aient  dit  la  plupart  de  ceux  qui 
y  oui  parlé  de  lui, 

II  Voilà  six  ouvrages  en  prose  :  te  seplieme  et  le  huitième  sont 

P  en  vers  hexamètres.  L'un  chante  l'arrivée  des  reliques  de  saint 

|!'  Laurent,  envoyées  de  Rome  à  Liège,  et  il  est  suivi  d’oraisons  et 

d'hymnes  en  vers  lyriques  en  l’honneur  du  saint  martyr.  Le 
I  sujet  de  l’autre  poème  est  plus  compliqué,  ainsi  qu’on  en  peut 

Juger  par  le  titre  :  De  conflictu  duorum  ducitm  et  animarum 
É  revelatione  ac  de  milite  captim  per  sahUarem  hosiiam  Uberato 

I;  libêlli  dtio.Ld^,  un  soldai  ou  chevalier  se  voit  miraculeusement 

K  délivré  d'une  captivité  durant  laquelle  il  avait  souvent  éprouvé 

des  soulagemens  ineflables  :  à  certaines  heures,  il  ne  senlait 
l*.  plus  le  poids  de  ses  fers*  De  retour  dans  ses  foyers,  il  vérifia  que 

*  les  jours,  les  momens  de  ses  consolations  et  de  sa  délivrance 

étaient  précisément  ceux  oîi  sa  femme  avait  fait  dire  des  messes 
i  pour  lui  : 

Ad  natale  ^olum  qui  qtiamhqne  regressm 
Pien  'ms  uxori  qmtd  couiigerat  paiefeelt. 

QuÉe  protestât  a  est  /wr^^que  fukse  dmqne 

flpîim  o¥aii  toilcm  rdeoamine  saùrï . 

i..  ,  ,  Dom  Bernard  Pez  a  publié  ces  huit  ouvrages,  et  en  a  fait 

riics.  Aueril.  ^  , 

I  1.  IV,  pan.  nu  en  meme  temps  paraître  sept  autres,  qui  ne  sont  point  dans 

P-  ~  le  catalogue  de  Reiner,  mais  qui  portent  son  nom  dans  les 

manuscrits.  Nous  avons  donc  à  indiquer  ici,  comme  neu¬ 
vième  article,  une  vie  de  saint  Evracle,  quarante-cinquième 
*  évéque  de  Liège,  né  d'une  noble  famille  saxone,  et  décédé 

en  97  U  après  avoir  en  beaucoup  d’extases,  et  fait  encore 
plus  de  bonnes  œuvres  ;  comme  dixième  article,  une  vie  de 
Héginard,  cinquantième  évéque  de  la  meme  ville,  né  à  Co¬ 
logne,  et  mort  en  103ti,  treizième  aimée  de  son  épiscopat. 
Suit  un  livre  de  Casw  fidmmis:  il  sagit  d'un  événement  ar¬ 
rivé  en  Hi82,  le  onzième  jour  avant  les  calendes  d’avril.  Au 
I  .  moment  oîi  l’on  s'apprêtait  à  enterrer  un  chanoine,  le  ton- 

I  nerro  tomba  sur  réglise  du  monastère  de  Saint-Laurent  ; 
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maïs  les  lioslios  renfermées  dans  le  ciboire  deiocurèrenl  in¬ 
tactes  T  ainsi  qne  les  reliques  du  saint  martyr  ,  malgré  les 
efforts  que  faisait  le  diable  pour  diriger  sur  elles  les  flanmies 
dont  elles  étaient  environnées*  Nous  rencontrons  ensuite  nn 
livre  d'actions  de  grâces  à  saint  Laurent,  à  l'occasion  de  la 
dédicace  de  sa  nouvelle  église  ;  puis  un  opuscule  sur  Tincendie 
de  l'église  de  Saint-Lambert  de  Liège,  le  quatrième  jour  avant 
les  calendes  de  mai  1188  :  c'est  cette  date  qui  sert  de  motif 
à  l'opinion  que  nous  avons  énoncée  relativement  à  la  durée  de 
la  vie  de  Reiner. 


Le  quatorzième  ouvrage  de  cet  auteur  est  intitulé,  dans  le 
recueil  de  dom  Pez  :  Lacr^marum  Ub7'i  III ^  Ce  sont  des  com¬ 
plaintes  en  prose,  accompagnées  de  récits  qui  ont  pour  objet  des 
conversions,  des  guérisons  miraculeuses,  des  visions,  des  songes. 
Viennent  en  quinzième  et  dernier  îietï  deux  livres  de  ProfecHi 
morizs  ;  des  histoires  éditianles  nous  v  montrent  comment  la 
pensée  de  la  mort  peut  et  doit  amender  la  vie.  Dans  toutes  ces 
productions,  Iteiner  cite  souvent  les  poètes  latins,  particulière¬ 


ment  Horace  et  Virgile, 

A  rexception  des  ileiix  premiers  livres  de  eîaris  Scfdjyio-* 
7'ibus ,  et  du  THumphale  Bulonïimi  ,  lesquels  tiennent  en 
effet  à  Hiistoire,  soit  littéraire,  soit  politique,  nous  avoue¬ 
rons  que  la  publication  de  tant  d’écrits  de  Reiner  n’était  pas 
d^une  extrême  utilité,  Uom  Marlène  cependant  avait  imprimé 
avant  dom  Pez  et  Tépître  adressée  par  Reiner  à  Frédéric, 
moine  de  Slavelo,  pour  lui  dédier  le  livre  rfe  Cam  fubmnis , 
et  ce  livre  même,  et  les  prologues  des  vies  de  sainte  Pélagie  , 
de  saint  Tliiébaut,  et  de  Réginard. 

Mais  il  existe  une  production  de  Reiner  plus  connue  que 
toutes  celles  que  nous  venons  de  parcourir,  quoique  dom  Pez 
Tait  omise  :  c'est  une  vie  de  saint  Wolhodon*  Qu'elle  soit  en 
effet  de  Reiner,  on  n'en  peut  douter,  puisque  les  manuscrits 
la  lui  altribuent,  et  sur-louL  puisqu'il  la  cité  îui-inême  dans 
sa  vie  d'Evracte,  ainsi  i]ue  dans  celle  de  Réginard.  Cliappcan- 
ville,  MabiHon,  et  les  Rollandisles,  Tout  iinprimée.  Reiner, 
dans  le  prologue  ,  annonce  que  ,  pour  complaire  à  ses  con¬ 
frères,  il  a  recueilli  tout  ce  qu'on  avail  écrit  jusqu'alors  sur 
saint  Wolliodon,  et  en  a  composé  l'opuscule  qu'il  leur  offre* 
On  y  apprend  que  Wolbodon,  issu  d'une  noble  famille  de 
Flandres,  devint,  après  ses  éludes,  chanoine  d’Utrecht,  et 
fut  élu  évêque  de  Liège  en  1018  ;  qu'après  quelques  démêlés 
avec  le  saint  empereur  Henri  H,  il  obtint  la  bienveillance  de 
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ce  prince  ;  qu'il  mourut  en  1021  ;  et  que  tant  de  miracles  s'opé¬ 
raient  à  son  tombeau,  qu’Étienne  abbé  du  monastère  de 
Saint-Laurent,  le  conjura  de  n'en  plusfaire^  allendu  que  Taf-- 
fluence  des  peuples  attirés  par  ces  prodiges  troubtait  la  solitude 
des  religieux  et  compromettait  la  régularité. 

On  attribue  aussi  à  Reiner  une  vie  de  saint  Lambert,  évêque 
et  martyr.  Mais  Siiysken,  l'un  des  continuateurs  de  BoHan-^ 
dus,  nous  paraît  avoir  assez  bien  prouvé  que  cette  vie  est 
l'une  des  deux  que  Sigebert  de  Gemblours  avait  composées, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  et  qui  ne  différaient  entre  elles 
que  parce  que  l'une  était  écrite  avec  plus  de  simplicité,  l'autre 
avec  plus  d'oraemens.  Cette  dernière  nous  est  restée  sous  le 
nom  de  Sigebert  ;  et  si  nous  en  rapprochons  celle  qui  porte 
le  nom  de  Reiner,  nous  y  retrouvons  un  récit  plus  simple  de 
tous  les  mêmes  (ïiits,  dans  le  même  ordre,  à  un  seul  miracle 
près,  qui  ne  sera  parvenu  que  plus  lard  a  la  connaissance  du 
légendaire.  Suysken  ajoute  que  Reiner  ne  place  point  une  vie 
de  saint  Lambert  dans  le  catalogue  de  scs  propres  écrits  ;  mais 
ce  silence  ne  prouve  rien  ;  nous  avons  assez  vu  combien  ce 
catalogue  est  loin  d'être  complet.  Au  surplus,  la  vie  de  sftint 
Laniberl  a  élé  écrite  par  beaucoup  d'auteurs,  qui  tous  ensemble 
ne  valent  pas,  selon  Maf>iilon,  un  seul  historien  qui  aurait  élé 
bien  exact  cl  judicieux. 

Vossius  prétend  que  Reiner  ^  moine  de  Saint-Laurent ,  à 
Liège,  contemporain  d'Aimoin  de  Flcnri,  s'est  illustré  par 
ses  écrits,  qui  consistent  en  une  vie  de  saint  Laurent,  évêque 
et  martyr,  et  une  vie  de  saint  Wolbodoo.  Mais  Ainioin  do 
Fleuri  vivait  au  commencement  du  Xl°  siècle  ,  et  l'oii  ne 
connaît  point  de  saint  Laurent  kvfqle  et  martyr.  Le  martyr 
Laurent  était  diacre.  On  peul  donc  présumer  que  Vossius  a  mis 
ici  Laurent  pour  I.amberl,  et  qu'il  avait  peu  éclairci  ce  qui  con¬ 
cerne  l’époque  et  les  travaux  de  Reiner.  Il  y  a  beaucoup  d'in- 
exactitudes  pareilles  dans  les  notices  de  Vossius  sur  les  historiens 
du  moyen  âge. 

Gilles  d’Orval,  qui  écrivait  au  milieu  du  XIIL  siècle,  dit 
{[ue  Reiner,  moine  de  Sainl-Laurent  ,  homme  d'une  grande 
science,  et  dont  on  a  plusieurs  autres  opuscules,  a  composé 
une  très-belle  vie  du  bienheureux  Frédéric,  évêque  de  Liège. 
Ce  prélat  mourut  en  1121  ou  1122,  et  son  historien  était 
à-peu-près  son  contemporain,  ainsi  qu’il  y  a  lieu  de  le  con^ 
dure  de  ces  paroles  :  facta  sii7it  ms  diebus,..,  dttwimus 

stÿîo  memûriæqtte  mandarc.  D'un  autre  côté,  cet  historien 
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n'écrit  qu'après  la  mort  de  révétjue  Alexandre,  c'esl-à^dire 
qu après  Tannée  1Î35;  et,  snr  le  témoignage  de  Gilles  d'Orvat, 
Chappeauville,  les  Bollaiidisles,  Pagi,  doni  .Marlène,  croient 
devoir  attribuer  celte  légende  à  Reiner,  quoiqu'elle  soit  anonyme 
dans  les  manuscrits.  Elle  est  fort  courte,  ne  remplit  que  trois 
colonnes  dans  le  Recueil  des  Bollandistes,  et  ne  raconte  guère 
que  des  guérisons  miraculeuses. 

A  Tégard  d'une  vie  d'Alberoo,  que  Martene  dit  composée 
par  Reiner,  et  empruntée  de  lui  par  Gilles  d’ürval  ,  cette 
indication  ne  peut  s'appliquer  qu'a  des  extraits  du  Trîum- 
pkale  Bidlonium^  employés  en  effet  par  Gilles  dans  ce  qu'il  a 
écritsur  Alberon  [f,  évéqiie  de  Liège. 

VAmplissima  Collectio  cou  lient  encore  une  histoire  du 
monastère  de  Saint-Laurent,  à  laquelle  ont  successivement 
coopéré  Rupert,  Reiner  et  Lambert,  religieux  de  cette  com¬ 
munauté  :  mais,  dans  Tétat  défectueux  ou  Ton  a  trouvé  h 

■ 

manuscrit  de  celte  histoire,  il  est  fort  ditScile  d'assigner  les 
morceaux  qui  appartiennent  a  Reiner.  Il  a  iïù  commencer 
à  Tannée  1135,  époque  de  la  mort  de  Rupert,  et  dom  Mar¬ 
lène  dit  quil  a  conduit  l'ouvrage  JusqiTen  12Ü0*  Nous  avons 
recherché  en  vain  les  motifs  de  celle  assertion  de  Marlène, 
et  nous  nous  bornerons  à  ne  point  la  contredire,  bien  qu’elle 
nous  paraisse  prolonger  beaucoup  la  carrière  de  Reiner,  à 
qui  ce  savant  bénédictin  attribue  de  plus  un  abrégé  manu¬ 
scrit  des  sermons  de  saint  Rernard  sur  le  Cantique  des  Can¬ 
tiques. 

En  lin,  parmi  tes  Seripiores  succedanet  eonérà  Waldemes, 
imprimés  à  Ingolstadt  en  1 61  3,  in-4",  se  trouve  un  opuscule 
de  Reiner,  mais  sans  la  qualification  de  moine  de  Saint-Laurent  : 
il  est  de  Reinier,  dominicain  du  XMR  siècle. 

Les  autres  productions  que  nous  venons  d'indiquer  sont  si 
nombreuses  et  si  variées,  qu'on  serait  lenlé  de  les  partager 
entre  deux  auteurs  du  même  nom,  tous  deux  Liégeois  et  reli¬ 
gieux  du  même  monastère,  dont  Tun  aurait  écrit  dans  le  cours 
des  Ciuquanle  premières  années  du  XIL  siècle,  et  l'autre  de¬ 
puis  LÎ80  jusqiTen  1206.  Atais,  à  la  rigueur,  elles  peuvent 
toutes  appartenir  à  un  seul  écrivain,  laborieux  ou  fécond,  qui, 
né  vers  1  MC,  sera  mort  nonagénaire;  et  si  l’on  écartait  ce  que 
dit  dora  Marlène  rdalivement  à  l'année  1206,  il  suffirait  qu'un 
Reiner,  moine  de  Saint-Laurent,  eût  vécu  depuis  Tune  des 
premières  années  du  Xll*  siècle  jusqu'en  SS  ou  89. 
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GEOFROI  DR  l'ÉKOlNNK, 

PllIEUlt  DE  ClAIIIVAÜX. 


V  ]  E. 


P  eofuot  de  Péroane  ftîL  une  des  vingl-neuF  personnes 
^recommandables  par  leur  naissance,  leur  jeunesse  et  leur  in- 
struclion,  quesaint  Bernard,  dans  un  voyage  qu*il  lit  en  Flandre, 
détermina  à  embrasser  ia  vie  religieuse  à  Clairvaux.  Cest  à 
lui,  comme  au  plus  distingué  de  ia  troupe,  que  saint  Bernard 
adressa  la  lettre  1ü9  pour  les  alTerinir  tous  dans  la  résolution 
qu’ils  avaient  prise,  tl  paraît  aussi  que  Geofroi ,  possédant 
de  grands  biens  dans  !e  siècle,  et  pourvu  déjà  de  la 
trésorerie  de  leglise  Saint -Quentin,  éprouvait  quelque  regret 
de  quitter  le  monde,  et  de  ropposilion  de  la  part  de  ses 
parens  à  l’exécution  de  son  dessein  :  c’est  ce  qu'on  peut 
inférer  de  la  lettre  î  10  du  même  saint  Bernard  au  père  de 
Geofroi. 


Manriquès  place  cet  événement  à  Tannée  M  31,  et  îa  mort 
de  Geofroi  en  1146.  Il  y  a  là  deux  erreurs,  ilerimanne  de 
Tournai  dit  positivement  que  la  conversion  de  cette  mul¬ 


titude  de  clercs  arriva  vers  la  vingt- quatrième  année  de 
Tépiscopai  de  Simon  de  Yermandois,  évêque  de  Noyon.  Or, 
comme  Tépiscopat  de  Simon  commence  à  Tannée  H  22,  la 
vingt-quatrième  année  indique  nécessairement  l’année  Tl  46. 
Ainsi,  bien  loin  que  Geofroi  soit  mort  celte  aimée-là,  c'est 
l'époque  à  laquelle  il  faut  rajjporler  son  entrée  en  religion. 
Ceïa  est  d'autant  plus  cerlain  ,  que  saint  Bernard,  dans  la 
lettre  qu'il  lui  écrivît,  se  donne  pour  un  homme  déjà  affai¬ 
bli  par  T  âge  :  Devotus  stippono  humeras  t  eisijam  fessas, 
sarcinæ  Auic,  si  mihi  cœlüiis  ùnpanatur;  ce  qu'il  n’aurait 
pu  dire  Tan  1131  ,  lorsqu'il  était  encore  dans  la  force  de 


l'âge. 

Bierre  de  Blois  nous  apprenti  que  Geofroi  de  Péronne 
élant  prieur  de  Clairvaux  ,  fut  aj^pelé ,  par  le  clergé  de 
Tournay,  à  remplir  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  et  qu’il 
le  refusa*  Il  faut  donc,  |»our  édaircir  son  histoire,  rocher’ 
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clier  en  quel  temps  iï  commença  à  exercer  la  cKarge  de  prieur 
à  Claîrvaux. ,  et  à  quelle  époque  îla  pu  être  nommé  à  Tévéché  de 
Tournav. 

«J 

L*an  1 1  46 ,  c'était  Rualen  qui  occupait  la  place  de  prieur 
à  Claîrvaux*  A  cetle  époque,  le  pape  Eugène  111  le  de¬ 
manda  pour  remplir  à  Rome  celle  d'abbé  de  Saint-Ana- 
slase  aux  IroiS'Fontaines,  qu'il  venait  de  quitter*  A  la  vérité, 
saint  Rernard  ,  dans  sa  lettre  au  pape  ,  ne  donne  pas  à  Rualen 
la  qualité  de  prieur,  parce  qtte  celui-ci  était  déjà  installé  à 
Home  lorsqu'il  récrivit;  mais  Nicolas  de  Moutier-Ramey 
la  lui  donne  dans  deux  let Ires  (  la  23  et  la  ]  qu’il  écrivit 
en  son  nom  pendant  qu’iï  était  encore  à  Clairvaux.  J’observe 
scalement  que  dans  ces  deux  endroits  le  nom  du  prieur  est 
estropié;  c'est  Rtialenus  qu'il  faut  lire,- et  non  Rievallis. 
Geofroi  de  Péronne  n'éîail  donc  pas  encore  prieur  Tan 
4146. 


s  Qcin* 


Hihl.  Pstr, 
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Une  charte  de  saint  Rernard  ,  de  Tan  1153  ,  rapportée  par  Annal 
D.  Mabillon,  prouve  qu'à  cette  époque  le  prieur  de  Clair- 
vaux  s'appelait  Philippe,  Dans  la  même  charte ,  sont  cités 
comme  témoins  Gérard  et  Geofroi  ,  relii^ieux  de  la  maison. 

Ces  deux  religieux,  à  notre  avis,  ne  sont  autres  que  Gérard 
et  Geofroi,  l'un  et  l'autre  surnommés  de  Péronne,  lesquels 
tenaient  un  rang  distingué  à  Clairvanx  ;  et  le  prieur  Philippe, 
mentionné  aussi  par  Césaire  d'ilcisterbacb  ,  est  le  même  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  devint  abbé  de  l’Aumône  **  ’ 
au  diocèse  de  Chartres  vers  l'an  tl56.  Ainsi  ce  n'est  qu'à 
cette  année  que  Geofroi  de  Péronne  peut  avoir  été  fait  prieur 
de  Claîrvaux, 


Il  l'étail,  selon  Pierre  de  Blois ,  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'évéché 
(le  Tournav.  Or,  cet  évéché-ne  fui  vacant  que  l’an  I  ICO,  par 
la  mort  de  l'évêque  Gérard ,  oti  l*an  1171,  par  celle  de  Gantier. 
C'est  à  l'une  de  ces  deux  époques  qu'on  peut  rapporter  sa  iio- 
rainalîon  à  Pépiscopal. 

Cette  circonstance  de  la  vie  de  Geofroi  semble  nous  avertir 
que  c'est  à  lui  qu’il  faut  appliquer  les  quatre  vers  suîvans  en 
forme  d'épllaphe,  rapportés  dans  le  oiénologe  cistercien  au 
8  novembre ,  dont  Casimir  Oudin  fait  l'applicaticjn  à  Geofroi 
d'Auxerre, 


Ignlaci  paUor  ,  Gaufredm  legiâ  amaior  , 
Quafmr  âîc  amth  damU  aigne  XtdC; 
Prasnl  is  ekHu9 ,  nomine  clarus 

’  NotuU  koc Jiert  ,  dignuê  amore  Del, 
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Oudio  trouve  dans  ces  vers  im  gros  mensonge,  parce  que,  dit- 
il  ,  Geofroi  d*Auxerre,  bien  loin  de  refuser  les  prélatures,  en  a 
rempli  plusieurs  ,  ayant  été  successivement  abbé  d’ïgni  ,  de 
Clairvaux,  de  Fosse-Neuve  et  de  Haule-Combe;  mais  ce 
mensonge  disparaît  ,  si  l’on  fait  l'application  des  vers  à  Geo¬ 
froi  de  Péronne.  Reste  donc  à  savoir  si  Geofroi  de  Péronne  a 
été  J  comme  Geofroi  trAuxerre  ,  abbéd'Igni. 

Les  an  leurs  du  Gallia  chrisliana  placent  dans  le  catalogue 
des  abbés  d*lgni  au  diocèse  de  Reims  ,  un  Geofroi  11,  men¬ 
tionné  dans  im  litre  de  l’an  1 177  ,  sur  lequel  ils  ne  donnent 
aucune  lumière,  et  se  plaignent,  au  contraire,  qu’à  cette  époque 
ta  chronologie  des  abbés  d'fgui  est  hérissée  de  difficultés  inex- 
iricables.  Rien  n’em pèche  de  supposer  que  ce  Geofroi  soit  celui 
de  Péronne  qui ,  après  avoir  gouverné  ce  monastère  l’espace 
de  quatre  ans  ,  sérail  retourné  à  Clairvaux.  On  sait  que,  dans 
l’ordre  de  Cil  eaux  ,  les  supériorités  étaient  moins  des  pré- 
laturesque  des  coiiiinissions  révocables  à  la  volonté  du  chapitre 
général  de  l’ordre.  Voilà  pourquoi  Ton  voit  tant  d'abbés  passer 
successivement  dhin  monastère  à  (rautres,  et  qu on  rencontre 
tant  de  difficultés  à  fixer  hi  chronologie  des  abbés  de  la  plupart 
de  ces  maisons.  S’il  y  avait  des  preuves  que  Geofroi  eut  con^ 
servé  l’abbaye  d’igni  juscjifà  sa  mort ,  nous  dirions  qu’il  vé¬ 
cut  jusqu’à  l’année  11  DO,  parce  que  ce  n’est  qu’à  cette  année 
qu'on  trouve  le  nom  de  celui  qu'on  lui  donne  pour  successeur. 
Le  plus  sûr  est  d’avouer  qu'on  ignore  l'année  de  sa 
mort. 


SES  ÉCRITS. 

Quoique  Geofroi  de  Péronne  ail  mérité  à  plusieurs  titres 
une  place  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques ,  aucun  biblio¬ 
graphe  n’en  a  fait  mention  ,  parce  qu’on  a  attribué  ses  écrits  à 
Geofroi  d’Auxerre,  moine  de  Clair  vaux  comme  lui,  et  secrétaire 
de  saint  Bernard,  beaucoup  plus  connu  que  le  premier  par  le 
grand  nombre  doses  productions.  En  revendiquant  pour  lui  les 
ouvrages  qui  lui  appartiennent  ,  nous  combattrons  les  opi¬ 
nions  de  Charles  de  Visch,  hlslorien  de  Tordre  de  Citeaux,  et 
celles  de  Casimir  Oudin,  qui  le  réfute, 

1"  Un  commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques  ,  di¬ 
visé  en  six  livres.  De  Visch  l'attribue  à  Geofroi ,  abbé  de 
Haute-Combe,  qu’il  distingue  de  Geofroi  d’Auxerre.  Oudin 
prouve  très-bien  qiul  ne  faut  pas  les  distinguer  ,  et  que 
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c'est  le  môme  personnage  qui,  après  la  mort  de  saint  Ber-  xii  sirclr. 
nard,  fui  successi%^fement  abbé  d’ïgni,  de  Clair  vaux,  de  Fosse- 
Neuve,  et  en  dernier  lieu  de  Haute-Combe.  Mais  iî  se  trompe 
aussi  lorsqu'il  attribue  ce  commentaire  tout  entier  à  Geofroi 
d'Auxerre.  Parmi  les  manuscrits  de  Colbert  quil  cite,  il  en 
est  un  qui  aujourd’hui  est  le  539®  des  manuscrits  latins  de  la 
bibliothèque  royale,  écriture  du  Xlll®  siècle,  ayant  pour 
titre  en  lettres  rouges  :  P7'ologus  domini  GaufiHdi  pWom  cia- 
revallis  super  Cantica  Ca^tlicorunt.  Geofroi  d'Auxerre  ne  fut 
jamais  prieur  de  Clairvaux.  C'est  donc  à  tort  qu'on  lui  a  attri¬ 
bué,  au  moins  dans  son  entier,  ce  commentaire,  et  nous  sommes 
fondés  à  le  réclamer  pour  Geofroi  de  Péronne,  qui  occupa 
long-temps  la  place  de  prieur.  En  comparant  ce  manuscrit 
avec  Je  476  de  la  môme  bibliothèque,  ou  peut  dire  que 
Geofroi  d’Auxerre  n'a  fait  .que  continuer,  ou,  pour  mieux 
dire,  inlerpolef  le  même  ouvrage.  Cela  résulte  de  trois  lettres 
insérées  au  cinquièoie  livre,  dans  lesquelles  il  se  nomme 
Frater  Gaufridus  de  Altacumba*  La  première  est  adressée  à 
Henri,  abbé  de  Cîairvaux,  auquel  il  succéda  Fan  il 76  dans 
Fabbaye  de  Haute-Combe  ;  la  seconde,  au  prieur  des  chartreux 
de  FAIviére,  qu'il  ne  nomme  pas  ;  et  la  troisième,  à  Hugues, 
abbé  de  Bonnevaux  au  diocèse  de  Vienne,  qui  tous  avaient 
demandé  à  Fauteur  l’explication  de  quelque  verset  particulier  du 
cantique.  La  manière  dont  les  cinquième  et  sixième  livres  sont 
rédigés,  ne  ressemble  pas  à  celle  des  quatre  premiers  livres  que 
nous  attribuons  à  Geofroi  de  Péronne.  Indépendamment  des 
courtes  notes  qui  constituent  le  commentaire,  ^on  y  a  intercallé 
une  vingtaine  de  sermons,  dont  il  sera  parlé  à  Farlicle  de  Geofroi 
d'Auxerre. 

Disons  maintenant  en  quoi  consiste  ce  commentaire.  Il 
est  divisé  en  six  parties  ou  six  livres,  à  la  tête  desquels  est 
un  prologue  commençant  par  ces  mots  :  Plura  quidem 
audivimus.  On  avait  suggéré  à  Fauteur  de  continuer  Fou- 
vrage  de  saint  Bernard  sur  ce  divin  cantique,  en  compo¬ 
sant,  à  son  exemple,  une  suite  de  sermons,  ainsi  que  Fa  fait 
Gilbert,  abbé  de  Hoiland  en  Angleterre.  Mais,  ne  se  croyant  Utrn.  qip.  t, 
pas  capable  d’une  telle  entreprise,  il  s'est  con tenté  de  faire  t— 

de  courtes  notes  sur  tous  les  versets  ,  non  depuis  Feudroit 
du  livre  oîi  saint  Bernard  s’était  arrêté,  mais  depuis  le  com¬ 
mencement  jusqu’à  la  fin,  en  employant  les  explications 
des  commentateurs  anciens  et  de  saint  Bernard  lui-même,  y 
ajoutant  quelquefois  les  siennes.  L'ouvrage  commence  par 
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ces  mois  :  Ad  singidos  profecius  ^iriuhm,  eîc*  31ais  le  ma* 
misent  ne  contietU  que  trois  parties,  ce  qui  suppose  qu  U  y 
avait  un  second  volume,  lequel  n'exislepas.  Nous  croyons  cepen¬ 
dant  qu'on  le  retrouve  tout  entier  dans  le  manuscrit  476  indiqué 
ci-dessus. 


2^  A  ta  tête  du  même  juanuscrit  539,  est  un  opuscule 
sans  nom  d^auleur,  attribué  aussi  par  une  écriture  récente 
à  Geofroi,  prieur  de  Clair  vaux,  et  il  paraît  que  ce  n'est  pas 
sans  fondement,  Ce  sont  de  courtes  notes  sur  le  dernier  cha¬ 


pitre  de  l'Ecclésiaste,  commençant  par  ces  mots  ‘  Memenio 
creatoris  iuî^  C'est  encore  une  explication  que  les  confrères 
de  l'auteur  lui  avaient  demandée,  qu’il  a  arrangée  dans  le 
même  goiU  que  celle  qu'il  a  donnée  du  Cantique  des  Can¬ 
tiques. 


3^  D.  Mabillon  attribue  à  Geofroi  d'Auxerre  une  explica¬ 
tion  de  rOraison  dominicale,  à  la  tôle  de  laquelle  l'auteur 
se  nomme  Geofroi,  sans  prendre  aucune  qualité.  Nous  se¬ 


rions  portés  à  en  faire  honneur  à  Geofroi  de  Féroiine,  par 
la  raison  qu'elle  est  composée  dans  le  goût  des  autres  écrits 
du  prieur  de  Clairvaux,  consistant  en  de  simples  notes  très 
courtes  sur  celle  divine  prière,  et  parce  qu'il  est  plus  naturel 
de  croire  que  le  religieux  qui  avait  demandé  ces  explications 
se  soit  adressé  au  prieur  de  la  maison,  chargé  du  soin  des 
âmes,  qu'à  Geofroi  d'Auxerre,  qui,  avant  et  après  la  mort 
de  saint  Bernard,  fut  toujours  em[ïloyé  dans  les  grandes  affaires 
de  Tordre.  B. 


? 


Moine  de  Clai  uvaux,  Seceétaiiie  de  S.  Bernard  i 
ET  successivement  Abbé  u'Igni,  de  Clairvaux, 

DE  F  O  3  s  E  -  N  E  U  V  E,  ET  PE  H  A  ü  T  E  -  C  O  M  B  £. 
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Geofroi  a  été  surnommé  d^Auxerrêf  parce  qu'il  était  né 
dans  celle  ville,  et  pour  le  distinguer  de  deux  autres  Geo- 
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froi,  également  religieux  de  Cîairvaux,  qui  vivaient  dans  le 
même  temps.  Cela  n  a  pas  empêché  qu'on  ne  Tait  quelquefois 
confondu  avec  Geofroi  de  Péronne,  qui  fui  prieur  de  Ciaîrvaux, 
et  avec  Geofroi  ou  Godefroi,  parent  de  saint  Bernard,  qui  fut 
évêque  de  iangres  depuis  l’année  1138  jusqu  en  1162.  Casimir 
Oudin,  qui  a  fait  sur  Geofroi  d’Auxerre  un  assez  long  article, 
observe  que  Charles  de  Yiseb,  au  leur  d'une  bibliothèque  de 
l’ordre  de  Cîteaux,  trompé  par  la  multiplicité  d’abbayes,  dont  le 
secrétaire  de  saint  Bernard  porta  les  titres,  d’une  seule  personne 
en  a  fait  quatre. 

Geofroi  avait  été  disciple  d’Abailard,  comme  nous  rappre¬ 
nons  (lu  moine  Helinan  (1);  et  il  étudiait  encore  à  Paris, 
lorsque  saint  Bernard,  sur  l’invitation  de  l'évêque  Etienne, 
ayant  prêché  dans  les  écoles  le  sermon  célèbre  qui  nous  a 
été  conservé  touchant  l’obligation  de  se  convertir  ,  de  con* 
versions  ad  dêî'icos,  il  en  fut  si  louché,  qu’à  l'instant  même 
iî  se  détermina  à  le  suivre  et  à  embrasser  la  réforme  de 
Clairvaux.  Cela  arriva  la  même  année  qu’Ahailard  fut  con¬ 
damné  au  concile  de  Sens,  cesl-à-dire,  Fan  M40.  C"est  Geo¬ 
froi  lui- même  qui  l’ai  teste  dans  la  préface  du  troisième  livre 
do  la  vie  de  saint  Bernard  ,  oîi  déplorant  la  perle  de  ce 
grand  homme,  il  dit  qu’il  avait  ou  l’avantage  de  converser 
avec  lui  pendant  treize  ans  :  Quetn  ah  ejus  ttberibus  post 
anyios  tredenm  (qtiod  sine  singulhi  nec  meminisse  debeo, 
nec  profei^re  qxieo)  soîa  tande^n ,  qtuv  soia  potuit ,  xnors 
avulsü.  Or,  saint  Bernard  étant  mort  au  mois  d'août  M33, 
il  s’ensuit  que  l'époque  de  la  conversion  de  Geofroi,  et  son 
entrée  à  Clair  vaux,  doit  être  rapportée  à  l’année  1  I  iO,  ou  du 
moins  que  c’est  le  temps  oii  saint  Bernard  le  prit  pour  son 
secrétaire. 

Il  fallait  que  Geofroi  tînt  déjà  alors  un  rang  dans  le 
monde,  et  qu’il  fît  quelque  figure  ou  dans  le  clergé  ou  dans 
l'écoie  de  Paris,  car  il  dit  qu'un  changement  si  subit  de 
sa  part  fut  un  sujet  d’étonnement  pour  plusieurs  personnes. 


(Il)  U  Hujus  Pdn  (Abelardi)  aliquando  fuerat  discipulus  Oaufrîdus  Antiaiodo* 
renais,  qui  nmlto  teinpore  fuit  rtotarius  S-Bernaïdi  ;  qui  inter  estera  de  eodetu 
Petro  disît  :  EffQ  xnihi  aUqVtî^àû  tecolo  ‘miXffistrum  fuisse  tllum  qui  pretiuM 
redempiioms  nosir^  etaotmis,  mhü  aliud  in  sacrifidü  dominicÆ  passioms  Cûtn- 
msud^balt  nist  rirtutis  exemplw/i  et  am$ris  ùiceniiTUMy  quidem  tnapta 

sunt  h(rc  et  x?era,  sed  noït  sola*  Benedictus  Peus ,  qui  miiti  simul  et  tebis 
maqisirutn  dédit  meiii>rem^  pe^'  quem  prioris  red$,rÿùit  ign&taniiam  et  insoieu- 
Ham  c&iifutâeii.  » 
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Oudin  suppose  nialîgnemeiU  que  ce  qui  le  détermina  fut 
de  voir  la  déroute  de  son  maître  Abailard  ,  et  Tavautage 
qu’il  IroLiverail  à  se  ranger  du  côté  de  saint  Bernard.  Mais 
si,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  passage  cité  peut  s'en¬ 
tendre  aussi  bien  du  temps  où  il  fut  alLacîié  au  saint  abbé  comme 
secrétaire,  que  devient  le  sarcasme  de  ce  transfuge  de  son 
ordre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  grands  progrès  que  Geofroi  fit  dans  la 
vertu,  lui  méritèrent  bientôt  laflèction  et  la  confiance  du  saiut 
abbé  ;  et  sa  capacité  ,  aussi  bien  que  le  talent  qu'il  avait 
pour  écrire,  le  tirent  choisir  pour  être  son  principal  secrétaire 
et  le  compagnon  de  ses  voyages.  De  son  côté,  Geofroi  avait 
pour  ce  grand  saint  une  tendresse  et  un  respect  tout  ex¬ 
traordinaire,  comme  ou  le  voit  par  un  discours  très-pieux 
et  fort  éloquent,  qu'il  prononça  en  son  honneur  et  avec  une 
grande  effusion  de  ccour,  au  jour  anniversaire  de  sa  mort, 
en  1 163. 

Dûs  Tannée  1 1  i5,  et  non  1 1  47,  comme  font  prouvé  les  conti¬ 
nuateurs  du  recueil  des  historiens  de  France,  il  accompagna 
saint  Bernard  dans  le  voyage  qu’il  fit  avec  le  légat  Alberic, 
évêque  d'Ostie,  à  Toulouse  et  aux  environs,  pour  combattre  les 
erreurs  d’un  certain  Henri  qui  avait  perverti  presque  tous  les 
habitans  de  ces  contrées.  Geofroi  a  dressé  de  ce  voyage,  comme 
témoin  oculaire,  une  relation  dont  nous  parlerons  en  rendant 
compte  de  ses  écrits. 

Sur  la  fin  de  fan  1146,  il  fut  du  voyage  que  saint  Bernard 
entreprit  pour  aller  prêcher  la  croisade  en  Allemagne,  et  nous 
avons  de  lui  une  relalion  des  merveilles  que  l'homme  de  Dieu 
opéra  pour  prouver  sa  mission. 

L'an  1  1 48,  il  assista  au  concile  de  Reims,  qui  fut  présidé  par 
le  pape  Eugène  HL  Gilbert  de  la  Forrée,  évêque  de  Poitiers, 
était  accusé  de  quelques  erreurs  qui  devaient  êlre  examinées 
dans  ce  concile.  Saint  Bernard  y  joua  un  grand  rôle,  et  Geofroi 
fil,  long-temps  après,  une  relation  de  ce  qui  s’y  était  passé.  On  y 
voit  la  part  qu’il  prit  à  la  dispute  pour  convaincre  d'erreur  le 
prélat. 

Il  n'est  pas  certain,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  p.  428, 
que  notre  Geofroi  ail  été  abbé  d’igni.  Mais  bientôt  après,  en 
1161  ou  1162,  les  religieux  de  Clairvaux  le  choisirent  pour 
leur  abbé  à  la  place  de  Faslrcde,  qui  avait  été  tranféré  à 
Fabbaye  de  Cîteaux.  L'année  suivante,  ayaut  appris  que  le 
pape  Alexandre  llf  était  arrivé  à  Paris,  il  alla  le  trouver  av  ec 
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le  B.  Fastrede,  pour  demander  la  canonisation  de  sainL  Bernard 
au  concile  de  Tours,  que  le  pape  de%'ait  tenir  au  mois  de  juin  de 
la  môme  année  ;  mats  la  chose  fut  remise  à  un  autre  temps, 
pour  les  raisons  qui  sont  indiquées  dans  la  bulle  de  canoni¬ 
sation  . 

L'an  H64,  Geofroi  termina  comme  arbitre,  conjointe¬ 
ment  avec  Godefroi,  qui  avait  été  évêque  de  Langres  ,  et 
qui  était  retourné  à  Clairvaux,  un  différend  qui  s'était  élevé 
entre  Alain,  évêque  d'Auxerre,  el  le  comte  deNevers,  relative¬ 
ment  à  des  droits  que  chacun  prétendait  exercer  dans  la  ville 
d’Auxerre. 

L’année  suivante,  1163,  plusieurs  religieux  de  Clairvaux, 
mécontens  de  son  gouvernement,  parce  qu’à  leur  gré  il  ne 
faisait  pas  assez  la  cour  aux  princes  et  aux  grands,  agirent 
auprès  du  pape  Alexandre,  qui  était  à  Sens,  pour  le  faire 
déposer.  Le  pape  écrivit  sur  cela  à  Gilbert,  abbé  de  Ctieaux, 
dans  la  persuasion  que  sur  ses  remontrances,  l'abbé  de 
Clairvaux  se  démettrait  de  sa  place.  Mais  Gilbert  n'approuva 
pas  cette  mesure,  et  prit  au  contraire  la  défense  de  Geofroi. 
Le  pape  avait  aussi  délégué  celle  affaire  à  Henri,  archevêque 
de  Reims,  et  à  Alain,  év(^oe  d'Auxerre,  pour  être  terminée 
à  l’amiable  et  non  par  voie  de  jugement  ;  mais  voyant  la 
résistance  de  Tabbé  de  Cîleaux,  et  dans  la  crainte  d’aug¬ 
menter  les  troubles  qu’il  voulait  appaiser,  il  écrivit  aux  com¬ 
missaires  de  ne  rien  slaluer  jusqu’à  nouvel  ordre.  Il  paraît 
cependant  que  bienlôt  après  Geofroi  se  démit  volontairement  ; 
car,  celle  même  année,  Ponce,  qui  fut  ensuite  évêque  de  Cler¬ 
mont,  lui  avait  succédé. 

Geofroi  s'était  retiré  à  Cîteaux,  et  il  n’^élail  plus  abbé  lors- 
qaen  1167  il  fut  envoyé  par  Tabbé  Gilberl  en  Italie,  pour  tra¬ 
vailler  à  la  réconciliation  de  l’empereur  Frédéric  avec  le  pape. 
Frédéric  n'accepta  pas  la  médiation.  Jean  de  Sarisbéri,  qui  ra¬ 
conte  ce  fait,  dit  positivement  que  Geofroi  n’était  plus  alors  abbé 
de  Clairvaux  :  Vice  suâ  misÜ  dominum  Gatifriduni  Auiissio- 
dorensetn,  gut  Ciarævaliis  fuerai  àbbas.  L’année  suivante,  on 
le  voit  en  Normandie,  occupé  à  rétablir  la  paix  entre  Henri  If, 
roi  d’Angleterre,  et  l’archevêque  de  Canlorberi.  Le  roi  d'An¬ 
gleterre  fut  St  conLenl  de  ses  services,  qu’il  pria  les  abbés  de 
l'ordre  de  le  laisser  auprès  de  lui,  voulant  profiter  de  ses  con¬ 
seils  (1). 


xn  siËCLt-: 


Clir,  Cbrertl. 

aiag, 
Ciït-  |>j5t,  r 

Christ, 
t*  Xir  pr.  co!, 
127. 


Msrt.  Anijk 
Col!,  t,  j|^  Coi 
7li7  H  lÜlt.  - 
fiû"quci,  L  X\ 
p.  S5U. 


Chr,  Cloreril. 


ïnter  cp.  S. 
ThomiB.  tib.  Il, 
«p.  Ë6,  p.  4^1, 


Ibid,  p.  515, 
077. 


Ibid.  p. 


(1)  Pr^terea  dileciioni  v^stra 
Tome  XIV. 


Çrales  uheres  es^sdvQf  quèd  ad  peHiionm 

lii 


XII  SIECLE. 


CliT.  Clareval* 


De  Ser*  Ercl. 
L.  ir,  eoL  im. 


AnnaL  ad  an. 
HBS,  cap.  if 
niim.  2. 


Oud,  HM8’ 


434  GEOFROI  D^AUXERRE. 

L'an  1170,  Gérard  d'Auvergne,  abbé  de  Fosse-Neuve  dans 
la  campagne  de  Rome,  ayant  été  rappelé  pour  gouverner 
Téglise  de  Clairvanx,  Geofroi  fut  envoyé  à  Fosse-Neuve  pour 
être  abbé  à  sa  place.  Mais  en  M7G,  Henri,  abbé  de  Haute- 
Combe  dans  le  diocèse  de  Genève,  ayant  été  fait  abbé  de 
Clairvaux,  fit  nommer,  pour  lui  succéder,  labbé  Geofroi. 
Nous  ignorons  combien  de  temps  il  gouverna  ce  monastère. 
Il  ne  prenait  plus  la  ijualité  d'abbé  en  1188,  lorsqu'il  écrivit 
au  même  Henri,  devenu  cardinal-évèque  d'Albano,  la  rela¬ 
tion  de  ce  qui  s  était  passé,  quarante  ans  auparavant,  au 
concile  de  Reims,  touebant  les  erreurs  de  Gilbert  de  la 
Pûrrée, 

Casimir  Oudin  prolonge  la  vie  de  Geofroi  jusqu'à  l’année 
1215,  après  le  concile  de  Latran,  parce  que,  dans  ses  ser¬ 
mons,  il  réfute  ïe  célèbre  Joachim,  abbé  de  Flore,  dans  la 
Calabre,  dont  les  erreurs  furent  condamnées  dans  ce  concile. 
Nous  ne  trouvons  pas  cet  le  raison  convaincante,  parce  que  , 
long*lemps  auparavant,  de  l'aveu  de  Manriquez,  les  Cister¬ 
ciens  s'élaient  déclarés  contre  Joachim  ,  et  l'avaient  accusé 
d'erreur  dans  son  livre  de  la  Trinité,  qu'il  avait  composé  pour 
réfuter  le  sentiment  de  Pierre  Lombard,  dit  le  Maître  des 
sentences.  Pour  ne  rien  donner  aux  conjectures,  nous  dirons 
que  nous  ignorons  Tannée  de  sa  mort.  Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  sur  Tépitaphe  qu'on  croit  avoir  été  faite 
pour  lui. 


SES  ÉCRITS  IMPRIMÉS. 

Bertrand  Tissier,*  prieur  de  l'abbaye  de  Bonne-Fontaine  , 
au  diocèse  de  Reims,  qui  a  publié  la  Bibliothèque  des  pères 
de  Tordre  de  Cîteaux,  avait  préparé  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Geofroi  d'Auxerre,  qui  na  jamais  été  publiée. 
Nous  allons  faire  connaître  les  ouvrages  qui  auraient  dé  y  en¬ 
trer,  tant  ceux  qui  ont  été  imprimés  que  ceux  qui  sont  restés 
manuscrits. 

Le  premier  et  le  meilleur  service  qu’ait  rendu  Geofroi 


ineam  /rairem  Gavfreduni  mihi  mistsiis.  Eé  nunc  iier^Pi  dîHçenter  peiâ  , 
çuaU^its  eumdem  fjttàfn  cifiiis  aîî'Ai  remitiatis.  N^icessariâm  enini  mihi 
intelliÿo  discreUoneM  et  prudendaMy  ut  mihi  pressens  adsit  et  aliquandiü 
propinqua  mihi  ejus  contersaiio.  înter  epist.  S.  Thomæ,  lib,  IH,  epist.  29, 
p.  528. 
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à  la  lillérature  1  cest  d'avoir  recueini  et  mis  en  ordre,  soit  du 
vivant  du  saint,  soit  après  sa  mort,  les  lettres  de  saint  Bernard  , 
dont  il  était  le  secrétaire.  Quand  nous  n'aurions  pas  d  autorité 
positive  pour  lui  faire  hooneiir  de  ce  Iravail  ,  nous  pourrions 
le  supposer,  puisque  c’était  le  devoir  de  sa  charge  :  mais 
nous  avons  sur  cela  son  propre  témoignage.  Parlant  de  la  lettre 
que  saint  Bernard  écrivit  en  plein  air  à  Robert,  son  neveu, 
et  qui  ne  fut  pas  mouillée  quoiqu'il  plût  beaucoup,  c’est  moi> 
dit- il,  qui  ^  à  cause  de  ceUe  circonstance  extraordmaire  t  que 
fat  apprise  de  la  bouche  du  saint ,  Vai  placée  à  la  tête  des 
autres  lettres, 

2'"  Geofroi  est  auteur  d  une  relation  en  forme  de  lettre  du 
voyage  de  saint  Bernard  dans  le  Languedoc ,  et  des  miracles 
qu'il  opéra  pour  prouver  qu'il  était  l'envoyé  de  Dieu  contre 
les  hérétiques  qui  désolaient  alors  ces  contrées ,  et  qui  furent 
les  précurseurs  des  Albigeois.  Cette  lettre  est  adressée  à  Ar- 
chenfred,  son  très-cher  maître,  et  à  l’un  et  à  l'autre  chapitre , 
ses  frères  utérins.  Il  entend  sans  doute  par-là  toute  la  commu- 
naulé  de  Clairvaux ,  composée  des  religieux  de  chœur  et  des 
frères  convers.  Mais,  qui  était  cet  Archenfred  qu'il  appelle 
son  maître?  Dora  Mabilïon  n'a  donné  sur  cela  aucune  explica¬ 
tion.  Ne  serait-ce  pSiS  ce  maître  Al fred  dont  parte  Landulphc 
de  Saint-Paul,  historien  du  Milanais,  lequel  Alfred  ensei¬ 
gnait  à  Paris  au  commencement  du  XIP  siècle,  en  même 
lemps  que  Guillaume  de  Champeaux  (t).  Si,  malgré  la  non- 
idenlilé  de  nom,  on  peut  y  reconnaître  la  même  personne, 
nous  connaîtrons  un  peu  mieux  ce  professeur  qui  est  très-peu 
connu,  et  nous  saurons  qu'il  s'étail  retiré  à  Clairvaux  ,  ou 
qu'il  était  allaché  à  quelque  église  du  voisinage,  peut-être  à 
Langres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cetle  lettre  fut  écrite,  non  en  H  47,  comme 
l'a  cru  dom  Mabillon  ,  et  après  lui ,  tous  ceux  qui  en  ont 
parlé  ,  mais  en  1145;  sur  quoi  il  faut  voir  les  preuves  qu’ont 
alléguées  les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France 
pour  s'éloigner  de  l'opinion  commune ,  et  pour  rétablir  la 
vraie  date.  U  n'est  pas  douteux  que  cette  production  ne  soit  de 
Geofroi  d’Auxerre  et  qu'il  ne  fût  du  voyage  ;  toute  la  lettre 
en  est  la  preuve. 
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3"  Sur  la  &n  de  Tannée  i  \  46 ,  sainl  Bernard  fut  envoyé  en 
Allemagne  pour  y  prêcher  la  croisade.  Il  était  accompagné  de 
plusieurs  religieux  de  son  ordre,  qui  ont  mis  par  écrit  les 
miracles  qu'il  opérait  dans  tous  les  endroits  ou  il  passait ,  et 
notre  Geofroi  était  du  nombre.  Ils  en  ont  dressé  trois  relations , 
dont  la  première  est  adressée,  par  un  nommé  Philippe,  à 
Sa  ni  son  ,  archevêque  de  Reims;  la  seconde  porte  les  noms 
d'Everhard ,  de  Gérard  et  de  Geofroi ,  qui  se  discal  moines 
tels  quels  J  ainsi  que  de  Philippe  de  Liège  et  de  Volmare  de 
Constance  ,  qui  vraisemblablement, n'étmcnt  que  des  clercs  sé- 
culiers  ,  et  est  adressée  au  clergé  de  Cologne;  la  Lroîsièine  est 
écrite  au  nom  du  seul  Geofroi,  moine  de  Clairvaux ,  qui  Ta 
adressée  à  Herman ,  évoque  de  Constance,  Cest  ce  qui  com¬ 
pose  le  sixième  livre  de  la  vie  de  saint  Bernard ,  intitulé  le  livre 
des  7nirades. 

La  première  partie  contient  la  relation  des  miracles  que  le 
saint  homme  opéra ,  sur  la  fin  de  11 46,  en  allant  à  la  diète  de 
Spire ,  et  nous  retrace  la  roule  qu'il  suivit  pour  y  arriver.  On 
le  voit  d'abord  à  Francfort  sur  le  Mein  ;  de  là  ,  il  passe  à  Fri¬ 
bourg  en  Brisgaw,  ensuite  à  Constance,  et  de  Constance  à 
Bêle.  Enfin,  il  arrive  la  veille  de  Noël  à  Spire,  et  par-tout 
oh  il  passe  il  guérit  des  malades ,  redresse  des  boîteux  ,  rend 
la  lumière  aux  aveugles  ,  etc.  Cette  relation  est  écrite  en  forme 
de  dialogue  ou  de  conférence  ,  dans  laquelle  chacun  des  in¬ 
terlocuteurs  rapporte  ce  qull  a  vu.  L'un  des  inlerlocuteurs  est 
révoque  de  Constance,  appelé  Herman;  mais  on  n'y  aperçoit 
aucun  moine  cistercien. 

Là  seconde  relation  traite  des  miracles  qui  eurent  lieu  au 
relourde  Spire,  en  passant  par  Worras,  CoblenU,  Cologne, 
Juliers,  Aix-la-Chapelle,  Maëstrichl,  jusqu'à  Liège,  Les  inter¬ 
locuteurs,  dans  celte  partie,  sont  les  religieux  qui  accompa¬ 
gnaient  saint  Bernard  ,  parmi  lesquels  Geofroi  se  trouve 
nommé.  L'évêque  de  Constance  ayant  quitté  la  compagnie  à 
Spire ,  leur  donna ,  pour  les  accompagner ,  un  de  ses  cleros 
appelé  Wuolkemaret  le  même  apparemment  qui,  dans  la 
preïnière  relation  ,  est  nommé  Volmare*  Celui-ci  est  un  des 
interlocuteurs.  Ils  cilenl  encore  en  témoignage  les  abbés 
Thierri  de  Kempten  et  Herwin  de  Steînfeïden  ,  qui  étaient 
des  chanoines  réguliers  :  mais  ceux-ci  n’eurent  point  de  part  à 
la  rédaction.  Les  rédacteurs  rappel  leu  I ,  dans  cette  seconde 
partie,  la  première  relation,  que  nous  avons  envoyée ,  disent- 
ils  ,  à  Henri,  prince  royal  plus  par  l^esprit  qui  l'anime 
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qu€ par  sa  naissance.  (  Ce%l  Henri  »  fils  de  Louis-le-Gros,  qui  stecle. 
faisait  alors  son  noviciat  à  Clairvaux.  )  D'ou  foii  pourrait 
conclure  qu'ils  sont  également  auteurs  de  la  première  partie  * 
mais,  à  la  rigueur,  cela  peut  s'entendre  du  simple  envoi  d’une 
pièce  qui  leur  était  étrangère.  Au  reste,  ils  déclarent  que  cet  ou¬ 
vrage  n'est  pas  fait  pour  rester  tel  qu’il  est,  maïs  pour  servir  de 
mémoire  à  ceux  qui  voudront  entreprendre  d’écrire  la  vie 
du  Saint. 

Quant  à  la  troisième  partie,  elle  est  l’ouvrage  de  Geofroî  thu.cûiim. 
seul,  qui  a  mis  son  nom  à  la  tête.  Dans  UépUre  dédicatoire 
à  Herman,  évéque  de  Constance,  il  semble  se  dire  l’auteur 
ou  le  rédacteur  de  la  seconde  partie.  «  Nous  avons  envoyé, 
dit-il,  an  clergé  de  Cologne,  la  relation  des  miracles  dont 
nous  avons  été  témoins  depuis  la  ville  de  Spire  jusqu  à  Liège,  i 

rédigée  en  forme  de  conférence,  comme  était  la  première.  Je  ^ 

ne  doute  point  que  cet  écrit  ne  soit  parvenu  la  connais-  | 

sauce  de  votre  béatitude  ;  c’est  pourquoi  j'ai  eu  grand  soin  . 

de  recueillir  les  miracles  qui  ont  suivi,  afin  de  vous  en  en^ 

voyer  aussi  la  relation.  »  H  commence  par  ceux  qui  arrivèrent  î 

â  Liège,  ou  en  était  restée  la  seconde  relation.  De  là,  repre¬ 
nant  le  chemin  de  Clairvaui,  ds  passèrent  par  Buy,  Gem-  ' 

blours,  Villiers,  Mons  en  Hainaut,  Valenciennes,  Cambrai,  ï 

Vauxelles ,  Humblières  ,  Laon  ,  Reims  ,  Châtons,  Rosnay  , 

Brienne,  Bar-sur-Aube,  et  arrivèrent  à  Clairvaux,  laissant 
par'ioui,  en  témoignage  de  leur  passage,  quelque  guérison 
miraculeuse. 

Après  un  court  séjour  à  Clairvaux,  il  fallut  repartir  pour  le  col.  Hbs. 
concile  d'Ëiampes,  qui  devait  se  tenir  au  mois.de  février  1147,  ^ 

pour  régler  ledépart  des  croisés.  L’auteur  continue  à  décrire  les  ; 

miracles  qui,  dans  ce  voyage,  se  succédèrent  sans  interruption  à  , 

Barwiur-Seine,  à  Troyes,  à  TraioeJ,  à  Brai-sur-Seine,  à  Mon-  : 

tereau-faui-Yonne,  à  Moret,  et  dans  pr^que  tous  les  endroits  ! 

sur  la  roule,  jusqu’à  Ëtampes.  —  Au  retour  idu  concile, 
pareilles  merveilles  à  Mil) y,  à  Moret,  à  Sens,  à  «Joigny,  à 
Auxerre,  à  Chablis,  à  Tonnerre,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  .arri¬ 
vés  àClairvaux. 

[1  est  à  remarquer  que  tous  ces  miracles  acûômpâgticéent 
la  prédication  de  la  croisade,  et  .étaient  donnés  en  preuve 
que  celle  expédition  était  agréable  à  Dieu.  Aussi  saint.  Bar-  Bfrn.  de  Cons. 
nard,  lorsqu'on  lui  reprochait  le  mauvais  succès  de  la  croi- 
sade,  les  aliéguait^il  en  témoignage,  ÿour  prouver  qu'il  n’avait 
pas  agi  inconsidérément,  par  eûtliousiasme,  et  en  suivant  «on 
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Xîi  SIECLE,  esprit  particulier.  Toutes  ces  relations  sont  écrites  avec  tant 
de  candeur  et  de  simplicité,  qu*il  n'est  guère  possible  de  se 
refuser  à  les  croire.  Ceux  qui  les  ont  publiées  dans  le  temps 
même  ne  craignaient  pas  d^élre  démentis,  et  ne  (ont  pas  été* 
Ceux  à  qui  ces  relations  sont  adressées,  révéque  de  Con¬ 
stance,  l'archevêque  de  Reims,  le  clergé  de  Cologne,  et  une 
infinité  d’autres  personnes  dont  on  invoque  le  témoignage, 
ne  les  ayant  pas  désavouées,  sont  censés  les  avoir  approuvées. 
Est-il  croyable  que  des  gens  de  probité,  des  religieux  qui 
faisaient  profession  de  la  vertu  la  plus  austère,  auraient  accu¬ 
mulé  tant  de  mensonges,  et  qu'il  ne  sc  soit  trouvé  personne 
pour  les  démentir  ?  A  la  vérité,  on  est  étonné  du  nombre 
prodigieux  de  ces  merveilles  ;  mais  le  nombre  n’y  fait  rien. 
Si  l'on  peut  en  admettre  une  seule,  toutes  les  autres  sont 
prouvées,  ü  n'est  pas  plus  difficile  à  Dieu  de  faire  mille  mi¬ 
racles  que  d'en  faire  un.  Rejeter  iodistînetement  tous  ceux 
qui  sont  rapportés  dans  ces  relations,  c'est  donner  un  dé¬ 
menti  à  une  génération  entière,  c'est  introduire  sur  des  faits 
bien  attestés  un  pyrrhonisme  gratuit.  Aussi  le  judicieux  abbé 
Hisi.  ettL  t.  Fleuri,  bien  loin  d’élever  des  doutes  sur  leur  authenticité, 
xjv,  îi!>.  61K  ji,  difficulté  de  les  Insérer  dans  son  histoire  et  d'en 

prendre  la  défense.  «  En  ce  voyage,  dit-il,  Bernard  fit  un 
grand  nombre  de  miracles,  dont  nous  avons  une  relation 
exacte,  écrite,  à  la  prière  de  Samson,  archevêque  de  Reims, 
par  Philippe,  qui  accompagnait  le  saint  abbé  dans  ce  voyage, 
étant  archidiacre  de  Liège  :  mais  il  se  convertit  alors,  et, 
au  retour,  se  rendit  moine  à  Clairvaux,..  Philippe  fait  parler 
tous  ceux  qui  avaient  été  avec  lui  témoins  de  ces  miracles, 
savoir,  Herman,  évêque  de  Constance,  et  Everard,  son  cha¬ 
pelain;  deux  abbés,  Baudouin  et  Frouin;  deux  moines,  Gé¬ 
rard  et  Geofroi  ;  trois  clercs,  Philippe,  qui  est  fauteur, 
Otton,  et  Francon;  enfin,  Alexandre  de  Cologne,  qui  se  joig¬ 
nit  à  eux  dans  le  voyage.  Ce  sont,  dit  rhislorien,  dix  témoins  de 
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ces  miracles.  » 

Geofroi,  en  terminant  sa  relation,  ajoute  quelques-uns 
des  miracles  que  le  saint  avait  obtenus  de  Dieu,  à  Rotelen, 
à  Trêves,  à  Francfort,  à  Toul,  qui,  sans  doute,  avaient  été 
publiés  dans  les  deux  premières  relations.  II  avait  déjà  dit, 
dans  Tépître  dédicatoire  à  l'évêque  de  Constance,  qu'à  raison 
du  peu  de  séjour  qu'ils  faisaient  dans  chaque  endroit,  in 
tf"<insüUi  il  leur  était  échappé  beaucoup  de  choses  qu’ils  au¬ 
raient  pu  recueillir  dans  leurs  mémoires,  ü  ajoute  que,  de- 
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puis  leur  sorlie  d'AUemagaej  ils  en  ont  ignoré  un  bien  plus  xu  smcLE 
grand  nombre,  parce  qu’cn  France,  le  peuple  de  la  langue  ro¬ 
mance  n'avaii  pas»  pour  les  avertir  du  miracle»  certaines  excla¬ 
mations  communes  chess  les  Allemands,  qui,  à  chaque  guérison, 
s'écriaient:  Christ  uns  genade  !  Christ,  ayez  pitié  de  nous!  Au 
reste,  il  proteste,  en  finissant  celte  dédicace,  qu'il  n'a  rien 
écrit  qu'il  u'ait  vu  de  ses  yeux,  ou  qu'il  n’ait  appris  de  ses  con¬ 
frères  qui  étaient  sur  îes  lieux. 

4"  Avant  de  parler  de  l'écrit  que  notre  Geofroi  composa  contre 
îes  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porrée,  évéquede  Poitiers,  qui  furent 
condamnées  au  concile  de  Reims  de  fan  1148,  il  est  à  propos 
de  faire  connaître  la  lettre  qu'ü  écrivit,  quarante  ans  plus  lard, 
h  Henri  (1),  cardinal,  évêque  d'Albano,  légat  en  France,  moine 
cistercien  comme  lui,  auquel  il  avait  succédé,  fan  1176,  dans 
fabbaye  de  Hauie-Combe,  lorsque  Henri  fut  transféré  à  l'abbaye 
de  Clairvaux* 

Ce  prélat,  qu'il  qualifie  vicaire  du  papef  c'est-à-dire  légat, 

Pavait  fait  prier  par  un  nommé  Augustin,  que  Geofroî  ap¬ 
pelle  son  vénérable  frère,  de  lui  faire  un  récit  exact  de  ce 
qui  s'élait  passé  au  concile  de  Reims,  présidé  par  le  pape  - 
Eugène  Ilf,  touchant  la  condamnation  des  erreurs  de  i’évéque 
de  Poitiers.  Henri  ne  pouvait  mieux  s'adresser  qu’à  lui;  car 
on  voit,  par  la  lettre  de  Geofroi,  qu'il  avait  eu  beaucoup  de 
part  à  l'examen  des  propositions  de  Gilbert  ;  que  c'était  lui 
qui  avait  recherché ,  dans  les  ouvrages  des  Pères,  les  pas¬ 
sages  qui  furent  allégués  contre  sa  doctrine,  et  qu'il  fut  pré¬ 
sent  à  tout  ce  qui  fut  fait  louchant  cette  affaire,  tant  à  Paris 
qu'au  concile  de  Reims.  Il  commence  sa  relation  par  l'accu-  1519. 

salion  qui  fut  portée,  dès  l’année  H46,  contre  ce  prélat,  en 
plein  synode  ,  par  son  archidiacre  Arnaud  ,  surnommé  gui 
non  ridet.  La  contestation,  en  effet,  devint  sérieuse,  puis- 


(1)  toutes  iéa  éditions,  le  noisi  de  ce  cArdinâ]  ^vé^ue  d'AlbauO 

«Bt  d4flignë  pai;  la  lettre  A.  rgbeili,  et  après  J  ni  Claude  du  Molinet,  aur 
r^pîtrt  106  d’Etienne  da  Tournav,  p.  ISt  ,  rappellent  Albin.  Il  est  bien 
vt-mqu^un  Albin,  chanoine  régulkr  milanais,  a  été  évéque  d^Albano  après 
Henri  »  moine  de  Clairvam  ;  mais  rien  ne  prouva  que  cet  Aibîn  ait  été 
légat  en  France,  au  Liëu  que  Henri  fêtait  certaînetnent  à  l'époque  de  la 
lettre,  et  de  pins  était  en  correBpon dance  active  avec  Geofroî.  Il  est  donc 
vraisemblable  qn  on  aura  lu  .4,  au  lieu  de  comitie  Tont  pensé  lea 

continuateura  du  Recueil  des  biatoriena  de  France,  L  XIV,  p,  3S7,  méprise 
aBBéz  facile,  en  supposant  que  cotte  dernière  lettre  était  un  peu  fermée  par 
le  haut. 
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qu'elle  fut  portée  à  RoDoe,  et  donna  matière  à  deux  conciles  en 
France,  Elle  roulait  sur  l’essenee  de  la  Divinité  :  savoir  si  les 
altribuls  de  Dieu,  la  bonté,  la  sagesse,  etc.,  sont  Dieu  loi-Daême, 
ou  ne  sont  qu’une  manière  d'êCre,  forma  quâ  Dms  est  ;  et  sur 
d  autres  asserlions  que  Gilbert  avait  avancées  dans  un  commen¬ 
taire  sur  le  livre  de  Boéce  de  Trinïtate. 

-  Cette  lettre  est  bien  écrite,  et  jette  beaucoup  de  jour  sur 
des  questions  fort  subtiles;  elle  est  toute  historique,  et,  sous 
ce  rapport,  elle  a  mérité  une  place  dans  les  Annales  de  Ba- 
ronius  et  dans  les  collections  des  conciles*  Nous  aurions  du 
plaisir  h  en  donner  un  précis,  s’il  n’avait  déjà  été  fait  deux 
fois  dans  celte  histoire,  aux  articles  de  saint  Bernard  et  de 
Gilbert  de  la  Porrée.  Nous  ajouterons  seulement  à  ce  qui  a 
été  dit  une  circonstance  qui,  étant  personnelle  à  notre  au¬ 
teur,  rappelle  une  maxime  proverbiale  qui  avait  cours  de 
son  temps.  Gilbert  soutenait  au  concile  de  Reims  des  pro¬ 
positions  qui!  avait  désavouées  devant  le  pape  à  la  conférence 
de  Paris*  Geofroî  lui  reprochait  une  variation  si  étonnante 
dans  ses  opinions  :  «  Qu1o)porle,  répondit  Gilbert,  ce  que 
je  disais  alors;  voilà  ce  que  je  dis  maintenant*  »  A  cela  répli¬ 
qua  Geofroî  :  Vous  faites  donc  comme  le  roi,  qui  a  le  droit 
de  revenir  sur  ce  qu’il  a  dit.  siauf  rem,  vestrum  dictum 

et  dêdictum  hahetis.)^  Maxime  commode  et  nécessaire  dans  Tad- 
niinistraiion  d*un  état* 

Geofroi,  en  terminant  sa  lettre,  avertit  le  légat  que,  s’il 
desire  de  plus  grands  éclaircissemens,  il  lui  enverra  copie 
des  sermons  de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
où  le  saint  réfute  les  opinions  de  Gilbert  ,  ainsi  que  des 
lettres  qu’il  écrivit  en  grand  nombre  sur  celte  affaire.  Et,  en 
atlendantj  il  lui  envoie  un  autre  écrit  de  sa  composition,  qu'il 
avait  publié  environ  quarante  ans  auparavant,  qu’il  croyait 
perdu,  qu’il  venait  de  retrouver,  et  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

5®  A  la  suite  de  celte  lettre,  dom  Mabillon  a  publié  un 
traité  purement  théologique  de  notre  auteur  contre  les  er*- 
reurs  de  Gilbert*  Il  est  précédé  d'une  préface  hîslorique  qui, 
quant  au  fonds,  ne  dît  rien  de  plus  que  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler*  Cet  ouvrage  fut  composé  peu  de  temps 
après  te  concile  de  Reims;  car  il  dit  qu'il  n’y  avait  pas  long¬ 
temps  que  ces  erreurs  avaient  été  condamnées,  nuper.  Ce¬ 
pendant  il  crut  nécessaire  de  les  réfuter,  parce  que,  malgré 
la  défense  que  le  pape  avait  faite,  sous  peine  d’excommimi- 
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cation,  de  lire  ou  de  transcrire  l’écrit  de  Gilbert,  à  moins 
que  Téglise  romaine  ne  le  publiât  après  l'avoir  purgé  et  cor¬ 
rigé  (ce  qui,  dit  Geofroi,  n’a  pas  été  fait  et  ne  le  sera  jamais, 
comme  nous  l'espérons),  néanmoins  plusieurs  de  ses  disci¬ 
ples  conservaient  encore  dans  leur  cœur  les  sentîmens  dont 
ils  avaient  été  une  fois  imbus,  et  continuaient  à  lire  et  à  re¬ 
tenir  cet  ouvrage  d'une  manière  d’autant  plus  dangereuse, 
qu'ils  le  faisaient  plus  secrélemenL  C’est  ce  qu’il  exécuta  dans 
le  traité  dont  nous  rendons  compte.  Il  y  réfute  un  à  un  les 
quatre  principaux  articles  qui  avaient  été  proscrits.  II  expose 
sur  chacun  la  doclrmo  et  les  sentiniens  de  Gilbert,  rapporte 
ses  propres  termes,  et  prouve  que  ces  articles  sont  contraires 
à  la  doctrine  de  l’église,  d'une  conséquence  très-dangereuse 
pour  la  foi  de  Ja  Trinité,  et  même  hérétiques.  Il  lui  prouve 
qu'il  n'a  pas  entendu  Boëce,  qu'il  en  a  fort  mal  pris  le  sens, 
et  qu’en  tout,  son  commentaire  est  encore  plus  obscur  que  le 
texte.  Cette  matière  est  sans  doute  fort  abstraite  ;  mais  Geofroi 
la  traite  en  homme  très-versé  dans  la  lecture  des  écrits  des 
Pères,  dont  son  ouvrage  n'est  proprement  qu’un  tissu.  Il  est  à 
remarquer  que,  dans  cet  écrit,  ü  donne  toujours  à  Tabbé  de 
Clairvaux  le  titre  de  sainlt  quoiqu'il  fût  peut-être  encore  en 
vie,  et,  supposé  qu'il  fût  mort  lorsque  Geofroi  écrivait,  avant 
qu'il  eût  été  canonisé. 

Ce  traité  est  suivi  d’un  symbole  de  foi  opposé  aux  articles  itid.  cot.  13:^9. 
de  Gilbert,  composé,  au  nom  des  évéques  de  dix  provinces, 
des  abbés  et  autres  théologiens  qui,  après  le  concile,  se  trou¬ 
vaient  encore  à  Reims,  par  saint  Bernard,  lequel  craignait  qu'il 
ne  fût  rien  statué  sur  cette  affaire,  parce  que  plusieurs  cardi¬ 
naux  avaient  paru  favorables  à  Tévéque  de  Poitiers,  ou  du 
moins  vouloir  excuser  et  interpréter  bénignement  ses  opinions. 

Geofroi  rapporte  ce  symbole  comme  un  témoignage  qui  dépose 
contre  Gilbert,  et  à  l'appuî  des  accusations  qu'il  porte  lui-niéme 
contre  sa  doctrine.  Nous  ne  dirons  rien  de  cet  écrit,  parce  qu'il 
en  a  été  assez  parlé  à  Parlicle  de  saint  Bernard,  son  véritable 
auteur. 

6"*  Personne  n’était  plus  en  étal  d’écrire  la  vie  de  saint 
Bernard  que  Geofroi,  qui  avait  été  son  secrétaire,  le  com¬ 
pagnon  de  ses  voyages  et  le  confident  de  ses  pensées,  Deux 
auteurs  célèbres  avaient  commencé  ce  travail  du  vivant  même 
du  saint,  GuillaumCi  abbé  de  Saint-Thieni,  près  de  Reims, 
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et  Arnaud,  abbé  de  Bonneval,  au  pays  Charirain  (1),  l'un  et 

I  autre  bénédictins,  qui  sans  doute  avaient  été  choisis  comme 
moins  suspects  d’adulation  que  n’auraient  été  des  cisterciens. 
Mais  ie  premier  étant  mort  avant  saint  Bernard,  et  l'autre 
ayant  laissé  son  ouvrage  imparfait,  Geofroi  entreprit  de  le 
continuer,  et,  sans  toucher  aux  deux  livres  qui  étaient  com¬ 
posés,  il  en  ajouta  trois  autres,  savoir,  le  troisième,  le  qua- 
irièrae  et  le  cinquième.  C'est  un  travail  qu  on  avait  exigé  de 
lui,  et  il  était  assez  porté  par  inclination  et  par  reconnais¬ 
sance  pour  tant  de  bienfaits  quil  a%ait  reçus  do  saint  abbé. 
«  Plusieurs  personnes,  dit-il,  ont  pensé  qu’il  n’éiait  pas 
convenable  à  un  de  ses  plus  chers  en  fans,  qu'il  avait  élevé 
avec  tant  de  bonté  et  cliét  i  si  leiKiremcnl,  de  garder  le  silence 
après  sa  mon,  qui  seule  avait  pu  le  séparer  de  lui.  »  Il  ex¬ 
pose  ensuite  le  plan  qu'il  a  adopté  pour  exécuter  ce  travail. 
Dans  le  premier  livre,  il  traitera,  dit-il,  principalement  de  ce 
qui  a  rapport  à  rexiérieur,  aux  mœurs,  et  à  la  doctrine  du 
saint  abbé  ,  dans  le  second,  des  miracles  que  Dieu  opéra  par  son 
ministère;  e1,  dans  le  troisième,  de  sa  mort  bienheureuse, 

II  avertît  qu’iï  ne  s’est  point  aslreint  à  suivre  scrupuleuse¬ 
ment  Tordre  des  temps,  mais  qu'il  s'esl  attaché  plutôt  à  lier 
ensemble  les  faits  qui  ont  du  rapjjort  les  uns  avec  les  autres, 
parce  que  les  choses  d’une  niéme  nature,  ainsi  rapprochées, 
fonnent  un  tableau  plus  agréable  à  voir,  tel  qiTun  édifice  porté 
sur  des  colonnes  symétriquement  arrangées  en  acquiert  plus 
de  grâce. 

t.  Geofroi  a  fort  bien  exécuté  ce  plan  :  il  fait  bien  connaître  les 
vertus  et  le  caractère  du  saint,  son  extérieur,  son  maintien, 
sa  figure;  et  si,  pour  être  éloquent,  il  faut  être  passionné  pour 
son  sujet,  on  peut  dire  qu'il  fut  éloquent,  sur- tout  au  cinquième 
livre,  qui  est  plein  de  figures  de  rhétorique,  parce  qu'il  décri¬ 
vait  la  mort  d’un  grand  homme,  perte  irréparable  pour  la 
communauté  dont  il  était  membre,  et  que  la  vive  douleur  dont 
il  était  pénétré  ne  trouvait  de  soulagement  que  dans  une  admi¬ 
ration  sans  bornes. 

L’ouvrage  de  Geofroi,  qui,  avec  le  premier  et  le  second 
livres,  composés  avant  lui,  forment  Tbistoire  complète  de  la 
vie  de  saint  Bernard,  a  été  imprimé  dans  toutes  les  éditions 

ïo  de  ses  œuvres  et  dans  le  Recueil  des  Bollandistes.  Cette  vie 


(1)  Voyei,  pour  le  tiâvail  de  Cuillauiae,  THistoîre  littéraire,  t.  Xit,  p.  340; 
et,  pour  le  travail  d^Âi  iiaud,  îM.  p,  539. 
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a  été  Iradaite  par  Philippe-le-Bel,  curé  de  Luzarches,  à  la  xu  sjeule. 
lêle  de  sa  traduction  en  notre  langue  des  œuvres  de  saint 
Bernard,  imprimée  à  Paris,  chez  Michel  Joly,  in-fol. 

Le  sieur  Lamy,  qui  n'est  autre  qu  Antoine  Lemaistre,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  a  donné  une  nouvelle  traduction  de 
la  vie  de  saint  Bernard  en  sis  livres,  dans  îaquelie  les  trois 
livres  de  Geofroî,  réduits  en  un,  forment  le  troisième,  parce 
que,  dit*il,  ses  amis  lui  firent  entendre  que  la  multitude  dès 
miracles  rapportés  dans  l’ouvrage  de  Geofroi  pourrait  dégoûter 
les  lecteurs.  Les  trois  derniers  livres  de  celte  traduction  sont 
TeKlrail  des  ouvrages  de  saint  Bernard,  et  représentent  son 
esprit.  Cette  traduction  a  été  imprimée  plusieurs  fois  in-i»  et 
in'8’\ 


i. 


7*^  Geofroî  s'élait  préparé  de  longue  main  à  la  composition  Opiiscuia  ïV, 
de  cet  ouvrage.  Le  père  ChifBet,  jésuite,  publia  en  t679  " 

quelques  extraits  d’une  vie  de  saint  Bernard  presque  entiè¬ 
rement  conforme  à  celle  dont  nous  venons  de  rendre  compte; 
mais  il  y  remarqua  quelques  articles  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  l'ouvrage  imprimé.  Il  les  publia  sous  le  litre  de 
fragniens  :  Fragme?iia  eûù  vita  et  7'ebus  gesiîs  S.  Bernardin 
auctore  Gaufrido,  i^ionacho  Cla^'evallensi,  Ce  savant  jésuite 
croit  que  ce  sont  des  matériaux  que  Geofroi  avait  préparés  pour 
composer  la  vie  de  saint  Bernani,  et  dont  il  a  employé  une 
très-grande  partie  dans  son  histoire,  üom  Mabillon  ,  qui 
les  a  reproduits  comme  une  troisième  vie  de  saint  Bernard,  „ 

*  .  .  „  .  Bcrii,  opp 

est  dans  la  même  opinion  que  le  père  Chifilet.  Ayant  retrouvé  n.  col.  1275. 
quelques  autres  fragmeos  que  le  père  jésuite  n'avait  pas  extraits, 
il  a  cru  devoir  les  publier. 

8®  A  peine  Geofroi  avait-il  terminé  la  vie  de  saint  Ber¬ 
nard,  qu'il  s'empressa  de  l’envoyer  à  Eskil,  archevêque  de 
Lunden  en  Danemarck.  Nous  avons  la  lettre  qu’il  lui  écrivit 
à  celte  occasion,  dans  laquelle  il  rappelle  à  ce  prélat  qu'il 
était  venu  du  bout  du  monde  à  Clairvaux  ,  pour  entendre, 
comme  autrefois  la  reine  de  Saba  était  allée  à  Jérusalem,  la 
sagesse  du  nouveau  Salomon,  la  dernière  année  de  sa  vie, 
cest-à-dire,  Tan  \\ü'À  ou  même  1153.  Celte  lettre  respire 
les  sentimens  d’admiration  et  de  reconnaissance  dont  Geo¬ 
froi  était  pénétré  pour  son  cher  maître.  C’est  une  applica¬ 
tion  allégorique  de  plusieurs  versets  du  Cantique  des  can¬ 
tiques,  à  Texplication  duquel  saint  Bernard  avait  consacré 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  espère  dît-il,  en  finissant, 
que  l'envoi  qu'il  lui  fait  de  son  livre ,  de  quelque  manière 

K  kkS 
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quil  soit  écrit,  lai  sera  agréable  ,  parce  que  ce  n*est  que 
dans  le  souvenir  dos  vertus  du  saint  qu'ils  peuvent  trouver, 
lui  et  eux,  quelque  consolation.  Il  ne  dissimule  pas  que  sa 
composition  pèche  par  trop  de  prolixité  ;  mais  on  lescusera, 
dit-il,  de  s' être  laissé  entraîner  par  ses  affections.  Quant  au 
style,  il  a  fait  de  son  mieux  et  selon  le  degré  de  capacité  qui  lui 
était  départi.  Tel  est  !e  jugement  que  l'auteur  porte  tui-mcme  de 
son  livre. 

9*^  Geofroi  était  inépuisable  lorsqu'il  s'agissait  de  célébrer 
les  louanges  do  saint  Bernard.  Étant  abbé  de  Clatrvaux,  il 
■  t-  fit,  en  M6Ü,  devant  sa  communauté,  un  long  panégyrique  du 
”  saint,  pour  célébrer  le  jour  anniversaire  do  la  dixième  année 
de  sa  mort.  Son  but,  dans  cet  éloge,  est  de  le  proposer  pour 
modèle  à  ses  religieux,  dont  plusieurs  avaient  long-temps 
vécu  avec  le  saint.  Il  ne  parle  ni  de  ses  travaux  pour  l’extin¬ 
ction  du  scbismo  et  des  hérésies,  ni  des  négociations  aux¬ 
quelles  il  avait  été  employé  pour  la  paix  de  Téglise  et  des  états  ; 
il  se  borne  à  leur  reiracer  ses  vertus  religieuses,  son  amour 
de  la  soliUide,  sa  sollicitude  pastorale,  et  le  zèle  qu’il  avait  pour 
le  salut  des  âmes.  L'auteur  recoanait  les  bontés  singulières 
que  le  saint  avait  eues  pour  lui,  et  les  soins  infinis  qu'il 
s'était  donnés  pour  lui  rendre  le  joug  du  Seigneur  doux  et 
agréable. 

2SB  10®  D,  Mabillon  a  restitué  à  Geofroi  un  écrit  que  les  édi¬ 
teurs  des  œuvres  de  saint  Bernard  avaient  attribué  avant  lui 
à  Tabbé  de  Clairvaux.  Il  a  pour  titre  [1]  dans  Timprimé  : 
Gau/'ridt  abbatis  declamationes  de  colloguio  Sùnonis  cum  Jesu, 
ex  S.  Bernardi  se^^monibiis  colleciæ.  Ad  Henricum  S,  R.  E, 
cardinaletn.  Petits  discours  de  Tabbé  Geofroi  sur  la  conversation 
de  Simon-Pierre  avec  Jésus,  adressés  à  Henri,  cardinal  de 
Téglise  romaine. 

Ce  cardinal  n’est  autre  que  Henri  de  Pise,  qui,  en  1148, 


(1)  Le  titre  de  cet^crit  Tarie  beaueoup  dana  les  marmsçrîta.  CaIuL  du  monas' 
tèrede  Cheminoa  poite  ;  IncipU  opu^cuium  damini  G<iufridi  de  diciis  B.  Bsr- 
nardi  ad  Hiiiriatm  îl*  E.  sMîacomm,  postea  înonüchum  ClansmUiSt 
deinde  cafdinaUm^  super  Simon  PKThLS  ad  Jbsvm;  celui  d'Ânchin  :  Liber 
de  lectioite  eranÿelicâ^  v.vcn  î<os  kKLiQVïMfa  ümnia  ;  celui  de  Vauluieaat  :  /nci- 
piunt  cctpUula  in  opuscitlo  fuod  fecU  Abb&s  Jgniacensis  ad  Henricum^  etc*  i  celui 
du  Vatican,  que  le  pape  Nicolas  V  avait  fait  ti  anaciùre  pour  son  usagé  :  DecoUo-^ 
quio  Simonie  et  Jesu  ad  Henricum  R.  E,  subdiaconunij  etc.  Dans  d^autres,  cet 
écrit  a  pour  titre  :  De  C07ttemp(%  mnndi^ 
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au  rapport  do  uotre  Geofroi ,  n'étail  encore  que  soudiacre  de  x[[  S1£CLE> 
régHse  romaine^  lorsqu'il  assista  au  concile  de  Reims,  Il  em-  TTJiTlôïnüo, 
brassa  ensuite  la  réforme  de  Clairvaux  ,  et  fut  abbé  de 
Saint-Anasiase  à  Rome,  Bientôt  après  il  fut  décoré  de  la  pourpre 
romaine  ,  et  fait  cardinal  du  titre  des  SS.  Nérée*et  AchUlée. 

L'an  1160,  il  fut  envoyé  légat  en  France,  Geofroi  était 
abbé  d'fgni,  selon  le  manuscrit  de  Vauluisant  ,  lorsqu'il  adressa 
son  écrit  à  Henri  ;  ce  fut  par  conséquent  dans  l'intervalle  de 
l’année  MSü  à  H 61,  et  vraisemblablement  lorsque  ce  car¬ 
dinal  vint  en  France, 

Cesl  ajuste  titre  que  lauteur  a  donné  à  son  ouvrage  celui 
de  Déclamalions^  Il  consiste  en  plusieurs  petits  discours  ou  para¬ 
graphes  au  nombre  de  soixante,  dans  lesquels  il  déclame  beau¬ 
coup  contre  les  vices  en  général  ,  et  sur-tout  contre  les  désor¬ 
dres  des  clercs  de  son  temps  ,  qu'il  critique  sans  ménagement  ; 
et  néanmoins  il  dit  qu'ils  doivent  lui  savoir  gré  de  sa  retenue, 
qu’il  les  épargne  beaucoup  ;  que  personne  n'ignore  les  choses 
qu’il  avance*  qu'il  peut  bien  les  révéler,  puisque  personne 
n'en  rougit.  D’ailleurs  ,  dit-il  ,  nous  avons  aussi  été  clerc  : 
qu'il  nous  soit  au  moins  permis  d’examiner  notre  conduite  | 

passée,  liceat  vel  nostra  scrutari^  Il  leur  applique,  d'une  ma¬ 
nière  ingénieuse,  ce  verset  du  pseaume  :  Ils  ne  paHicipent 

point  aux  travaux  des  honmies;  ils  7i  éprouvent  point  les  ^ 

fléaux  auxqx^ls  sont  exposés  les  autres  hommes.  Cependant 

tout  n'est  pas  déclamation  dans  son  écrit  ;  il  y  prend  souvent 

le  Ion  d'exhortation  et  d’insinuation,  pour  mieux  faire  goûter  sa 

morale. 

Ce  livre  a  été  imprimé  à  Spire ,  en  laOÎ  (I),  sous  le  titre 
de  Declamaiorium,  et  avec  le  nom  de  saint  Bernard  ,  d’oii 
il  était  passé  dans  les  éditions  des  oeuvres  du  saint  docteur. 

Il  est  bien  vrai  que  le  fond  de  Fouvrage  lui  appartient , 

comme  le  dit  l’auteur  dans  son  épître  au  cardinal  Henri  ;  j 

mais  Geofroi  en  fut  le  compilateur  et  le  rédacteur,  soit  qu'il 
Fait  extrait  des  sermons  écrits  de  saiut  Bernard ,  soit  qu'il 
ait  recueilli  de  ses  sermons,  à  mesure  qu’il  les  prononçait, 

les  différents  traits  qui  composent  son  ouvrage  ,  qui,  à  cause  J 

do  cela ,  porte  ,  dans  quelques  manuscrits ,  le  titre  de  Sen^ 
tençes. 

11^  A  la  demande  du  pape  Lucius  Ilf,  les  abbés  de  Tordre 

» 

(1)  Il  fut  rliixkpnm^  en  ISIS,  avec  le»  fleura  tir^ee  dea  ^dts  de  nftiat  | 

Bernard,  Daventrise,  itt-4®. 
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xn  SfECLE.  de  Cîteaux,  qui  sollicilaient  la  canooisation  du  B.  Pierre,  ar¬ 
chevêque  de  Tarentaise,  cistercien  célèbre  par  ses  vertus  et 
ses  miracles,  mort  le  8  mai  H 75,  jetèrent  les  yeux  sur 
Geofroi  d'Auxerre  ,  qui  était  alors  abbé  de  Haule-Combe, 
Boiiand.  Acia  pour  compcfeer  la  vie  du  saint  archevêque.  Nous  avons  la 
SS,  8  mm,  (s  lettre  que  le  pape  écrivit  au  chapitre  de  Cîteaux,  ainsi  que 

celle  des  abbés  de  Cîteaux  et  de  Clairvaux  à  Geofroi,  et  la 
réponse  de  celui-ci,  par  laquelle  il  se  charge  de  ce  travail 
avec  sa  modestie  ordinaire.  L'ouvrage  était  prêt  à  être  pré¬ 
senté  au  pape,  lorsque  Lucius  mourut  eu  1 1 83.  Geofroi  l'a 
exécuté  à  sa  manière  ;  il  représente  le  saint  archevêque  comme 
un  autre  thaumaturge,  non  moins  fécond  en  miracles  que 
saint  Bernard.  H  y  a  cependant  beaucoup  à  gagner  pour  Phis- 
toire,  lors  même  que,  dans  ses  narrations,  l'auteur  est  tout  oc¬ 
cupé  de  prodiges. 

12"^  Peu  de  lempsaprès,  vers  1188,  Geofroi  écrivit  au  cardi¬ 
nal  Henri,  évêque  d'Albano,  qui  l'avait  consulté  ,  comme  nous 
Stiprà  p.  ^:ï9.  Pavons  dît  plus  haut,  sur  l'affaire  de  Gilbert  de  la  Portée  , 
pour  le  consuller  à  son  tour  sur  une  question  théologique  qui 
s'élait  élevée  en  France,  savoir  si  l'eau  qu'on  mêle  avec  le  vin 
au  sacrifice  de  la  messe  se  change  immédiatement  au  sang  du 
Seigneur,  ou  si,  en  vertu  des  paroles  de  la  consécration  ,  elle 
est  changée  en  vin,  pour  ensuite  être  transformée  en  sang. 
Geofroi  expose  les  raisons  des  partisans  des  deux  opinions, 
mais  il  ne  donne  pas  la  sienne  ;  il  desire  seulement  que  le  sacré 
collège  veuille  bien  examiner  cette  question,  et  la  décider, 
pour  fixer  sur  cela  la  croyance  commune.  Nous  n'avons  pas 
la  réponse  du  cardinal  d'Albano,  ni  la  décision  du  sacré  collège; 
Ad  an.  H88.  maîs  le  Cardinal  Barouius,  qui  a  imprimé  la  lettre  de  Geo¬ 
froi,  en  a  donné  une  qui  n'a  pas  été  du  goût  de  tout  le 
monde. 


Geofroi  avait  composé  beaucoup  de  sermons.  Oudin  en 
avait  vu,  entre  les  mains  de  D.  Bernard  Tissier,  une  collec¬ 
tion  en  deux  volumes  in-foL,  que  ce  savant  cistercien  se  pro- 
T.  vi[.  p.  î.t7  posait  de  publier.  Le  P.  Combeûs  eu  a  imprimé  trois  dans  ta 
^  Bibliothèque  des  pères  prédicateurs;  deux  sur  la  naissance  de 

T.  viu,  p.  4SC.  Jean-Baptiste,  et  un  pour  la  fête  de  saint  Martin.  Ils 

portent  le  nom  de  Galfridus;  mais  rien  ne  prouve  qu'ils 
Hibi.  Pair,  soicut  dc  Gcofroî  d'Auxerre.  D.  Tissier  a  donné  un  fragment  . 
Osler,  i.  IV,  p.  autre  sermon  sur  la  résurrection  de  Jésus-Ghrisl,  dans 

ZÜl «  -  A 

lequel  l'auteur  déclame  un  peu  contre  son  ancien  maître 
Abailard. 
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\  4”  D.  Mabiüon  a  publié  une  lettre  de  Geofroi  à  un  religieux 
nommé  Josbert,  qui  lut  avait  demandé  une  explicalbn  de  Torai- 
son  dominicale^  laquelle  ne  fui  ni  trop  longue,  ni  trop  courte. 
Geofrot,  après  quelques  instructions  sur  la  bonne  manière  de 
prier,  satisfait  aux  désirs  de  sou  confrère  en  expliquant  briève¬ 
ment  les  demandes  contenues  dans  ceite  divine  prière.  Nous 
avons  déjà  averti  que  cet  écrit  pourrait  bien  être  de  Geofroi  de 
Péronne. 


SES  ÉCRITS  INÉDITS,  SUPPOSÉS  OU  DOUTEUX. 

On  trouve  dans  les  catalogues  des  grandes  biblioilièques,  plu¬ 
sieurs  écrits  de  notre  auteur,  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  ou 
qu'on  lui  attribue  faussement. 

Un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  en  six 
livres,  sur  lequel  Casimir  Oudin  a  fait  de  grandes  recherches. 
Il  en  cite  plusieurs  manuscrits  qu'îl  avait  vus  à  Foucarmonl, 
à  Villiers  en  Brabant,  à  Bonne-Fonlaine,  à  Igni,  à  Orval, 
sans  compter  ceux  qui  él aient  à  la  bibliothèque  Tle  Colbert, 
et  qui  sont  aujourirhui  à  la  bibliothèque  du  roi,  sous  les 
numéros  71,476,50^.  D.  Martène  dit  en  avoir  vu  un  exem¬ 
plaire  à  Pabbaye  de  Longponi,  dédié  à  Henri,  abbé  de 
Ciairraus.  Voici  Pidée  que  Casimir  Oudin  donne  de  cel  ou¬ 
vrage.  ft  Le  prologue  commence  par  ces  mots,  Plurïma  qui- 
dem  audivimus,  et  le  corps  de  l  ouvrage  par  ceux-ci,  Ad 
singulos  profectus  virtutum  canenda  sunt  caniica  graduunit  etc, 
Oesl  un  commentaire  moral  très-prolixe,  à  rimitalion  des 
sermons  que  saint  Bernard  avait  composés  sur  la  même 
matière,  mais  non  avec  la  même  élégance  de  style.  Au  com¬ 
mencement  de  Pouvrage,  l'auteur  explique,  verset  par  verset, 
ce  divin  cantique,  mais  bientôt  après  il  change  de  méthode, 
et  au  lieu  d'un  commenlaire,  il  a  cousu  des  sermons  entiers 
qu'il  avait  prêchés  dans  différentes  solennités  de  Tannée.  » 
Tel  est  le  jugement  que  porte  de  cel  écrit  Casimir  Oudin. 
Nous  en  avons  parlé  plus  haut  à  l'article  de  Geofroi  de 
Péronne. 

1G“  Un  commentaire  sur  TApocalypse,  composé  de  dix- 
neuf  sermons.  I)  existe  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale, 
sous  le  n"  476.  Il  commence  par  ces  mois,  Liber  Apoca- 
Igpsis,  ut  comperü  vestra  fralerTiitûSt  etc.  On  en  trouve  dans 
la  chronique  d’Hélinand,  sous  Tannée  et  dans  le  Miroir 
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historia!  de  Vincent  de  Beauvais,  un  fragment  qui  a  été  rapporté 
par  Mânrîquez  clans  ses  Annates, 

il^  Casimir  Oudin  dit  avoir  vu  entre  les  mains  de  D.  Ber^ 
nard  Tissier,  un  livre  de  Geofroi  contre  Abaiîard.  Cest  dom¬ 
mage  que,  contre  son  ardinaire^  cet  habile  bibliographe 
n'ait  pas  fait  connaître  Tou v rage  par  les  premiers  mots  du 
texte.  On  aurait  pu  alors  le  comparer  avec  Técrit  d'un  abbé 
anonyme,  que  le  même  cistercien  a  publié  dans  la  Bibüoihèque 
des  pères  de  l'ordre  de  Cîteaiix.  Celui-ci  est  une  réponse  à 
l'apologie  qu'Abailard  avait  publiée  contre  saint  Bernard. 
L'auteur  entreprend  de  prouver  que  ce  saint  s'est  élevé  avec 
justice  contre  Abaiîard,  ou  plutôt  contre  ses  erreurs,  et  qu  il 
a  dû  le  faire.  Mais  qui  était  cet  anonyme?  était-ce  Geofroi 
d'Auxerre,  secrétaire  de  saint  Bernard?  Ce  qui  pourrait  le 
faire  croire,  c’estqu'ildit  avoirvécu  familîèrernentavec  Abaiîard, 
verumldmen  ne  videar  invehi  vehemens  in  Peinunt,  cui 
siricUssimâ  famüiarüaie  conjunctus  fui  ;  et  dans  un 
autre  endroit,  adressant  la  parole  aux  disciples  d'Abailard, 
â  nostrates pküosopht  f  iïii-W  :  ce  qui  conviendrait  assez  bien 
à  Geofroi  d'Auxerre.  Mais,  d*un  autre  côté,  il  nous  apprend 
lui -même,  dans  sa  lettre  au  cardinal  d'Albano,  qu'il  n'est 
pas  l'auleur  de  cet  ouvrage.  «  Je  me  souviens,  dit-il,  d'a%"oir 
vu  autrefois  à  Clairvaux  un  petit  trailé  composé  par  un  abbé 
de  moines  noirs,  dans  lequel  sont ^  combattues  les  erreurs 
d’ Abaiîard,  mais,  depuis  plusieurs  années,  le  premier  cahier 
y  manque,  et  les  bibliothécaires  assurent  que,  malgré  les 
recherches  les  plus  exactes,  ils  n'ont  pu  te  retrouver.  Ce  qui 
me  fait  prendre  le  parti  d’envoyer  en  France,  au  monastère 
dont  a  été  abbé  l'auteur  de  ce  livre  ;  et  si  je  puis  le  recou¬ 
vrer,  je  le  ferai  copier  en  entier  pour  vous  Teiivoyer*  »  Tel 
est  félat  actuel  dans  lequel  cet  écrit  a  élé  imprimé,  c'est-à- 
dire,  mutilé  au  commencement.  Si  c'est  de  celui-là  que  Oudîn 
a  voulu  parler,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à 
Geofroi,  qui  ne  dit  pas  non  plus  qu'il  en  eût  composé  un 
semblable,  quoique  ce  fut  là  le  lieu  d'en*  parler,  11  nous 
semble  qu'il  serait  plus  naturel  de  donner  cet  écrit,  anonyme 
parce  qu'il  est  mutilé,  à  Guillaume  de  Sainl-Thierri,  qui, 
ayant  provoqué  la  condamnation  d'Abatlard,  à  dû  répondre 
plutôt  qu'un  autre  à  son  apologie,  prendre  la  défense  de 
saint  Bernard,  et  repousser  les  calomnies  cl  les  subterfuges 
de  son  adversaire.  Mais,  sans  prétendre  décider  celle  ques¬ 
tion  que  D.  Mabiilon  a  laissée  indécise,  il  est  de  noire  devoir 
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de  faire  connaître  cet  écrit,  pyisqiie  Toccasion  s’en  présente. 

Il  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  réfute 
les  erreurs  d’Abailard  sur  la  Trinité  ;  dans  le  second,  celles 
qu  il  a  avancées  sur  Tincarnation  du  Verbe  ;  et,  dans  le  troi¬ 
sième,  ses  opinions  pélagiennes  sur  la  grâce.  Il  y  rapporte 
les  propres  termes  d'Abailard,  tirés  sur-tout  de  son  Apologie, 
de  sa  Théologie,  et  de  quelques  autres  de  ses  écrits,  quU 
réfute  par  des  passages  bien  choisis  de  l'écriture  sainte  et  des 
pères  de  Téglise.  H  s'élève  avec  feu  contre  les  mauvais  théo-  Bibi,  p«tr, 
logiens  de  son  temps,  qui  traitaient  les  choses  divines  par  '' 
la  seule  force  du  raisonnement.  Pour  lui,  il  ne  fait  pas  grand 
cas  de  la  science  de  Platon  et  d'Aristote.  Mon  Aristote ,  dit- 
il,  €5^  n  dit  avoir  composé  un  traité  intitulé 

deBebtis  wîiversalibus,  q\i\[  a  adressée  maître  Tbierri  (c'est 
sans  doute  le  fameuii  Tbierri  l'Armorique,  professeur  de  Paris), 
dans  lequel  il  prouvait,  entre  autres  choses,  que  la  providence 
de  Dieu  n'imposaît  point  de  nécessité  aux  événements.  L'auteur 
avait  dédié  son  écrit  à  Hugues  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen, 
mort  en  M64,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  endroits  de  son 
livre,  oîi  il  l’appelle  o  clarissima  Rotomagensium  lueer- 
na,  et  ailleurs  opHme  Hiigo  ;  mais  Tépilre  dédicatoire  est 
perdue. 

18^  Quelques  bibliographes  attribuent  à  Geofroi  un  volume 
de  lettres,  qui  n'existe  dans  aucune  bibliothèque  qui  soit  à 
notre  connaissance.  Outre  les  lettres  qu’il  a  placées  à  la  létede 
ses  ouvrages,  et  dont  nous  avons  rendu  compte,  il  s’en  trouve 
dans  des  recueils  imjirimés,  deux  qu’on  pourrait  peut-être  lui 
attribuer.  L'une  est  adressée  à  un  abbé  d’un  monastère  qui 
n*esl  pas  nommé,  et  qui  lui-méme  n’est  dé.signé  que  parla  '  ^*«1.  ^7* 
lettre  N^.  L'auteur  ne  se  fait  connaître  que  par  la  lettre  avec 
la  qualité  d’abbé  de  Clairvaux  :  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
attribuer  avec  certitude  la  lettre  en  question  à  Geofroi.  Au  reste 
il  s'agissait  de  justifier  un  religieux  qui  avait  quitté  son  monas¬ 
tère  pour  se  fixer  à  Ourcamp,  dans  la  filiation  de  Clairvaux. 

L'autre  lettre  est  adressée  au  roi  Louis^le ‘Jeune,  pour  recom¬ 
mander  à  sa  charité  un  nécessiteux  qui  allait  implorer  son  assis¬ 
tance.  L'auteur,  qui  so  dit  abbé  de  Clairvaux,  n'est  désigné  que 
par  la  lettre  G,  qui  peut  s’appliquer  ù  Garnier  aussi  bien  qu'à 
Geofroi. 

19^  Dans  le  manuscrit  du  roi,  cotté  2583,  ci-devant  de 
Colbert,  on  indique  deux  ouvrages  de  Geofroi  sous  ce  litre, 

Gaufridi  abbatis  de  Altacumba  tractatus  de  sacraniefith  nu- 
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nierotnirn  à  trieenario  ad  vicmiarium  ^  et  ensuite^  Ejusdem  liber 
de  C7'eatione  perfectorum  ^lumerorum  et  mriim  mcrammiQ. 
C'est  une  faute  clans  ce  catalogue.  Ces  ouvrages  ajiparlieii- 
neiit  à  Guîllauuiej  aljlié  trAuberivc,  comme  nous  l’avons  dit 


ailleurs,  et  ils  sont  rü]>pûrtés  sous  son  nom  dans  le  manuscrit 
3011  ilii  mûnie  catalogue. 

20^  Casimir  Oudin,  sur  le  titre  du  manuscrit  de  la 


biÎjliollic(|ue  royale,  lequel  était  le  4778  dans  celle  de  Col- 
ber  l,  atlribiie  à  Geofroi  ronvrage  su  i  va  ni,  Gatifridi  priords 
cla^^evailensts  êwplicatw  iîiortmi  Ecclesiastæverborumf  mehento 
CREATOhiâ  TEL  Geofroi  d’AuxetTe  ne  fui  jamais  prieur  de  Clair* 
vaux.  Celle  (jualilé  ne  petit  convenir  quà  Geofroi  de  Pé- 
ronne,  ou  à  GodelVoi,  qu’on  nomme  tjuelqnefois  Geofroi, 
parent  de  saint  Rernard,  si  toutefois  Tou v rage  est  de  ce 


21  Le  même  Oudin  cite  comme  une  production  de  Geo- 
froL  une  homélie  sur  le  Cantitjue  des  cantiipies,  commengant 
par  ces  mois,  fraéres  aUa  quàm  alus  de  seculo,  aut 

ceriè  aliter  dicenda  suni.  Elle  existait,  selon  lui,  dans  la 
bibliothèque  de  Fleuri  ou  Saint-Benoît-sur-Loire.  Ce  début 
est  celui  des  sermons  do  saint  lîeruard  sur  le  Cantique  des 


cantiques. 

22<'llcite  encore,  comme  appartenant  à  Geofroi,  un  opuscule 
qu'il  avait  vu  entre  les  mains  de  lie  nia  rd  Tîssier,  ayant  [lour 
titre,  De  Vestibus  sacris  seu  sacerdolalibus.  Nous  ne  pouvons  ni 
garantir,  ni  nier  que  cel  ouvrage  soit  de  lut. 


23<j  M.  Dupin  fait  Geofroi  auteur  d’ime  description  do  Clair- 
vaux.  Cest  sans  doute  celle  qui  se  trouve  p.  1306-1309  de 
l'Appendice  aux  œuvres  de  saint  Bernard.  Il  faut  que  M.  Dupin 
n’ait  pas  seulement  jclé  les  yeux  sur  ces  vers.  Ils  sont  ceriaiiie- 
menl  d’un  auteur  qui  écrivait  depuis  le  renouvellement  des 
lettres. 


2io  D'autres  lui  atiribuenl  un  écrit  qui  a  pour  ûire,  Liber 
sepulcrO7't0n  CîarâsvaUis^  ou  bien.  De  personis  ilhistribus  in 
Claravalîe  sepuUis,  Cet  écrit  est  imprimé  dans  le  Fascieuhis 
Sanci07nim  de  Ilenriquôs,  distinct.  41.  H  est  rare  que  ces 
sortes  d’ouvrages  aient  été  composés  par  une  meme  per¬ 


sonne. 

23ü  Dempslerus  ,  par  une  méprise  inconcevable,  fait  Geofroi 
auteur  d'une  vie  de  saint  Wiron,  évêque  Irlandais.  Voyez  ce 
qu’en  dit  Rollandus  au  S  de  mai,  num.  7,  p.  310. 

26*^  I).  Charles  de  Yiseh  aüribue,  tantôt  à  notre  auteur, 
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tantôt  à  un  nommé  Gui,  tantôt  à  Odon  de  Schiistonc  ,  an¬ 
glais,  un  Parabolarium  $eu  liber  p7'Overhiorum  et  parabo- 
iarum^  qui  existe  manuscrit  dans  plusieurs  bibliotlièques* 
Casimir  Oudin  observe  que  cei  ouvrage  est  dédié  à  saint 
Bernard,  Paràbolæ  ad  S,  Bernardum  ;  et  il  prouve^  par  le 
texte  même  de  Tépître  dédicaloire,  qu'il  ne  peut  être  de 
Geofroi  d'Auxerre.  L'abbé  Lebcuf,  qui  avait’  examiué  ce  ma¬ 
nuscrit  à  Clairvaux,  s'exprime  ainsi  r  «  D.  Marlène  donnant 
connais.sance  de  quelques  manuscrits  de  Clairvaux,  marque 
entre  antres  expositio  in  proverbia  ,  et  ajoute  qu'on  lit  au 
commencement  de  cet  ouvrage  :  Hoc  opnsculum  præsms 
non  Richardi  t  sed  doynni  Ganptddi  ahbaiis  Fontisraénsmm^ 
quùd  Regniaci  p7^o  certo  constat  esse,  et  sepxiltns  estibijuxta 
abbates.  »  Voila,  dit-ü,  im  Geofroi,  abbé  de  Regni  au  diocèse 
d'Auxerre,  parmi  les  écrivains  ;  le  litre  qui  le  dit  est  d'une 
écriture  du  XIIU  siècle,  ainsi  qu’il  m’a  paru  en  examinant 
ce  manuscrit  à  Clairvaux,  Tan  1730*  Ce  n'est  point  un  com¬ 
mentaire  sur  les  Proverbes  de  Salomon  ,  (juoique  le  litre 
semble  rinsiniier*  L’auteur  dit  dans  sa  préface  qu'ayant  re¬ 
cueilli  autrefois  un  livre  de  proverbes  ou  paraboles,  Etienne  , 
son  abbé,  Ta  exhorté  à  les  orner  d’une  paraphrase  spirituelle. 
Au  reste  ,  si  Geofroi  a  été  moine  de  Regni  sous  l'abbé 
Êliennc,  qui  vivait  en  1140,  et  qu'il  ait  été  iin  de  ses  suc¬ 
cesseurs,  il  faut  avouer  qu’il  nest  connu  par  aucun  autre  mo¬ 
nument*  B. 


Il  K  NUI, 

Abbé  im  Uai>te^Comb>:,  puis  i>e  Claiuvaus^  et  exfïn  Cariukal 

Évêque  d^Albano, 


SA  VIE, 

H  EMU,  un  des  grands  personnages  qu’ait  produits  l’ordre 
de  (dleaux,  naquît,  dil-on,  d’une  famille  noble  au  château 
de  Marcy,  Castro  Marsiaco,  près  î'aldjaye  de  Cîimi*  Quel* 
ques-uns  l'ont  cru  de  Lombardie,  le  confondant  iiiaî-à-pro- 
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pos,  d'aprèé  Arnold  Wion  ,  avec  un  autre  Henri  surnommé 
dePise,  qui,  de  moine  de  Clairvaux,  fut  fait  cardinal  du  litre 
des  saints  Nérée  et  Acbîllée  (1)*  François  Duchesne  dit  que 
Tévêque  d'Albano  était  de  la  famille  des  Monocules,  frère  de 
Pierre  Monocule,  qui  fui  son  successeur  dans  l'abbaye  de 
Claîrvau.x.  Si  cela  était,  il  faudrait  dire  qu’iîs  étaient  l’un  et 
l'autre  du  san^^  des  rois  de  France;  car  Henrkfuez  dit  posi¬ 
tivement  que  Pierre  Monocule  était  issu  du  sang  royal.  Mais 
ni  Henriquez,  ni  Duchesne  ,  ne  donnent  aucune  preuve  de 
leur  assertion.  L'auteur  du  grand  Exorde  de  Cîleaux  se  con¬ 
tente  dé  dire  que  Henri  était  né  d'un  père  noble,  mais  qu'il 
était  beaucoup  plus  noble  par  ses  vertus  que  par  sa  naissance; 
qu'il  entra  fort  jeune  à  Cîairvaux,  et  qu'il  y  passa  les  premières 
années  de  sa  profession  avec  tant  de  ferveur  et  d'innocence, 
qu’on  lui  trouvait  déjà  la  maturité  des  vieillards. 

SÜ  est  vrai,  comme  le  dit  Henriquez ,  que  Henri  prit 
l’habit  monastique  sous  l’abbé  Robert  de  Bruges,  successeur 
de  saint  Bernard,  ce  fut  par  conséquent  après  le  mois  d'août 
1 1 53 ,  oîi  commence  la  prélature  de  Robert,  et  avant  le  29 
avril  1 1 57,  époque  de  sa  mort  ;  ce  fut  probablement  Tan  ^  1 56, 
puisqu'il  n'y  avait,  dit-on,  que  quatre  ans  qu’il  était  profès, 
lorsqu'il  fut  nommé,  extrêmement  jeune,  l’an  1160,  abbé 
de  Haute-Combe  dans  la  Savoie  ;  car  on  le  voit  signer  en 
cette  qualité  un  acte  de  Tan  1161,  Tout  le  monde  fut  surpris 
d'un  pareil  choix,  qui  néanmoins  est  a-la-foîs  une  preuve  et 
du  rare  mérite  de  Henri,  et  du  sage  discernement  de  l’abbé 
Fastrède.  On  eut  lieu  de  le  reconnaître  quand  on  vit  le  nouvel 
abbé  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  à  la  satisfaction  de  tout  te 
monde. 

La  proximité  des  lieux  le  mit  en  relation  avec  saint  Pierre, 
archevêque  de  Tarenlaise,  religieux  comme  lui  de  Tordre  de 
Cîteaux,  Ce  bon  prélat  lui  ayant  communiqué  le  dessein  oîi 
il  était  de  vendre  son  modeste  équipage,  pour  en  donner  le 
prix  aux  pauvres,  résolu  de  faire  dans  la  suite  à  pied  la 


(l)  Geofi'oi  d"Auxm’«,  secrétaire  de  saint  Bernard,  parlant  de  Henri  de 
Pîse  (S.  Bernurdi  aj).  i.  //,  caL  1320),  hûuë  apprend  ce  qu*il  était  Tan 
1148,  et  ce  qu’il  devint  depuis.  Domhus  Hênrici^  PisanuSt  dit-il,  tmc 
ecdeM  svMiacottus^  fulurus  posteà  claretaH^wis  monackust  d 
ex  ahbaie  S\  smdQ^M  Nerei  et  Àcki'Ui  presb^ter  mrdimîU.  Or 

il  est  prouvé  qu’il  était  déjà  cardinal  l’an  1153-  Voye^  Baroniua  sur  cette 
année,  n®  5, 
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visite  de  son  diocèse,  notre  abbé,  tout  en  louant  son  dessein, 
lui  représenlait  qu'il  lui  serait  impossible  de  se  passer  de  voi¬ 
lure,  si  à  son  âge  il  était  obligé  de  voyager  au  loin.  La  chose 
était  encore  en  délibération,  dit  l'auteur  de  la  vie  du  prélat, 
lorsque  le  saint  archevêque  reçut  l’ordre  du  pape  de  se  trans¬ 
porter  en  Normandie,  pour  travailler  à  rétablir  îa  paix  entre 
les  rois  de  France  et  d’Angleterre,  Ceci  arriva  en  1 174,  et  Tan 
1 1 76  Henri  fut  fait  abbé  de  Clairvaux- 

A  cette  époque,  une  espèce  de  manichéens  auxquels  on  a 
donné  plusieurs  noms,  et  enfin  celui  d’Albigeois,  sous  lequel 
ils  sont  plus  connus,  faisait  des  progrès  effraya  ns  dans  le 
Languedoc,  et  priuci paiement  daus  les  environs  de  Tou- 
louse.  Le  comte  Rairaond-le-Vieux,  prince  zélé  pour  la  foi, 
voulant  arrêter  les  progrès  du  mal,  s'était  adressé  dabord 
au  roi  de  France,  persuadé  que  sa  présence  déconcerterait 
l’hérésie-  C'était  l’an  1177,  dans  le  temps  que  ce  prince  avait 
pris  des  engagements  avec  le  roi  d’Angleterre,  pour  faire  en 
commun  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Pour  préluder  à  cette 
expédition,  il  fut  résolu  que  les  deux  monarques  iraient  en 
personne  exterminer  les  hérétiques  du  Languedoc,  Cependant, 
mieux  avisés,  ils  convinrent  qu'il  serait  plus  à-propos  d’em¬ 
ployer  contre  eux  d’autres  armes  :  des  missionnaires  furent 
désignés  comme  plus  propres  à  dissiper  Terreur  par  la  force 
de  la  parole  et  de  Tinslruction.  On  voit  en  effet  que  do  ces 
missionnaires  les  uns  étaient  sujets  du  roi  de  France,  les  autres 
du  roi  d'Anglelerre  :  c'élaient  le  légat  du  pape,  Pierre, "candi oal 
du  litre  de  Saint- Chrysogone,  les  arcbevéqties  de  Bourges  et 
de  Narbonne,  les  évêques  de  Batli  et  de  Poitiers.  Quant  au 
*  comte  de  Toulouse,  sachant  quels  services  saint  Bernard  avait 
rendus,  en  pareille  occasion,  au  comte  Alphonse,  son  père, 
il  s’adressa  au  chapitre  général  de  Tordre  de  Cîteaux,  qui  lui 
accorda  les  secours  qu'il  demandait,  et  chargea  de  cette  mission 
Tabbé  de  Clairvaux. 

Henri  se  joignit,  Tan  1178,  aux  autres  missionnaires,  qui, 
arrivés  à  Toulouse,  ne  furent  accueillis  que  par  des  huées. 
Après  quelques  jours  de  repos,  Tun  d'eux  se  hasarda  à  prê¬ 
cher  publiquement;  il  établit  si  solidement,  dans  son  dis¬ 
cours,  les  articles  de  la  foi  catholique,  que  les  hérétiques 
dissimulant  leurs  sentiments,  dirent  qu'ils  croyaient  tout  ce 
qu  on  venait  de  leur  exposer.  11  y  a  toute  apparence  que  ce 
fut  l'abbé  de  Clairvaux  (jut  prononça  ce  discours,  car  c'est 
de  lui  que  nous  tenons  ces  particularités  :  et  puisque  ce 
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discours  produisit  un  si  grand  effet,  il  n'aurait  pas  manfpié  d  eu 
faire  honneur  à  celui  qui  favait  prononcé,  s'il  Te  lit  été  par  quel¬ 
qu’un  de  ses  collègues.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'if  avait  émi¬ 
nemment  le  don  de  la  parole  r  le  chroniqueur  de  SainUMarien 
d'Auxerre  l'appelle  mr  lingiiæ  diserlæ. 

Le  principal  chef  des  sectaires  s'étant  converti,  et  ayant 
été  réconcilié  à  l'égiise,  après  avoir  subi  une  pénilence  pu¬ 
blique,  notre  abbé,  qui  voulait  se  rendre  au  chapitre  général 
de  son  ordre,  demanda  au  légal  la  permission  de  se  retirer. 
Elle  lui  fut  accordée,  mais  a  condition  qu'en  s'en  retournant, 
il  irait  avec  l’évéque  de  Bath  dans  l'Albigeois,  trouver  le 
vicomte  Roger,  seigneur  du  pays,  pour  l'exhorter  à  remellre 
en  liberté  1  evéque  d'Albi,  qu’il  avait  mis  en  prison  sous  la 
garde  des  hérétiques*  Henri  s'acquitta  de  la  commission  ; 
mais,  à  son  approche,  Roger  se  retira  dans  des  lieux  inac¬ 
cessibles,  ne  voulant  point  entrer  en  conférence  avec  lui. 
Cependant  Tabbé  de  Clair  vaux  s'avança  avec  révéqua  de 
Bath  jusqu'à  Castres,  une  des  plus  fortes  places  du  pays,  oU 
se  trouvait  la  famille  du  vicomte.  Ils  y  prêchèrent  la  foi 
catholique,  sans  se  laisser  intimider  par  le  grand  nombre 
des  hérétiques  qui  peuplait  cette  ville.  Voyant  qu'ils  ne  pou¬ 
vaient  retirer  des  mains  du  vicomte  l'évéque  d’Albi,  ils  le 
déclarèrent  traître,  hérétique,  et  [larjure;  et  après  l'avoir 
excommunié  au  nom  de  .lésus-Christ,  ils  le  défièrent  au  nom 
du  pape,  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  en  présence  de  sa 
lémnje  ci  de  ses  vassaux,  c’est-à-dire,  qu’ils  lui  déclarèrent  la 
guerre,  à  laquelle  Henri  exhorte  tous  les  princes  chrétiens  en 
ünissanl  sa  relation. 

De  retour  à  Clairvaux,  il  lit  faire  !a  Iranslalion  du  corps  do 
saint  Bernard,  qui  fut  placé  dans  un  beau  tombeau  de  marbre, 
derrière  l'autel  de  la  Sainte- Vierge.  11  obtinl,  dans  le  mémo 
temps,  de  Henri  U,  roi  d'Angleterre,  les  fonds  nécessaires  pour 
couvrir  en  plomb  régliso  du  monastère  ,  qui  tic  l'était  qu'en 
brique.  Ce  fut  aussi  par  ses  soins  et  à  sa  persuasion  que  Heuri- 
le-Libéral,  comte  de  Champagne,  prit  la  croix,  ceUe  même 
année,  avec  plusieurs  autres  seigneurs, 

Henri,  pendant  sa  mission  à  foulouse,  s’était  acquis  une 
si  grande  estime,  que  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  étant 
venu  à  vaquer,  iï  fut  unanimement  élu  pour  le  remplir  i  mais 
il  le  refusa  constamment.  Pour  motiver  son  lelus,  non-seu¬ 
lement  il  écrivit  au  pape  et  au  roi  Louis-le-Jcune,  il  engagea 
encore  Pierre  de  Celle,  abbé  de  SaiiiUReml  de  Reims,  à 


XI [  SIECLE. 


IIENRÏ,  ÉVÉOÜE  D’ALBANO.  45ü 

joindre  ses  insla  nces  siennes,  el  la  communauté  de  Clair  vaux 
lui  témoigna  aussi  son  ailacbetnenl,  el  la  douleur  quelle  aurait 
de  le  perdre,  par  deux  lettres  qu'elle  écrivit,  rune  au  pape, 
l'autre  au  roi.  iMais,  l’année  d’après,  il  fallut  bien  qu’il  se 
séparât  bon  gré  mal  gré  de  sa  communauté. 

S'étant  rendu  au  concile  de  Latraii,  Henri  y  fui  créé  car¬ 
dinal  évêque  d’Albano  par  le  pape  Alexandre  111  ,  qni  le 
jugeant  plus  propre  que  personne  à  mettre  à  exécution  les 
décrets  du  concile  coiilre  les  hérétiques,  le  nomma  légat  en 
France  L'évèque  <1  Alhano  ne  larda  pas  à  remjdir  sa  mission. 
On  le  voit,  dès  Tan  1180,  dans  le  bas  Languedoc,  où  il  signa 
comme  témoin  une  charte  datée  de  celte  année,  avec  les 
qualités  iFévéquc  d’Allïano  et  de  légat.  Ayant  persuadé  à  un 
grand  nombre  de  catholiques  de  prendre  les  armes  et  de  le 
suivre,  il  entrepril,  au  mois  de  juin  II8Î,  le  siège  du  châ- 
teaiî  de  Lavaur,  qui,  après  quelque  résistance,  lui  fui  livré 
par  Adélaïde  de  Toulouse  ,  épouse  de  Roger  ,  vicomte  de 
Bésiers.  Alors  celui-ci  sc  soumit,  el  promit  avec  les  princi¬ 
paux  du  pays  de  renoncer  à  l’hérésie.  Ccofroi  de  Vigeois 
ajoute  q U  après  celle  expédidon  ,  les  croisés  se  retirèrent  , 
mais  que  les  mécréants  ne  furent  pas  pour  cela  convertis  : 
Reverleniibus  catholiciSi  sues  iUz  repeiunt  aniiqua  volutabra 
luti. 

Après  avoir  terminé  celle  expédition  ,  le  cardinal  Henri 
prit  la  roule  du  Vellai,  et  tint  au  Puy,  le  15  septembre  de 
la  même  année,  un  concile  auquel  assistèrent  les  évêques  de 
Poitiers,  du  Puy,  de  Maguelonne,  el  de  Lodève.  Nous  le 
retrouvons  à  Rasas,  au  mois  de  décembre*  H  y  tint  le  concile  de 
la  province  d'Auch.  Il  passa  ensuite  à  .Saintes,  où  il  étaitie 
0  janvier  de  l'année  suivante.  Au  troisième  dimanche  du  carême 
(28  février),  il  présidait  à  idinoges  au  concile  des  deux  jjro- 
vînees  de  Üourges  et  de  Bordeaux.  GeolVoi  <îe  Vigeois  place 
ce  conciîe  au  commencement  du  carême,  et  dit  qu'il  était 
composé  des  abbés  et  des  prélats  d’Aquitaine.  Les  pères  Labbo 
et  Cossarl  ne  font  mention  d'aucun  de  ces  conciles  dans  leur 
collection,  et  il  y  a  toute  apparence  qu'il  n’en  reste  aucun 
statut,  ni  réglement.  Le  légal  se  trouvait  le  avril  à  Poitiers* 
G  est  de  celte  ville  qu’est  datée  la  pièce  d'où  cous  avons  tiré  ces 
détails. 

De  Poitiers  Henri  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  un  des  mé¬ 
diateurs  de  la  [ïaix  qui  fut  conclue  Tan  J 182,  après  Pâques, 
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XII  stECLË.  entre  le  roî  de  France  et  le  comte  de  Flandre.  Le  chroniqueur  quî 
Gjiuc  Yùikn.  rapporte  cet  événemenli  dit  qu'on  n'avait  jamais  vu  une  guerre 
si  vive  éteinte  si  promptement.  A  la  prière  de  Févèque  de 
Paris,  Henri  fit  ensuite  la  dédicace  de  Téglisc  cathédrale,  le 
mercredi  après  la  fêle  de  la  pentecôle.  Ce  fui  sans  doute  pendant 
le  séjour  du  cardinal  h  Paris,  que  le  poète  Léonins  lui  offrit  la 
nisi.  iipï  Mnî.  pièce  de  vers  rapportée  par  Franç.  Duchesne,  dans  laquelle 
Fran.  pr,  p.  104,  Léonius  remercie  le  légat  Henri  du  présent  qu'il  lui  avait 

fait  d'un  anneau  précieux. 

Il  paraît  que  Henri,  après  avoir  présidé  cette  année  au 
chapitre  général  de  Ctieaux,  retourna  en  cour  de  Rome  sur 
la  fin  de  1182.  Il  était  à  Velletrî  au  commencement  de  février 
1183,  oh  il  souscrivit  à  la  coustilution  du  pape  Lucius  Jlf, 
portant  érection  en  métropole  de  Févéché  de  Montréal  en 
Sicile.  Il  était  encore  en  Italie  Tan  1185,  car  il  fut  présenté 
la  mort  de  ce  pape,  arrivée  à  Véronne  le  24  novembre  de 
cette  année.  Il  assista  pareillement  à  la  mort  du  pape 
Urbain  l[[,  décédé  à  Ferrare  le  1î)  octobre  1187,  du  chagrin 
que  lui  causait  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Turcs,  qui  fut 
pour  lui  comme  un  coup  de  foudre.  Lorsqu'il  fut  question 
de  lui  donner  un  successeur  ,  plusieurs  cardinaux  jetèrent 
les  yeux  sur  l'évêque  (FAlbano;  mais  lui  se  jeta  au  milieu 
de  rassemblée,  disant  qui!  était  serviteur  de  la  croix,  et 
quil  préférait  au  souverain  pontifical  Ffionneur  d'aller  la 
prêcher  aux  peuples  et  aux  princes.  Alors  les  suffrages  se 
portèrent  sur  le  cardinal  Albert,  chancelier  de  l'église  ro^ 
maine,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIH.  Aussitôt  le  nou¬ 
veau  pape  nomma  le  cardinal  Henri  son  légat  en  France  et 
en  Allemagne,  avec  des  pouvoirs  irès-étendus.  Mais  ce  pape  ne 
survécut  qu'un  mois  etdix-sept  jours,  étant  mort  à  Pise,  le  17 
décembre  1187. 

Aiber.  L'évêque  d'Albano  ,  suivant  les  instructions  qu'il  avait 

reçues  du  pape  ,  commença  sa  légal  ion  par  ordonner  un 
jeûne  extraordinaire,  qui  consistait  à  jeûner  pendant  cinq 
ans  tous  les  vendredis  comme  en  carême  ,  et  à  s'abstenir 
d'alimens  gras  les  mercredis  et  les  samedis,  à  l’exemple  de 
la  cour  pajïate  ,  qui  s'élait  imposé  une  pareille  pénitence, 
Anon.  apud  cn  y  ajoulant  l'abstinence  du  lundi.  Il  paraît  que  le  légat 
Pag.  an,  HKs,  d'abord  trouver  l'empereur  d'Allemagne,  avec  lequel  il 
nura*  6  ei  seq.  concerta  pour  le  voyage  de  fa  Terre-Sainte.  H  trouva  ce 

prince  dans  les  meilleures  dispositions  ;  mais  il  ne  voulait  se 
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déclarer  qu'après  que  la  majeure  partie  des  princes  clirélicns  au¬ 
rait  pris  la  croix. 

Henri  passa  donc  en  France,  et  agit  si  effîcacemenl  auprès 
des  rois  de  France  et  d'Angielerre»  qu'oubliant  leurs  que» 
relies,  ils  reçurent  de  ses  mains  la  croix,  dans  une  confé¬ 
rence  qulls  eurent  au  mois  de  janvier  sur  les  confins  de  la 
Normandie.  Il  alla  ensuite  avec  Guillaume,  archevêque  de 
Tyr,  soiliciler  rempereur  de  prendre  la  croix,  et  fut  présent 
à  la  conférence  que  ce  prince  eut  à  Y  vol  avec  le  roi  de 
France.  L'empereur,  après  cette  conférence,  indiqua  une 
diète  à  Mayence  pour  le  27  mars,  et  le  légat  parcourut 
l'Allemagne  pour  disposer  les  esprits  à  ce  pélérinage.  A  la 
diète  de  Mayence,  il  donna  la  croix  à  Tempereur  et  à 
soixante- huit  princes  de  Fempire,  De  là  s'étaul  rendu  à 
Liège,  iï  prêcha  si  forlemenl  contre  les  vices  du  clergé,  et 
particulièrement  contre  la  simonie,  que  soixanle-six  clercs 
résignèrent  leurs  prébendes  entre  ses  mains,  ü  fut  touché 
de  leur  repenïir,  et,  par  un  sage  tempérameni  qui  adoucis¬ 
sait  la  rigueur  de  la  règle  sans  la  détruire,  il  les  lit  changer 
de  bénéfice,  et  rendit,  par  ce  moyen,  leur  insiiiutîon  cano¬ 
nique. 

La  guerre  ayant  recommencé  plus  fortement  que  jamais 
entre  les  rois  de  France  et  d’Angleterre,  donna  d'aulant  plus 
d'exercice  au  légal,  qu  elle  pouvait  anéantir  tout  le  fruit  de 
sa  légation.  Sa  position  était  vraîment  difficile^  il  fallait  con¬ 
cilier  les  parties  belligérantes  sans  se  rendre  suspect,  et 
sans  blesser  les  intérêts  ni  de  l’a  ne  ni  de  l'autre.  Benoît  de 
Pélerboroug  observe  que,  dans  toutes  les  occasions  où  îl  fut 
question  de  paix  et  de  conciliation,  le  légat  avait  l’at  lent  ion 
de  ne  parler  à  aucune  des  parties  avant  les  conférences,  fai¬ 
sant  toujours  sa  résidence  en  Flandre  pour  éviter  tout  soup» 
çon.  Cependant,  après  celle  qui  eut  beu  prés  de  Bonsmoulin, 
au  diocèse  de  Seez,  le  Î8  novembre  1188,  i!  lança  Texcom- 
munication  contre  Richard,  fils  du  roi  d'Angleterre,  qui, 
s’étant  ligué  avec  le  roi  de  France  contre  son  père,  rncitait 
au  voyage  de  la  Terre-Sainte  un  obstacle  insurmontable. 
Étant  retourné  en  Flandre,  il  mourut  bientôt  après  à  Arras, 
le  premier  janvier  11S9,  selon  la  chronique  de  Clairvaux, 
et  n'eul  pas  la  consolation  de  voir  celte  guerre  terminée. 
Son  corps  fut  transporté  à  Clairvaux,  comme  il  l’avait  désiré, 
et  Ton  grava  sur  sa  tombe  les  vers  suivants,  qui  ne  répondent 
Tome  XI  F.  M  m  m 
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guère  à  la  haute  idée  que  l’histoire  nous  donne  de  ses  vertus 
et  de  ses  travaux  apostoliques. 


Sjiôjacei  hnc  lapidiy  quondam  ûr^i, 

Aèàas  Ilenricn^f  romam  cardtne  diÿmis  i 
Ltihrîca  qui  varii  conlemnms  gaudia  munâl^ 
Tiirrm  memhra  dédit ^  cœlis  animamque  ref?imt. 


SES  ÉCRITS. 

Dans  une  lettre  du  cardinal  Pierre  de  Saint-Chrysogone» 
légat  en  France,  écrite  l'an  4177  au  pape  Alexandre  Hï, 
Tabbé  de  Clairvaux  est  représenté  comme  un  homme  qui 
joignait  à  une  grande  science  des  mœurs  iiTéprocliablea ,  et 
un  grand  fond  de  religion.  C'est  sans  doute  sur  un  témoignage 
si  avantageux  que  Henri  fui  créé  cardinal  deux  ans  après. 
Ses  titres  littéraires  ne  sont  pouriant  pas  en  grand  nombre  ; 
ils  consistent  en  quelques  lettres  éparses  dans  plusieurs  collec¬ 
tions,  et  dans  un  traité  qui  a  pour  titre  :  De  peregrinante 
civiiate  DeL 

Nous  n’avons  de  Henri  aucune  lettre  écrite  pendant  les 
seize  années  qu’il  lut  aLlié  de  Haute-Combe.  D.  Bertrand 
Tîs&ier  en  a  publié  quatorze  de  celles  qu’il  écrivit  étant  abbé 
de  Clairvaux,  et  qu’on  retrouve  en  partie  dans  la  collection 
de  Duchesne. 

1^  Sis  de  ces  lettres  sont  adressées  au  pape  Alexandre  III. 
Dans  la  première,  il  annonce  au  pape  que  Henri,  comte  de 
Champagne,  avait  reçu  la  croix  de  la  main  du  légat  Pierre, 
cardinal  de  Saint-Chrysogone,  et  le  prie  de  prendre  sous  la 
protection  du  Saint-Siège  les  domaines  de  ce  prince  pendant 
qu’il  fera  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  —  Il  prie  instamment, 
dans  la  troisième,  qu’on  ne  le  force  pas  d'accepter  l'évèché 
de  Toulouse,  auquel  il  avait  été  nommé.  —  Dans  la  suivante, 
il  expose  le  cas  d’un  évêque  d’Irlande,  qui,  se  sentant  près 
de  sa  fin,  voulait  se  donner  un  successeur.  Henri  prie  le 
pape  d’accorder  cette  grâce,  s’il  n'y  trouve  point  d'inconvé¬ 
nient.  —  Deux  autres  lettres  contiennent  des  plaintes  contre 
les  moines  de  Déols  et  de  Saint- Bénigne  de  Dijon,  relative¬ 
ment  à  des  intérêts  temporels.  —  Dans  la  sixième,  pour 
détourner  le  pape  de  rappeler  le  légat  Pierre  de  Saint-Chry¬ 
sogone,  il  lui  fait  un  portrait  affligeant  des  vices  qui  régnaient 
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en  France,  à  reslirpalion  desquels  le  cardinal  légal  travaillait 
efficacement* 

2“  Deux  lettres  à  Henri  Jl,  roi  d'Angleterre,  pour  le  remer¬ 
cier,  au  nom  du  chapitre  de  son  ordre,  de  ses  libéralités  envers 
l'église  de  Clairvaux,  que  ce  prince  voulait  faire  couvrir  en 
plomb*  Il  lui  envoie  pour  cela  les  dimensions  de  l’église  jet, 
comme  il  venait  de  faire  la  translation  du  corps  de  saint  Ber¬ 
nard,  il  lui  destine  un  doigt  qu’il  avait  retiré  de  la  main  droite 
du  saint*  On  trouve  encore  ces  deux  lettres  au  second  tome  des 
œuvres  de  saint  Bernard,  parmi  les  pièces  relatives  à  sa  canoni¬ 
sation,  col*  -1345* 

3'^  Les  autres  lettres  sont  adressées,  la  deuxième  à  son 
ancien  ami  Tabbé  de  Boscodun  en  Daupliiné  ;  la  liuillème 
aux  religieui  de  Savigni  en  Normandie,  pour  les  exhorter  à 
supporter  patiemment  les  privations  auxquelles  les  avait 
réduits  la  mauvaise  administration  de  leur  monastère;  la 
douzième  à  des  abbés  bénédictins  de  Flandre,  qui  trouvaient 
mauvais  que  l’abbé  de  Ham  eût  livré  son  monastère  aux 
cisterciens  ;  la  treizième  à  Tévêque  de  Châlûns*sur-Saône, 
nouvellement  installé,  ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  de 
Févêque  Eogelbert  ;  enfin,  dans  la  quatorzième  au  cardinal 
Hîacinlhe,  il  prie  celte  éminence  d’employer  son  crédit  au¬ 
près  du  pape,  pour  le  dispenser  d'accepter  Tévéché  de  Tou¬ 
louse* 

4o  De  ces  quatorze  lettres,  six  sont  encore  imprimées  dans 
le  Recueil  des  historiens  de  France  de  Duchesne,  parmi 
celles  de  Trasimond,  moine  de  Claîrvaux*  Ce  sont  les  4,  3, 
4,  5,  6,  et  13.  On  trouve  déplus,  dans  cette  dernière  col¬ 
lection,  deux  lettres  à  Tévêque  de  Châlons-sur-Saône,  et 
deux  autres  relatives  aux  hérétiques  de  la  province  de  Tou¬ 
louse.  Dans  Fune  de  ces  dernières,  adressée  au  roi  Louis- le- 
Jeune,  il  loue  la  résolution  que  ce  prince,  de  concert  avec  le 
roi  d’Angleterre,  avait  prise  d exterminer  ces  hérétiques; 
dans  l’autre  à  tous  les  fidèles  catholiques,  après  avoir  fait  la 
relation  de  la  mission  du  légat  Pierre^  cardinal  de  Saint- 
Chrysogone,  dont  lui-même  faisait  partie,  il  conclut  que 
c’en  est  fait  de  la  religion  dans  ces  contrées,  si  les  princes 
chrétiens  ne  prennent  les  armes,  tant  l’hérésie  avait  fait  de 
progrès*  Cette  pièce  d'éloquence  ayant  été  conservée  à  la 
postérité  par  rhistorien  Roger  de  Hovcden,  a  passé  de  là 
dans  les  Annales  de  Baronius  [ad  an.  1178);  dans  la  biblio¬ 
thèque  des  pères  de  Tordre  de  CReaux  (t.  Hl,  p.  70),  sous 
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le  Litre  de  Dedamaiio  ;  dans  lo  Recueil  des  historiens  de  France 
de  L)uchesne[t.  IV,  p.  486),  et  dans  celui  de  D.  Bouquet,  (t.  XIV, 
p.  479),  et  dans  beaucoup  d’autres  livres, 

ü*  ü,  Marlène  a  aussi  publié  onze  lettres  de  Henri,  abbé  de 
Clairvaux,  fort  courtes,  et  assez  peu  intéressâmes.  La  plupart  ne 
portant  point  le  nom  de  ceux  à  qui  elles  sont  adressées,  et 
toutes  ne  traitant  que  d'afTaires  relatives  à  radministration  des 
abbayes  de  la  filiation  de  Clairvaûx,  il  est  inutile  de  s'y 
arrêter. 

6»  Nous  avons  déjà  parlé  d’un  jugement  prononcé  par  notre 
prélat,  évêque  d’,41bano,  Tan  M8â,  dans  lequel  il  fait  connaître 
plusieurs  conciles  qiril  avait  assemblés  en  France,  en  sa  qualité 
de  légat.  Cet  acte  a  été  publié  par  D.  Marlène,  et  se  trouve  par 
extrait  parmi  les  preuves  de  l’histoire  do  Languedoc,  t.  III, 
p,  155. 

7*^  Jean-Pierre  Ludewig  a  recueilli  deux  pièces  de  l’évéque 
d'Albano,  relatives  à  sa  légation  en  Allemagne,  Tan  1 188.  Chargé 
de  prêcher  la  croisade,  et  de  préparer  les  esprits  au  voyage 
d'oulre-mer,  il  s'élève  fortement,  dans  la  première,  contre  les 
mœurs  du  temps;  il  passe  en  revue  le  luxe  des  habits,  des  équi¬ 
pages,  et  de  la  table,  les  jeux  et  les  divertîs.sements  qui,  selon 
lüL,  n’éiaient  plus  de  saison  dans  des  jours  de  calamité,  et  pres¬ 
crit,  au  contraire,  des  jeûnes  extraordinaires.  Cette  pièce  est 
aussi  imprimée  dans  la  grande  collection  de  D.  Martène,  t.  l, 
coi,  973.  La  seconde  pièce  est  une  lettre  circulaire  adressée  aux 
prélats  et  aux  princes  de  l’empire,  portant  convocation  d’une 
assemblée  à  Mayence,  pour  concerter  le  voyage  de  la  Terre- 
SaintCt 

8**  L’auteur  de  la  chronique  de  Clairvaûx,  après  avoir 
rapporté  en  peu  de  mois  les  gestes  du  cardinal  Henri  pen¬ 
dant  sa  dernière  légation,  dit  qtie^  vers  ce  temps-là,  il  com¬ 
posa  un  traité  pour  l’instruction  des  religieux  de  Clairvaûx. 
Cet  ouvrage,  qui  a  pour  titre  De  peregrînante  civüate  BeU 
a  été  publié  par  D.  Bertrand  Tissier.  C’est  une  espèce  de 
traité  de  l’église,  divisé  en  dix -hait  chapitres  ou  discours, 
que  réditèur  a  intitulés  Traités^  craignant,  dit-il,  qu’on  ne 
le  prît  pour  ce  que  nous  appelons  ordinairement  des  ser¬ 
mons.  En  tête  est  une  préface  dans  laquelle  Henri  ne  prend 
d'autre  titre  que  ceux  de  pêcheur  et  de  moine.  On  voit  pour¬ 
tant  qu’il  élait  alors  évêque,  car,  quelques  lignes  après,  il 
forme  des  vœux  pour  être  délivré  du  poids  accablant  de 
Tépiscopat.  Il  ne  veut  pas,  comme  saint  Augustin,  faire  un 
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traité  de  la  cité  de  Dieu,  qui  embrasse  et  ia  cité  du  ciel,  et 
celle  qui  voyage  sur  la  terre  ;  ü  se  borne  à  [larler  de  celle-ci , 
et  il  expose  son  plan  dans  le  premier  discours,  mais  d  une  ma¬ 
nière  assez  confuse,  il  promet  de  traiter  bien  de  matières  qu’il 
n’a  pas  même  touchées  :  c’est  que  l’ouvrage  est  resté  imparfait, 
comme  on  en  peut  juger  par  les  derniers  mots  de  l’ouvrage  im¬ 
primé,  prmimi  igilur  de  primo  prosequùmr ,  qui  supposent 
une  continuation* 

L'auteur  en  était  au  treizième  discours»  lorsqu  arriva  la  nou^ 
velle  de  ia  prise  de  Jérusalem  par  Salailîn,  par  conséquent  Tan 
MH7.  Là  il  interrompt  sa  matière  pour  se  livrer  sur  ce  triste 
événement  à  de  longs  gémissements,  qui  remplissent  ce  treizième 
discours  :  et  comme  il  y  fait  mention  du  résultat  de  sa  légation 
en  Aliemogne»  il  s’en  suit  qu'il  ne  composa  ce  discours  que  l’an 
1188*  Dans  les  suivants,  qui  sont  comme  un  Uors^dœuvrû,  il 
traite  des  offices  de  l'église  depuis  le  dimanche  de  la  seplua- 
gésime  jusqu  au  premier  dimanche  du  carême»  cherchant  par  tout 
des  sens  allégoriques.  Aussi  trouve- L-on  dans  soa  écrit  des 
opinions  assez  singulières* 

Dans  un  endroit,  l’auteur  distingue  des  autres  apôtres 
Pierre»  Jacques,  et  Jean,  appelés  par  saint  Paul  les  colonnes 
de  l’église.  C’est  à  eux,  selon  lui,  qu'ont  succédé  les  primats 
et  les  archevêques  ;  les  évêques  sont  les  successeurs  des  autres 
apôtres,  et  les  clercs  inférieurs  le  sont  des  soixante-douze  disci¬ 
ples.  Dans  les  discours  8  et  9,  il  relève  beaucoup  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  Ü  ne  dit  rien  de  trop. 

Le  temple  de  Jérusalem  ayant  été  ruiné  trois  fois  en  diffé- 
rens  temps,  par  les  Chaldéens,  par  les  Grecs,  et  par  les 
Romains,  il  dit  qu'il  en  sera  de  même  de  la  Jérusalem  spi¬ 
rituelle  ,  qui  est  l’église.  Elle  sera  humiliée  dans  la  dignité 
sacerdotale  ;  elle  déchoira  de  son  antique  simplicité,  et  n'ayant 
plus  que  lapparence  de  la  piété,  elle  ne  conservera  pas  même 
la  forme  extérieure  de  sa  conslitution.  Tout  cela  lui  paraît  figuré 
dans  les  cérémonies  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  pendant  lesquels  l’église  se  couvre  de  deuil.  On  voit  que 
fauteur  n'était  pas  difficile  en  fait  d’allégories,  et  qu’il  en  trou¬ 
vait  par-tout.  Le  style  de  cet  écrit  est  moins  bon  que  celui 
de  ses  lettres,  parce  que,  dans  celîes-ci,  il  avait  pour  secrétaire 

le  moine  Trasimond  ,  excellent  latiniste  dont  il  sera  parlé 
ailleurs. 

9'»  C’est  encore  vers  le  temps  do  sa  dernière  légation  qu’il 
faut  rapporter  la  lettre  que  Henri  écrivit  u  Geofroi  d'Auxerre, 
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jadis  secrétaire  de  saint  Bernard.  Nous  n’avons  pas  sa  lettre; 
mais  on  voit,  par  la  réponse  de  ce  dernier^  qu’il  lui  avait 
demandé  des  renseignements  sur  la  manière  dont  les  erreurs 
de  Gilbert  de  ta  Porrée  avaient  été  condamnées  ,  quarante 
ans  auparavant ,  dans  le  concile  de  Reims.  Cette  lettre  de 
Geofroi  a  pour  inscription,  dans  tous  les  imprimés  :  Anian- 
tissimo  patri  et  domino  A.  Dei  g?*aiiâ  Albanên&i  episcopo , 
domini  papæ  vicarto ,  fraéer  Gaufridus  de  Clar malle  mmi- 
mwn  id  quod  est.  Cet  évêque  d’Albano  élait  ,  selon  D.  Ma- 
billon,  Albin,  qui  fut  le  successeur  de  Henri.  Il  est  plus  vrai¬ 
semblable,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  la  lettre  A  a 
été  mise  par  les  copistes  à  la  place  de  la  lettre  ZT;  car  nous  ne 
Usons  nulle  part  qu'Albin  ail  été  légat  en  France. 

1Ût>  Le  même  Geofroi  avait  consulté  l’évêque  d’Albano  sur 
une  question  qui  s'était  élevée  entre  les  théologiens  de  ce  temps* 
là,  savoir  si,  dans  le  sacrifice  delà  messe,  l’eau  mêlée  avec  le 
vin  est  changée  immédiatement  au  sang  du  seigneur,  ou  si 
auparavant  elle  est  changée  en  vin.  Nous  n'avons  pas  la  réponse 
du  prélat. 

11*  Ciaconius  et  d'autres  écrivains  disent  que  Henri  avait 
prêché  en  présence  du  pape.  L’éditeur  de  la  bibliothèque 
des  pères  de  Cîteaux  regrette  de  n’avoir  pu  retrouver  ces 
sermons,  non  plus  que  ceux  que  Henri  avait  prononcés  à 
Ciairvaux ,  devant  sa  communauté  ,  et  auxquels  il  semble 
faire  allusion  au  commencement  de  son  traité  de  la  cité  de 
Dieu.  B. 
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et  en  xAnjou.  Plusieurs  do  nos  autres  provinces  étaient  encore  de 
sa  souveraineté.  Il  était  difficile  de  oc  pas  lui  donner  place 
dans  celte  histoire  littéraire,  où  en  ont  une  tant  de  princes  moins 
illustres. 

Henri  naquit  au  Mans,  le  5  mars  1133  ;  iî  était  le  fils  aîné 
deGeofroi  Plantagenet^  treizième  comte  d'Anjou,  et  de  Matilde, 
fille  du  roi  d'Angleterre  Henri  veuve  de  l^empereur  Henri  , 

IV,  et  petite-flUe  de  Guillaume- ïe»Conqiiérant.  H  descendait  en 
outre,  par  les  femmes  aussi,  d'Edmond,  Côte-de-Fer,  le  pénul-  Uv,  i,  e.  g. 
tième  roi  de  la  race  saxone.  Geofroi,  son  père,  était  fils  de  Foul¬ 
ques,  roi  de  Jérusalem.  Henri  se  trouvait  ainsi  petit-fils  de 
deux  rois. 

Un  seul  historien  me  fournit  la  date  précise  du  jour  de  sa 
naissance.  Roger  de  Hoveden,  Raoul  de  Dicclo,  Robert  Dumont, 

LiUleton,  dans  fhistoirc  de  la  vie  de  ce  prince  et  du  temps  ou  il 
vécut,  disent  seulemeut  qu'il  naquit  au  mois  de  mars.  D'autres, 
comme  l'auleur  d’une  chronique  de  Saint-Florent  de  Saumur, 

Gervais  de  Cantorbéry,  Smoïelt,  Hume,  se  contentent  d'indiquer  tiit 
l'année  j  et  sur  cette  année  Alfordse  trompe,  quand  il  place,  en  de  c. 

4  13â,  dans  sesannales  de  l’église  d’Angleterre,  la  naissance  de 
Henri.  Jiurtie,  i. 

Henri  If  fut  un  trop  grand  homme  pour  que  les  historiens  de  5^9.  —  Air,  i. 
celemps-là  n’aient  pas  placé,  autour  de  son  jeune  âge,  quelque 
anachorette  prédisant  sa  grandeur,  Gervais  parle,  dans  sa  chro*  i36i. 
nique,  d'une  conversaiion  de  renfanl,  avec  un  saint  prêtre,  qui 
lui  avait  annoncé  qu’un  jour  il  monterait  sur  le  trône  d'An¬ 
gleterre. 

Matilde,  mère  de  Henri,  avait  un  frère,  Robert,  comte  de 
Glocesïer,  qui  habitait  l'Angleterre,  et  qui  était  digne  par 
scs  connaissances  de  diriger  et  de  surveiller  féducation  du  si*, 
jeune  prince.  Elle  le  confia  h  ses  soins.  Un  instituteur, 
nommé  Mathieu,  fut  chargé  de  l'inslruire  dans  les  lettres,  et 
de  fêle  ver  dans  les  bonnes  moeurs,  comme  on  devait  le  faire 
pour  un  tel  enfant,  dit  Gervais.  Henri  n  avait  alors  que  neuf 
ans.  Il  eu  passa  quatre  en  Angleterre  avec  le  comte  de  Glû- 
cesler,  faisant  des  progrès  rapides,  et  ne  se  distinguant  pas 
moins  dans  les  exercices  du  corps  que  dans  les  exercices  de 
l'esprit.  Au  bout  de  ce  temps,  le  comte  d'Anjou j  souhaitant 
ardemment  de  revoir  son  fils,  Robert  le  fit  embarquer  pour 
la  France,  en  regrettant  toutefois  qu'on  éloignât  ce  jeune 
prince  d'un  pays  auquel  sa  présence  était  d'autant  plus  chère, 
qu’on  supportait  avec  plus  d'impatience  le  règne  d'Étienne, 
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rei^ardé  comme  usurpateur.  Henri  était  animé  du  môme 
sentiment.  Deux  ans  s'étaient  h  peine  écoulés  depuis  son 
retour  dans  sa  famille,  qu’il  repassa  en  Angleterre  avec  un 
grand  nombre  de  seigneurs  qui  lui  étaient  dévoués,  et  y  fut 
reçu  chevalier,  avec  la  plus  grande  solemnité,  par  David, 
roi  <l'Écossc,  son  oncle.  Dans  les  deux  années  que  Henri 
avait  passées  en  France,  son  père  lui  avait  cédé  le  duché  de 
Normandie. 

On  lit,  dans  la  collection  intitulée  Hisiorim  Angltcanæ 
scriptores  deeem  ,  une  lettre  d'Ailred,  abbé  de  Rival,  qui  peut 


P.  347,  servira  nous  faire  connaître  les  seutimens  inspirés  par  Henri, 
dés  sa  première  jeunesse  :  il  est  vrai  que  la  lettre  est  adressée 
à  ce  prince  lui-méme,  et,  il  est  alors  permis  de  croire,  que 
l’éioge  y  est  pkilèl  exagéré  qu’afaihil  ;  mais  en  en  retranchant 
CG  que  peut  y  avoir  ajouté  la  complaisance  ou  la  flatterie,  on  y 
retrouve  le  fond  de  ce  caractère,  de  cette  conduite,  annoncés 
par  les  auteurs  contemporains,  et  que  loue  encore  la 


postérité. 


Ailred  parle  d'abord  au  jeune  duc  de  Normandie  de  la 
ré[mtalion  que  lui  ont  déjà  faite  ses  vertus,  de  Tadmi ration 
universelle  quoii  a  pour  lui  :  In  tali  ætate  tania  sapientia, 
in  tantis  délions  ianta  cmîiinentia,  in  (antis  negoliis  tanta 
providentïa,  in  laii  sithlimitaie  (alis  sevêrilas,  in  tali  severi-- 
tate  talis  benignUas.  Quis  non  obslupeat,  continue-t-il  , 
jumnem  py'O .  regno  ce^dantem  abstinere  rapinis ,  oædibus 
parcerCj  canere  incendia  ^  nnllimi  grammen  in  ferre  paupe- 
ribiiSf  pacem  et  reverentiam  ecclesiis  et  sacerdotibus  conser- 
vare  !  Unde^  7î6n  imnieriioj  Âiidegarensium  gtoria,  Nor^na- 
noymni  tiüela,  spes  Anglortmi^  Aqtiümwrttm  deouSj  ab  omnibus 
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py^ædicaius. 

On  a  pu  remarquer  dans  ce  passage  les  mots  pra  regno 
certantem  et  Aquitmiorum  decus.  Henri,  en  elTet,  devenu 
duc  de  Normandie,  eu  1150,  à  l'àge  de  dix-sept  ans,  épousa, 
deux  ans  après,  Eléonore  d’Aquitaine,  qui  ellc-môme  lui 
avait  fait  témoigner  le  desir  de  ce  mariage  qui  fit  perdre 
à  la  France  la  tiuienne  et  le  Poitou  ;  et,  d\m  autre  côté, 
Henri  avait  commencé  à  manifester  rinlention  que  devait 
lui  donner  sa  naissance,  et  que  les  Anglais  étaient  si 
portés  à  seconder,  de  n'monler  sur  un  trône  où  sa  mère 
aurait  dCt  être  assise,  et  dont  le  roi  Elîennc  l’avait  dé¬ 
pouillée. 


.\JI  Î^IECLR 
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Étienne  avait  alors  un  fils  nommé  Euslache,  à  qui  il  comptaiL 
laisser  ses  états  ;  mais  Eusiaclie  étant  rnorL  avant  son  père, 
cet  événemenl  ramena  ce  monarque  vers  le  duc  de  Norman-  Diceiij,  |». 
die.  Etienne  1  adopta ,  et  le  reconnut  pour  son  successeur,  wesim.  p. 

Les  deux  princes  étaient  encore  en  guerre,  quand  Eustache  -Cerv.  p.  i37i 

mourut.  L'accord  fait  entre  eux  prit  ainsi  la  forme  d’un 

traité.  Ce  traité  ,  imprimé  flans  le  Codepo  legum  mterum 

de  Speîmann  et  dans  la  grande  collociion  de  H  y  mer  ^  a  pour 

disposilitiofis  principales,  la  transmission  du  royayme  à  Henri 

et  à  ses  enfans;  ÎTiommage  elle  serment  de  Gdéliié  du  duc 

de  Normandie  au  roi;  des  promesses  mutuelles  d  amitié  et 

d’appui  ;  des  ôlages  donnés  à  Henri  pour  les  châteaux  de 

la  couronne  qui  lui  appartiendraient  quand  il  deviendrait 

roi;  la  déterrainalioti  des  terres  et  domaines  accordés  ou  laissés 

à  Guillaume,  fils  d'Etienne,  et  lassurance  qu'il  en  jouirait 

paisiljlement,  sous  l'obligation  néanmoins  de  reconnaître  le 

nouveau  roî  ,  de  lui  prêter  hommage  ,  de  lui  donner  des 

gages  de  fidélité  ;  T  hommage  à  prêter  aussi  par  les  seigneurs 

qui  n^avaient  pas  été  jusqu'alors  vassaux  du  duc,  et  par 

les  habitans  des  villes  du  domaine  du  roi  :  îa  justice  continua 

d’étre  administrée  au  nom  d’Étienne,  qui  se  soumit  à ‘ne 

rien  faire  d’important,  pour  le  gouvernçfnent  du  royaume, 

sans  consulter  Henri.  Les  évêques  devaient  contraindre,  par 

des  censures  ecclésiastiques,  celui  des  deux  qui  violerait  ce 

traité. 

Guillaume  dont  il  est  ici  parlé  était  un  bâtard  du  roi.  p.  i37fi. 

Plusieurs  historiens  le  font  conspirer  à  celte  époque  contre 
Henri.  Si  la  conspiration  eut  lieu,  elle  effraya  peu  le  jeune 
prince;  car,  au  lieu  de  rester  dans  les  étals  quTl  venait  d'ac^' 
quérir,  et  oü  il  pouvait  craindre  les  intrigues  et  les  efforts  de 
son  compétiteur,  il  passa  presque  aussitôt  en  Normandie.  Dans 
le  temps  qu’il  était  en  Angleterre,  ayant  à  peine  seize  ans,  c’est- 
à-dire  en  1149|  il  y  avait  fait  quelques  actes  d'une  véritable 
souveraineté. 


Les  espérances  que  l’Angleterre  fondait  sur  le  caractère  et  les 
lalens  de  ce  prince,  le  désir  qu’elle  nourrissait  de  le  voir  monler 
sur  un  trône  qu’il  illustrerait  par  des  actions  et  des  vertus 
consacrées  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  son  peuple,  sont  encore 
exprimés  dans  une  pièce  de  vers  faite  en  1  153,  au  moment  ou  le 
duc  de  Normandie  arriva  dans  un  royaume  que  le  roi  Étienne 
livrait  à  tant  de  malheurs.  Cest  l’Angleterre  qui  s’adresse  au 
jeune  Henri  : 

Tome  XIV. 


l[£nri  dé  Uan- 
tîrïgl.  p.  5%. 


N  n  n 
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Xll  SIECLE*  Dux  Henriee^  nepo^  Hmnd  mas^ime  maÿni 

^  Ànÿ/itj  cchu  rm^  fiee  )a7fi  rm  iùta  ruina. 

Bicere  vÎ£ possunif/tifratn;  sut/i  namque  recûsnù. 

Si  miki^  qu<2  mutri^  mpereü^  ml  mp&rtn^et^ 
Clamarçrn  miserere^  vetii,  succurre,  rédfie. 

Nai/t  j^um  Jure  f  ui  jurùi  pofeu,  eri^e  hpsa?n  : 

Sednunc  ora  rtgetU  ;  nmc  voa^.mnc  vüat  recedimL 
Al  qui  fl  clamor  adesl,  Ven  U  !  Injeminanl  quoque,  FeniL 
Quis  dtu  ilie  ductm^  puer  annh,  meule  sêmih  / 

Gemma  virutn^  vir  ave,  mea  speJ:if  dum  speerntM^  salve ^ 
Sero  ve7iif; péril  :  clarues  éameti^  A^iglta  siirpe, 

Imtno  resurge  ;  tuam  referotibi,  morlua^  vïiam^ 

Ad  voçem  rediviva  inam,  posi  faia  resurgam. 


Le  poëte  retrace  ensuite  les  maux  faits  par  Étienne  à  T  Angle¬ 
terre,  et  il  finit  par  ces  vers,  toujours  adressés  au  jeune  duc  de 
Normandie  ; 


Placel  pax  fiola  miki.,  dUcordift  régi. 

Pacem  sero  sero.  pacem  iihï  sanguine  qu^ero 
Dulcis  almmia  eui  lan^a  peneida  sumim. 
Tepoiiar,  si  pace  tamen  per  mepoUai^e; 

Si  seatSy  emoriar^  ne  te  videam  ^norieniem. 


Étienne  mourut  l'année  suivante,  et  l'avènement  du  duc  Henri 

au  trône  d'Angleterre  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  tous  les 

Anglais*  Le  sentiment  qu'ils  éprouvèrent  est  encore  exprimé 

H.  de  Hun.  dans  CCS  vers  d'un  auteur  contemporain  : 
p.  Z99, 


Pcx  oùiil^  nec  rege  carrns  carel  a^iglm  pace  : 

liennee,  créas  miracnlaprimus  in  orbe. 
***¥**♦■  *  »  +  •* 

Per  te.  sed  sine  te^  fruUnr  fa^nen  anglîa  paee^ 
Hac  aurora  luos  preteessU,  l^hahe,  niiotee, 

Pcce  venis  radians,  Tadii  sunl  advenùnlis 
Certa Jides,  hitarü  clementla,  cauia  poitsias, 
Lenepigum^  vin  dicta  deeens^  eorreeim  dulcis, 
Castus  aynor,  Uhraius  h^nor,  frmnata  voluplos. 
Jîis  igitur  radiu  dum  seepira  décora  décorai. 

Tu  diadeina  magis  quam  le  diaâctm  peromat* 
Angliu,  ielhah  jamdudum  frigore  torpens^ 

Nvnü  salis  fervore  novi  redlvha  calescem, 
Erïgis  impressum  ierm  caput,  et  x^amatis 
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Mœsiiiia  lacr^mUy  pro  laiïlid  lacrymarh^ 

Cim  lacrymh  km  verha  tm  prof  imdh  ahmm  : 

Spiriim  ei,  caro  ftim,  te  nunc  înt tante ^  févîm. 


Les  premiers  vers  font  allusion  au  temps  qui  s’écoula  entre  la 
mort  d'Étienne  et  l'arrivée  du  nouveau  roi  en  Anglelerre, 
Étienne  mourut  en  effet  le  55  octobre  Moi,  et  Henri  n^arrlva 
à  Londres  que  dans  les  premiers  jours  do  décembre,  tl  avait 
voulu,  avant  de  quitter  la  Normandie,  en  assurer  et  en  régler 
l'administration  de  manière  qu'elle  n’eût  pas  à  souffrir  de  'son 
absence. 

Les  guerres  nées  entre  le  roi  Étienne  et  le  jeune  Henri, 
les  succès  qu’obtînt  souvent  le  duc  de  Normandie,  le  traité 
qu'il  conclut  avec  le  roi  d’Angleterre,  les  causes  et  les  cir¬ 
constances  de  son  mariage  avec  Eléonore,  les  malheurs  qui 
le  suivirent,  tous  ces  objets,  qui  appartiennent  si  bien  à 
rhisloire  générale,  appartiennent  peu  à  une  histoire  litté¬ 
raire  en  particulier.  Nous  croyons  donc  devoir  les  passer  sous 
silence  :  nous  ne  parlerons  du  moins  de  quelques-uns  d’en  Ire 
eus  qu'autant  qu’ils  seront  le  sujet  des  actes  ou  des  lettres 
de  Henri,  quand  nous  les  analyserons.  Nous  passerons  de  même 
sous  silence  toutes  les  actions  de  son  règne  qui  sont  purement 
guerrières,  comme,  Tinvasion  du  pays  de  Galles,  ses  combats 
en  Aquitaine,  etc.,  etc,,  toutes  les  fois  qu’elles  ne  seront  pas 
aussi  lobjet  d'une  lettre  de  Henri  H  ou  d’un  des  actes  de  son 
administration. 

On  sait  comment  ce  grand  roi  termina  sa  vie.  Vaincu  par 
Phitippe-Augusie,  obligé  de  signer  avec  lui  un  traité  auquel 
quarante  ans  de  gloire  l’avaient  mal  préparé,  trahi  et  com¬ 
battu  par  Taîné  de  ses  enfants  (  Richard-Cœur-de-Lton), 
abandonné  par  le  second  { Jean-sans-Terre] ,  sur  raffeclion 
duquel  il  avait  le  plus  compté,  Henri  ne  put  supporter  tant 
d’infortunes.  H  mourut  après  quelques  jours  d’une  maladie 
violente,  au  mois  de  juillet  1189^  le  8  de  ce  mois,  selon  la 
chronique  .d'Anjou;  le  7,  ou  le  premier  des  nones  de  juillet, 
suivant  la  chronique  de  Saint-Florent  de  Saumur,  Imprimée 
dans  le  cinquième  tome  de  l’amplissime  collection  de  Alar- 
tène,  et  suivant  quelques  autres  écrivains;  le  6  ou  le 
deuxième  jour  des  nones  du  même  mois,  suivant  d'autres, 
dont  l’opinion  est  plus  générale  et  plus  vraie,  et  parmi  les¬ 
quels  nous  pouvons  citer  la  chronique  de  Gervais,  ceNe 
de  Raoul i  abbé  de  Coggeshale,  imprimée  aussi  dans  le  cin- 

N  n  ïi2 
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Littl.  U  IL  p. 
et  SUIT. 


Mart.  Aiiecd, 
lir,  p.  1583. 

P,  IU5. 


F.  im* 
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XK  SIECLE,  quième  tome  de  Taoiplissiine  colleciion  de  Marlène,  l'Art  de 

r  'i  ®î‘'«r,  Bapin-Tlioyras,  Hume  et  Tyrrell.  Alford, 

■  Guillaume  de  Nangis,  Lillleion,  et  plusieurs  autres,  se  sont 

conlenlés  d’indiquer  le  mois,  ou  même  Tannée  de  sa  mort,  sans 
en  indiquer  le  jour. 

Ce  n’est  pas  au  Mans  qu’il  mourut,  comme  le  dit  la  chro¬ 
nique  d'Hélinand,  imprimée  dans  le  septième  tome  de  la 
i-,  airi.  bibliothèque  des  Pères  de  Cîteaux,  mais  à  Cliinon  ;  à  Chinon 
en  Touraine,  et  non  en  Normandie,  comme  le  dit,  par  «ne 
r.  t,  p.  lüï.  singulière  erreur,  le  traducteur  de  Thisloire  d'Angleterre  par 
Litlleton,  erreur  au  demeurant  qui  n’était  pas  dans  le  texte. 
Hume  dit  à  Chinon,  près  de  Saumur  :  il  aurait  pu  désigner  un 
autre  voisinage;  car,  quoique  ces  deux  villes  ne  soient  qu'à 
cinq  à  six  Heucs  Tune  de  l'autre,  cites  ne  faisaient  pas  partie 
de  la  même  province  ;  la  première  est  en  Touraine,  et  la 
seconde  en  .Anjou. 

sianfoi-d,  H.  enterré  à  Fonlevrault  ;  et  plusieurs  siècles  après , 

(;<Ticair>s.  îles  une  fille  naturelle  d’Henri  TV,  Jeanne-Raptiste  de  Bourbon, 
rms  abbesse  de  ce  monaslère  sous  Louis  Xlll  et  sous  Louis  XIV, 

sur  Uap.  Th.  lui  fil  érigcf  daos  le  chœur  un  monument,  ainsi  qu’à  Éléo- 
f-  nore  d'Aquilaiue,  à  Ricbard-Coeur-de-Lion,  leur  fils,  et  à 

Tépousc  de  ce  prince  :  on  y  réunit  les  statues  des  deux  rois 
et  des  deux  reines,  qui  élaieut  placées  daus  différentes  parties 


Dlc,  |i. 

^  Alf.  !iiJ.  11^59, 
7.  —  0übüiil’ 
l.  l[,  P-  475a  -- 
Dijtihcsne,  Hiîta 

d'Anglà  XII, 
p.  iiî^. 


de  l'église, 

Raoul  de  Dicelo,  Alford,  Duboulay,  Duchesne,  etc.,  nous  ont 
conservé,  dans  leurs  écrits,  t’inscription  qiii  fut  mise  sur  son 
tombeau  : 

Siffficîi  kîc  tumidm  cui  7ton  tnffeùsrat  orbü  ; 
i/reüii  esf  t/mpla  curJ^nH  ^mpia  ùràvïs. 
eram.  mhi  plitrïma  '^egna  liuhef  iy 
Midtlpîlclqm  modo^  âit^quc  cormsqm  f  iti. 

Cid  ad  voinm  non  i^seid  otmila  terrm 


Climala.  ferra  Tiiodi^  sufficd  oefo 
‘Qui  Isÿîs  dkorîmlm  morlis^  et  in  me 

U HTUanœ  êpecnlitin  GOndiiioîtu  fmbe 
Q^nod  ptdee  indanfer  operare  bmiimit  quia  mutida^ 
TninsU^  êi  hiüanfos  fuora  impina  rapil. 


P.  init. 

P,  239^2,. 


Lldée  principale  de  ces  vers  est  une  allusion  à  cette  phrase 
anibilieuse  que  les  hisluricns  atlribuent  à  Henri  11^  que  le 
monde  cnlier  était  bien  peu  de  chose  pour  un  grand  homme* 
toiuni  niunclum  uni  polenti  viro  parvwn  €Ss0f  disent  Bromton 
et  Knyghlon. 
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Plusieurs  écrivains  nous  oût  aussi  conservé  le  leslamenl 
d'Henri  IL  II  est  en  français,  el  peut-être  tLavons-nous,  dans 
noire  langue,  aucun  nionutnenl  de  ce  genre,  plus  ancien. 
Harpsfeld  (siècle  Xll,  c.  î5)  et  Alford  (an  1189,  n,  8  )  en  font 
mention  sans  le  donner.  Gervais  et  Ryraer  l'ont  publié  en 

latin. 


Dji  QUELQUES  Lois  BT  iNSTITUTlOKâ  DE  HenriII, 

DANS  LES  PREMIÈRES  ANNÉES  DE  SON  R  È  O  N  E. 

# 

Les  troubles  dont  l’Angleterre  fut  agitée  pendant  le  règne 
d'Étienne  avaient  nécessairement  affaibli  une  puissance  qui 
n'avaît  pas  su  les  réprimer.  Un  grand  nombre  dé  seigneurs 
s'étaient  comme  soustraits  à  l'obéissance  du  roi  ;  et  pour  être 
plus  sûrs  de  leur  indépendance  et  de  leur  impunité ,  ils 
avaient  fait  de  leurs  cbàieaus.  autant  de  forteresses  :  Toi 
reges  erant^  vel  potius  iyranni^  dit  Guillaume  de  Neubridge, 
quoi  domini  casiellormn.  Etienne,  d'un  autre  côté,  avait 
appelé  à  son  aide  des  troupes  d'étrangers  ,  el  il  ne  les  payait 
qu’en  leur  permettant  d’exercer  beaucoup  de  vexations.  Ce 
furent  les  premiers  objets  qui  signalèrent  l'administration 
du  nouveau  roi.  Cet  édit  renvoya  les  troupes  étrangères  ,  et 
Guillaume  d’Ypres,  leur,  chef,  qui  avait  été  Tami  particulier 
et  le  confident  d’Étienne.  Un  autre  édit  ordonna  de  démolir 
les  châteaux  fortifiés.  Ces  châteaux  se  montaient  à  plus  de 
1,100,  suivant  Math.  Paris,  Édouard  Coxe  et  Blackstone. 
Quant  aux  troupes,  elles  étaient  principalement  composées 
de  Brabançons  et  de  Flamands,  se  répandant  au  hasard, 
sans  discipline  et  sans  règle;  c'étaient  moins  des  corps  de 
soldats  que  des  bandes  de  vagabonds  armés,  tour-à-Lour  aux 
ordres  de  différens  princes,  de  différens  seigneurs,  soute¬ 
nant  aujourd'hui  ceux  qu'ils  avaient  combattus  hier,  pour 
les  recombattre  demain  encore,  si  on  payait  mieux  leur 
bravoure  ou  leur  audace  :  souvent  même  c'était  à  leur 
profit  qu'ils  s'armaient,  sous  le  commandement  de  quelques- 
uns  d’entre  eux  qu'iîs  avaient  choisis  pour  chefs.  L'édit  du 
roi  leur  fixait  un  terme  précis  pour  sortir  d'Angleterre;  ils 
y  obéirent  avec  tant  d’épouvante  et  une  si  grande  ponctua¬ 
lité,  qvie  le  pays  entier  fut  à  llnstant  même,  par  un  seul 
acte  de  la  volonté  courageuse  du  prince,  purgé  de  tous  ces 
hommes  qui  rinfeslaienl  depuis  tant  d’années  :  Qtio  êdiciQ 


XU  SIECLE. 


P.  im. 
T.  i>  |ï.  ne 


Hrüinl. 

|Üi3.  ^  Gerv. 

|i.  1377.  —  Giiil 
de  Ncubr.  liv. 
II.  c.  t*  —  Fitï- 
Steph-  p.  13.  — 
Pafis,  p. 
es.  —  Jlovpd.  p. 
4yi.  -  Alf.  an. 
11S3,  n.  ti.  - 
Hume,  t.  Ip  p. 
4U2.  —  LitUcU 
t.  Il,  p.  0  Pt  B. 
— Spalni.  cûd.  p, 
3iy.  —  Tyrrell* 
t.  Il,  p.  20B  el 
2911. 


Blaet.  liv,  I,  c.  ? 
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Eroml.  p. 
fOiti.  -  Spelm. 
cod.  p.  311?.  — 
Huiii€|  t.  p. 
iü5i.  —  Alf.  an. 
MïïtS,  M*  7.  — 

Hob-  du  M-  ail. 
Ilft4.  ^  LiiiL  2, 
P  9  ^  Tyrrell^ 
t.  Il,  p.  29S. 


llüT.  P>  49). 
^  Spcliii.  cod, 
p.  318  —  Elume, 
p.  4^2. 


Spelm.  cod. 
p.  2Ü7^  208  fit 
318*  -  Blacbi* 
liv.  4,  c,  33.  — 
Tyrrelti  t.  11,  p. 
S99. 
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pave  facile  dit  encore  GuilL  de  Neubridge  ,  ita  m  brevi  di- 
lapsisunt,  ut  q%msi  fantasmatain  momento  disparuuse  vide- 
rentur  ^  stupentihus  plurimis  quotnoda  repente  evanuis^eni, 

Henri  II  fil  en  même  temps  rentrer  dans  le  domaine  de  la 
couronne  «n  grand  nombre  de  villes,  de  châteauXj  de  terres,  que 
son  prédécessetir  avait  aliénées  ï  il  révoqua  même  les  dons 
que  la  nécessité  avait  arrachés  à  Malhilde,  sa  mère,  et  celle- 
ci  n'apporla  aucune  opposition  à  une  mesure  si  nécessaire 
au  soulagement  du  peuple  et  à  la  dignité  du  trône.  Tout 
cela  n  eut  lieu  pourtant  qu'aprês  nn  examen  alteniif ,  fait  par 
des  commissaires  royaux,  de  tous  les  actes  en  vertu  des¬ 
quels  ces  biens  avaient  été  aliénés  au  préjmltce  de  rétal* 
Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  réclamations  et  de  murmures 
que  les  détenteurs  se  résignèrent  à  les  abandonner.  Plusieurs 
montraient  la  donation  d'Elîenne  ;  mais  Henri  leur  répondait 
que  les  dons  faits  par  un  usurpateur  ne  pouvaient  nuire  au  roi 
légitime.  Indignés  d'abord  ,  dit  Bromlon  ,  mais  ensuite  époU' 
vantés  et  consternés ,  ils  rendirent  avec  peine,  mais  en  en¬ 
tier,  les  domaines  envahis.  Henri  M  reprit  également  à  des 
personnes  qu'Etienne  avait  nommées  comtes ,  sans  leur  as¬ 
signer  un  comté  ,  le  titre  dont  elles  avaient  été  revêtues, 
et  le  domaine  qui  devait  les  aider  à  soutenir  ce  titre  nou¬ 
veau. 

Tous  ces  édits  sont  de  l’année  11 5o*.  Ce  fut  en  1156,  peut- 
être  même  à  la  fin  de  1155,  que  parut  celte  déclaration  de 
Henri  II,  relative  aux  lois  de  ses  prédécesseurs,  un  des  actes 
les  plus  mémorables  de  sa  législation.  ■  Les  diflérentes  peu¬ 
plades  qui  étaient  venues  successivement  se  fixer  en  Angle¬ 
terre  y  avaient  apporté  leurs  lois.  La  plupart  des  coutumes 
anciennes  avaient  néanmoins  subsisté.  Le  code  national  était 
ainsi  formé  de  principes  divers,  et  souvent  peu  conformes 
entre  eux.  Frappé  des  maux  qui  en  résultaient,  Edgard  eut 
le  premier  la  pensée  de  ran^ener  dans  la  législation  Tordre 
et  l'unité;  mais  rachèvement  de  cel  utile  projet  était  réservé 
a  Édouard,  son  pelit-ûls,  que  Ton  désigne  ordinairement 
par  Édouard-le-Simple  ou  le  Confesseur.  Henri  l**"  modifia 
ensuite  quelques-unes  de  ces  lois ,  en  supprima  ou  en  ajouta 
quelques  autres ,  et  publia  un  nouveau  code  qui  régissait 
TAngleterre  quand  Henri  H  monta  sur  le  trône.  Ce  prince 
ne  larda  point  à  le  confirmer  :  nous  avons  l'acte  de  cette 
confirmation  sous  le  litre  de  Charta  lihertatum  Angliæ 
regis  Eenrici  IL  Les  lois  attribuées  à  Édouard-le-Confes- 
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seur,  et  que  d'autres  attribuent  à  GuiÜaume-le-Conquéraut, 
qui  ,  suivant  eus,  les  mit  lui- même  sous  le  nom  de  ce 
prince,  mort  peu  d*années  avant  la  conquête  de  rAngleterre 
par  les  Normands,  ces  lois  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ; 
elles  portent  ce  titre  :  Ce  sont  hs  leis  et  *  les  constitmes  que 
lî  rets  Villiam  grantut  (accorda)  à  lut  le  peuple  de  Mngle- 
terrée,  e^rès  le  conquest  de  la  terre  ;  ice  les  meismes  que  les 
reis  Edward  sun  cosin  tint  devant  lui.  Ducange  en  a  donné 
une  nouvelle  traduction  latine  :  celle-ci,  la  traduction  plus 
ancienne,  le  texte  en  vieux  français,  ont  été  conservés  par 
Houard,  qui  y  a  joint  une  traduction  dans  notre  langue  ac¬ 
tuelle.  Le  même  auteur  a  aussi  imprimé,  d'après  Spelmann,  les 
lois  données  par  Henri  I®’’.  Elles  n’élaîent  en  grande  partie 
que  celles  d‘Edouard*lc-Confesseur.  Elles  eurent  cependant, 
sur  quelques  objets  ,  des  dispositions  entièrement  diffé¬ 
rentes  ;  et  ,  parmi  ces  dispositions  ,  nous  pouvons  remar¬ 
quer,  comme  servant  à  mieux  faire  connaître  plusieurs  lois 
de  Henri  II,  celle  qui  rendit  au  clergé  le  droit  d'élire  les 
prélats,  en  laissant  néanmoins  subsister  le  droit  de  patro¬ 
nage  :  celle  qui  laissait  au  roi  la  garde  du  temporel  des  églises, 
en  cas  de  vacance  ;  celle  qui  réunissait  les  juridiclions  ecclésias¬ 
tiques  aux  juridictions  civiles,  union,  au  reste,  dont  le  clergé  ne 
tarda  pas  à  obtenir  la  révocation. 

La  loi  qui  confirme  les  libertés  de  la  ville  de  Londres,  ou 
qui  lui  en  accorde  de  nouvelles,  fut  encore  un  des  pre¬ 
miers  actes  du  gouverne  ment  de  Henri  H.  Cette  loi,  adres¬ 
sée  aux  évêques,  aux  barons,  aux  juges,  à  tous  les  fidèles 
du  roi,  assure  aux  habitans  qu'ils  ne  pourront  jamais  être 
distraits  de  leurs  Juges  naturels,  qu'ils  n'auronl  à  supporter 
Texercice  d’aucun  droit  de  logement  ;  qu’ils  jouiront  ,  sous 
les  rapports  de  l'impôt  et  du  service  envers  le  roi ,  de  plu¬ 
sieurs  autres  privilèges,  que  nous  aurons  occasion  de  faire 
connaître  quand  nous  rappellerons  les  actes  de  son  régne 
concernant  les  revenus  publics  et  la  féodalité.  Des  Chartres 
semblables  furent  octroyées  à  d*aulre3  villes  ,  et  concou¬ 
rurent  à  diminuer  cet  état  d’humiliation  et  de  dépendance 
oîi  les  barons  avaient  tenu  jusqu  alors  le  peuple  d’Angle¬ 
terre. 

L'année  H56  fut  marquée  par  un  autre  acte  important  de  lé- 
gislalion  et  d  administralion  publique. 

Le  titre  de  l'argent  monnayé  avait  été  fort  altéré  pendant 
le  règne  d'Etienne,  Henri  ordonna  de  fabriquer  une  mon- 
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naic  nouvelle,  et  désormais  elle  eut  seule  cours  dans  le 
royaume.  Nous  disons  en  d’après  Roger  de  lloveden 

(page  49t),  qui  a  été  suivi  par  Hume  et  d’autres  historiens. 
Mathieu  de  Westminster  ,  Raoul  de  Dicelo  ,  Litlleton  , 
placent  en  1158  une  fabrication  de  monnaies:  mais  c’est 
probablement  la  même  qu'ils  indiquent  ,  ifs  la  placent  seu¬ 
lement  deux  années  apres,  Henri,  n'élant  encore  que  duc 
de  Normandie,  avait  ôté  leur  cours  à  des  monnaies  que  îa 
plupart  des  évêques  ou  des  barons  avaient  mises  en  circu¬ 
lation,  et  }\  en  avait  fait  faire  une  nouvelle  quon  appelait  !a 
monnaie  du  duc.  Dans  la  suite  ,  et  bien  Iong4emps  après 
qu’il  fut  monté  sur  le  trône  d'Angleterre,  en  11  HO  (  la  vingt- 
septième  année  de  son  règne),  Henri  donna  une  nouvelle 
loi  sur  le  meme  objet.  Des  faussaires  avaient  corrompu  la 
monnaie  publique  :  il  la  fil  refondre,  et  condamna  tes  cou¬ 
pables  à  de  très-forles  amendes.  Sci2ie  ans  auparavant  ,  en 
11G4,  parmi  les  accusations  proposées  contre  Thomas 
Becket,  il  y  avait  eu,  suivant  le  traducteur  de  Lillleton , 
celle  d’avoir  altéré  les  monnaies  lorsqu’il  était  chancelier  ; 
mais  le  texte  a  été  mal  entendu,  et  Idulelon  dit  que  Becket 
fût  accusé  d'avoir  diverti  largent  de  l'élal,  les.  fonds  qui 
étaient  dans  le  trésor  du  roi  :  Accused  him  of  mihezzling 
Uw  public  moncy ,  Whüe  chancellor  r  je  ne  crois  pas  du 
moins  qnembezzle  doive  avoir  ici  une  autre  signification. 
Gervais  de  Canlorbéry  nous  apprend  efTectivement  que  le 
roi  fit  demander  compte  à  Thomas  Becket  de  plusieurs  évê¬ 
chés  et  abbayes  qu’il  avait  régies  pendant  leur  vacance  , 
dans  le  temps  qu’il  était  chancelier,  revenu  qu’on  faisait 
monter  à  deux  cent  trente  mille  marcs  d’argent,  et  que 
Thomas  répondit  qu’en  devenant  archevêque,  .il  avait  été 
libéré  de  tous  les  engagemens  auxquels  il  avait  pu  être 
soumis  comme  chancelier.  C’est  pousser  loin  les  privilèges 
ecclésiastiques.  Le  roi  lui  avait  aussi  redemandé  cinq  cents 
livres  d’argent  qu’il  lui  avait  prêtées,  et  Tlioinas  avait  ré¬ 
pondu  aussi  quon  ne  les  lui  avait  pas  prêtées,  mais  don¬ 
nées. 

Une  lettre  de  Henri  H  à  Frédéric  Barberousse,  parvenu 
depuis  peu  de  temps  à  rem  pire,  doit  être  également  citée, 
par  le  désir  qu’elle  exprime  d’une  alliance  entre  les  deux 
peuples,  alliance  qui  aura,  entre  autres,  Tobjel  et  refTet 
d’établir  un  commerce  sûr  et  libre  dans  les  dominations 
respectives.  I^e  roi  d’Angleterre  y  offre  d’ailleurs  à  lempe- 
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reur  Frédéric  les  assurances  les  plus  vives  tramilié,  de  déférence  xn  srecLE. 
et  de  fidélité,  La  lettre  est  de  1to7. 

Litlleton  développe  très-bien  les  prefDÎers  efforts  de  Henri 
H,  et  le  succès  qu’ils  obtinrent.  .Grâce  à  la  magnanimité  de  t,  rr,  p.  lü  a  î7. 
cet  excellent  prince,  dit-il,  l’Angleterre,  qui  avait  lant  souffert 
de  la  tyrannie  et  de  l’esprit  de  faction,  fut  entièrement  rétablie 
dans  ces  droits  légaux  dont  rexercice  devait  lui  offrir  une 
garantie  contre  ce  double  malheur .  Henri  ne  se  contenta  pas 
d  avoir  rendu  au  peuple  de  bonnes  lois;  il  en  assura  Texé- 
cution*  Ce  n'était  pas  une  entreprise  facile;  elle  exigeait 
toute  Tactivité  de  Henri  H,  son  esprit,  son  caractère,  son 
amour  ardent  du  bien  public.  Sous  le  règne  de  son  prédé¬ 
cesseur,  la  loi  était  un  vain  nom,  f.ors  même  quelle  n’était 
pas  suspendue  par  la  violence,  l'esprit  de  parti  et  riniquité  des 
temps  corrompaient  entièrement  l'adminislralion  de  la  justice. 

Les  appels  à  la  couronne,  celle  ressource  constitutionnelle 
et  nécessaire  du  peuple  contre  les  trop  fréquentes  injustices 
des  nobles,  avaient  perdu  toute  leur  force  ;  le  roi  n^avait 
pas  la  puissance  d’accorder  aux  plaideurs  un  recours  qu'ils 
lui  demandaient  :  ses  sujets  n’élaient  sûrs  ni  de  leurs 
propriétés,  ui  de  leur  vie  ;  le  glaive  des  médians  avait  plus  de 
force  que  celui  des  magistrats;  et  les  crimes  les  plus  mani¬ 
festes  étaient  non-seulement*  protégés,  mais  récompensés, 
s'ils  étaient  Feffet  de  cette  ardeur  téméraire  et  sans'  remords 

qui  pjécipite  dans  les  horreurs  des  guerres  civiles _ Aucun 

effort  ne  coûta  au  roi  pour  enchaîner  les  faclions,  pour  rendre 
à  la  justice  toute  sa  vigueur  el  toute  sa  pureté,  pour 
rétablir  dans  sou  rovaume  le  bon  ordre  et  les  bonnes 
mœurs. 


Actes  et  lettres  de  Henri  II,  sur  les  matières  ecclésiastiques 
en  général,  et  swr  Thomas  Becket  en  awnt 

l  assemblée  de  Clarendom  statuts  faits  dans  cette  üssem- 
blée. 


L'appui  qu’Élicnne  avait  imploré  et  reçu  du  clergé  pour 
parvenir  au  trône,  les  efforts  malheureux  qu'il  fit  ensuite 
pour  se  soustraire  à  la  dépendance  où  les  évêques  cher¬ 
chaient  à  le  tenir,  les  dissentions  civiles  qui  marquèrent 
son  règne,  avaient  également  favorisé  îes  entreprises  ambi» 
Tome  XIV,  O  o  o 
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tie uses  des  ecclésiastiques  cl Q  royaume.  Une  circonstance  parti¬ 
culière  y  inlrocluisil  aussi  sans  résislance  des  lois  canoniques 
nouvelles;  ces  lois,  que  Gralien  venait  de  recueillir,  que  le  pape 
Eugène  reconnut  et  sanctionna,  dont  la  connaissance  devint 
un  objet  d^éiutle  en  Angleterre  comme  en  Italie;  car  déjà  on 
les  invoquait  dans  les  querelles  ecclésiastiques,  et,  par  cela 
même,  on  eut  bientôt  des  professeurs  chargés  de  les 
enseigner. 

Etienne  avait  voulu  faire  exclure  Henri  du  trône  d’An¬ 
gleterre,  Thibaut,  archevêqne  de  Canlorbéry,  résista  à 
Étienne.  Becket,  alors  son  chapelain,  écrivit  au  pape, 
grande  véiiémcnce,  pour  Henri,  Thibaut  fut  exilé, 
an*  it53,  S- 20,  Rentré  cnsuile  dans  les  bonnes  grôces  du  roi,  il  contribua 

beaucoup  à  assurer  le  trône  à  Henri,  après  la  mort  d’Ètîenne, 
qui ,  dans  riniervalle ,  avait  perdu  Eustache ,  son  fils 
unique, 

I  Bccket  était  archidiacre  de  Canlorbéry,  quand  Henri 

P*  i377.  monta  sur  le  trône.  Henri  le  fit  chancelier,  Gervais  dit  que 
ce  fut  sur  la  proposition  de  Thibaut,  qui  voulut  donner  au 
jeune  roi  un  des  hommes  les  plus  capables  de  lier  ferme¬ 
ment  ensemble  le  trône  et  Tautel.  On  ne  pouvait  se  mieux 
tromper  dans  ses  espérances.  A  la  mort  de  ce  prélat,  Becket 
fut  nommé  archevêque  de  Canlorbéry,  Il  eût  ainsi,  pen¬ 
dant  quelque  temps,  la  première  place  ecclésiastique  et  la 
première  place  civile  du  royaume.  Il  devait  TunG  et  Taulre 
à  la  bienveillance  de  Henri  ;  mais  il  anibilionna  bientôt  la 
faveur  du  pape  avec  autant  d'ardeur  quil  en  avait  mise  à 
ambitionner  celle  du  roi,  et  devint  le  plus  irréconciliable 
ennemi  du  prince  auquel  il  devait  tant  de  bienfaits.  Un  de 
ses  plus  grands  panégyristes,  Gervais  de  Canlorbéry,  avoue 


neanmoins  que  Thomas  Becket  fut,  dès  sa  première  jeu¬ 
nesse,  supra  7nodum  capiator  auræ  poptdaris^  Le  môme 
défaut  le  rendit  turbulent  et  factieux  d'une  autre  manière  ;  le 
parti  du  clergé,  sa  défense,  était  encore  aura  popularis 
pour  lui.  Ses  mœurs  changèrent  dès  qu'il  eut  conçu  ce 
projet.  Il  affecta  autant  de  recueillement  et  d’austérité, 
qu'il  avait  eu  jusqu'alors  de  fasle,  de  magnificence,  de 
6!I.  —  GuiiL  (ic  sensualité.  On  prétend  que  le  roi  lui  ayant  annoncé  le 
Nt’ubr  P  aôj.  de  l'élire,  Thomas,  lui  avait  répondu 

t,  G  tï  suiv.  —  souriant  et  en  montrant  les  habits  de  conr  dont  il  était 
Tvirdu  t  n,  revêtu:  «  Voyez  donc  quel  est  le  saint  homme  que  vous 
‘  voulez  placer  sur  ce  saint  siège;  »  et  qu’il  avait  ajouté:  «  Si 
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cela  arrive  ,  je  perdrai  bientôt  votre  amitié  ;  elle  se  convertira 
en  haine  pour  moi.  a 

Bientôt,  eu  effet,  la  conduite  de  rarbhevôque  de  Cantor- 
béry  lui  fit  perdre  toute  la  bienveillance  du  roi.  Prélat 
hautain  ei  sujet  indocile,  il  annonça  ou  favorisa  des  préten¬ 
tions  exorbitantes  ,  et  sembla  constamment  oublier  que  le 
respect  pour  les  lois  et  la  soumission  envers  îe  prince  est 
un  des  devoirs  que  commande  le  plus  cette  religion  chré¬ 
tienne,  dont  il  était  devenu  un  des  premiers  ministres.  Un 
des  mauK  qu'avait  produits  roubli  de  ce  principe,  était  Tim- 
possibilité  fréquente  de  réprimer  et  de  punir  des  crimes. 

Le  clergé  cherchait  à  se  soustraire,  par  tous  les  moyens,  à 
la  juridiction  des  tribunaux  :  mais  devenus  plus  nombreux 
par  Teffet  même  des  privilèges  qu’ils  s'attribuaient  ,  ses 
membres  n'étaient  pas  toujours  bien  choisis  ,  et  de  graves 
délits  étaient  quelquefois  commis  par  eux  avec  impunité. 

Des  recherches  faites  avec  soin  prouvèrent,  dit  un  historien 
connu  par  sa  modération  et  son  impartialilé,  Hume,  que 
des  hommes  de  celte  profession  s^élaient  rendus  c6u[)ables 
de  plus  de  cent  meurtres  ,  depuis  l'avènement  du  roi  à  la 
couronne;  et  aucun  d’eux  n'avait  été  traduit,  pour  son  crime, 
devant  les  tribunaux.  Un  prêtre  enfin  du  diocèse  de  Salis-  QiisJiii.  liv. 

bury,  ayant  assassiné  un  gentilhomme  du  comté  de  Wor- 
chesler,  après  en  avoir  corrompu  la  fille,  le  roi  voulut  que  i,  i,  j».  iss.  - 
les  magistrats  infligeassent  à  ce  misérable  le  châtiment  qu’il  H“’ 
méritait.  Becket  le  fit  eufermer  dans  la  prison  de  Tévéque, 
et  soutint  que  La  dégradation  était  la  seule  peine  à  lui  faire 
subir.  Henri  \lemanda  que,  quand  la  dégradation  aurait  été 
prononcée  ,  les  tribunaux  ordinaires  prononçassent  à  leur 
tour  la  punition  due  à  de  tels  crimes.  Becket  prétendit  qu’un 
ecclésiastique  ne  pouvait  jamais  être  condamné  à  niorl.  Le 
roi  déclara,  au  contraire,  qu^établi  pour  rendre  la  justice  à 
lous  ,  il  ne  souffrirait  pas  que  des  coupables,  quels  qu’ils 
fussent,  pussent  l’êlre  impunément  ;  loin  de  croire  que  Dieu 
autorisai  de  pareilles  exemptions,  il  croyait  que  la  sainteté 
même  de  leur  ministère  devait  plutôt  ajouter  à  la  peine  que 
la  faire  abolir.  L*arcbevêquc  de  Cantorbéry  insista  en  disant 
qu’une  punition  avait  été  prononcée,  et  que  ce  serait  une 
chose  inique  de  faire  deux  fois  le  procès  à  la  même  personne 
sur  une  seule  et  même  accusation.  Le  roî  ne  put  supporter 
plus  long- temps  ridée  d'une  aussi  révoltante  impunité.  Les 
privilèges  sur  lesquels  on  la  fondait  lui  parurent  mériter 

Ooo 
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XII  siECiK,  tfêtre  soumis  à  un  examen  approfondi  ;  el,  pour  y  apporter 
enfin  de  justes  bornes,  pour  rendre  à  la  juridiction  civile  les 
droits  qu'elle  avait  long- temps  exercés,  que  toutes  les  an-^ 
ciennes  lois  lui  assuraient  ,  et  dont  cependant  elle  était  , 
chaque  jour,  dépouillée  de  plus  en  plus  par  les  entreprises 
du  clergé,  il  résolut  de  convoquer  une  assemblée  générale  des 
prélats  et  des  premiers  personnages  de  Tempire.  Il  était  devenu 
nécessaire,  dit  encore  le  sage  historien  quej'ai  cité,  de  déter¬ 
miner  lequel  devait  être  le  souverain  du  royaume,  si  ce  serait 
le  roi  ou  les  prêtres,  et  larchevêque  de  Cantorbéry  en  parii- 
culier, 

•  Plusieurs  fois  auparavant,  il  avait  essayé  de  ramener  Thomas 

Beckel  à  robéissance  et  à  la  modération.  «  Plusieurs  des  grands 
du  royaume  avaient  secondé  ses  désirs,  en  représentant  au 
prélat,  dit  Pleury,  les  maux  qu'une  division  produirait,  et  Tim* 
prudence  qu'il  y  avait  de  tout  perdre  pour  un  petit  mot  ;  car  il 
ne  s'agissait  que  de  celte  clause,  sauf  notre  ordre.  »  Ces  der¬ 
niers  mots  seront  bientôt  expliqués.  Uoger  de  Iloveden  parle 
des  efforts  tentés  par  quelques  évêques,  Cl  du  succès  qu'eut  enfin 
sur  l'arche^^éque  de  Cantorbéry  un  religieux  de  Tordre  de 
Cîleaux,  qui  avait  toute  la  confiance  du  pape,  Philippe,  abbé  de 
Taumône,  que  le  traducteur  de  Hume  appelle  assez  mal-à-propos 
abbé  d’Fleemosijne* 

L'assemblée  des  seigneurs  et  des  prélats,  convoquée  par 
Henri  II,  se  réunit  à  Clarendon,  au  mois  de  janvier  1164*  Les 
résolutions  qu’elle  pi  it  sont  célèbres  encore  sous  le  nom  de  la 
ville  ou  elles  furent  proposées  et  adoptées* 

Seize  articles  composent  les  statuts  ou  consiLtutions  de 
Clarendon.  Plusieurs  écrivains  les  ont  recueillis  ,  et  entre 
autres  Gervais ,  dans  sa  chronique  ;  Mathieu  Paris,  dans  sa 
grande  histoire  ;  Tyrrell,  dans  son  histoire  ecclésiastique  et 
civile  d'Angleterre,  Baronius  et  Mford,  dans  leurs  annales; 
Spelruann,  dans  ses  conciles  d'Angleterre  et  dans  son  Codex 
legxiin  veteriim  statuiorum  regni  Anglim;  Duboiilay  ,  dans 
sou  histoire  de  T  université  de  Paris  ;  R  y  mer,  qui  les  analyse 
plutôt  qu'il  ne  les  donne,  dans  le  dixième  tome  de  son  im¬ 
portante  collection  ;  et  Liltlelon  dans  le  second  volume  de 
son  liistoire  de  la  vie  de  Henri  11  et  du  siècle  oh  il  vécut* 
Quoique  les  seize  articles  ne  soient  pas  tous  précisément 
rouvrage  de  Henri,  quoiqu’il  ne  fasse  souvent  que  renou¬ 
veler  ou  contirmer  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  déjà 
ordonné,  nous  devons  d'autant  plus  en  rappeler  les  dispo- 
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sitioiis,qy’elles  furent  un  des  objets  les  plus  actifs  et  les  plus  con- 
stans  des  médilations  du  roi,  un  des  principaux  actes  de  son 
gouvernement  et  de  sa  législation,  et  que  plusieurs  des  ladres  ou 
des  autres  écrits  dont  nous  aurons  à  parler  dans  la  suite  de  cet 
article  se  rapportent  avec  plus  ou  moins  d’étendue  aux  consti¬ 
tutions  de  Clarendon. 

Le  premier  article  porte  que,  s’il  s’élevait  quelque  diffé¬ 
rend  ou  entre  des  laïques,  ou  entre  des  clercs,  ou  entre 
clercs  et  laïques,  il  serait  discuté  et  jugé  dans  la  cour  du  roi  : 
în  cw^iâ/doMi^i  Teÿis  Le  texte  est  formel,  et  ce¬ 

pendant  Hume  parle  des  tril)unaux  civils  en  général  :  Should 
be  deteï'tnined  in  civil  couHs^  Dans  plusieurs  des  écri¬ 
vains  que  nous  avons  indiqués  cooime  ayant  recueilli  les 
constitutions  de  Clarendon,  l’article  ne  caractérise  pas  la 
nature,  Fobjel  du  différend  qui  pourrait  s'élever  ;  mais  on 
voit,  par  le  contexte  môme,  qu'on  a^  voulu  parler  du  droit 
de  présenter  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  du  droit  de  pa¬ 
tronage.  Cela  est  môme  exprimé,  dans  rarticle  rapjïorté  en 
latin  par  Spelmann,  et  dans  celui  que  donne  en  anglais  lord 


Littleton.  Gervais  et 


d’antres  s'étaieot  bornés  à  dire  :  Si  contra- 


ver  sia  emer sérié. 

Les  églises  du  fief  du  roi,  dépendantes  de  son  domaine,  porte 
le  second  article,  ne  pourront,  sans  son  consenlemenl,  être 
aliénées  a  perpétuité. 

Le  troisième  article  veut  que  les  ecclésiastiques  accusés 
d'un  crime  quelconque,  sommés  de  comparaître  devant  une 
cour  de  justice  du  roi,  soient  tenus  de  s  y  rendre  et  d’y  ré¬ 
pondre  sur  tout  ce  qui  leur  sera  demandé  ;  les  Juges  sécu¬ 
liers  se  concerteront,  à  cet  égard,  avec  les  juges  ecclésias¬ 
tiques:  si  les  accusés  avouent  leur  faute,  ou  s’ils  en  sont 
convaincus,  l’église  ne  pourra  plus  leur  accorder  aucun  appui. 
Jamais  une  loi  n'avait  été  plus  à  propos  rappelée  ou  établie, 
puisque,  tout  récemment,  Recket  avait  affecté  de  croire 
qu’un  ecclésiastique  coupable  de  séduction  et  de  meurtre 
était  assez  puni  par  la  privation  de  son  bénéfice  et  l'empri¬ 
sonnement.  Une  indulgence  si  repréhensible  pouvait  fl’autant 
moins  être  approuvée  par  un  monarque  ami  de  la  justice, 
que  les  lois  anglaises  prononçaient  la  peine  de  mort  contre 
riiomicide.  Mais  une  chose  plus  difficile  encore  qu’une  telle 
approbation  par  un  tel  roi,  c’était  d’obtenir  qn’un  tel  prélat 
n’excédAt  pas  toutes  les  bornes,  ne  réclamât  pas,  sous  le  nom 
de  privilège,  une  véritable  impunité,  quand  il  s’agissait  d'un 
ecclésiastique. 
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^  LarticlG  4  défend  aux  archevêques,  aux  évéques,  à  Joules 
les  personnes  constituccs  en  dîgniié  (  pef'sonis  Têgni^  dit  te 
texte,  et  je  crois  que  cest  ainsi  qu'il  faut  l'entendre.  Liltle- 
ton,  néanmoins,  n  applique  îe  mot  qu'aux  ecclésias¬ 

tiques  ;  il  traduit  and  any  dignîfied  ckrgymen  ofthe  realm  : 
Tyrrell  dit  généralement,  or  any  other  pBrsons  ofth^  kingdo^)^ 
il  leur  défend  de  sortir  du  royaunoe  sans  !a  permission  du 
roi.  Sils  en  sortent,  on  pourra  prendre  d'eux  assurance  ou 
caution  qu  ils  ne  feront  rien,  en  atlani,  en  séjournant,  en  reve-- 
nant,  qui  apporte  quelque  malheur,  quelque  dommage  au  roi  ou 
à  l'étai. 

On  nobligera  pas  les  excommuniés,  dit  Tart.  5,  à  donner 
caution  qu'ils  ne  s'absenteront  pas,  ni  à  faire  aucun  serment  : 
ils  la  donneront  seulement  de  comparaître  pour  obtenir 
I  absolut  ion  de  l  église.  N  y  a  dans  le  latin  7ion  debent 
vadiumad  remanens^ei  Fleury  rend  ces  derniers  mots  par 
caution  pour  le  surplus-  ie  doute  que  ce  soit  là  le  sens,  et  je 
pense  que  ad  remanens  ici  l’action  de  demeurer,  de 

rester  dans  son  domicile.  Du  reste,  il  y  a  dans  ie  texte  donné 
par  Spelmann,  ad  7'emanentiam,  ce  qui  est  plus  formel  en** 
T.  Il,  p.  5S7.  core.  Littlelon  traduit  to  give  any  security  by  way  of  depo- 

laisse  ainsi  de  coté  le  mot  qui  pourrait  offrir  quelque 
difiiculté.  La  traduction  de  Tyrrell  peut  expliquer  ce  que 
LilLleton  a  dit  pourtant,  assez  long-temps  après  lui  :  Money 
or  so77ie  other  pledge  deposited  in  the  bishop*s  cou7't. 

L'art.  6  détermine  comment  des  laïques  pourront  être  ac¬ 
cusés  devant  le  tribunal  de  Tévéque,  le  caractère  que  devront 
avoir  les  accusateurs  et  les  témoins,  la  nécessité  de  conserver, 
en  recourant  à  ce  tribunal,  tous  les  droits  de  rarchidiacre.  Si  les 
prévenus  sont  tels,  ajoute-l-iî,  que  personne  ne  veuille  ou  n'ose 
les  accuser,  le  vicomte  requis  par  l’évéqua  appellera,  en  pré¬ 
sence  de  celui-ci,  douze  habitants  ou  voisins  ayant  les  qualités 
prescrites  par  la  loi,  et  leur  fera  promcLtre  avec  serment  de  dire 
la-vérité,  suivant  leur  conscience. 

Le  texte  désigne  par  iegalcs  ho^nines  les  luibitans  qui  de¬ 
vront  être  choisis.  11  avait  dit  plus  haut  legales  accmatores 
et  testes  y  parlant  de  ceux  qui  pourraient  former  laccu- 
salLOü  ou  la  garantir.  By  legal  and  (  de  bonne 

réputation  )  promoters  and  wUnesses  (  témoins  )  ,  traduit 
Hume,  l.  1,  p.  4^0.  LegaÀes  veut  dire  ici  des  hommes  qui 
peuvent  ester  en  droit,  qui  ont  la  capacité  légale  ou  les 
caractères  reconnus  par  la  loi,  pour  quelle  admette  leur 
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'  accusalioD,  leur  témoignage^  pour  que  foi  soit  accordée  à  ■ 

leur  déclaration,  à  leur  opinion  ;  et  non  cerlains  et  légitimes,  I 

comme  le  traduit  Fleury  {i*  15,  p.  168),  ni  ioyauæ,  comme  I 

d'autres  le  traduisent.  Ce  n'est  pas  précisément  une  qualité  I 

morale  que  ce  mol  doit  indiquer,  c’est  une  qualité  civile  ou  I 

légale,  une  manière  d'étre  devant  la  loi  et  d'après  les  règles  I 

j  qu'elle  établit.  Pour  ester  en  droit,  pour  être  legalis  homo,  I 

il  fallait  avoir  un  revenu  déterminé,  et  qui  n'était  pas  égal  I 

Il  quand  l’objet  des  discussions  ou  des  poursuites  était  diffé^  I 

rent  ;  on  l’exigeait  bien  moins  considérable  pour  prononcer  || 

sur  une  dette,  sur  un  léger  dommage,  que  sur  une  propriété 
5  foncière  ou  sur  un  crime.  Du  reste,  celte  idée  de  confier  !a  1 

i  décision  à  douze  personnes  recommandables  dont  on  reçoit  I 

I  le  serment,  fut  encore  empruntée  des  lois  françaises  par  la  '  H 

j  législation  anglaise:  elle  se  trouve  dans  nos  Capitulaires,  et  H 

I  même  dans  la  loi  salique.  (Loi  saliq.,  c.  Cl;  CapituL,  lîb.  3,  9 

I  c.  9  et  64.)  y 

I  Art.  7.  Aucun  vassal  ÎTii médiat  du  roi,  mdlus  qui  de  rege  {| 

1  teneat  in  capi te,  officier  de  sa  maison,- ne  pourront  être  {S 

excommuniés,  aucune  de  leurs  terres  ne  pourra  être  mise  en  ^ 

interdit,  qu'on  ne  se  soit  d'abord  adressé  au  prince^  s’il  est  dans 
I  le  royaume,  et,  s'il  est  absent,  au  grand  justicier,  afin  que 

!  justice  soit  rendue  :  tout  ce  qui  sera  du  ressort  de  la  cour  du 

roi  y  sera  terminé,  et  ce  qui  pourrait  concerner  la  cour  ecclé¬ 
siastique  y  sera  renvoyé. 

Art.  8  Les  appels  seront  portés  de  l'archidiacre  à  révoque 
diocésain,  de  f évêque  à  rarchevêqiie;  si  rarchevêque  man¬ 
que  à  faire  justice,  on  s'adressera  au  roi,  afin  que,  par  son 
ordre,  la  contestation  soit  jugée  dans  la  cour  archiépiscopale, 
de  sorte  qu’on  ne  puisse  aller  plus  loin  sans  Vaasentiment 
du  roi. 

Art.  9,  S'il  s'élève  quelque  différend  entre  un  laïc  et  un 
ecclésiastique,  louchant  des  tenures  que  celui-là  prétendrait 
[  fiefs  et  celui-ci  aumônes,  le  grand  justicier  décidera,  après 

avoir  entendu  douze  notables;  et,  s'il  est  reconnu  que  la 
tenure  est  en  franche  aumône,  la  cause  sera  portée  devant 
la  cour  ecclesiastique  :  elle  sera  portée  à  la  cour  du  rôî,  s'il 
est  reconnu  que  la  tenure  est  féodale.  Si  les  deux  parties 
relèvent  ou  du  même  évêque  ou  du  même  baron,  elles  plai¬ 
deront  en  sa  justice,  sans  que,  pour  cela,  le  possesseur  ac¬ 
tuel  puisse  être  dépouillé  de  l'héritage  dont  il  serait  saisi, 

(jusqu'au  jugement  définitif  sans  doute);  le  sens  de  î'arlicle 
.  ^ 
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lannonce  assez  clairement;  mais  il  riY  aurait  eu,  je  pense, 
aucun  inconvénient  a  l'exprimer.  Quant  à  la  lenure  en  fran* 
elle  aumône,  en  frank  almoigne,  comme  disent  les  anciennes 
fois,  c'était  le  fond  baillé  à  un  ecclésiastique  quelconque, 
séculier  ou  régulier,  sans  aucune  charge,  in  liberam  elee^ 
mosynam. 

Art.  4  0.  Tout  habitant  d'une  ville,  d'un  château,  d'un 
bourg,  d'un  domaine  appartenant  au  roi,  cité  par  l'archi¬ 
diacre  ou  par  l'évéque  pour  répondre  sur  une  accusation, 
pourra  être  rnis  en  interdit  s'il  ne  comparaît  pas,  mais  non 
être  excommunié  jusqu'à  ce  qu’il  ait  reçu  du  premier  offi¬ 
cier  royal  du  lieu  l'injonclton  de  se  présenter  :  si  cet  officier 
manque  à  faire  celte  injonction,  il  sera  mis  à  raïuende  du  roi, 
et  révéque  pourra  dèa^lors  contraindre  Taccusé  \m'  la  voie 
ecclésiastique. 

Le  texte  dit  capüalis  mmister  regis.  Un  écrivain  français, 
qui  a  publié  une  histoire  d’Anglelerre,  en  citant  rarliclc, 
traduit  ces  mots  ()ar  le  juge  crimineL  Capitalis  n'a  aucun 
rapport  ici  avec  les  peines  à  prononcer;  c'est  principal  qu'il 
veut  dire,  le  principal  officier  du  roi.  IJltleton  l’a  entendu 
ainsi  :  King^s  eàief-Ojfpcer  ofthe  town. 

tl  y  a  aussi  dans  le  lexle  :  Ipse  erü  in  misericordïa  Domini 
Fleury  traduit  il  se  rend  à  la  miséricorde  du  7'oi  ;  et  les 
autres  écrivains  qui  ont  rappelé  ou  traduit  en  français,  en  tota¬ 
lité  ou  en  partie,  les  Constitutions  de  Clarendon,  donnent  la 
même  interprétation.  C'est  un  contre-sens  grave.  Misericordïa 
veut  dire  ici  ajjientfe  ;  il  paiera  une  a^iiende  au  rot,  et  l'évêque 
pourra  le  contraindre  |iar  les  voies  ecclésiastiques.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute  sur  le  sens  que  j'indique. 
L'amende  lirait  ce  nom  de  ce  qu’elle  était  à  la  volonté  du  roi, 
ou  du  juge  en  son  nom  ;  qu’il  dépendait  de  sa  clémence,  do 
sa  miséricorde,  de  la  réduire  autant  qu'il  le  voulait.  Edouard 
la  remet  lui-même  dans  des  lettres-patentes  du  Xlll®  siècle, 
recueillies  [lar  il  y  mer  :  Misericordiam  ad  nos  spectantem 
pet^donavimus  ;  et  dans  les  lois  rnêine  publiées  par  Glanville, 
sur  le  règne  de  Henri  II  ,  on  trouve  :  Misericordiam  quæ  indè 
provenu  vice  comiti. 

Un  fait  qui  s'élait  passé  l'aunée  précédente  avait  prouvé 
combien  rarticle  que  nous  venons  de  rapporter  était  néces¬ 
saire.  La  cure  d'Ainesford  ayant  vaqué,  Thomas  Becket  y 
avait  nommé  un  prêtre  appelé  Laurent,  Guillaume,  seigneur 
du  lieu ,  réclama  son  droit  de  patronage ,  ci  s'opposa ,  en 
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conséquence,  à  ce  que  Laurent  prît  possession,  Becket  excom¬ 
munia  Guillaume.  Le  roi  fut  îndignô  de  cette  conduite,  et  d'au¬ 
tant  plus  que,  depuis  GuîHaume-le-Coaquéraut,  c'était  un  prin¬ 
cipe  invariablement  reconnu  et  suivi,  (|u'iin  vassal  immédiat  de 
la  couroone  ne  pouvait  être  excommunié  sans  le  coiisenlcmcnt 
du  prince. 

Art.  t  f .  Les  archevéqueSi  évécfues,  et  autres,  relevant  immé¬ 
diatement  du  roi,  Cl  ayant  leurs  possessions  à  titre  de  baronîes, 
ils  sont  tenus  de  répondre  sur  coi  objet  a  scs  juges  et  ofTiciers,  et 
de  garder  et  observer  toutes  les  coutumes  royales  et  tous  les 
droits  du  prince;  ils  doivent  assister,  comme  les  autres  barons, 
aux  jugemensde  ïa  cour  du  roi,  jusqu’à  sentence  de  mort  ou  de 
niulilalîoü  des  membres. 

Art.  12.  Le  roi  percevra,  comme  siens,  les  revenus  d'un 
archevêché,  d'un  évéebé,  d'une  abbaye,  d'un  prieuré  de  son 
domaine,  pendant  la  vacance.  L'élection,  quand  on  y  procédera, 
se  fera  dans  sa  chapelle,  de  son  consentement,  par  Tavis  des 
personnes  les  plus  distinguées  de  l’église  vacante,  réunies  autour 
de  lui,  et  par  ses  ordres.  L’élu  y  fera  hommage- lige  au  roi,  avant 
d'étre  sacré,  dosa  vie,  de  son  corps,  de  sa  dignité  temporelle, 
salvo  ordine  suo. 

Art.  13.  Tout  seigneur  qui  s'opposerait  aux  jugemens 
rendus  par  un  archevêque,  un  évêque,  un  archidiacre,  sera 
forcé  par  le  roi  de  s'y  soumellre;  les  archevêques,  les  évêques, 
les  archidiacres,  doivent  contraindre  de  même  ceux  qui  mé* 
connaîtraient  les  droits  du  monarque,  à  y  satisRiire.  U  y  a 
dans  le  texte  si  aliqtus  disforliaret  régi  t^ectüiidînem  suam  ; 
il  y  avait  auparavant  si  qutsquam  de  proce^Hbus  defôHiaverU 

jmiüiameûohibere.  Les  deux  parties  de  Tarticie  sembleraient 
devoir  correspondre  encore  davantage,  et  c'est  dans  ce  sens 
que  Lillleton  Teniend  et  le  traduit;  If  any  noblertian  of  ihe 
7'ealm  shall  forcibly  7'esisi  the  archbishopj  Mshûpf  or  arch- 
deacon,  in  doing  justice  iipon  him  or  hiSt  ihe  kùig  ougM  tù 
hringthe7n  io  jmUce  ;  mid  if  any  shall  forcihiy  7^esist  ihe  king 
in  his  judicature^  the  a7'chhishops^  biskopst  and  archdeacons, 
ought  to  h7dng  him  to  justice^  lhat  he  niay  7na}te  satisfaction 
to  our  lord  the  kmg.  I-es  archevêques,  évêques,  archidiacres 
doivent  ici  poursuivre  ceux  qui  refuseraient  d'obéir  à  une 
décision  des  tribunaux  du  roi,  les  obliger  à  y  satisfaire.  La 
phrase  latine  est  moins  précise.  Le  savant  auteur  de  Tllis- 
loire  Ecclé.si astique  s’est  encore  trompé  en  traduisant  le 
commencement  de  cet  article  par  ces  mots  :  Si  quelqu'un  des 
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xij  siiXLi:.  grands  dît  royaume  refuse  de  rendre  justice  à  mi  évêque ^ 

”■  etc,  ^  le  roi  la  doit  faire  hà-même.  M  ne  s  agit  pas  du  refus  de 

rendre  justice,  mais  du  refus  de  se  soumellre  à  un  jugement 
rendu. 

Art.  1 4.  Les  biens-meubles  de  ceux  qui  ont  encouru  la  con- 
fiscal ioîi  au  profit  du  roi,  qui  sunù  in  foris facto  regis  (mots 
Fleury,  t.  XV,  insuffisamment  Irailuils  par  ceux-ci:  qui  ont  forfait  au  roi)t 
P’  ne  pourront  ôtre  détenus  par  une  église  contre  les  droits  du 

prince  ;  ils  lui  appartiennent,  qu’on  les  trouve  dans  féglise  môme 
ou  hors  de  son  enceinte. 

Le  mot  que  je  rends  par  est  catalia.  Le  traduc¬ 

teur  de  Hume,  ici  et  dans  une  occasion  semblable,  en  parlant  de 
ce  qui  suivit  l’assemblée  de  Clarendon,  rinterprète  par  et 
châteauœ.  Il  n'y  a  qu’un  mot  dans  le  texte  ;  mais,  indépendam¬ 
ment  de  cette  observation,  Tau  leur  avait  dît  chaiteis^  expression 
qui  peut  correspondre  à  eatalla;  ce  sont  les  effets  mobiliers,  les 
biens-meubles,  et  non  les  châteaux  :  chattels,  même  en  anglais, 
ne  signifie  pBS  châteauœ;  on  se  sert  du  mot  castle  pour  fex- 
primer. 

Art.  15.  La  poursuite  des  dettes,  qu’elles  aient  ou  non  été  con* 
tractées  avec  serment,  se  fera  devant  les  cours  royales. 

Art.  i  6.  Les  fils  des  paysans  ne  pourront  être  ordonnés  qu'avec 
le  consenlcinenl  du  seigneur  dans  la  terre  duquel  ils  seront  nés. 
Il  y  a  dans  le  texte  ruslicortmi^  qu’on  pourrait  traduire  par  serfs 
ou  vassaux, 

Rytner,  ou  plutôt  Leclerc,  qui  est  auteur  de  rextrail  des  actes 
publiés  dans  le  dixième  volume  de  celte  grande  collection,  nous 
donne  (t,  10,  p.  M),  comme  faisant  partie  des  Constitutions 
de  Clarendon,  un  article  qui  porte  ;  «  Les  affaires  de  fégllse, 
qui  ne  regardent  pas  directement  la  religion,  comme  celles 
qui  concernent  les  dîmes,  les  réparations  des  églises,  et  autres 
choses  de  celte  nature,  seront  d’abord  portées  aux  cours 
royales.  »  Rapin-Thoyras  Ta  inséré  de  même  dans  son  Histoire 
d'Angleterre  (l.  2,  p.  i90].  Cet  article  pourtant  ne  s’y  trouve 
pas;  il  n’est  ni  dans  le.  texte,  que  Gervais  et  Speïmann 
nous  ont  conservé,  ni  dans  la  traduction  française  qu"en 
donne  fabbé  Fleury,  ni  dans  la  traduction  anglaise  de  LilLlelon, 
ni  dans  Alford,  ni  dans  aucun  autre  des  écrivains  que  j'ai  con¬ 
sultés. 

Si  on  peut  aujourd’hui  reprocher  quelque  chose  aux  Con¬ 
stitutions  de  Clarendon,  c’est  de  n’ôtre  pas  assez  favorables 
aux  droits  du  prince  et  de  l’étal,  de  les  balancer  perpétuel- 
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îement  avec  un  pouvoir  nécessairement  subordonné,  dont 
on  fait  ici  comme  une  puissance  égale.  Mais  il  est  juste  de 
se  reporter  au  temps  oU  ces  ConslitiitLOns  furent  établies. 

Par  le  plus  étrange  renversement  des  bases  sur  lesquelles 
reposent  exclusivement  l’ordre  et  la  paix  des  empires,  les 
rois  avaient  souffert  que  des  lois  leur  fussent  dictées  par  une 
cour  étrangère  ;  et  le  nom  le  plus  sacré  que  les  hommes  con¬ 
naissent,  celui  de  Dieu,  éiait  devenu  le  prétexte  de  ces  éton¬ 
nantes  usurpations ,  également  protégées  par  la  superstition 
des  peuples  et  la  faiblesse,  rambition  môme  des  souverains  ; 
et  lorsque  quelques-uns  d'entre  eux,  plus  courageux  et  plus 
éclairés,  voulurent  essayer  d  affranchir  le  trône,  ils  oe  firent 
que  crinutiles  efforts,  et  se  virent  contraints  de  plier  eux- 
mômes  avec  plus  d’humi  liai  ion  encore  parce  qu'ils  avaient 
plus  long- temps  résisté,  sous  le  Joug  qu'on  leur  voulait  im¬ 
poser.  A  de  telles  époques,  comme  dans  toutes  les  circon¬ 
stances  difficiles  des  empires  ,  quelques  pas  fails  ,  quelques 
efforts  tentés,  supposent  plus  de  courage  et  de  fermeté  que 
n'en  supposoiil  ,  dans  d’autres  temps  ,  les  attaques  les  plus 
illimitées,  les  plus  universelles.  Henri  H  mérita  donc  la  re¬ 
connaissance  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité ,  pour 
avoir  au  moins  voulu  mettre  quelques  bornes  aux  envahis- 
semens  toujours  croissans  du  clergé ,  et  raffermir  un  peu 
contre  lui  ce  pouvoir  civil  et  politique  que  chaque  siècle 
voyait  s’ébranler  davantage.  On  pense  bien  que  les  nobles 
et  généreuses  pensées  du  roi  trouvèrent  des  ennemis  et  des 
censeurs*  Parmi  eux  se  distingua  l’a  relie vôque  de  Cantor- 
béry.  Tous  les  seigneurs,  réunis  à  Clarendon,  approuvèrent 
et  signèrent  les  Constitutions  présentées  ;  les  évêques  aussi  ^ 

les  signèrent,  après  avoir  inutilement  proposé  une  restric-  x,  p.  n,  ^ 
lion  dont  Henri  tl  ne  voulut  pas,  sauf  les  droits  de  l^égtise.  ï-îuieu  u  if, 
Becket  les  signa,  comme  eux,  renonçant  aussi  à  la  rcslrictîon 
proposée.  U  apposa  lui -môme  son  sceau,  dit  Hume  d'après  ccd,  t.  xv,  p. 
Fitz-Stephens  (p.  h35),  promettant  de  les  observer  loyalement,  ™  VieT 
de'  bonne  foi,  sans  fraude  ni  réserve  ;  ce  sont  les  mots  du  â,  et  suiv* 

serment  qu’il  prêta.  Il  ne  s'en  rétracta  pas  moins,  quand  il 
apprit  que  le  pape,  inspiré  par  lui  peut-être,  ne  donnerait 
pas  une  bulle  confirmative  de  ces  Constitutions  ;  il  alla  jus¬ 
qu’à  se  suspendre  lui^môme  de  ses  fonctions  archiépiscopales , 
s'en  reconnaissant  indigne  pour  avoir  signé.  Bientôt  cepen¬ 
dant,  il  rétracta  sa  rétractation,  puis  se  repentit  de  nouveau 
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désobéissance  et  la  discorde. 

Les  constitutions  de  Clarendon  n'offraient  pas  seulement 
l'avantage  trunir  en  un  seul  corps  des  articles  isolés;  mais, 
en  les  présentant  à  une  assemblée  oîi  les  seigneurs  laïcs  as¬ 
sistaient,  le  roi  leur  donnait  encore  le  caractère  d'une  loi  de 
l'état  ,  d'une  loi  plus  solennelle,  fl  ne  fesait  ,  en  meme 
temps  ,  que  consacrer  par  son  auLorilé  et  la  sanction  des 
principaux  du  royaume  ,  les  coutumes  invariables  de  leurs 
ancêtres.  Mais  il  commit  une  véritable  faute  en  voulant  les 
soumettre  à  l'approbation  du  pape.  Henri  U  avait  pensé 
qu'un  pontife  qui  lai  devait  tant,  puisqu’il  l’avait  reconnu 
malgré  la  préférence  donnée  par  rempereur  Frédéric  à  son 
compétiteur  ,  s'empresserait  de  remplir  un  vœu  si  juste  : 
Alexandre,  néanmoins,  refusa  de  sanctionner  dix  des  seize  ar¬ 
ticles  dont  ces  statuts  se  composaient  ;  le  premier,  le  troisième, 
le  quatrième,  le  cinquième,  le  septième,  le  builième,  le  neu¬ 
vième,  ïe  dixième,  le  douzième,  et  le  quinzième.  Cependant, 
nous  venons  de  le  dire,  les  Constitutions  de  Clarendon 
ü'étaienl  pas  des  coutumes  nouvelles.  Les  historiens  et  les 
Jurisconsultes  de  cette  époque  cl  des  règnes  suivaiis  expri¬ 
ment  toujours  l'action  du  roi  et  la  decision  prise  dans  cette 
assemblée ,  par  co7isuetudines  avüas  confirtyiare*  Thomas 
Beckel  les  avait  connues  dès  son  entrée  dans  l'ordre  ecclé¬ 
siastique  ;  il  les  avait  observées  comme  archidiacre  de  Gan- 
lorbéry  ;  tl  les  avait  fait  observer  comme  chancelier  du 
royaume;  il  savait  mieux  que  personne  quels  droits  elles 
laissaient  au  prince,  quelles  obligations  elles  imposaient  au 
clergé,  quand  il  fui  promu  à  l'épiscopat  ;  et  on  le  voyait 
alors  anathémaliscr  ceux  qui  pensaient  encore  ce  qu'il  avait 
long-temps  pensé.  Le  clergé  d’Angleterre  reconnaît  lui-meinc 
Act.  conc.  t.  l'ancienneté  et  l’iiLiÜlé  des  Constitutions  de  Clarendon,  dans 
x7,  une  lettre  au  pape  sur  la  discusion  qui  avait  éclaté  entre  le 
p.  —  Ep.  roi  0t  larchevéque  de  Cantorbéry.  Tous  les  V'Oeux  du  prince, 
T^d^c^nu  -  y  Jibil,  ne  tendent  qu’à  faire  régner  la  juslice  ;  quelques 
Aif.  an.  1167,  clercs  s'éiaîcnl  livrés  à  des  excès  coïKlamiiabîes  ;  en  respec- 
3S  et  ü6.  droits  de  l'église,  il  a  voulu  rendre  certaine  la  puni- 

lion  du  crime.  Le  désir  seul  d’établir  solidement  l’ordre  et 
la  paix  l’ont  conduit  à  renouveler  des  lois  faites  par  ses  pré¬ 
décesseurs,  ei  toujours  observées  par  les  ecclésiasliques  du 
royaume,  afin  qu’étant  mieux  connues  de  tous,  on  ne  dis- 
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putât  plus  sur  elles  à  TaveDir;  il  les  a  présentées  à  une  réu- 
nion  d^évéques  et  de  grands  du  royaume  ,  et  voilà  ce  qu'on 
proclame  une  mauvaise  action  ,  une  méchanceté  du  roi ,  un 
attentat  contre  l'église  de  Dieu,  Les  évéqucs  écrivirent  en  même 
temps  à  Thomas  Bccket,  et,  dans  celte  lettre,  ils  ne  dissimulent 
pas  que  si  Henri  avait  mérité  quelques  reproches,  c’élait  par 
la  faveur  et  la  conûance  sans  bornes  qu'il  lui  avait  long-temps 
accordées  ,  contre  Lavis  de  sa  mère  ,  malgré  les  murmures  du 
royaume  et  les  gémUscmens  de  l'église  :  Dhsuadm.ie  mat7^e, 
7'egno  redamantei  ecdedâ  Dei  quoad  licuü  suspit'ante  et  inge- 
mùcenfe. 

Le  pape  ayant  continué  de  protéger  larchcvéque  de  Can- 
lorhéry,  Henri  défendit  de  lui  payer  ie  denier  de  S,  Pierre, 
dont  le  pontife  désirait  d'autant  plus  la  perception ,  qu'il 
voulait  retourner  à  Rome.  Si  l’on  en  croit  Pierre  de  Blois,  ce 
fut  lui  qui  obtint  du  roi  la  permission  de  lever  ce  tribut.  Il 
le  dit  dans  un  pamphlet  consacré  à  se  justifier  contre  un  dé¬ 
préciateur  de  ses  œuvres,  contre  un  homme  qui  laccusait  d'être 
le  flatteur  des  rois  et  le  délateur  du  clergé,  moins  pour  se  louer  , 
ajoute-l“iL  que  pour  rabaisser  tant  d'impudence  :  Ué  im- 
piulentiam  tiiam  retundam^  ff'ons  enlm  met'elt'icis  facta  est 
tibù 


Actes  et  Lettres  concemmii  Thomas  Becket  et  la  €0x0^  de  Roxne  ^ 
depuis  les  constüuiimis  de  Clax'endon  fusqu^à  la  rnoH  de 
ce  prélat. 


Le  maréclial  de  iéchiquier  s'élani  plaint  de  n'avoir  pu 

obtenir  justice  de  la  cour  archiépiscopale  pour  des  terres 

qu’il  réclamait,  et  que  détenait  Péglise  do  Canlorbéry,  Tho¬ 
mas  Becket  fut  sommé  de  comparaître  à  la  cour  du  roi,  pour 
répondre  à  la  plainte  formée  contre  celle  église.  Becket  de¬ 
manda  quinze  jours  pour  présenter  quelques  irrégularités 
sur  Lappel  du  maréchaî  de  Léchiquier-  d'autres  disent  qu’il 
annonça ,  pour  toute  réponse ,  qu'il  ne  voulait  pas  obéir. 

Le  roi,  ayant  alors  assemblé  tous  les  prélats  à  Norlhampthon, 
il  se  plaignit  à  eux ,  avec  beaucoup  de  modération  pourtant , 
du  mépris  lait  par  rarchevêque  de  la  sommation  de  compa- 
raître-à  la  cour  du  roi*  Appelé  dans  cette  assemblée  ,  Becket 
y  vint,  avoua  la  non-comparution,  et  s'excusa  en  disant 
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que  le  maréchal  de  l’échiquier,  en  formant  son  appel ,  ne 
l’avai*  pas  fait,  suivant  la  coutume,  en  touchant  l’évangile, 
mais  en  touchant  seulement  un  livre  d’hymnes.  Une  pareille 
défense  n’a  pas  besoin  d’être  caractérisée.  La  cour  du  roi  pro¬ 
nonça  la  confiscation  des  biens  de  Becket,  comme  s’étant  rendu 
coupable  de  désobéissance  envers  le  roi.  sans  qu’il  pû.t  allé¬ 
guer  aucun  motif  légitime  d’excuse  ,  et  les  évêques  adoptèrent 
unanimement  la  sentence  prononcée.  Henri  n’autorisa  que  trop  , 
il  sembla  exciter  môme  une  telle  sévérité;  et  malheureuse¬ 
ment  ce  ne  fut  pas  la  seule  qu'on  exerça  envers  l’archevêque 
de  Canlorbéry.  Des  plaintes.  Justes  en  elles-mêmes,  prirent 
ainsi,  par  leur  objet  et  leur  direction,  un  caractère  de  tra¬ 
casserie  et  de  vengeance  tout-à-fail  indigne  d’un  tel  prince. 
11  est  vrai  que  tout  ce  qu’on  peut  réunir  de  bravades,  de  té¬ 
mérité,  de  haine,  d'orgueil,  Thomas  Becket  ie  réunit.  Un 
jour ,  par  exemple ,  il  affecta  de  se  montrer  dans  le  palais  du 
roi ,  et ,  suivant  Littleton  ,  dans  la  salle  même  oti  on  était 
réuni  pour  le  juger;  il  affecta  de  s’y  montrer  la  chape  sur  le 
dos  et  la  croix  à  la  main ,  se  plaignant  toujours  et  mena¬ 
çant  toujours,  Les  évôques  eux-mêmes  s’en  indignèrent, 
Gervais ,  si  partial  en  faveur  de  Thomas  Becket ,  répète  lui- 
même  ce  que  l’évêque  de  Londres  dit  à  ce  sujet  à  l’ar- 
chevêque  de  Canlorbéry  :  SiuUus  hactenus  fuistif  et  ah  hâc 
stuUiliâ,  ut  video  ,  non  recedis  ;  hodie ,  in  te ,  tua  fatuitas 
apparebü.  Thomas  Becket  sortit  en  disant ,  à  ceux  quil 
rencontrait  sur  ses  pas ,  des  injures  difliciles  à  concilier 
avec  ia  piété  ;  il  appela  impxident  bâtard  un  des  frères  na¬ 
turels  du  roi  ,  reprocha  à  un  autre  seigneur  d’avoir  eu  son 
père  pendu  pour  félonie ,  s’abandonna  enfin  à  tous  les  em- 
porteinens  qui  pouvaient  prouver  combien  il  était  peu  maître 
dû  lui  quand  sa  colère  enflammait  son  orgueil.  Cependant,  la 
nuit  inéine  qui  suivit ,  il  se  déroba  par  la  fuite  à  la  condam¬ 
nation  qu’il  inéritait.  11  s’échappa  déguisé ,  et  parvint  à  sc 
réfugier  en  France. 

Henri  II  avait  député  vers  Alexandre,  qui  était  alors  à 
Sens ,  plusieurs  évêques  et  seigneurs ,  pour  lui  porter  ses 
plaintes  contre  l'archevêque  de  Canlorbéry  ;  mais  ils  n’a- 
vaient  rien  obtenu.  Le  pape  s’étail  même  refusé  à  envoyer 
deux  légats  en  Angleterre ,  comme  le  roi  le  lui  proposait  ; 
et,  peu  de  jours  après  ce  refus,  il  avait  donné  audience  à 
Thomas  Becket,  avait  partagé  tous  ses  sentimens,  l’avait 
même  autorisé  à  excommunier  tous  ceux  qui  n’approu- 
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vaîent  pas  ses  principes  ou  sa  conduite,  le  roi  seul  excepté, 

Beckct  n'épargna  personne;  tous  ses  adversaires,  quels 
qu'ils  pussent  être,  furent  excommuniés,  comme  fauteurs,  ou 
comme  défenseurs,  ou  comme  approbateurs,  ou  comme  observa¬ 
teurs,  ou  comme  propagateurs  des  constitutions  de  Clarendon. 

Ces  constitutions  ,  qui  étaient  une  toi  du  royaume  ,  et  les 
anciennes  coutumes  qui  leur  servaient  de  fondement,  iî  les  dé¬ 
clara  vaincs  et  nulles,  de  sa  propre  autorité;  et  délia  les  évéques 
du  serment  fait  de  leur  obéir.  Justement  irrité  de  lant  d'audace, 
le  roi  s’oublia  au  point  de  bannir  de  scs  états  tous  les  parens 
de  Tliomas  Recket  ,  les  enfans  même  ,  de  punir  ainsi  des 
fautes  du  prélat  plusieurs  personnes  qui  ne  pouvaient  en  être 
complices. 

La  conduite  de  Becket,  depuis  son  départ  d'Angleterre,  porta 
le  roi  h  prendre  des  mesures  plus  générales,  des  mesures  qu'il 
crut  nécessaires  pour  arrêter  ou  réprimer  cet  esprit  d'insubordi¬ 
nation  que  fomentait  l'archevêque,  et  que  favorisait  la  conni-  Uomû.  p,  « 
vence  du  pape.  Un  édit  porté  en  1  l6o  a  les  dispositions  sui-  -  Barmï,  an. 
vantes.  Henri  était  alors  en  Normandie. 

1*  Si  quelqu’un  est  trouvé  porlanl  en  Angleterre  des  lettres  îîS,  —  SpeL 
d'interdil,  soit  de  Tarchevéque,  soit  du  pape,  qu'on  l'arrête,  et  “ 

qu’on  le  poursuive  sans  délai,  comme  traître  envers  le  roi  et  le 
royaume. 

2"  Il  est  défendu  à  tout  clerc  ou  religieux  de  passer  en 
Angleterre  sans  une  permission  du  haut-justicier;  i)  faudra,  suîv.  — *  Tvrreii. 
pour  en  revenir,  des  lettres  émanées  du  roi  même  :  Lemprî-  p* 
sonnemenl  est  prononcé  contre  celui  qui  ferait  le  contraire. 

La  première  disposition  de  cet  article  est  exprimée  dans  le 
texte  par  nist  de  transfretaiione  habeat  liUeras  jmHtianmi. 

Justitiæ  pourrait  signiGer  les  juges  en  général;  mais  Lillle* 
ton  le  rend  par  king*s  jiisiiciary^  et  peut-être  est-ce  là  le 

véritable  sens  du  mol  latin.  Tyrrel  traduit  cependant  par 
the  justices. 

3"  et  4“  11  est  défendu  d’appeler  au  pape  ou  à  l'arche¬ 
vêque  ,  ainsi  que  de  porter  ,  recevoir  ,  exécuter  aucun  do  , 
leurs  commandemens  :  celui  qui  le  ferait  sera  mis  et  détenu 
en  prison. 

b"  Les  évêques,  abbés,  prêtres,  moines,  clercs,  ia'i^ues, 
qui  reconnaîtraient  l'interdit  seront  chassés  du  royaume,  sans 
délai,  eux  et  tous  leurs  parens.  Les  personnes  ainsi  exilées 
ne  pourront  emporter  aucun  de  leurs  effets  mobiliers  :  ces 
effets  et  tout  ce  qu'elles  posséderont  se  l’ont  mis  sous  la  main 
du  roi. 
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6®  Les  ccclésiîasliques  qui  ont  des  revenus  en  Angleterre 
seront  sommés  d’y  rentrer  dans  trois  mois;  s  ils  n'obéissent  pas, 
tous  leurs  biens  seront  mis  sous  la  main  du  roi* 

7*  Les  évéques  de  Londres  et  de  Norwick  seront  sommés  de 
comparaître  devant  les  juges  royaux,  pour  avoir,  contre  les  lois, 
jeté  Tinterdil  sur  la  terre  du  comte  Hugues*  (Ils  avaient  aussi 
fait  publier,  dans  leurs  paroisses  respcciives,  sans  l'autorisation 
des  juges,  une  excommunication  lancée  par  le  pape  contre  ce 
seigneur)* 

8®  Le  denier  de  Saint  Pierre  sera  levé  cl  gardé  [gardé  dans  te 
trésor  du  roi)  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  fait  connaître  sa  volonté  : 
ce  développement  est  en  termes  précis  dans  d'autres  copies  de  ïa 
loi,  et  dans  la  traduction  anglaise  de  Liulelon,  qui  dil  :  Let 
Peter-pmice  he  7io  longer  said  to  Ihe  Pope,  but  carefully  coîlected 
and  hepl  in  tke  king^s  trmsury,  and  laid  out  according  to  his 
orders* 


speinu  €od-  Une  lettre  adressée  par  Henri  II  à  ses  vicomtes  ou  shcriiïs 

il  if 

L  renferme  les  principales  de  ces  dispositions*  On  voudrait  n'y 

pas  trouver  Tarticle  qui  met  sous  la  main  du  roi  les  biens  des 
parens  des  ecclésiasliques  qui  n’obéi  raient  pas  à  ses  orilres  ; 
article  d'une  évidente  injustice,  et  qui  infecte  la  loi  que  nous 
venons  de  transcrire*  Litilelon  le  rapporte  même  d'une  manière 
qui  rend  celte  injustice  plus  sensible  encore,  s'il  est  possible  : 
A7id  the  possessions  of  ail  who  heîong  to  tkem,  of  lohaîsoever 
degree,  order  ^  seæ  or  condition  they  may  he.  L'article,  tel 
qu'il  est  dans  Al  Tord  ,  porte  en  eflel  :  Et  possessiones  om* 
nium  eis  pertme^itimn^  cujuscumque  gradûs  sint  aut  seooûs  vel 
condilionis. 

Un  mandement,  encore  adressé  à  tous  les  jugés  du  royaume, 
n’esl  que  Tédit  même,  et  presque  sans  changement  dans  les 
termes  :  seulement  l’article  six,  au  lieu  de  prononcer  ta  conûs- 
calion  des  biens,  ne  la  prononce  que  pour  les  revenus* 

Une  autre  lettre,  adressée  par  Henri  II  à  l'évoque  de  Londres, 
s’exprime  ainsi  :  «  Vous  savez  combien  Tarchevéque  de 
Cantorbéry  s’est  mal  conduit  envers  moi  et  mon  royaume, 
de  quelle  manière  il  s’est  éloigné.  Je  vous  ordonne  en  consé¬ 
quence  d'empécher  qu’aucun  de  ceux  qui  l'ont  accompagné 
dans  sa  fuite,  et  qui  auraient  quelque  revenu  à  percevoir 
dans  votre  diocèse  ,  puissent  le  toucher  sans  ma  permis-" 
Spcim*  cod.  sion  i  je  veux  aussi  qu’ils  ne  reçoivent  de  vous  ni  conseil  ni 
P-  secours,  w 

Nous  plaçons  Tédit  du  roi  sous  l’année  M6o*  Baronius. 


B»ron.  t.  XIX, 
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Alfoni  et  Diihoulay  le  placent  sous  l'annee  11 64  ;  mais  celle 
date  paraît  trop  avancée*  Tlionias  Beckei  ne  sortit  d'Angle™ 
terre  qu'au  mois  cToctobre  ;  il  traversa  la  Flandre,  et  s’ar¬ 
rêta  quelques  jours  dans  plusieurs  monastères  ;  il  ne  dut 
guère  arriver  auprès  du  pape  avant  le  mois  de  décembre. 
Uannée,  il  est  vrai,  ne  finissait  qua  Pâques  ;  mais  on  peut 
croire,  avec  Alford,  qu'une  lettre  dont  nous  allons  parler 
est  antérieure  à  la  loi  de  Henri  H.  .le  ne  penserais  pas  ce¬ 
pendant  que  celte  loi  fut  de  beaucoup  postérieure,  et  moins 
encore  qu'elle  n’ait  éié  rendue,  pour  la  première  fois  du 
moins  (car  elle  fut  renouvelée)  que  plusieurs  années  après, 
en  1  i  69,  comme  le  supposent  Gervaîs  et  Lilllelon.  L'enchaî¬ 
nement  des  la  ils  semble  détruire  celle  supposition.  IVautres 
écrivains,  au  reste,  indiquent  h.  deux  époques  différentes 
lieux  lois  qui,  poriant  les  mêmes  défenses  et  dirigées  éga¬ 
lement  contre  les  seclateurs  de  Becket  et  du  pape,  n'assujé- 
tissenl  pas  à  des  peines  semblaliles  les  actions  qu'elles  pros^ 
cri  vent  ;  dans  une  trclles  du  moins,  on  trouve  expressément 
ordonnées  la  castration  et  la  perle  des  yeux  si  c'est  un 
ecclésiastique  séculier,  rampiitalion  des  pieds  si  cest  un 
religieux,  la  mort  si  c'est  un  laïque.  Cela  même  nous  porte 
à  croire,  comme  nous  le  disions,  que  les  proliibilions  et  les 
menaces  de  la  îoi  sur  cet  objet  furent,  plus  d'une  fois,  re^- 
nouveîées  ;  la  peine  cul  plus  ou  moins  d'intensité,  suivant  que 
le  danger  d'être  désobéi  et  les  effets  de  la  désobéissance  paru¬ 
rent  devoir  inspirer  plus  de  crainte  au  roi. 

La  lettre  que  j'ai  annoncée  comme  antérieure  a  l'édit  de 
Henri  H  est  de  l’évêque  de  Londres  (  Gilbert  Folîolli).  Par  nne 
autre  qu'Alexandre  111  lui  écrivait  le  10  juillet  1165,  ce  pou- 
life  accusait  le  roi  d’Angleterre  de  s'être  écarté  des  senti- 
mens  qu’il  avait  pour  l'église,  de  s'être  mis  en  relation  avec 
des  schismatiques  et  des  excommuniés,  d’avoir  forcé  Tho¬ 
mas  de  Cantorhéry  à  sortir  du  royaume.  Il  engageait  l’é¬ 
vêque  de  Londres  à  se  réunir  à  celui  d’Hereford,  Boberl  de 
ftlelun,  pour  faire  changer  de  conduite  à  Henri,  et  le  rame¬ 
ner  à  la  vénération  qu’il  portait  jadis  au  Saint-Siège,  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  ne  s'opposât  plus  aux  appels  portés  à 
Borne,  qu’il  fît  revenir  Becket  dans  son  diocèse,  qu51  n'e- 
xerciU  et  ne  laissât  exercer  aucune  vexation  envers  l’église. 
Alexandre  mandait  en  même- temps  à  Gilbert  de  recueillir 
en  Angleterre  le  plus  lôl  possible  et  de  lui  envoyer  te 
denier  annuel  de  saint  Pierre,  de  lut  en  faire  même  l'avauce 
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sur  son  propre  argent  ou  sur  ce  qu'il  pourrait  se  procurer  de 
toute  autre  raanière.  Gilbert  répondit  qu'il  avait  vu  le  roi, 
que  CO  prince  aimait  le  pape  comme  un  père,  respectait 
leglisc  romaine  comme  une  mère,  et  qu'il  leur  obéirait  tou¬ 
jours,  sauf  la  dignité  du  trône  et  de  l’empire.  Mais  il  se 
plaint,  ajoutait  levôque  de  Londres,  de  ce  qa'après  vous 
avoir  servi  de  coeur  et  dame  quand  son  appui  vous  était  si 
nécessaire,  il  n'a  éprouvé  que  des  refus  toutes  les  fois  qu'il 
s’esl  adressé  à  vous.  Quant  aux  appels,  il  pense  que,  d’après 
l’ancienne  constitution  du  royaume,  aucun  clerc  ne  doit  en 
sortir  pour  une  cause  civile,  s'il  ne  s’est  d’abord  présenté  de¬ 
vant  les  tribunaux  pour  s'y  faire  rendre  Justice  :  il  no  s’oppose 
pas  à  ce  que  ceux  qui  n'auraient  pu  l'obtenir  recourent  à  votre 
excellence  (  c’est  le  litre  que  Gilbert  donne  au  pontife,  qu'il 
appelle  aussi,  dans  la  môme  lettre,  votre  sainteté,  el  votre 
altesse,  sublimitas  vestra  },  ci  promet  de  réparer  tout  ce  qui 
pourrait  attenter  à  vos  droits,  après  avoir  toutefois  assemblé 
et  consulté  l’église  d’Angleterre.  Pour  l’empereur,  le  roi 
ignorait  que  vous  l'eussiez  excoromnnié  :  et  quant  à  Tarche- 
véque  de  Cantorbéry,  on  no  La  point  exilé  ;  c'est  lui  qui  a 
volontairement  quitté  le  royaume  ;  il  est  maître  d'y  rentrer 
quand  il  voudra,  pourvu  qu’il  se  soumette  à  respecter  des 
coutumes  dont  il  a  (ui-méme  juré  lobservation.  Gilbert 
invitait  ensuite  le  pape  à  rentrer  dans  les  bornes  de  ta  mo¬ 
dération,  à  ne  pas  se  permettre  des  démarches  qui  pour¬ 
raient  éloigner  à  jamais  l'Anglelcrre  de  son  obédience,  à  atten¬ 
dre  tout  de  la  douceur,  de  la  patience,  ci  du  temps.  Alexandre 
avait  répondu  qu'il  adoptait  le  sage  parti  que  Tévéque  de  Lon¬ 
dres  lui  conseillait,  et  avait  écrit  en  méme4emps  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry  de  se  tenir  tranquille,  au  moins  jusqu'à 
Pâques. 

Dans  une  lettre  de  la  même  époque,  adressée  au  collège 
des  cardinaux,  Henri  11  répète  ce  qu’avait  dit  pour  lui 
Tévèque  de  Londres.  Sans  parler  de  tant  d'autres  choses, 
leur  dit-il,  quand  le  pontificat  d'Alexandre  a  été  contesté, 
ne  me  suis-je  pas  décidé  en  sa  faveur?  n’ai  je  pas  engagé  les 
autres  à  le  reconnaître  ?  H  se  plaint  vivement  de  ce  que  des 
calomniateurs  le  présentent  comme  le  persécuteur  de  l’église  ; 
il  proteste  de  son  affection  et  de  son  obéissance  pour  le  pape, 
mais  il  veut  qu'on  lui  laisse  et  lui  reconnaisse  les  droits  que 
les  pontifes  antérieurs  à  Alexandre  n'ont  jamais  contesté 
aux  rois  ses  prédécesseurs.  Ce  qu*il  demande,  relativement 
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aux  appellations,  n'est  que  ce  qui  a  toujours  éié  fait,  œ  que 
veulent  les  coutumes  anliques  du  royaume.  Le  pape  me 
reproche,  ajoute  le  roi,  une  alliance  avec  des  excommuniés  ; 
mais  lui-méme  m'a  dit  qu'il  ne  regardait  pas  comme  excom* 
munié  Tempereur  Frédéric,  et  je  ne  crois  pas  que,  depuis 
Je  temps  qu'il  m'a  tenu  ce  langage  ,  aucune  excommunica¬ 
tion  ait  été  lancée  contre  ce  prince.  En  accordant  ma  fdle 
en  mariage  au  flis  de  rempereur,  je  iTai  rien  fait  que  de 
licite  et  d’autorisé  par  des  exemples  ,  par  rexeinple  de  mon 
aïeul  en  particulier,  du  roi  Henri  ,  qui  maria  sa  fille  à  un 
prédécesseur  de  Frédéric  (  il  veut  parler  de  Matliilde  qui 
avait  épousé  Tempercur  Henri  V  ).  Je  ne  la  lui  ai  même  ac¬ 
cordée  qu'après  en  avoir  délibéré  avec  de  sages  conseillers, 
(  La  princesse  dont  il  est  question  ici  s'appelait  Mathilde 
également  :  le  mariage  convenu  avec  îe  fils  de  Fempereur 
n'eut  pas  lieu,  et  elle  épousa ,  dans  la  suite  ,  un  duc  do 
Saxe,) 

Le  pape  me  reproche  enfin,  dit  Henri  K ,  d'avoir  chassé 
Thomas  de  Cantorbéry  ;  il  demande  que  je  le  rappelle  cl  lui 
rende  son  siège  :  mais  il  est  faux  que  j'aie  forcé  ce  prélat  à 
sortir  du  royaume^  il  en  est  sorti  de  lai-même,  par  légèreté, 
par  méchanceté,  par  le  désir  de  me  nuire  et  de  soulever  contre 
moi  une  opinion  injuste  ,  intmtione  ei  proposiio  adversüm 
nos  maUgnandi,  et  noôîs  et  faniæ  nostræ  malig^iè  cl&rogandL 
S’il  veut  revenir  et  faire  ce  qu'il  doit  à  son  prince,  je  ferai 
pour  lui  ce  qui  lui  est  dû ,  d'après  l'avis  du  clergé  et  des 
seigneurs  de  mon  royaume,  conformément  à  nos  anciennes 
coutumes.  Celui  qui  voudrait  les  détruire  ,  ces  coutumes  , 
sera  toujours  à  nos  yeux  un  ennemi  public.  Je  ne  souffrirai 
pas  qu'on  altère  ou^ diminue  des  droits  que  les  rois  d'Angle¬ 
terre  ont  toujours  exercés,  et  que  de  saints  pontifes  ont 
toujours  reconnus.  Quant  à  ce  qu'il  a  voulu  me  faire  insinuer 
par  vous,  de  ne  gréver  ni  les  personnes  ni  les  terres  ecclé¬ 
siastiques  ,  Dieu  m’est  témoin  que  jamais  je  ne  l'ai  fait  ni 
permis. 

Henri  parle  dans  cette  lettre  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  le  pape  ,  quand  le  pontificat  lui  était  contesté.  Il  est 
certain  qu’en  se  décidant  pour  lui 'Contre  A'ictor  que  l'em¬ 
pereur  protégeait  ,  le  roi  d'Angleterre  avait  assuré  la  victoire 
d’Alexandre  sur  son  compétiteur,  La  lettre  du  monarque  a 
été  imprimée  dans  le  quinzième  volume  de  la  nouvelle  col¬ 
lection  des  historiens  de  France  ;  elle  est  datée  de  Rouen,  et 
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écrite  en  1 160  :  le  roi  y  dit  qtie  croyanl  bonne  son  élection, 
et  voulant  assurer  1  utiilé  de  l'église  catholique,  il  le  reconnaît 
pour  père  spiriluel  et  pontife  suprême,  que  son  peuple  et  son 
clergé  le  reconnaissent.  Le  parti  que  prît  à  celte  occasion 
Henri  fl  lui  a  été  vivemeoi  reproché  par  Litlleton,  La  con¬ 
duite  qu\4lexandre  avait  tenue  étant  cardinal  ,  et  qui  l^avail 
mené  à  la  papauté ,  aurait  dé ,  suivant  cei  historien ,  pré¬ 
sager  assez  combien  il  serait  ardent  à  défendre  le  système  du 
pouvoir  ecclésiastique  ;  tandis  qu’en  se  réunissant  à  Victor 
soutenu  par  1  empereur,  Henri  n’avait  pas  à  craindre  un  pape 
ennemi  des  rois.  L’auteur  développe  cette  opinion  que  je  ne  fais 
qu'indiquer. . 

Henri  parle  également,  dans  sa  leUre  aux  cardinaux,  comme 
Alexandre  l'avait  fait  dans  celle  à  l'évéque  de  Londres,  de  rela¬ 
tions  et  d'alliauce  avec  des  schismatiques  et  des  excommuniés. 
Le  reproche  du  pape  portail  sur  une  assemblée  tenue  à  Wnrtz- 
bourg,  en  Franconie,  au  mois  de  mai  1165,  où  des  envoyés 
du  roi  d'Angleterre  avaient  paru  disposés  à  reconnaître  le  succes¬ 
seur  de  Victor,  Pascal  111,  si  Alexandre  ne  consentait  enfin  â 
abandonner  rarchevéque  de  Cantorbéry,  et  à  faire  respecter 
les  coutumes  d’Angleterre, 

Nous  avons  une  autre  lettre  du  roi,  adressée,  en  1166,  à 
Tarchevéque  de  Cologne,  celui  de  tous  les  prélats  favorables 
à  Victor ,  et  ensuite  à  Pascal  ,  qui  'paraissait  avoir  le  plus 
d’iniluence  sur  Terapereur.  «  J'ai  longtemps  désiré,  lui  écrit- 
il,  d  avoir  un  juste  motif  de  m’éloigner  d’Alexandre  et^ de  ses 
perfides  cardinaux,  qui  osent  maintenir  contre  moi  le  traître 
Tlioinas,  autrefois  archevêque  de  Cantorbéry.  J’envoie  donc 
à  Rome,  de  Ta  vis  de  mes  barons  et  avec  le  consentement  du 
clergé  ,  plusieurs  personnes  considérables  ,  pour  demander 
au  pape  et  aux  cardinaux  de  me  délivrer  enfin  d’un  homme 
qui  m’a  trahi,  dan  nul  1er  tout  ce  qu’il  a  fait,  de  promettre 
par  serment,  pour  eux  et  leurs  successeurs,  d’observer  in- 
violablement  et  toujours  nos  coutumes.  S'ils  se  refusent  à 
quelqu’une  de  mes  demandes,  ni  moi,  ni  mes  barons  ,  ni 
mon  clergé  ne  reconnaîtrons  plus  son  oljédieuce  ;  nous  GOm- 
battrons  même,  kl i  cl  les  siens,  ouvertement  ;  et  tous  ceux 
de  mes  sujets  qui  voudraient  continuer  à  le  reconnaître 
seront  chassés  du  royaume.  Nous  vous  prions  en  consé¬ 
quence  de  nous  envoyer  sur-le-champ,  ou  EnioUI  ,  ou  un 
hospitalier,  nommé  Raoul,  pour  faciliter  âmes  députés  leur 
passage  dans  les  états  de  l’empereur,  en  allant  à  *Rome  et 
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en  en  revenant.  »  Ce  prince  lui  envoya  en  effet  Raoul,  Cette 
lettre,  queLîttleton  place  soits  l'année  MCo,  luî  a  fourni  quel¬ 
ques  r<5Rexians  aussi  Justes  qu'importantes. 

Le  pape  ne  s’était  pas  contenté  de  tout  refuser  au  roi  ;  il 
avait  nommé  Tarchevéque  Thomas  son  légat  en  Angleterre. 
Cette  nomination,  au  moins  imprudente,  avait  achevé  d'ai¬ 
grir  l’esprit  de  Henri  H.  L'évéque  de  Londres,  l'ayant  reçue 
vers  la  fin  du  mois  de  janvier  I16G,  s'empressa  d’en  écrire 
au  monarque.  Une  assemblée  générale  des  prélats  fut  con¬ 
voquée  à  Londres*  Elle  écrivit  au  pape  contre  Becket ,  et 
appela  de  toutes  les  excommunications  qu’il  avait  lancées, 
tïidllaume  de  Ravie  et  Otlon  furent  envoyés  comme  légats  ; 
mais  leur  pouvoir  ne  s’étendait  que  sur  les  états  que  Henri 
avait  en-deçà  de  la  nier.  Ils  voyagèrent  lentement;  car,  partis 
de  Rome  le  janvier  1167,  ils  n'arrivèrent  en  Normandie 
que  vers  le  mois  de  septembre.  Ce  défenseur  passionné  de 
la  cour  de  Rome,  Becket,  voulut  refuser  de  les  reconnaître 
dès  qu’il  put  craindre  qu'ils  ne  lui  fùssent  pas  favorables  ;  iî 
y  consentit  cependant,  par  les  conseils  de  Jean  de  Sarisbéry, 
comme  nous  l'avons  remarqué  dans  rarlicle  de  ce  savant 
prélat  ,  qui  ne  négligea  rien  pour  modérer  la  fougue  cl 
l'obstination  de  l’archevêque  de  Cantorbéry.  Plusieurs  con¬ 
férences  eurent  lieu  sans  succès;  c'était  en  1168.  En  M69, 
de  nouveaux  ambassadeurs  furent  envoyés  par  Alexandre  à 
Henri,  Ils  ouvrirent  des  conférences  nouvelles,  qui  n'eurent 
encore  aucun  résultat.  Cest  ici  que  Gervais  et  Littleton 
placent  l’édit  dont  nous  avons  parlé,  sous  Tannée  1 1 65  ;  et, 
dans  le  fait,  il  est  probable  que  cet  édit  fut  alors  renouvelé. 
Les  dispositions  en  sont  pareilles  :  seulement,  on  trouve  ici, 
à  [a  fin  de  la  loi,  un  ordre  donné  aux  vicomtes  d’en  faire 
jurer  Tobservation  à  tous  les  Anglais  au-dessus  de  Tage  de 
quinze  ans. 

Parmi  les  événeraens  dont  nous  venons  de  présenter  un  rapide 
sommaire,  quelques-uns  furent  Tobjel  particulier  de  quelques 
lettres  de  Henri  I  L 

La  première  est  celle  qu’il  écrivit  à  Gilbert ,  évêque  de 
Londres  ,  quand  Thomas  Becket  eut  excommunié  ce  prélat  : 
«  On  m'a  instruit ,  lui  dit-ü,  de  ce  que  vient  de  faire  contre 
vous  ce  traître  de  Thomas  ;  je  n'en  suis  pas  moins  ailligé  que 
sTl  eût  vomi  son  poison  contre  moï-mème.  Soyez  bien  sûr 
que  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  auprès  du  pape, 
auprès  du  roi  de  France,  auprès  de  tous  mes  amis,  ^et  que 
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cela  n’aura  aucun  effet  nuisible  pour  mon  royaume,  ni  pour 
vous.  N'ayez  donc  aucune  inquiétude,  et  tenez  pour  certain 
que  J  si  vous  voulez  aller  à  Rome,  vous  aurez  de  moi  tout 
ce  qui  vous  sera  nécessaire  pour  faire  convenablement  le 
voyage.  » 

La  seconde  est  une  lettre  au  roi  de  France,  pour  se  plain¬ 
dre  de  la  protection  qu'il  accordait  à  Thomas,  et  demander  à  ce 
prince  de  ne  plus  le  souffrir  dans  son  royaume,  lettre  a  la¬ 
quelle  Louis-Ie-Jeune  fit  cette  réponse  connue,  que  c'était  la 
coutume  ancienne  des  Français,  le  droit  héréditaire  de  leurs  rois, 
d'offrir  un  asyle  et  le  soulagement  de  leurs  maux  à  ceux  qui  se 
trouvaient  bannis  pour  avoir  été  justes,  pro  justüiâ  eæidan^ 
iihis  ;  nobles  senlimens  ,  dit  Littlelon  ,  mais  qui  no  fureul 
jamais  plus  ma!  appliqués,  ptiisqu’au  lieu  d'avoir  été  banni 
pour  aimer  la  justice,  Becket  avait  fui  pour  se  dérober  à  ses 
poursuites. 

La  troisième  fut  écrite  par  Henri  au  pape  Alexandre.  «  Je 
vous  ai  souvent  prié,  lui  dit-il,  de  mettre  un  terme  aux  dis¬ 
sensions  que  fait  naître  l'archevêque  de  Gantorbéry.  Vous 
m'aviez  envoyé  des  légats  avec  Tautorilé  nécessaire  pour  y 
parvenir.  Cependant,  quoique  je  me  fusse  soumis  à  leur  dé¬ 
cision  ,  rarchevéquD  refusa  de  s  y  soumettre,  Nous  vous  en 
instruisîmes  ï  et  vous  mîtes  également  la  terre  et  les  personnes 
hors  de  son  autorité,  jusqu  a  ce  qu'il  fût  rentré  en  grâce  au¬ 
près  de  moi.  D'ou  est  donc  venu  le  changement  qui  s'est 
opéré  ?  Le  roi  se  plaint  ensuite  des  excommunications  lan¬ 
cées  envers  un  si  grand  nombre  de  personnes,  envers  des 
gens  attachés  à  sa  maison,  ayant  auprès  de  lui  un  service 
journalier.  H  se  plaint  de  ce  que  les  nouveaux  nonces  du 
pape,  Vivien  et  Gratien,  avaient  plutôt  favorisé  ,  étendu  les 
excommunications  ,  qu'ils  ne  les  avaient  arrêtées  ou  ann al¬ 
lées  ;  il  se  plaint  de  ce  qu'ils  ont  manqué  à  la  parole  donnée 
que  l'un  d'eux,  Vivien,  passerait  en  Angleterre  avec  le  roi, 
tandis  que  l’aulre,  Gratien,  irait  annoncer  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  son  rétablissement  :  qu'ils  y  ont  manqué  subite¬ 
ment,  et  sans  qu'on  pût  savoir  pourquoi.  C'est  sur  toutes  ces 
actions  que  Henri  s'était  décidé  à  écrire  au  pape,  et  à  lui 
envoyer  sa  lettre  par  deux  ecclésiastiques,  lesquels  pourraient 
l'instruire  avec  plus  de  détail  de  ce  qui  en  faisait  l'objet,  et 
de  toutes  les  circonstances  qui  l'avaient  porté  à  l’écrire.  Ces 
deux  ecclésiastiques,  l’un  et  l’autre  de  la  chapelle  du  roi, 
étaient  Richard  Barre  et  l'archidiacre  de  Cantorbéry,  nommé 
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Richard  aussi  par  Rymer,  et  Réginald  dans  la  collection  des  épi- 
très  de  saint  Thomas. 

La  quatrième  commence  encore  par  des  plaintes  graves 
conirc  Thomas  de  Cantorbéry,  et  de  vifs  regrets  sur  ce 
qu'Alexandre  le  protège  au  lieu  de  le  punir ,  sur  ce  qu'îl 
souffre  qu'un  prince  dévoué  à  i’église  romaine  soit  sans  cesse 
exposé  aux  affronts  et  aux  outrages  dTm  tel  ennemi.  <<  Il  vient 
de  vous  faire,  ajoutc-t^il  »  une  injure  nouvelle,  en  excom¬ 
muniant  de  nouveau,  sans  jugement,  et  malgré  leur  appel, 
deux  évêques  fidèles ,  Tévêque  de  Londres  et  celui  de  Saris- 
béry.  L’offense  me  serait  personnelle  que  je  n'y  serais  pas 
plus  sensible.  Punissez  donc  sans  délai  une  conduite  si  répré¬ 
hensible;  vengez  un  fils  qui  vous  aime;  vengez  vos  propres 
droits,  car  c'est  au  préjudice  d'un  appel  dont  vous  étiez 
juge,  que  Thomas  a  lancé  encore  ses  anathèmes.  »  Les  deux 
évêques  furent  en  effet  absous  par  le  pape  ,  ce  qui  irrita  fort 
l'archevêque  de  Canlorbéry,  qui  disait  avec  peu  de  modéra¬ 
tion  ,  écrivant  à  ce  sujet  à  l'archevêque  de  Rouen  :  «  Toujours 
à  la  cour  de  Rome  Barrabas  est  délivré,  et  Jésus-Christ  mis  à 
mort.  )> 

Dans  une  lettre  plus  ancienne,  et  de  Tannée  M 66,  Henri 
s'étail  plaint  au  pape,  avec  quelque  vivacité,  de  la  protection 
que  la  cour  de  Rome  accordait  à  ceux  qui  se  montraient 
rebelles  et  perfides  envers  lui,  et  du  refus  constant  qu'elle  lui 
faisait  de  la  justice  qu'il  lui  en  demandait. 

Deux  autres  lettres  sont  adressées  à  Gu  il  laume-aux- Blanches- 
Ma  ins,  beau-frère  de  Louis  VU,  et  archevêque  deSens.  Henri  II 
s'y  plaint  encore  de  l'impossibilité  que  fobslination  de  Thomas 
met  à  une  réconciliation  sincère  et  durable  ,  de  la  faveur  que 
le  roi  cîo  France  accorde  à  ce  prélat,  des  excommunications 
lancées,  de  foubli  des  droits  du  trône,  de  toutes  les  actions 
enfin  qui  ne  cessaient  d'être  robjel  de  sa  correspondance  et  de 
ses  plaintes. 

L'époque  oîi  ces  diverses  lettres  furent  écrites  avait  été 
marquée  cependant  par  de  nouveaux  efforts  pour  rétablir  la 
paix  entre  Thomas  Becket  et  Henri  II.  Une  conférence  avait 
eu  lieu,  dès  le  mois  de  janvier  1669,  à  MonlmiraÜ,  dans  îe 
ÎMaine,  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Thomas, 
vaincu  enfin  ou  paraissant  fêlre  par  les  conseils  de  ses  amis 
même,  s'y  présenta,  s  accusa  des  troubles  et  de  rafllictioii 
que  fégïise  anglicane  avait  eus  à  souffrir  ,  et  sollicita  pour 
elle  la  clémence  du  roi.  «  Je  m'en  rapporte  à  sa  décision , 
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ajouta-I-ilj  pour  les  difiérends  qui  ont  éclaté  entre  nous, 
sauf  l’honneur  de  Dieu.  »  Ces  derniers  mots,  comme  Tob- 
serva  Henri,  détruisirent  TelTet  de  tout  le  reste  :  ce  qui  lui 
déplaira  ,  disait-il  avec  raison  ,  il  !e  déclarera  contraire  à 
riionneur  de  Dieu,  et  s'attribuera  ainsi  mes  droits  comme 
les  siens.  Pour  prouver  néanmoins  que  je  ne  veux  apporter 
aucun  obstacle  à  la  paix,  conlinua-t-ii,  voici  ce  que  je  lui 
offre.  L'Angleterre  a  eu  avant  moi  beaucoup  de  princes  qui 
ont  eu  plus  ou  moins  de  puissance  ;  le  siège  de  Cantorbéry  a 
eu  avant  lut  plusieurs  grands  et  saints  personnages  :  qu’il 
m'accorde  ce  que  Je  plus  grand  de  ses  prédécesseurs  a  accordé 
au  moindre  des  miens,  et  je  suis  satisfait.  »  Thomas  ne  ré¬ 
pondit  à  Cü  sage  discours  qu^avec  une  arrogante  opiniâtreté, 
que  scs  parlisans  môme  lui  reprochèrent.  Nous  pouvons 
remarquer  aussi  qué ce  prélat  qui  voulait  toujours  se  retran¬ 
cher  derrière  les  mots  saiif  ^honneur  dê  Dieu  ou  de  réglisef 
ne  manquait  jamais  de  s'emporter  quand  Henri  ne  donnait 
son  consentement  que  sauf  la  dignité  rogale^  sauf  les  droils 
de  la  royautés 

Après  plusieurs  hésitations  encore  el  plusieurs  traverses,  la 
paix  sembla  être  conclue.  On  la  dut  bien  à  rextrêrae  conde¬ 
scendance  du  roi  ;  car,  à  rinslanl  meme  quelle  s'achevait  avec 
une  sanction  universelle,  Thomas  écrivait  encore  aux  commis- 
saires  du  pape,  auxquels  le  roi  s'était  adressé ,  de  se  méfier 
des  pièges  qu'on  leur  Icndail  ,  de  ne  voir  par-toiit  que  dissi¬ 
mulation  et  fourberies  d'être  prêts  à  rejeter  toutes  les  proposi¬ 
tions  du  monarque ,  qu'il  appelle  un  rharaon ,  un  Proiée,  un 
monstre.  Henri,  H  exprimait  plus  de  confiance  et  des  senlimens 
plus  pacifiques  dans  une  lettre  â  l'arebevèque  de  Rouen, 
cliargé  avec  l’évêque  de  Nevers  de  terminer  enfin  une  ré¬ 
conciliation  si  (liflicile.  Il  les  avait  déjà  montrés  dans  uno  autre 
adressée  à  tous  les  abbés  de  l’ordre  de  Ctteaux ,  oîi ,  après 
avoir  imploré  leurs  prières  ,  il  les  entretient  des  conférences 
eues  avec  Graticn  et  Vivien  ,  légats  du  pape,  et  de  tout  ce  qu’il 
a  fait  pour  ramener  l'archevêque  Thomas  à  des  senlimens  plus 
pacifiques. 

La  paix  est  annoncée  dans  ime  autre  lettre  du  roi,  adres¬ 
sée  par  lui  à  son  fils  aîné,  11  y  dit  qu'en  conséquence  il  â 
ordonné  de  restituer  à  rarchcvêqiie  de  Cantorbéry,  et  â  ceux 
qui  avaient  partagé  son  exil ,  tous  leiir's  biens ,  tous  leurs 
honneurs ,  tels  qu’ils  en  jouissaient  trois  mois  avant  de 
quitter  TAngleterre.  Le  roi  charge  le  jeune  prince  de  faire 
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venir  clevanl  lui  qnelrnieg-uns  des  meiiîeurs  et  des  plus  xn  sieclk, 

anciens  chevaliers  de  Tarrondissenient  de  Saltiunde,  de  leur 

faire  reconnaître  avec  serment  ce  qui  peut  appartenir  là  au 

fief  archiépiscopal  de  Cantorhéry,  et  de  restituer  au  prélat 

ce  qui  aura  été  ainsi  reconnu.  Celle  lettre  est  datée  de 

Cliinon,  et  contre-signée  par  l’archevêque  de  Rouen.  Il  y  a 

dans  Alford,  legalioril)iis  et  anliqtiioHhus  mînistris,  au  lieu 

de  melioribus  et  cmliquioribns  miîUtbXiS,  que  nous  lisons  dans 

Raoul  de  Diceto;  Gervais  dit,  antiqxdùribu^  et  legaliùribm 

miUiibiis le  recueil  des  lettres  de  saint  Thomas  dit  de 

même,  legaltoribm  et  aniîquioribus  müüibm, 

Henri  écrivit  en  même  temps  à  tous  ses  juges  pour  leur 
ordonner  de  faire  rétablir  dans  la  jouissance  de  leurs  droits 
et  de  leurs  Liens  Thomas  Becket,  et  tous  ceux  qui  avaient 
partagé  son  sort.  Cette  lettre,  ou  plutôt  ce  mandement,  est 
sommairement  rappelée  dans  le  premier  chapitre  du  troisième 
livre  du  Quadrilogue,  et,  d’après  cet  ouvrage,  dans  les  Annales  An.  U7ü,  an. 
de  Véglise  d’Angleterre,  par  Alford.  Une  autre  lettre  du  roi  à 
rarchevéque  de  Cantorbéry  annonce  qu'il  a  donné  les  ordres  Ep  g.  Timm* 

nécessaires  pour  que  tous  les  biens  du  prélat  lui  soient  ren-  «p-  't*. 
tius,  pour  que  le  jeune  roi  le  reçoive  et  le  Iraile  dignement  ; 
il  regrette  qu’une  attaque  dont  l’Auvergne  est  menacée  ne 
lui  permette  pas  d'aller  voir  à  Rouen  Tliomas  Becket  avant  son 
départ. 

La  modération  et  la  bonté  du  roi  n’avaient  pas  fléclii 
Thomas.  A  peine  abordé  en  Angleterre,  malgré  la  paix  jurée, 
il  agita  de  nouveau  le  flambeau  de  la  discorde.  Plusieurs 
évêques  furent  excommuniés  :  deux  dos  principaux  seigneurs 
du  royaume  le  furent  aussi;  et  Tun  d’eux,  pour  avoir  coupé 
fa  queue  d'un  cheval  qui  portait  des  provisions  au  palais  de 
l'archevêque.  Ces  seigneurs  étaient  pourtant  vassaux  immé¬ 
diats  de  la  couronne,  de  ceux,  par  conséquent,  dont  l'ex¬ 
communication  ne  pouvait  être  prononcée  sans  le  consente¬ 
ment  du  roi,  d’après  les  coutumes  anciennes  d'Angleterre, 
et  les  nouveaux  statuts  qui  les  avaient  confirmées.  Guillaume 
de  Neubridgc  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  luî-mênie 
l'emportement  d'im  tel  zèle  ;  il  se  demande  si  ce  fut  agir  selon 
la  science  de  Dieu,  si  le  pape  Grégoire  n'eût  pas  été  animé 
d  un  autre  esprit,  si  l’amour  do  la  paix  n'eût  pas  engagé  ce 
saint  pontife  à  tolérer  des  choses  qui  n'avaient  rien  de  contraire 
à  la  foi. 

Les  évêques  et  les  seigneurs  frappés  d’anathêmes  passèrent 
Toyne  XIV,  r  r 
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la  mer,  cl  vinrent  en  rendre  compte  au  roi.  L’indignation 
du  prince  ne  put  se  contenir  ;  elle  s’exhala  même  en  des 
termes  trop  connus,  et  qui  devinrent  bientôt  la  cause  dTm 
grand  crime. 


Actes  et  Lettres  conce?^na7ît  les  matteres  eeclésiasiiçueSf 
postérteu?^s  à  ta  mort  de  T/i07nas  Becket. 

Lliistoire  a  dit  tous  les  regrets  que  fît  éprouver  à  Henri  H 
Tattentat  commis  sur  la  personne  de  Thomas  Becket.  Elle  aurait 
gardé  le  silence  à  cet  égard,  que  nous  retrouverions  des 
témoignages  indirects  mais  certains  de  son  repentir  et  de  sa 
douleur,  dans  la  plupart  des  actes  de  son  administration,  pen¬ 
dant  les  années  qui  suivirent.  D'abord  il  s’empresse  d'envoyer 
au  pape  des  ambassadeurs,  pour  désavouer  ce  crime;  il  fait  des 
dons  ensuite  à  l’église  de  Cantorbéry;  il  se  soumet  à  la  plus 
étonnante  des  pénitences  publiques  :  il  abandonne  ou  modifie 
les  principes  qu'il  avait  soutenus  avec  tant  d’ardeur;  les 
élections  ecclésiastiques  deviennent  indépendantes  de  lui; 
les  appels  au  pape  seront  permis;  leur  patrie  et  leurs  biens 
seront  rendus  à  tous  ceux  qu’on  en  avait  privés,  à  l’occasion 
des  troubles  suscités  dans  legHse  anglicane  :  on  le  voit  enfin 
renoncer  à  ces  consliiutions  de  Clarendon,  pour  le  maintien 
desquelles  il  avait  lutlé  si  longtemps,  avec  tant  de  raison, 
de  force,  et  do  courage.  Rassemblons  encore  ici  quelques- 
uns  des  actes  publics  ou  privés,  émanés  de  lui  à  cette  époque 
de  son  règne. 

Un  des  premiers  est  sa  lettre  au  pape  sur  la  mort  de 
Thomas  Becket,  lettre  recueillie  par  D.  Marlène,  d  après  les 
manuscrits  de  l’ahbaye  du  mont  Saint-Michel.  «  Par  égard 
pour  l’église  romaine  et  par  affection  pour  vous,  dit  ïe  rot, 
je  lui  avais  permis  de  revenir  en  Angleterre;  je  lui  en  avais 
fourni  tous  les  moyens  ;  je  lui  avais  restitué  tous  ses  biens  : 
mais  à  peine  arrivé,  au  lieu  de  celle  heureuse  paix  que  nous 
devions  attendre,  il  n’a  apporté  parmi  nous  que  le  glaive  et 
l’incendie.  Susciîant  contre  moi-méme  l’esprit  de  faction,  il 
a  excommunié  au  hasard  et  sans  motif  tous  mes  serviteurs* 
Tant  de  méchanceté  n’a  pu  être  soufferte  par  ceux  qui  en 
étaient  l’objet;  et,  ce  que  je  ne  puis  dire  sans  douleur,  ils  lui 
ont  donné  la  mort.  Quelque  mécontentement  que  j’eusse 
depuis  1 OD  g- temps  envers  lui,  cet  ali  entât,  Dieu  m’en  est 
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témoin,  m’a  affligé.  Je  crains  bien  plus  pour  ma  répulalion 
que  pour  ma  conscience,  plus  famæ  mem  quam  conscimtiæ 
thneo,  Donuez-moi  donc,  je  vous  en  prie,  vos  salutaires  con« 
seiîs.  » 

Le  pape  ne  laissa  pas  échapper  une  occasion  qull  crut  si  favo¬ 
rable  d'obtenir  ce  que  Beckel  et  lui  avaient  si  long- temps 
demandé,  pour  assurer  à  réglise  indépendance  et  suprématie, 
Henri  accorda  tout  avec  un  étonnant  oubli  de  ses  principes 
et  de  ses  droits.  Le  serment  qu'il  consentit  à  prêter  fut 
une  des  grandes  fautes  de  son  règne.  On  peut  le  lire  dans  les 
annales  de  Baronius  et  dans  celles  d’Alford,  sur  Tan  117â, 
et  dans  Thistoire  de  runiversilé  de  Paris,  par  Duboulay, 
J]  était  déjà  dans  Roger  de  Hoveden,  et  dans  quelques  autres 
écrivains.  Le  triomphe  qu’eut  alors  le  clergé,  l'abus  qu'il 
en  fit,  les  humiliations  auxquelles  le  roi  fut  obligé  de  se  sou¬ 
mettre,  restèrent  dans  le  souvenir  de  tous  les  Anglais,  et 
préparèrent  cel  alTranchissenieni  de  l’autorité  papale,  pronon¬ 
cée  sous  Henri  VIH.  Pas  d'abus  de  pouvoir  qui  n'ait  eu  ce 
résultat  dans  Thistoire;  et  le  désir  d'abuser  Remporta  tou¬ 
jours  l 

Henri  pourtant  ne  se  soumit  pas  sans  conserver  le  senti¬ 
ment  intérieur  que  ce  qu'il  avait  d’abord  voulu  à  Clarendon 
lui  était  prescrit  par  les  devoirs  du  trône  et  l'intérêt  du 
peuple.  Il  revint,  autant  qu'il  le  put,  sur  une  renonciation 
inconsidérée,  %  Je  puis  chaque  jour  prendre  une  forteresse, 
disait-il,  et  je  ne  pourrais  prendre  un  clerc!  îï  En  1177,  il 
6i  demander  au  légat  du  pape,  le  cardinal  AHvien,  comment 
il  avait  osé  venir  en  Angleterre  sans  sa  permission.  En  1175, 
un  autre  légat,  le  cardinal  Hugues,  y  ayant  été  envoyé, 
Henri  avait  demandé  et  obtenu  que  les  ecclésiastiques  accu¬ 
sés  d'avoir  chassé  dans  ses  bois,  fussent  poursuivis  devant 
les  tribunaux  séculiers.  Gervais  s'emporte  à  ce  sujet  contre 
le  roi,  contre  le  légat,  contre  la  cour  de  Rome,  contre 
l'amour  de  l'or  et  la  cupidité  générale  des  hommes.  H  y  avait 
une  observation  plus  juste  à  faire,  mais  qui  était  loin  de  sa 
pensée  et  de  sa  doctrine;  c'était  que  le  retour  du  prince  vers 
le  sentiment  de  ses  droits  aurait  pu  être  marqué  par  une 
demande  plus  importante,  plus  utile  à  ses  sujets  :  et  ce  qui 
afflige  davantage,  c  est  d'entendre  le  roi  lui-méme,  dans  une 
lettre  au  pape,  se  féliciter  d'avoir  obtenu  celle  exception,  et 
consentir  de  nouveau,  sur  tout  le  reste,  à  ce  que  les  ecclé- 
siasliques  ne  fussent  pas  soumis  aux  tribunaux  séculiers  pour 
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les  crimes  dont  Us  se  seraient  rendus  coupables.  Gervais  ne 
s  irrite  que  de  la  concession  faite  par  le  légal  sur  les  délits  com¬ 
mis  dans  les  forêts  :  la  lettre  de  Henri  H  annonce  pourlant  qu’on 
lui  avait  accordé  une  exception  semblable  pour  ce  qui  serait 
relatif  à  la  féodalité. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  articles  dont  fait  mention  la  lettre  du 
roi.  Il  veut  que  l'assassinat  prémédité  d’un  ecclésiastique  soit 
jugé  en  présence  de  Tévcque  et  de  son  officiaï,  et  qu'indépen- 
darament  de  la  peine  que  les  juges  laïcs  prononceront,  les  biens 
du  coupable  soient  confisqués,  ses  biens  à  venir  comme  ses 
biens  présens  ;  il  veut  encore  que  les  clercs  ne  puissent 
être  forcés  à  des  combats  judiciaires  ;  il  veut  enfin  que  la 
régale  ne  lui  appartienne  jamais  au-delà  d’une  année.  Nous 
reviendrons  sur  ces  deux  objets  dans  un  des  paragraphes 
suivans. 

Un  autre  acte  du  roi,  daté  de  f  177,  est  celui  qui  fait  les 
plus  grandes  concessions  à  l’église  de  Canlorbéry.  «  Saches, 
y  dit  Henri  11  anx  évéques,  aux  comtes,  aux  baillis,  à  scs 
autres  fidèles  d'Angleterre  et  de  France,  que,  pour  Thonneur 
de  Dieu  et  de  la  Trinité,  le  rachat  de  mon  ame  et  de  celle  de 
mes  pères  et  prédécesseurs,  j'accorde  et  confirme  les  pos¬ 
sessions,  franchises,  immunités,  que  mon  bisaïeul  Guillaume 
et  mon  aïeul  Henri  avaient  données  à  Téglise  de  Cantorbéry,  » 
(Ici  est  lenumération  de  ces  immunités.)  Le  roi  finit  par 
développer  toute  rétendue  qu’il  entend  leur  donner,  quoique 
les  expressions  générales  dont  il  s'était  servi,  communes  au 
reste  dans  les  chartes  semblables,  l'indiquassent  assez  :  lias 
omnes  liberiates  leneat  cum  terris  et  ùmnibtis  suis  bene  et  in 
pacct  libéré  et  quiete,  intégré  et  plenarief  et  honorificet  in 
bosco  et  piano,  in  pratis  et  pasturis,  in  aquis  et  molendinis, 
m  vivariis  et  stagnis,  piscariis  et  mariseù,  in  viis  et  semitis, 
et  in  omnibus  aliis  locis  et  aliis  rebîis  ad  eas  periinentibus, 
cum  07nnibus  libeydaiibus  et  liàerns  consuetudinibus,  sicut 
eidem  ecdesiæ  concessi  et  hâc  chardâ  nteâ  confirmavi.  Henri 
donna  encore,  douze  ans  après,  l’année  même  de  sa  mort, 
d'autres  lettres  relatives  à  l'église  de  Cantorbéry  ;  mais  ces 
lettres  sont  plutôt  une  exhortation  aux  religieux  d’allendre 
une  décision  nécessaire,  qu’un  acte  public,  accordant  ou 
refusant  des  droits,  ou  bien  exprimant  des  faits  qui  appar¬ 
tiennent  à  rhistoire.  L'année  d'auparavant,  il  avait  nommé, 
par  des  lettres  adressées  à  ces  religieux,  cinq  commissaires, 
dont  trois  évêques,  pour  régler  les  différends  élevés  entre  lar^ 
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chevôque  et  les  moiaes.  11  lear  en  avait  adressé  encore,  quel¬ 
ques  mois  après,  toujours  pour  la  même  conteslaliou.  Les  trois 
lettres  de  Henri  sont  sous  les  années  11><8  et  H  89,  dans  la 
chronique  de  Gervais,  auteur  contemporain /et  qui  fut  moine  de 
cette  abbaye  célèbre, 

Raoul  de  Diceto  en  donne  une  autre  de  Henri  11,  adressée,  en 
1 189,  aux  doyen  et  chapitre  de  l'église  de  Londres,  concernant 
l'élection  d'un  évôque  pour  cette  église  ,  dont  le  siège  était 
vacant  par  la  mort  de  Gilbert,  Ce  doyen,  à  qui  la  lettre  fut 
écrite,  était  Raoul  de  Diceto  lui-même, 

Jean  de  Sarisbéry  avait  écrit  au  nom  du  roi,  en  1172,  deux 
autres  lettres,  qui  sont  im[îrimées  dans  la  collection  de  ce 
savant  écrivain,  La  première,  fort  courte,  adressée  à  Tévêque 
d’Excester,  n'est  presque  qu  un  ordre  d'exécuter  et  de  faire 
exécuter  Tédil  qui  rétablissait  dans  leurs  honneurs  et  dans 
leurs  biens  les  compagnons  d’exil  de  l'arcbevéque  de  Canlor- 
béry,  La  seconde,  plus  étendue,  et  adressée  encore  à  l’évêque 
d'Ëxceslcr,  a  pour  but  de  lui  faire  pari  de  la  réconciliation 
du  roi  avec  te  pape,  concernant  la  mort  de  Thomas  Becket, 
réconciliation  dont  avaient  été  les  ministres  ,  au  nom 
d'Alexandre,  deux  légats  envoyés  par  ce  pontife  en  Nor¬ 
mandie,  Henri  avait  quitté  l’Irlande  qu’il  venait  de  conqué¬ 
rir,  pour  se  rendre  auprès  d'eux.  Peu  content  d'abord  des 
propositions  qu’on  lui  fit,  il  refusa  de  prêter  le  serment 
qu’on  lui  demandait,  rompit  même  rassemblée  avec  quelque 
indignation,  et  annonça  qu’il  allait  retourner  en  Irlande,  Les 
deux  légats  s  etaut  réunis  et  concertés  avec  plusieurs  évêques, 
de  nouvelles  propositions  furent  faites,  et  le  roi  les  adopta. 
I)  dit  lui -même  dans  sa  lettre  en  quoi  elles  consistaient  ;  cl 
certes  on  doit  avouer  que  ,  modifiées  ainsi  ,  elles  oÜTaietU 
encore  des  concessions  bien  inespérées.  Il  se  soumet,  en 
premier  lieu,  à  fournir  et  entretenir  pendant  un  an  deux 
cents  clievaliers  ,  qui  seront  incessammenl  envoyés  en  Asie 
pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  2“  Il  autorise  les  appels 
au  pape,  sous  la  seule  condition  que  si  les  appetans  lui  sont 
suspects,  il  leur  fera  prêter,  avant  qu’ils  s'éloignent,  le  ser¬ 
ment  que  dans  ce  voyago  ils  ne  feront  rien  de  contraire  au 
bien  et  à  l'iionneur  du  royaume.  8"  H  renonce  aux  cou¬ 
tumes  qu'il  avait  rétablies  et  introduites,  concernant  les  ma¬ 
tières  ecclésiastiques.  4^^  Il  promet  de  rendre  à  l’église  de 
Canlorbéry  tous  ses  biens,  comme  elle  les  possédait  un  an 
avant  que  Thomas  Becket  sortît  cVAngleterre-  H  finit  par  dé- 
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darer  que  c’esl  pour  la  rémission  de  ses  péchés  qu'il  accepte 
toutes  ces  conditions  que  le  pape  lui  a  imposées* 

L'archevêque  d’Yorck,  Roger,  étant  mort  en  H  81,  laissant 
onze  mille  marcs  d'argent  et  trois  cenls  marcs  d'or,  Henri,  sans 
être  retenu  par  les  dispositions  testamentaires  que  le  prélat  avait 
faites,  se  mit  eo  possession  de  tous  les  biens,  comme  devant  ap- 
partenir  au  prince  :  le  testament  avait  été  fait  pendant  la 
maladie  de  l'archevêque,  et  celui-ci  avait  lui- même  reconnu  et 
jugé  que  de  pareils  actes,  faits  dans  un  tel  état,  par  un  ecclé¬ 
siastique,  devaient  être  annuités. 

Henri  avait  fait  en  1180  un  acte  que  le  dergé  loua  davantage. 
Gétail  moins  un  édit  nouveau  que  le  rétablissement  d’une  loi 
générale  faite  autrefois  par  Guillaume-le-Conquérant,  ou  peut* 
être  par  Édouard-le-Confesseur.  On  y  statue  sur  les  personnes 
des  ecclésiastiques  et  sur  leurs  biens,  sur  la  paix  ou  la  sûreté 
pour  les  chrétiens  qui  vont  dans  Ses  églises,  sur  les  époques  et 
féiendue  de  cette  pai.x,  sur  la  juridiction  des  évêques,  sur  ceux 
qui  ont  des  possessions  tributaires  ou  dépendantes  d'une  église, 
sur  les  coupables  qui  sy  réfugient,  sur  les  redevances  qu'on 
doit  leur  payer,  et  sur  quelques  autres  objets  que  nous  relrou* 
veroDs  en  analysant  les  lois  de  Henri  11  dans  les  paragraphes 
suivans. 


Actes  et  Lettres  relatifs  à  un  wyage  et  à  des 
secours  pour  la  Terre*' Sainte ^ 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  trouver  des  actes  relatifs  à  la  Terre“ 
Sainte,  dans  l'histoire  d'un  prince  chrétien  qui  vivait  au  dou¬ 
zième  siècle.  Henri  annonça  plusieurs  fois  le  projet  de  faire  ce 
voyage  ;  il  demanda  plusieurs  fois  des  subsides  pour  contribuer 
à  rentrelien  des  pieux  guerriers  qui  allaient,  au-delà  des  mers, 
combattre  les  infidèles* 

En  1166,  ayant  rassemblé  au  Mans  ses  évêques  et  ses  ba¬ 
rons,  il  ordonna,  de  leur  consentement  et  d'après  leur  avis, 
quon  ferait  dans  tous  scs  états  une  levée  d'argent  pour  la 
Terre-Sainte.  L'édit  du  roi  porte  que  chacun  paiera  deux 
deniers  par  livre  de  tout  ce  qu’il  aura  ,  immeubles  ,  effets 
mobiliers,  revenus,  pour  ta  première  année ,  cl  un  denier 
pour  les  quatre  années  suivantes.  Les  Savances  pour  la  cul¬ 
ture  de  la  terre  ne  devaient  pas  être  prélevées  en  réglant 
la  valeur  totale  sur  laquelle  l'impôt  serait  demandé;  les 
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dettes  dont  on  avait  Tassn rance  trobtenir  le  remboursement  de¬ 
vaient  entrer  dans  ce  tolal.  Les  prélats  et  autres  ecclésiastiques, 
les  comtes  et  autres  seigneurs,  les  habilans  des  villes  et  des 
campagnes  y  sont  également  soumis  ;  la  loi  réduit  k  un  denier  la 
contribution  à  payer  par  ceux  qui  posséderaient  moins  d’une 
livre.  Elle  ordonne  de  placer  dans  les  églises  un  tronc  à 
plusieurs  clefs,  où  chacun  versera  la  somme  due,  après  avoir 
juré  de  le  faire  avec  loyauté  et  fidélité,  et  sous  peine  d’excom* 
munication* 

Des  envoyés  de  la  Terre-Sainte  étant  venus  trois  ans  après 
implorer  îcs  secours  de  quelques  princes  de  f Europe,  et  in* 
viter  sur-tout  à  une  croisade  Henri  H  et  Louis-le-Jeune, 
Flenri  ne  crut  pas  devoir  quitter  l’Angleterre.  Ceüe  idée  d  un 
voyage  à  la  Terre-Sainte  lui  fui  présentée  encore  après  le 
meurtre  de  Thomas  Becket,  et  il  le  promit  alors  comme  im 
témoignage  de  son  repentir.  Henri,  son  fils  aîné,  le  promit 
comme  lui.  Le  serment  qu’ils  prêtèrent,  et  qui  a  d'autres  ob¬ 
jets,  est  rappelé  dans  un  des  paragraphes  précédons  de  cette 
notice. 

En  1177,  il  sembla  que  le  projet  de  ce  voyage  allait  enfin 
être  réalisé.  Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  en  prirent 
rengagement  mutuel  par  un  acte  qui  porle  en  même  temps 
la  promesse  de  se  secourir  en  tout  et  contre  tous.  Ils  s'obli¬ 
gent  à  ne  pas  souffrir  dans  leurs  terres  les  ennemis  l’un 
de  Tau  Ire  ;  et  pour  éviter  toute  discorde,  à  ne  se  rien  de¬ 
mander  de  leurs  possessions  réciproques,  sauf  quelques 
lieux  déjà  réclamés,  et  au  sujet  desquels  ils  nomment  des 
commissaires-arbitres,  dans  le  cas  ou  ils  ne  pourraient  sac-' 
corder  entre  eux.  Malgré  ce  pacte,  fondé  sur  un  départ  pro¬ 
chain,  les  deux  monarques  ne  s'éloignèrent  pas  de  leur  em¬ 
pire.  Henri  envoya  cependant  une  somme  assez  considérable 
en  Orient,  pour  y  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  sacrée  ; 
il  donna  aussi,  la  même  année,  cinq  cents  marcs  d’argent  au 
comte  de  Flandre,  pour  iaider  à  faire  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte. 

En  1181,  des  chevaliers  du  Temple  et  de  SainbJean  de 
Jérusalem  ayant  apporté  à  Henri  des  lettres  du  pape  Alexan¬ 
dre,  qui  demandaient  un  subside  pour  la  Terre-Sainte,  le  roi 
promit  de  faccorder,  et  ce  subside  fut  sans  doute  celui  que 
nous  voyons  ordonner  par  un  statut  de  1182,  après  une  con¬ 
vocation  des  grands  du  royaume  et  de  leur  consentement  ; 
la  levée  en  produisit  cinq  cents  marcs  d’or  et  quarante-deux 
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raille  marcs  d'argent,  suivant  Mathieu  de  Weslminslcr  et  Raoul 
de  Diceto* 

Le  premier  dimanche  de  carême  de  Tan  Tl8ü,  Henri  tînt 
à  Londres  une  grande  assemblée  à  laquelle  assistèrent  avec 
lui  le  patriarche  de  Jérusalem,  les  évêques  et  abbés,  les 
comtes  et  barons,  Guillaume,  roi  d’Écosse,  et  son  frère,  avec 
les  comtes  et  barons  de  ce  royaume.  On  y  délibéra  sur  des 
subsides  encore  pour  la  Terre-Sainte*  Henri  fut  invité,  selon 
quelques  auteurs,  à  s’entendre  sur  cet  objet  avec  le  roi  de 
France,  Philippe-Auguste,  Selon  dautres,  rassemblée  décida 
que,  quoiqu'il  eût  promis  d'aller  en  Palestine,  il  n'était  pas 
obligé  de  le  faire  présentement  ;  qu'il  était  plus  convenable 
de  rester  en  Angleterre  pour  la  gouverner,  que  daller  ex¬ 
poser  sa  personne  royale  dans  une  terre  étrangère  ;  que  le 
gouvernement  de  ses  étals  était  une  obligation  non  moins 
sacrée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  roi  ne  partit  pas  : 
il  autorisa  cependant  tous  ceux  qui  voudraient  prendre  la  croix, 
à  le  faire  ;  un  grand  nombre  de  personnes  considérables,  tant 
ecclésiastiques  que  laïcs,  la  prirent  en  effet  sur*le-champ.  |] 
ordonna  de  plus  une  collecte  générale  dans  les  paroisses  de  son 
royaume,  offrît  de  son  propre  trésor  cinquante  mille  marcs 
tPargent,  et  s'obligea  d'entretenir  au-delà  des  mers  ses  sujets 
enrôlés  pour  la  croisade. 

La  résolution  de  Henri  H  inspira  au  patriarche  de  Jéru¬ 
salem,  Iléraclius,  un  des  discours  les  moins  mesurés  qu'un 
prince  ait  jamais  entendus.  «  Ce  n’est  pas  l'argent  qui  nous 
est  nécessaire,  dit- il  au  roi,  c'est  vous  ;  de  par-tout  on  nous 
envole  des  subsides,  de  nulle  part  un  prince;  nousdeman’ 
dons  un  homme  qui  ait  besoin  d’argent,  et  non  de  l'argent 
qui  ait  besoin  d'un  homme.  Vous  avez  régné  jusqu'à  pré¬ 
sent  avec  gloire,  ajoute  Héradius  ;  mais  Dieu,  dont  vous 
abandonnez  la  cause,  va  vous  abandonner.  Comparez  aux 
biens  qu’il  vous  prodigua,  ringraliLude  dont  vous  l’avez 
payé;  vous  avez  violé  la  foi  due  au  roi  de  France,  vous  avez 
fait  massacrer  l’archevêque  de  Canlorbéry,  et  maintenant 
vous  refusez  de  défendre  les  chrétiens  » .  Le  roi  s'enflammait 
à  ces  mots.  «Voilà  ma  tête,  continua  Héraclius  ;  traitez-moi 
comme  saint  Thomas;  j'aime  autant  périr  de  vos  mains  en 
Angleterre,  que  de  celles  des  Sarrasins  en  Syrie  ;  aussi-bien 
ne  valez-vous  guère  mieux  qu'un  Sarrasin  ».  Henri  ayant  té¬ 
moigné  ta  crainte  que  ses  fils  ne  se  révoltassent  s'il  s'ab- 
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sentait  :  «Cela  n‘est  pas  élnnnanl,  répliqua  le  palriarche  ;  ils 
sont  venus  du  diable,  ils  retourneront  au  diable»,  neraclius  fai¬ 
sait  allusion  à  une  comtesse  d'Anjou,  trisaïeule  du  roi,  qui  passa  Drcsmi.  p*  !04îï. 
pour  sorcière  ;  elle  s’envola,  disait-on,  par  une  fenêtre,  pendant 
la  messe,  et  ne  reparut  jamais. 

Doux  ou  trois  ans  après,  les  grands  succès  de  Saladîn  et  les 
malheurs  des  chrétiens  ayant  engagé  un  autre  palriarche,  celui  iisg^  p.  .>53 
d'Antioche,  à  écrire  au  roi  d’Angleterre  pour  demander  un  et  35S. 
prompt  secours  :  Nos  péchés,  lui  répondît  Henri,  ayant  excité 
la  colère  de  Dieu,  il  a  permis  que  les  infîtièles  devinssent  maîtres 
d’un  pays  ou  son  sang  a  coulé  pour  la  rédemption  des  hommes; 
c'est  donc  un  devoir  pour  nous  et  pour  tous  ceux  qui  professent 
la  religion  chrétienne,  de  concourir  par  tous  leurs  moyens  à  sou¬ 
lager  les  maux  de  ce  pays.  Agissez  avec  force  et  courage  :  beau¬ 
coup  de  personnes  s’arment  et  se  préparent  à  aller  aussi  en  Pa¬ 
lestine  combattre  pour  la  foi  ;  bientôt  elles  seront  près  de  vous  ; 
bientôt  la  terre  et  la  mer  vous  amèneront  une  multitude  de 
guerriers  telle  que  Toeil  n’en  vil  jamais»  .  [La  lettre  ajoute  môme  : 

Nec  auris  axidimi ,  me  in  cor  hominis  ascendü.]  Moi-méme 
et  mes  fils,  laissant  là  les  douceurs  et  les  vaines  gloires  du 
inonde,  nous  irons  bientôt  visiter  les  saints  lieux  et  les  dé¬ 
fendre. 

Henri  prit  efleciivemcnt  la  croix  en  1  188,  et  il  rendit  à  ce  Oerv.  p, 
sujet,  dans  une  assemblée  oh  assistèrent  les  évêques  et  les  ba-  ”  spl'inf  cod 
rons,  une  ordonnance  qui  renferme  un  grand  nombre  de  dispo-  p  55a  —  Tyr. 
sitions.  t-  11,  p* 

On  y  soumet  tous  ceux  qui  ne  feronf  pas  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  ecclésiasiiques  ou  laïcs,  à  payer  le  dixième  de 
leur  revenu  d’une  année,  et  de  tout  ce  qu’ils  posséderont  en 
or,  argent  et  autres  effets  mobiliers,  sauf  les  livres,  les  cha¬ 
pelles  et  les  habits  des  clercs ,  les  cbevaux,  les  armes  et  les 
babils  des  militaires,  les  pierres  précieuses  des  uns  et  des 
autres. 

Les  ecclésiastiques  et  les  militaires  qui  feront  ce  voyage  pren¬ 
dront  la  dîme  sur  leurs  hommes  ou  vassaux,  et  ne  donneront  rien 
eux-mêmes. 

Les  bourgeois  qui  se  croiseraient  sans  permission  n’en  paieront 
pas  moins  la  dîme. 

Les  gros  jureniens  et  les  jeux  de  hasard  sont  prohibés.  A 
compter  des  fêtes  de  Pâques,  il  ne  sera  plus  permis  d'avoir  à 
sa  table  au-delà  de  deux  mets  achetés ,  ni  de  faire  usage  de 
quelques  vêtemens  de  luxe  déterminés.  On  ne  pourra  mener, 
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dans  le  voyage,  aucune  femme,  si  on  en  exceple  des  lavandières 
à  pied,  hors  de  soupçon. 

Les  ecclésiastiques  ou  laïcs  qui  avant  de  prendre  la  croix 
auraient  engagé  leur  revenu,  ne  len  percevront,  pas  moins 
en  entier,  pendant  celle  année  ;  et  pour  les  années  suivantes, 
le  créancier  en  jouira,  de  manière  cependant  que  le  revenu 
soit  impulé  sur  le  capital,  et  qu  il  n  y  ait  pas  dUntérât  à  payer 
tant  que  durera  le  voyage  du  débiteur  à  la  Terre-Sainte, 
Tous  ceux  qui  partiront  pourront  engager  leur  revenu  , 
des  fêtes  de  Pâques  de  Tannée  de  leur  départ  à  trois  ans  ; 
et  le  créancier,  quoiqu'il  arrive  du  débiteur,  touchera,  pen¬ 
dant  ces  trois  ans,  en  entier,  îe  revenu  engagé.  L'argent  de 
celui  ()ui  mou rr oit  pendant  le  voyage  sera  partagé  entre 
ses  serviteurs,  les  pauvres  et  le  secours  de  la  Terre-Sainte, 
d'apres  une  répartition  faite  par  des  personnes  sages,  choisies 
pour  cela. 

Le  roi  nomma  ensuite  des  commissaires  pour  recueillir  !a  dîme 
imposée.  Leurs  vexations  furent  si  grandes,  qu'il  se  vit  obligé, 
l'année  suivante,  de  les  révoquer. 

Henri  II  écrivit  aussi  à  l'empereur  Frédéric  et  à  quelques 
autres  princes,  pour  leur  demander  la  permission  de  passer 
sur  leurs  terres  en  allant  à  la  Terre-Sainte.  Ces  lettres  ont  été 
recueillies  dar^s  !es  imagines  historiarîim  do  Raoul  de  Diceto  et 
dans  la  vie  de  Frédéric  Barberousse  par  Radevic,  insérée  au 
premier  tome  de  la  collection  dos  historiens  d’Allemagne  par 
Wrslisius.  Une  d'elles  est  adressée  à  Isaac  Lange,  empereur 
d'Orient,  et  l'autre  à  Bêla  IH,  roi  de  Hongrie. 


Actes  et  lettres  relatifs  auœ  conquêtes  de  Henm  //,  et  à 

raccroissement  de  ses  états* 


Henri  était,  par  la  cession  et  les  droits  de  Mathilde,  sa  mère, 
duc  de  Normandie.  Son  mariage  le  rendît  maître  des  états 
d'Éléonore,  qui  n'étaient  pas  seulement  la  Guienne  et  le  Poitou, 
mais  encore  le  Limousin,  îe  Périgord,  la  Saintonge,  îo 
d'Aunis,  le  Rouergue,  T  Auvergne.  11  devint,  après  la  mort  do 
son  père,  souverain  de  TAnjou,  du  Maine,  de  fa  Touraine,  d  une 
partie  du  Berry.  Il  s'empara,  quelque  temps  apres,  du  duché  de 
Bretagne.  Jamais  un  roi  d'Angleterre  n'avait  eu  au-delà  des  mers 

de  plus  vastes  états. 
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Armorkiy  ahernimiê,  Anglia  toia, 

MuUi  pTÆiereà  poputî  qim  a^quore  htù 
Circuit  Occmu^  cum  aiqm  i^riLunk 

SuhjkubanivLŸ^  illi  ^ervirc  cùacti^ 

« 

* 

tlit  Guillaome-le-  Breton^  poète  contemporain  vers  la  fl  a  du 
troisième  livre  de  sa  Phillippide. 

Nous  venons  de  dire  que  l'Anjou  et  les  autres  parties  des 
élats  du  comte  Geofroi  passèrent  après  sa  mort  à  Henri  K  , 
son  fils  aîné.  Beaucoup  d'iiisioriens  assurent  que  Geofroi  n’en 
avait  pourtant  pas  disposé  ainsi,  ils  citent  ou  rapportent  un 
testament  de  ce  prince,  dans  lequel  il  déclarait  que  Henri 
devant,  par  l'effet  de  ses  droits  maternels,  posséder  la  Nor¬ 
mandie  et  r  Angleterre  s  il  voulait  que  le  second  de  ses  fils  , 
nommé  Geofroi  aussi,  recueillît  alors  les  étals  ffui  formeront 
l’héritage  paternel  ;  il  exigeait  meme  dos  seigneurs  et  des  évê¬ 
ques  présens,  le  serment  de  ne  pas  laisser  inliumer  son  corps 
avant  que  Henri  eût  juré  de  se  soumettre  à  sa  volonté.  Celui-ci 
hésita  long-temps*  Néanmoins,  comme,  par  l’effet  de  son  hési¬ 
tation,  le  corps  de  Geofroi  se  trouvait  privé  de  sépulture,  il 
céda  aux  instances  générales,  et  prêta  le  serment  exigé.  Hume , 
d*après  rauLorUé  du  moine  de  MarmouLiers,  rejette  celte  nar¬ 
ration,  sans  motifs  suflîsans  peut-être*  Bromlon  y  croit,  et  la 
répète,  ainsi  que  Guillaume  de  Newbridge.  Ilemingford  î'a  co¬ 
piée  dans  ces  deux  écrivains*  Rapin  Thoyras  la  rapporte  toute 
entière, -et  LitUcton  la  rapporte  aussi,  dans  son  histoire  de  la 
vie  de  Henri  II  cl  du  temps,  oîi  il  vécut*  Rymer  avait  eu  la 
même  opinion* 

Devenu  roi  d'Angleterre,  Henri  ne  voulut  pas  renoncer 
aux  états  laissés  à  son  frère  Geofroi*  H  ne  crut  pas  qu'un 
serment  aussi  peu  volontaire  détruisit  les  droits  quil  avait 
comme  aîné  et  successeur  naturel.  H  s’adressa  au  pape,  qui 
le  releva  de  son  serment.  En  implorant  ainsi  Bautorilé  du 
pontife  romain  sur  des  actes  qui  transmettaient  des  états  , 
Henri  se  présentail  de  lui-méme  à  ces  liens  dont  la  cour  de 
Rome  enveloppait  tous  les  rois,  et  qui  se  serrèrent  ensuite 
si  fortement  pour  lui,  malgré  tous  les  efforts  qu’il  fit  pour  les 
briser. 

Un  Anglais,  Adrien  IV,  était  alors  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Henri  avait  été  un  des  premiers  à  le  féliciter 
sur  son  avènement  ati  pontificat.  La  lettre  qu’il  lui  écrivit  à 
cette  occasion  nous  est  parvenue*  Après  avoir  dit  au  pape 
combien  Téglise  romaine  est  heureuse  de  son  élection ,  le 
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roi  ajoute  que  cette  élection  est  principalement  un  sujet  de 
joie  pour  TAngleterre,  puisque,  par  un  effet  de  la  protection 
divine,  l'occident  a  rendu  lout-à-coup  au  monde  chrétien  ce 
soleil  qui  venait  de  disparaître  vers  lorient,  puisque  Dieu 
a  choisi  dans  cette  contrée  môme  ce  bois  vivant  qui  devait 
être  planté  au  'milieu  de  son  paradis.  H  Tinvite  à  nommer 
des  cardinaux  dignes  do  l’aider  à  porter  le  fardeau  de  la 
papauté,  s*occupani  moins  du  pays  ou  ils  seront  nés,  de 
riilustration  de  leur  naissance  ,  du  crédit  qu'ils  pourront 
avoir,  que  de  leur  incorruplibilité,  leur  crainte  de  Dieu,  leur 
amour  ardent  de  la  justice.  Il  lui  demande  la  môme  sollici¬ 
tude  à  régard  des  autres  ministres  de  Téglise,  pour  que  les 
bénéfices  soient  accordés  à  ceux  qui  les  méritent,  et  que  le 
patrimoine  de  Jésus-Christ  ne  soit  pas  livré  à  des  personnes 
indignes  de  le  posséder.  H  exprime  le  vceu  que  le  pape  n'ou¬ 
blie  rien  pour  assurer  la  délivrance  de  cette  terre  consacrée 
par  le  sang  du  rédempteur  du  monde,  souillée  maîntenaul 
«  par  la  présence  des  infidèles  et  tant  d’abominations.  Nous 
sommes  pleins  de  confiance  dans  !e  Seigneur,  dit  le  roi  en 
finissant,  qu’élevé  au  faîte  des  dignités  ecclésiastiques,  vous 
chercherez  à  répandre  la  lumière  sur  toutes  les  églises  qui 
vous  sont  soumises,  et  que  la  terre  qui  se  félicite  aujourd'hui  de 
vous  avoir  donné  la  naissance,  pourra  se  féliciter  à  jamais  de 
voire  sainteté.  » 

Cette  lettre  est  imprimée  toute  entière  parmi  les  épftres  de 
Pierre  de  Blois;  elle  est  la  cent  soixante-huitième  de  la  col* 
Icclion  qui  en  a  été  publiée  par  Gussanville,  en  1667,  m- 
folio.  Elle  y  a  pour  titre  :  Ad  N.  poniificem  rotiianum,  et 
pour  sommaire  :  Reù^  qtndam  sibi  iotique  occidenii  graéu- 
latur  qxiod  N,  ex  ipsius  ierrâ  ad  mmmmn  ponHficaium  per* 
i)e^terü^  eumque  hortalur  %d  dignes  tantum  ad  dignitaies 
ecclesiasticas  promoveai^  Basée,  dans  ses  *  observations  sur 
Pierre  de  Blois,  soupçonne  que  cette  lettre  fut  adressée  par 
Henri  II  à  Adrien  IV,  Anglais  do  nation,  et  élevé  à  la  pa¬ 
pauté  peu  de  temps  après  ravènetnent  de  ce  monarque  au 
trône.  Gussanville  n’en  dît  rien  dans  ses  noies.  Baronius  , 
sur  l'an  1154,  affirme  fidenlité:  le  P.  Pagi  l’a  entendu  de 
ïnôme.  Al  for  d,  dans  ses  annales  de  f  église  d’Angleterre,  n’osû 
le  faire  aussi,  et  rapporte  cependant  les  raisons  de  croire 
elles  raisons  de  douter ,  (jue  Busée  avait  déjà  offertes.  Il  est 
certain  que  Pierre  de  Blois  était,  quelques  années  après,  en 
Sicile,  chargé  de  l’éducation  du  jeune  roi  Guillaume  II,  et 
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qu'il  ne  revint  en  Angleterre  quen  1169;  mais  ne  pouvait-il  xii  siecle. 
pas  avoir  été  attaché  au  roi  d’Angleterre  avant  de  devenir 
le  précepteur  de  Guillaume  ?  Quant  au  style,  je  ne  vois  pas 
qu’il  soit  bien  différent  du  style  ordinaire  de  Pierre  de  Blois, 
et  il  ny  a  encore  là  aucun  motif  do  méconnaître  un  objet 
aussi  clairement  exprimé  que  l’objet  de  cette  épître  ;  elle 
s’adresse  nécessairement  à  un  pape,  à  un  pape  contempo¬ 
rain,  à  un  pape  né  loin  de  Rome  et  de  Tltalie;  caractères  qui 
s’appliquent  tous  à  Adrien,  et  ne  s’appliquent  qu’à  lui.  L’au¬ 
teur  de  l’article  consacré  à  ce  pontife  dans  notre  histoire  lit-  t.  xiii,  i>.  m. 
léraire,  M,  Daunou,  n’élève  aucun  doute  à  cet  égard.  Fleury, 
dans  son  histoire  ecclésiastique,  partageait  tellement  cette  t.  xv,  p,  ü. 
opinion,  cpi'il  dit  de  Pierre  de  Blois  abandonnant  la  Sicile  et 
revenant  en  Angleterre  :  Il  y  revint  auprès  du  roi,  son  ancien 


maître  »  * 

Ce  fut  au  même  pape  Adrien  que  Henri  s’adressa  dès  la 
première  année  de  son  règne  pour  réaliser  le  projet  qu’il 
avait  formé  d’unir  l’Irlande  à  son  royaume  d’Angleterre.  Le 
roi  crut  avoir  besoin  de  demander  cette  île  au  pape,  et  le 
pape  crut  avoir  le  droit  de  la  lui  accorder.  Jean  de  Sarisbéry 
f^ut  chargé,  dit-on,  de  cette  négociation.  Dans  le  bref  oii  le 
pontife  la  donne,  il  loue  d'abord  Henri  de  vouloir  étendre 
les  bornes  de  l'église,  faire  connaître  la  vérité  à  des  peuples 
ignorans  et  grossiers,  extirper  du  champ  du  Seigneur  des  pé¬ 
pinières  de  vices,  viiiorwji  planiaria.  Après  avoir  ensuite 
déclarés  incontestables  les  droits  de  l’église  romaine  sur 
toutes  les  îles  pour  qui  luit  le  soleil  de  justice,  et  qui  ont  été 
instruites  dans  le  christianisme,  il  approuve  avec  d’autant 
plus  de  plaisir  la  pieuse  demande  du  roi,  que  l’Irlande  sera 
purifiée  des  vices  qui  l’obsèdent,  et  que  Henri  promet  d’y 
conserver  dans  toute  leur  intégrité  les  droits  des  églises,  et 
d’y  payer  au  Saint-Siège  le  tribut  annuel  d’un  denier  par 
maison.  Nous  n’observerons  pas  que  celte  Irlande,  dont  le 
pape  autorisait  le  roi  d’Angleterre  à  s’emparer  pour  y  plan¬ 
ter  la  foi,  était  devenue  chrétienne  depuis  plusieurs  siècles, 
et  que  saint  Patrice  y  avait  porté  sept  à  huit  cents  ans  aupara¬ 
vant  la  religion  de  Jésus-Christ.  Nous  ne  ferons  pas  plus 
d’observations  sur  le  droit  que  s’arrogèrent  les  papes  de  dis¬ 
poser  des  îles,  que  sur  le  fait  particulier  du  christianisme  de 
l’Irlande.  Nous  nous  conlenlerons  de  rappeler  ici  quel  fut  le 
prétexte  de  l’invasion,  et  la  reconnaîssance  que  Henri  sembla 
faire  d’un  droit  qu’il  ne  pouvait  croire  réel  et  légitime,  re-^ 
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connaissance  que  le  pape  ne  manque  pas  de  signaler  dans 
lo  bref  sur  cc  pays,  Quod  tua  etiam  noMitas  recognoscit. 
Du  reste ^  il  est  échappé  encore  au  traducteur  de  l'iiistoire 
abrégée  d’Angleterre  par  Liuleton,  une  erreur  que  son  au¬ 
teur  n'avait  pas  commise;  il  lui  fait  dire  que  Henri  s^élant 
purgé  par  serment  du  meurtre  de  Becket,  et  ayant  fait  vœu 
daller  pieds  nus  sur  son  tombeau  et  d’y  recevoir  la  disci¬ 
pline,  le  pape  Adrien,  satisfait  de  cos  soumissions,  lui  ac* 
corda,  par  une  bulle,  le  royaume  d’Irlande.  La  conquête  de 
ce  royaume  est  de  1171  ;  le  voyage  du  roi  au  tombeau  de 
Rocket,  de  1173;  cl  il  y  avait  alors  quatorze  ans  qu'Adrieu 
était  mort,  et  dix- neuf  ans  que  la  bulle  sur  T  Irlande  avait 
été  publiée.  Le  pape,  en  renvoyant  à  Henri  H,  y  avait  joint 
un  anneau  d’or,  signe  de  rinvesiUure  qu’il  faisait  du  pays  au 
roi. 

Ryiner  et  Bromton  ont  encore  recueilli  un  traité  fait,  quelques 
années  après,  entre  Henri  H  et  le  roi  de  Conawght,  Le  plus  puis¬ 
sant  des  princes  entre  lesquels  était  partagée  la  domination  de 
l'Irlande.  Le  roi  de  Conawglil,  Roder ic  O'  Couor,  s’y  soumet 
à  rendre  hommage  au  roi  d’Angleterre  qui,  au  prix  de  celte 
vassalité,  et  des  obligations  quelle  impose,  lui  laisse  ses  états. 
Parmi  ces  obligations,  on  peut  remarquer  la  redevance  d'une 
peau  d’animat,  de  bon  débit,  sur  dix  animaux  qui  seront  tués 
dans  le  royaume,  et  un  service  de  chiens  et  d’oiseaux  qui 
sera  dé  au  roi  d'Angleterre  par  des  personnes  désignées. 
Les  terres  possédées  par  Henri,  ou  données  par  lui,  sont 
déclarées  exemptes  de  la  redevance  prescrite.  Ces  dons  avaient 
été  nombreux  de  la  pari  du  roi  ;  ils  n'avaient  pas  été  moins 
considérables;  des  terres,  des  villes,  des  provinces  même,  furent 
distribuées  à  dos  seigneurs  anglais,  sous  la  suzeraineté  du 
roi. 

Le  séjour  que  Henri  II  Qt  en  Irlande,  apres  la  conquête, 
fut  marqué  par  de  nouvelles  lois,  ou  par  des  changemens 
faits  à  celles  qui  existaient,  tant  en  elles-mêmes,  que  pour 
la  manière  dont  elles  étaient  observées  ou  exécutées.  Ainsi, 
dans  une  assemblée  générale  ou  avaient  été  convoqués  les 
évêques  et  d’autres  personnes  distinguées  du  clergé,  on  s’oc¬ 
cupa  du  mariage,  des  mariages  illicites  et  inceslueux  en  par¬ 
ticulier,  de  la  manière  de  faire  son  testament  et  de  la  trans¬ 
mission  de  ses  biens,  du  baptême  des  enfans,  de  la  sépulture 
des  morts,  du  paiement  des  dîmes,  des  exemptions  ecclé¬ 
siastiques,  ^  de  la  poursuite  et  de  la  peine,  de  fhomicide,  et 
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de  plusieurs  aulres  objets  d’une  haute  importance.  Le  roi  crut 
devoir  encore  soumettre  ces  résolutions  au  pape.  11  alla  même, 
en  1 177,  jusqu'à  demander  la  permission  du  pontife  romain, 
quand  il  céda  Tlriande  à  un  de  ses  fils,  Jean,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Jean  Sans-Terre ,  el  en  1 1 la  permission  de  le  faire 
couronner, 

I/lrîande  ne  fut  pas  la  seule  conquête  d'Henri  !f;  mais  les 
autres  n'ayant  donné  Heu  à  aucune  correspondance,  à  au¬ 
cune  loi ,  que  le  temps  du  moins  nous  ail  conservées ,  elles 
ne  peuvent  appartenir  à  notre  sujet."  Les  plus  mémorables 
sont  celles  de  l'Ecosse  et  du  pays  de  Galles.  On  peut  voir, 
pour  ces  dernières,  les  Chroniques  de  Rromlon  et  de  Ger- 
vais  ,  les  chapitres  5  et  snîvans  du  second  livre  de  Guillaume 
de  Newbridge ,  les  Annales  de  féglise  anglicane,  par  Alford, 
et  presque  tous  les  historiens.  Le  rold’Écosse,  par  un  traité 
de  l'année  IlloO,  se  reconnut  le  vassal  du  roi  d’Angleterre, 
lui  prêta  hommage,  et  se  soumit  à  un  tribut  dont  le  paiement 
devint  même ,  dans  la  suite,  une  occasion  de  querelle  entre 
les  deux  étals.  Par  un  traité  postérieur  de  treize  ans,  Guillaume 
le-Lion,  qui  avait  succédé  à  Macolm  sur  le  trône  d’Ecosse, 
qui  avait  d’abord  lutté  avec  Henri ,  qui  était  devenu  son 
prisonnier,  qui  s'était  obligé  pendant  la  guerre  même  à  payer 
une  rançon  de  cent  mille  livres  sterling  pour  obtenir  sa 
liberté,  et  à  restituer  tout  ce  que  les  hasards  de  la  guerre 
avaient  mis  dans  scs  mains,  Guillaume  se  reconnut  pareille-' 
ment  Thomme-lige  du  roi  d'Angleterre,  lui  fît  hommage  de 
son  royaume,  soumit  tous  ses  barons  au  même  hommage 
pour  leurs  possessions,  y  soumit  les  évêques  et  tout  le  clergé , 
reconnut  à  l'église  d’Angleterre  quelque  suprématie  et  quel¬ 
ques  droits  sur  l’église  d’Ecosse,  promit  de  n’accorder  asyle 
dans  ses  états  à  aucun  Anglais  fugitif  pour  cause  de  félonie , 
donna  cinq  châteaux  en  garantie  de  l'exécution  du  traité, 
son  frère  et  plusieurs  seigneurs  en  ôtages.  Thierry,  comle  de 
Flandre,  et  son  fils,  avaient  fait,  en  M63,  un  pacte  assez  long 
avec  Henri  11  et  son  fils  aîné,  pacte  qu'on  peut  lire  en  entier 
dans  le  premier  volume  de  la  collection  de  Rynier,  et  qui  y 
est  suivi  de  la  reconnaissance  faite  par  les  barons  et  châtelains, 
du  service  qu'ils  doivent  au  roi  pour  les  fiefs  qu’ils  tiennent  de 
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L’histoire  nous  offre  quelques  aulres  actes  publics  du 
règne  de  Henri  H,  qui  se  rapportent  également  à  l'aerandis- 
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sement  de  ses  états.  L'un  de  ces  actes  est  une  convention 
faite  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Conan  IV  ou  le  Petit,  duc 
de  Bretagne.  Les  Nantais  ayant  choisi  pour  leur  souverain  , 
Geofroi,  frère  de  Henri,  quand  ce  dernier  eut  réclamé  et  pris 
le  comté  d’Anjou  que  leur  père  avait  laissé  à  Geofroi,  et 
celui-ci  étant  mort  peu  de  temps  après,  Conan  se  mit  en 
possession  du  comté  de  Nantes.  Henri  marcha,  tes  armes  à 
la  main  pour  reprendre  un  pays  auquel  il  prétendait,  comme 
héritier  naturel  de  son  frère.  Le  duc  de  Bretagne  fut  vaincu, 
obligé  de  céder  le  comté  de  Nantes  ,  et  de  promettre  en  ma¬ 
riage  sa  fille  unique  à  Geofroi,  troisième  fils  du  roi,  encore 
au  berceau.  Par  un  traité  antérieur,  il  s’était  allié,  en  1158, 
au  roi  d'Aragon  et  au  comte  de  Barcelone,  pour  pouvoir  plus 
aisément  s'emparer  de  Toulouse,  à  laquelle  il  se  croyait  des 
droits,  par  sa  femme ,  comme  héritière  de  îa  maison  de 
Poitiers;  mais  Louis  VII  le  prévint,  défendit  Toulouse,  et 
listj.  força  le  roi  d'Angleterre  à  y  renoncer.  Dix-neuf  ans  après,  en 
1777,  il  acquit  par  un  traité  avec  Aldebert  V,  comte  de  la 
Marche,  ce  pays  mime  qui  se  trouvait  placé  entre  plusieurs 
provinces  dont  il  était  le  souverain.  Il  l'acquit  moyennant 
quinze  nulle  livres ,  vingt  palefrois  ou  chevaux  ,  et  vingt 
mulets.  Ces  quinze  mille  livres,  monnaie  d'Anjou  ,  s’élevaient 
à  peine  à  deux  cent  soixatile-dix  mille  francs  de  notre  mon¬ 
naie  actuelle.  Le  texte  de  Bromlon ,  porte  même  quinze 
livres ,  au  lieu  de  quinze  mille  ,  ce  qui  est  une  faute  assez 
évidente. 

Henri  lï  refusa  cependant  en  1 1 8i,  une  royauté  de  plus  qu’on 
lui  offrait,  celle  de  Jérusalem.  Mathieu  Paris  l’assure  du  moins. 
Je  ne  trouve  ce  fait  dans  aucun  autre  historien. 


V*  Roger  Je  iio-  ^cies  et  Lelù^es  concernant  la  rébellion  des  enfants  de 
Tcden,  p.  028.  Henri  II  envers  lui. 
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Henri  il  avait  fait  couronner  roi ,  en  1170,  Henri  son  fils 
aîné,  que  plusieurs  écrivains,  et  Pierre  de  Blois,  en  parti¬ 
culier,  désignent  toujours  sous  le  nom  de  Henri  HI,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  régné,  qu'il  soit  mort  avant  son  père ,  et  qu’un 
autre  prince  du  même  nom  ait  été  désigné  ainsi  dans  le 
siècle  suivant,  Guillaume  de  Neubridge  le  lui  reproche 
(liv.  Il,  chap.  27),  comme  une  action  inconsidérée,  insensée 
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m^^me  :  inconsultê,  imo  &tuUe  egit,  præmahire  creando  sibi 
successoreni,  minus  aUendens  ^  ajoule-t-il ,  quod  novantm 
rerum  occupato^^es  rege77i  prodivius  seqnereniur  juniorem, 

J1  était  facile  de  prévoir  ce  que  ferait  le  jeune  prince,  quand 
on  l'entendit  répondre  à  l’archevêque  d'York,  qui  le  félicitait 
sur  ce  que  son  pcro  avait  voulu  le  servir  lui-même  le  jour 
de  son  couronnement  ;  «  Est-il  donc  si  extraordinaire  que 
mon  père  me  serve?  il  n'est  fils  que  d’un  comte  ;  je  le  suis  d'un 
roi.  » 

Deux  des  autres  fils  du  monarque  s'unirent  à  leur  frère 
aîné  contre  leur  pere.  Ils  prirent  tous  pour  prétexte  de  leur 
soulèvement  les  dons  que  Henri  II  venait  de  faire  à  Jean,  son 
quatrième  fils,  en  le  fiançant,  car  le  mariage  ne  s  accomplit 
pas,  avec  Adélaïde,  fille  de  Humbert  IJI,  dit  le  Saint,  comte 
de  i^laurienne.  Le  roi  d’Ecosse  (c'était  alors  Guillaume,  dit 
le  Lion),  le  comte  de  Flandre  [Philippe  d'Alsace),  le  comte 
de  Champagne  (Henri  le  Libéral),  le  comte  de  Boulogne 
(Matthieu  d’Alsace,  frère  du  comte  de  Flandre),  favorisaient 
la  rébellion  des  en  fans  de  Henri.  Attaqué  de  toutes  paris,  et 
par  tant  d'eunemis  à-la-fois,  il  triompha  de  tous.  Mais  ces 
succès  ne  pouvaient  affaiblir  la  profonde  douleur  qu'il  res- 
senlail,  comme  père,  de  la  révolte  de  ses  trois  fils.  C'est  sous 
l’accablement  de  cette  douleur,  qu'il  écrit  au  pape  Alexandre 
pour  le  consulter  :  le  bonheur  dont  il  a  long-temps  joui  ne 
la  rend  que  plus  amère;  et  ce  que  je  ne  puis  dire  sans  verser  _  oacH.  Spidi. 
des  larmes,  ajoute  le  roi,  c’est  envers  mon  propre  sang,  mes  Jss. — 
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entrailles,  que  je  suis  contraint  d’éprouver  une  fiaine  mor- 
Iclîû.  Je  me  vois  forcé  de  choisir  mes  successeurs  parmi  des 
étrangers.  Mes  ands,  mes  serviteurs  m’abandonnent  eux- 
mêmes  pour  s'unir  à  ceux  qui  conspirent  ;  ils  aiment  mieux 
servir  des  fils  ingrats,  que  d’exercer  auprès  de  moi  d'émi¬ 
nentes  dignités.  Je  me  jette  à  vos  pieds  ;  éclairez-moi  de  vos 
conseils.  L'Angleterre  est  de  votre  juridiction  ;  je  suis  votre 
feudatairc’  c'est  de  vous  seul  que  je  relève:  à  ce  titre,  puisque 
les  pontifes  romains  ne  font  pas  usage  d’armes  matérielles, 
défendez  par  le  glaive  spirituel  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Je  pourrais  repousser  par  la  force  l'injure  que  me  font  des 
enfans  rebelles;  mais  l'affection  paternelle  l'emporte  encore 
dans  mon  cœur  sur  les  seutimens  que  m'inspire  leur  conduite. 
Que  ne  peuvent-ils  l’abjurer!  Que  votre  sagesse  les  ramène 
à  moi  ;  ils  retrouveront  le  coeur  d'un  père  ;  je  vous  promets  de 
leur  tout  pardonner. 
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La  lettre  de  Henri  II  est  attribuée  à  Pierre  de  Blois.  Les 
principes  qu’elle  renferme,  sous  le  rapport  du  Saint-Siège  et 
de  la  vassalité  de  rAngleterre»  étaient  assez  peu  conformes 
à  ceux  que  le  rot  avait  long-temps  professés,  quoiqu'ils  fussent 
alors  très-communs  parmi  les  princes  catholiques  :  aussi 
Littleton  croit-il  raisonnable  de  supposer  que  la  lettre  fut 
envoyée  par  Pierre  de  Blois,  sans  avoir  été  montrée  au 
monarque  qui  Tavait  chargé  de  Fécrire:  Celle  supposition 
n’est  pas  plus  vraisemblable  :  et  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c’est 
que  Henri,  frappé  dans  les  endroits  les  plus  sensibles  de  son 
cœur,  fit  tout  céder  au  désir  d'obtenir  une  paix  qui  était 
celle  de  sa  famille  en  môme  temps  que  celle  de  l'empire,  et 
que  l'espérance  de  l'acquérir  par  rintercession  du  pape  fit 
taire  ses  droits  et  sa  fierté  devant  sa  tendresse  palernelle. 
Henri  avait  également  envoyé  des  ambassadeurs  à  Louis-le- 
Jeimo,  pour  lui  demander  aussi  d’ôtre  le  médiateur  entre  le 
père  cl  les  enfans;  cl  ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
les  sentimens  dont  il  était  animé,  c'est  que,  dans  celte  mal- 
lieureusc  lutte,  il  ne  cessa  de  remporter  d’éclatantes  victoires, 
quoique  plusieurs  princes  se  fussent  armés  en  faveur  de  ses 
enfans.  Ainsi,  c'était  le  roi  victorieux,  te  père  outragé,  qui 
offrait  ta  paix,  qui  la  sollicitait,  qui  sacrifiait  tout  à  l'espé¬ 
rance  de  ramener  à  lui  des  vaincus  si  coupables  comme  fils 
et  comme  sujets.  Croirait-on  qu'après  une  conduite  si  tendre 
et  si  généreuse,  Henri  vit  ses  enfans  se  soulever  encore 
contre  lui,  qu’il  eut  encore  besoin  de  les  vaincre  et  de  leur 
pardonner  ! 

Celte  paix  si  desirée  par  Henri,  malgré  les  torts  de  ses 
enfans,  cette  paix  qu'ils  avaient  d’abord  refusée,  et  que  Henri 
ne  leur  en  offrait  pas  moins  à  chaque  victoire  qu'il  remportaîi, 
avait  eu  lieu,  pour  la  première  fois,  bientôt  après  la  lettre 
au  pape;  la  lettre  doit  avoir  été  écrite  vers  la  fin  de  il 73,  et 
le  traité  de  paix  est  du  3Ü  septembre  1174.  Par  ce  traité,  les 
enfans  rebelles  se  déclarent  mutuellement  libres  des  serinens 
qu'ils  avaient  pu  faire;  ils  en  décliargent  toutes  les  personnes 
qui  en  firent  pour  eux,  reconnaissent  le  roi  pour  leur  sei¬ 
gneur,  lui  renouvellent  hommage  el  fidélité;  les  terres  et 
forteresses  seront  rendues  à  ceux  qui  les  possédaient  avant 
la  guerre.  Une  amnistie  générale  est  accordée  par  Henri  lî  ; 
le  roi  Henri,  son  fils,  l'accorde  également  à  tous  ceux  à  qui 
elle  peut  être  nécessaire.  Henri  11  promet  à  ce  prince  deux 
châteaux  forts  en  Normandie,  el  quinze  mille  livres  de  re- 
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venus,  monnaie  d*Anjou;  il  fait  d'aulres  dons  à  Richard  et  à 
Geofroi,  deux  autres  de  ses  enfans  r  le  jeune  roi  Henri  promet 
de  reconnaître  cl  de  respecter  quelques  dons  aussi  faits  par 
son  père,  Les  prisonniers  seront  rendus  de  pari  et  d'autre; 
subsisteront  néanmoins  les  conventions  qui  avaient  élé  faites 
avant  le  présent  acte,  pour  la  rançon  d'une  liberté  demandée 
et  obtenue.  Richard  et  Geofroi  prêtent  hommage  à  Henri  IJ, 
qui  en  dispense  son  fils  aîné,  attendu  que  ce  fils  était  déjà 
roi.  Ce  traité  fut  conclu  à  Falaise  ;  un  grand  nombre  de  sei¬ 
gneurs  et  d'évêques  le  signèrent,  comme  témoins.  On  y  joignit, 
comme  un  nouveau  témoignage  de  réconciliation,  la  conclusion 
d'un  mariage  entre  le  prince  Richard  et  Alix,  fille  de  Louis-^le- 
Jcunc. 

Louis-le-Jeune  avait  eu  le  malheur  do  protéger  long^temps  la 
révolte  des  trois  fils  contre  leur  père,  comme,  plus  ancienne¬ 
ment  il  s'était  montré  le  protecteur  constant  de  ce  prélat  fou¬ 
gueux,  opiniâtre  ennemi  des  droits  des  peuples  cl  de  Tautorilé 
des  rois.  Mais  la  révolte  avait  surtout  été  excitée  par  Eléonore 
d'Aquitaine  elle-même,  que  sa  haine  entraîna  dans  le  crime,  et 
qui  ne  rougit  pas  d'y  précipiter  ses  enfans,  de  les  y  animer  du 
moins,  et  de  trahir  ainsi  toul-à-la-fois  les  obligations  les  plus 
fortes  et  les  plus  sacrées  que  puissent  inspirer  la  société  et 
la  nature. 

Une  lettre  de  Pierre  de  Blois  est  relative  à  la  défection  des 

*■ 

peuples  d'Anjou,  qui  avaient  abandonné  Meori  pour  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  ses  enfans.  Deux  autres  du  même  écri¬ 
vain,  sous  le  nom,  lune  de  Rolrou,  archevêque  de  Rouen, 
l'autre  de  Richard  ,  archevêque  de  Canlorbéry  ,  ont  toutes 
deux  pour  objet  de  détourner  ces  princes  de  leur  révolte. 
Une  autre  encore  est  adressée  à  Eléonore,  et  lui  demande  de 
les  ramener  à  Tobéissance  et  au  respect  dus  à  leur  père.  Les 
deux  traités  entre  le  monarque  et  ses  enfans,  et  les  principales 
dispositions  que  nous  venons  d’exprimer,  sont  meolionnés 
pareillement  dans  une  letlre  de  Henri  H  à  ses  fidèles,  du 
mois  d’octobre  1174.  On  y  retrouve  le  don  des  quinze  mille 
livres  angevines  de  revenu,  et  de  deux  châteaux  en  NoF' 
mandie  pour  l'aîné  de  ses  fils;  l’assignation  d'un  revenu 
pour  Geofroi  et  pour  Richard,  et  pour  celui-ci,  de  plus,  le 
don  aussi  de  deux  châteaux,  ta  restitution  des  terres  con¬ 
fisquées  sur  ceux  qui  l'avaient  abandonné  pour  suivre  ses 
enfans,  la^  réserve  de  raccomplissement  des  conventions 
antérieures,  et  à  cela  près,  le  retour  des  choses  dans  l'état 
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ou  elles  étaient  avant  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre  le  père  et 
les  enfans. 

Dans  une  autre  lettre  à  ses  fidèles,  Henri  leur  annonce  que 
son  üls  est  venu  le  voir,  qu’il  s'est  jeté  à  ses  pieds  en  pleurant, 
qu’il  fa  prié  de  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  avait  fait  avant  la 
guerre,  pendant  la  guerre,  depuis  ia  guerre,  11  m'a  prié  encore, 
ajoute  le  monarque,  de  recevoir,  comme  son  seigneur  et  son 
père,  son  hommage  et  sa  foi,  déclarant  qu’il  ne  se  croirait 
jamais  enlièrcmcnl  réconcilié  si  je  ne  faisais  pour  lui  ce  que 
j'avais  fait  pour  ses  frères.  Ma  tendresse  et  la  persuasion  où  je  suis 
de  scs  regrets  cl  de  son  repentir  ont  fait  tomber  mon  courroux, 
et  je  lui  ai  rouvert  mon  cœur,  sous  le  serment  de  nfÔLre  fidèle 
contre  tous,  de  déférer  à  raes  conseils,  de  ne  jamais  faire 
aucun  mal  à  ceux  qui  m'ont  secondé  dans  la  guerre,  de  les 
honorer  au  contraire  comme  mes  fidèles  et  les  siens,  Le 
jeune  prince  avait  donné  pour  cautions  plusieurs  évêques  et 
seigneurs;  ils  devaient  tous  l’abandonner  s'il  violait  les  pro¬ 
messes  qu’il  venait  de  faire.  Ce  prince  mourut  avant  son  père, 
en  il  83.  Le  roi  pleura  sa  mort  amèrement.  11  s’abandonna 
meme  à  une  douleur  sans  bornes,  si  nous  nous  en  rapportons  à 
Pierre  de  Blois.  Quâdam  moUüie  mtüiebri  degenerans  inagna^ 
nimüas  vesira,  lui  dil-il,  gemitibus  mdulgetac  Imrymis,  atque 
reverentià  majesiatü  abjeciâ,  supervacuis  âoioribus  pti^rüüer 
intabescit^ 

Dans  les  premiers  momens  de  la  révolte  de  ses  enfans  contre 
lui,  Henri  H  avait  adressé  à  quelques  souverains  et  à  Guillaume, 
roi  de  Sicile,  en  particulier,  des  lettres  oîi  il  leur  faisait  part 
de  ce  funeste  événemeiil.  Nous  n’avons  pas  ces  lettres,  mais 
nous  en  connaissons  l’existence  par  une  réponse  de  ce  roi 
Guillaume,  qu’on  lit  dans  les  annales  de  Roger  de  Iloveden,  et 
publiées  d'après  lui  par  Alford,  dans  ses  Annales  de  féglisc 
d’Angleterre. 


Actes  et  Lettres  ster  divers  objets. 

La  plus  ancienne  de  ces  lettres  ,  parmi  celles  qui  nous 
restent,  est  datée  de  î  U>8,  et  imprimée  dans  ïe  Recueil  de 
Duebesne  {lom.  IV,  p.  o84),  et  dans  la  nouvelle  colleclion 
des  Historiens  de  France  (iom.  XVf,  p.  -IG);  et  même, 
quoiqu'on  fait  placée  parmi  les  épîLres ,  elle  a  moins  ce 
caractère  que  celui  d’une  promesse,  d’une  obligation,  d’un 
engagement  reconnu  et  pris.  Louis-le -Jeune  s’était  emparé 
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de  quelques  villes  du  duché  de  Normandie  ;  Henri  les  avait 
redemandées  i  il  promet,  si  on  les  îul  resliluc,  de  renouveler  et 
de  garder  au  roi  hommage  et  fidélité,  et  par  déférence  et  amour 
pour  lui,  il  consent  à  faire  la  paix  avec  le  comte  de  Blois,  con- 
forméraent  à  ce  qui  sera  décidé  par  deux  seigneurs  et  deux  pré¬ 
lats  qu  il  désigne,  et  quatre  autres  personnes  que  le  roi  de  Franco 
choisira. 

Une  lettre  de  1 1 58  ou  )  1 59  concerne  la  garde  de  l’abbaye 
Saint-Julien  de  Tours.  Henri  l’avait  réclamée  comme  comte 
d'Anjou  et  grand-sénéchal  du  royaume.  Louis-îe-Jeune  avait 
reconnu  ce  droit,  La  lettre,  fort  courte,  n'a  pas  d’autre  objet  quo 
d’annoncer  la  décision  du  roi  de  France. 

Une  autre  lettre,  de  11  GO  ou  tlGï,  est  adressée  à  Tabbé 
général  de  Grandmont  (ce  général  ne  portait  alors  que  le 
titre  de  prieur).  Henri  le  félicite  sur  son  élection  ;  il  se  re¬ 
commande  à  ses  prières,  et  lui  promet  en  échange  des  secours 
et  des  bienfaits  ;  il  n*a  pas  oublié  qn'on  devait  à  Dieu  la  tête 
et  la  queue  des  victimes.  La  tunique  de  l’église,  ajoute-t-il  , 
est  déjà  bien  ornée  ;  je  veux  qu'elle  s'allonge  encore  ,  et 
descende  jusqu’aux  pieds  :  tunîcmn  ecclesiæ,  jam  pQlijmitam^ 
curamus  facere  et  talarem.  Cette  lettre ,  datée  de  Londres  , 
du  mois  de  mars,  et  de  la  septième  année  du  règne  de  Henri  II, 
est  souscrite  par  le  chancelier  Thomas.  Ce  chancelier  est 
Thomas  Becket,  si  célèbre  ensuite  comme  archevêque  de  Can- 
torbéry. 

En  1 177,  à  la  demande  des  religieux  de  la  même  abbaye  do 
Grandmont,  Henri  II,  alors  à  Verneuil,  fit  une  ordonnance  qui 
défendait  de  saisir,  pour  les  dettes  d’un  seigneur,  les  biens  de 
ses  sujets,  à  moins  qu’ils  ne  se  fassent  rendus  ses  cautions  ; 
il  voulut  que  l'on  pût  seulement  saisir  les  rentes  que  les 
sujets  devraient  à  leurs  seigneurs.  On  voit  par-là  comment 
ceux-ci  se  conduisaient,  puisque  c'était  parce  qu’ils  manquaient 
à  leurs  engagemens,  que  leurs  sujets  élaienl  inquiétés  et 
saisis. 

On  a  publié,  sous  le  nom  de  Henri  H,  une  lettre  qui  n’est 
pas  de  lui,  mais,  évidemment,  de  son  fils  aîné.  Elle  est 
adressée  à  rarebevéque  de  Canlorbéry,  et  porte  sur  le  cou¬ 
ronnement  du  prince,  que  devait  faire  rarchevêque  d'York. 
Le  nom  du  premier  de  ces  prélats  n’étant  désigné  que  par 
la  lettre  initiale  T,  on  a  cru  que  c’était  Thibaut ,  prédéces¬ 
seur  de  Beckcl,  et  le  roi  en  effet  n’aurait  pu  être  alors  que 
Henri  H  ;  mais  au  lieu  d’indiquer  Thibaut,  n'est -ce  pas  Thomas 
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que  celle  lettre  initiale  exprime  ?  Le  couronnement  du  jeune 
Henri  par  rarchevéque  dTork  devint  roccasion  de  beaucoup  de 
troubles  que  Thistoire  a  racontés,  et  auxquels  se  rapportent  quel¬ 
ques-uns  des  passages  des  lettres  ou  des  actes  que  nous  avons 
cités  dans  les  paragraplies  précédens. 

La  guerre  s'étant  allumée,  vers  ï  1 67,  entre  les  souverains  qui 
se  partageaient  l’Irlande,  plusieurs  d’entre  eux  se  réunirent  con¬ 
tre  le  roi  de  Leinster  [Lagénia]^  Dermitius,  qui,  non  content 
d'exercer  envers  ses  sujets  une  grande  tyrannie,  avait  séduit  et 
enlevé  la  femme  d'un  autre  roi  de  cette  contrée,  Maurice  qui  gou¬ 
vernail  le  Meath  (en  latin  Media.]  Dermitiusse  réfugia  en  France 
ou  était  alors  Henri  II,  et  implora  son  appui.  Henri  lui  accorda 
des  lettres  patentes,  adressées  à  tous  ses  fidèles  d'Angleterre, 
de  Normandie,  d'Ecosse,  du  pays  de  Galles,  pour  qu'ils  concou¬ 
russent  à  secourir  le  roi  de  Leinster,  et  le  rétablir  dans  ses 
étals  qu'on  l'avait  forcé  de  quitter.  Plusieurs  autres  faits  rela¬ 
tifs  aux  efforts  de  Oermitius  pour  reconquérir  le  royaume 
qu’il  avait  perdu,  sont  rappelés  encore  dans  tes  lettres  de 
Henri, 

Voici  l'objet  ou  le  sommaire  de  quelques  autres  lettres  de  ce 
prince. 

L'une  est  écrite  à  l'abbé  de  Cîteaux.  Quelques  religieux 
de  cet  ordre  s'étaient  chargés  d'apporter  au  prince  des 
lettres  peu  mesurées  de  Thomas  Bcckcl,  Le  prince  en  fut 
très-îrrité;  il  mande  à  fabbé  de  réprimer  ses  moines, -comme 
ils  méritent  de  Tétrc,  et  annonce  qu'il  se  vengera  lui-méme 
de  cet  outrage,  si  leur  supérieur  ne^  s'empresse  de  les  en 
punir* 

Une  autre  encore  avait  été  adressée  au  chapitre  généra!  de 
Cîteaux.  Le  roi  s'y  plaint  de  l'asyie  donné  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  dans  un  des  monastères  de  cet  ordre,  à  Pontigny  ; 
il  demande  qu'on  l'en  éloigne,  et  menace,  si  on  lui  désobéit , 
de  s'emparer  de  tout  ce  que  les  cisterciens  possèdent  dans  ses 
états. 

Deux  autres  sont  écrites  à  Louis-le-Ieune.  lî  avait  fait  arrê¬ 
ter,  en  1164,  des  comtes  d'Auvergne,  sujets  et  vassaux  de 
Henri,  sans  s'êlre  adressé  à  ce  monarque  et  avoir  imploré  con¬ 
tre  eux  sa  justice;  Henri  sen  plaint  vivement,  et  demande 
qu'ils  lui  soient  rendus,  liste  furent  en  effet,  et  la  seconde  des 
deux  lettres  a  pour  objet  d’en  remercier  Louis-le-Jeune,  et  de 
lui  renoüveller  rassurance  de  l'amilié  et  de  la  fidélité  du  roi 
d'Angleterre* 
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Une  ïeilre  antérieure,  elle  est  de  1 1 59,  annonce  à  l'évéque  de 
Nantes  la  confirmation  que  le  roi  vient  de  faire  des  privilèges  de 
l’abbaye  Saint-Sauveur  à  Redon,  en  Bretagne. 

On  a  inséré  à  la  suite  des  œuvres  de  Pierre  de  Blois  plu¬ 
sieurs  chartes  de  Henri  IL  H  y  en  a  trois  qui  confirment  des 
dons  faits  et  des  privilèges  octroyés  à  Fabbaye  appelée  le 
Vœu  {  Sancta-Maria  de  Vota  ),  de  l'ordre  de  Saint- Augustin. 
La  première  des  trois  est  du  mois  de  septembre  1178  ;  les 
deux  autres  sont  postérieures.  11  y  en  a  une  ensuite  pour 
Fabbaye  de  Baugerais  (  Baugeseium  },  en  Touraine,  de  l’ordre 
de  Cîlcaux,  et  une  autre  pour  celle  du  Loroux  (  Oratorium  ), 
du  meme  ordre,  diocèse  d'Angers,  une  pour  Fabbaye  de 
Fontcvrault,  trois  pour  labbaye  de  Savigny  en  Normandie, 
de  Fordre  de  Gîteaux  encore,  une  pour  Fabbaye  de  Blanche- 
lande,  en  Normandie  aussi,  de  Fordre  de  Prémontré.  Alford 
a  imprimé  dans  scs  annales  de  léglise  d’Angleterre  une 
charte  du  même  roi,  en  faveur  de  Fabbaye  tie  GLaston  ou 
Giaslonbury,  une  des  plus  célèbres  et  des  plus  anciennes 
de  ce  royaume  ;  elle  était  devenue  la  proie  des  flammes; 
Henri  ordonne  de  la  reconstruire,  et  il  lui  assure  de  nouveau 
toutes  les  possessions  et  tous  les  privilèges  quelle  avait. 
Parmi  ces  privilèges,  on  remarque  celui  de  punir  et  de  par¬ 
donner  les  délits  commis  dans  les  lieux  dépendans  de 
l’abbaye. 

Nous  n’analyserons  pas,  nous  nous  contenterons  d'in¬ 
diquer  les  actes  de  Henri  II,  qui  établissent,  maintiennent, 
changent,  modifient  les  rapports  entre  ce  prince  et  les  autres 
rois.  Tels  sont  le  traité  fait  avec  Louis-lo- Jeune,  après  Fox* 
pédition  de  Toulouse,  on  M60,  où  il  est  sur-tout  question 
du  mariage  de  Marguerite,  fille  de  Louis  YII,  avec  un  fils  de 
Henri  H  (N.  ColL  des  Hist.  de  Fr.  T.  XVI,  p,  21  }  ;  le  traité 
fait  en  1 1 80  avec  Philippe-Auguste,  pour  renouveler  Falllance 
et  l'ami  Lié  qui  unissaient  les  deux  peuples,  et  un  autre,  de 
1189,  avec  les  mûmes  souverains,  traité  qui  fut,  pour  Henri  H, 
une  grande  cause  d’humiliation  et  de  douleur.  Tels  sont  en¬ 
core  quelques  traités  avec  le  roi  d'Ecosse  et  des  rois  d’Irlande, 
et  un  accord  assez  important  entre  Henri  II  et  le  comte  de 
Flandre.  Cette  dernière  convention  fut  faite  à  Douvres,  au 
mois  de  mars  1163,  entre  Henri  H,  et  son  fils  d'une  part,  et 
de  Fautre,  Thierry  d’Alsace,  comte  de  Flandre,  et  son  fils 
aîné.  Par  cel  acte,  le  comte  de  Flandre  recevait  en  fief  cinq 
cents  marcs  d'argent,  .à  condition  d’envoyer  mille  chevaux 
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au  roi  d'Angleterre,  quand  celui-ci  en  aurait  besoin.  Henri 
I®**  avait  déjà  fait,  au  commencement  du  môme  siècle,  une 
convention  avec  Rol)ert,  comte  de  Flandre,  par  laquelle  il 
s’obligeait  à  lui  payer,  chaque  année,  en  fief,  400  marcs 
d'argent,  sous  la  condition  que  Robert  fournirait  cinq  cenls 
cavaliers,  quand  le  service  du  roi  fexigerait.  Robert  s'obligea 
ensuite  à  fournir  mille  chevaux  à  Henri  aux  mêmes  con¬ 
ditions*  Il  y  eut  encore  entre  ces  deux  princes  quelques  dis¬ 
cussions  et  une  convention  faite  en  1181  ou  1182.  Raoul  de 
Diceto  rapporte  une  lettre  de  Henri  à  févêque  de  Win- 
cester,  qui  renferme  plusieurs  détails  sur  les  demandes  du 
comte  de  Flandre  et  les  concessions  du  roi.  Cet  évêque 
s’appelait  Richard,  et  peut-être  cst-ce  à  lui  que  fut  écrite 
cette  lettre  que  Pitscus  indique  comme  l'ayant  été  à  far- 
cbevêque  de  Cantorbéry,  nommé  Richard  également  :  du 
moins,  je  n ai  trouvé  aucune  épRre  de  Henri  11  à  ce  dernier  prélat, 
et  Pitseus  ne  fait  pas  mention  de  la  letlredu  monarque  à  févêque 
de  Wincesler;  la  similitude  des  noms  a  pu  produire  la  con¬ 
fusion*  Les  traités  avec  le  roi  d’Ecosse  sont  des  années  1 1  o6  et 
1174  ;  nous  en  avons  fait  connaître  les  principales  dispositions 
dans  le  paragraphe  relatif  aux  conquêtes  de  Henri  II  et  à 
raccroissement  de  ses  étais  ;  nous  y  avons  fait  connaître  éga¬ 
lement  les  principales  dispositions  du  traité  conclu  avec  les  soU’ 
verains  qui  gouvernaient  Plriande,  quand  elle  fut  soumise  par 
les  Anglais* 

L'acle  dont  nous  allons  parler  est  un  des  plus  mémorables 
de  la  vie  du  roi.  La  guerre  divisait,  depuis  plusieurs  années, 
Sanche  V,  roi  do  Navarre,  et  Alphonse  VIH,  roi  de  Castille* 
Au  lieu  de  chercher  à  la  prolonger,  ils  convinrent  de  s'en 
rapporter,  pour  les  ditTérends  qui  avaient  éclaté  entre  eux, 
au  roi  d’Anglelerre.  Henri  accepta  cet  honorable  témoignage 
de  leur  conliance,  et  la  justifia  par  la  manière  dont  il  rendit 
le  jugement  demandé.  Leroi  de  Castille  et  le  roi  de  Navarre 
s'y  soumirent  également.  La  décision  de  Henri  II  est  con¬ 
servée  dans  les  actes  de  Rymer*  Elle  favait  déjà  été  par  Roger 
de  Hoveden  et  Raoul  de  Dicelo.  «Vos  lettres  et  vos  ambassa¬ 
deurs,  y  dit  le  roi,  m'ayant  fait  connaître  vos  plaintes  mu¬ 
tuelles  et  le  désir  que  je  les  terminasse  par  un  jugement, 
persuadé  que  le  rétablissement  de  la  paix  entre  vous  sera 
utile  à  la  chrétienté  toute  eutière,  après  avoir  eiUcndu  les 
défenseurs  que  vous  avez  chargés  de  faire  valoir  auprès  de 
nous  vos  réclamations,  après  en  avoir  aussi  délibéré  avec 


« 
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mes  évéqueSj  mes  comtes  el  barons,  j'ai  rendu  la  décision 
suivante  Nous  ne  rapporterons  pas  celle  décision,  qui 

consiste  principalement  dans  des  réparations  et  dédomma- 
gemens  demandés  ,  dans  des  rcstilutions  de  terres  prises  par 
un  des  monarques  sur  Tanlre,  dans  une  somme  à  payer  , 
pendant  un  certain  temps  ,  à  Sanclie ,  par  Alphonse ,  etc. 
Le  jugement  du  roi  d'Angleterre  a  été  pareillement  conservé, 
avec  des  détails  historiques  assez  étendus,  dans  la  Chronique 
de  Bromion.  Ryraer  ne  donne  pas  seulement  cet  acte,  il  y 
joint  tous  ceux  qui  le  précédèrent.  Pierre  de  Blois,  dans  une 
de  ses  lettres ,  félicite  Henri  d'a^^oir  été  ainsi  choisi  pour 
prononcer  entre  des  rois,  entre  des  peuples;  il  le  compare 
à  Salomon,  dont  une  reine  éloignée  venait  consniier  et  admi¬ 
rer  la  sagesse, 

Pitséus,  dans  ses  illustres  écrivains  d'Angleterre,  cite  d'autres 
IcUres  de  Henri,  que  je  n'ai  pas  retrouvées.  Telles  sont  celles 
qu1l  indique,  comme  adressées  à  Bernard,  abbé  de  Clairvaux. 
Aurail-il  été  trompé  par  la  ressemblance  du  nom  de  ce  saint 
avec  le  nom  de  l'abbé  général  de  Tordre  de  Grandmont,  Pierre 
Bernard  ou  Bernardi  ?  Ce  religieux  écrivit  à  Henri  II,  pour 
lui  faire  part  de  sa  nomination  au  généralat,  et  Henri  II  lui 
répondit  par  la  lettre  dont  nous  avons  offert  Tanalyse,  quel¬ 
ques  pages  pltLs  haut, 

Pîtséus  annonce  encore  plusieurs  lettres  à  Jean  de  Sarisbéry 
et  à  Pierre  de  Blois,  que  je  n’ai  pas  retrouvées,  non  plus  que 
celle  dont  il  parle,  comme  ayant  été  écrite  par  ce  prince  au 
roi  Etienne,  son  prédécesseur,  La  Collection  de  Pierre  de  Blois 
en  offre  six,  adressées  par  cel  écrivain  à  Henri  *  la  1»-*,  la  2% 
la  i\\  la  A7^  la  95^  et  la  133r. 
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Actes  concêrtiani  tadmimsiration  de  la  jîtsHcej  la  policé 
et  radministratiûn  intérieures ,  la  législation  civile  et  cri¬ 
minelle. 

Il  n'y  avait  eu  long-temps  qu'une  seule-  cour  pour  les  Black,  lîv.  JU, 

affaires  civiles  et  les  affaires  écclésiastiques,  celle  du  comté  ® 

Countg-Côu7't.  L'évéque  el  le  comte  y  siégeaient  également, 
avaient  Tun  pour  Taulre  une  déférence  réciproque  dans  les* 
objets  qui  les  concernaient  davantage ,  et  se  prêtaient,  par 
la  différence  même  de  leur  caractère,  un  mutuel  appui,  qui 
lonrnait  an  profit  de  Tordre  public  et  de  îa  justice.  Mais 
Tome  XIV,  Vvv 
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insensiblement  prévalut  la  maxime  que  les  ecclésiastiques 
ne  pouvaient  être  jugés  que  par  eux-raêmes.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  GuilIaume-îe-Conqiiérant  qu’elle  acheva  de  s'éta¬ 
blir,  Henri  essaya  de  rappeler  Tordre  ancien  ;  mais  les 
ecclésiastiques  firent  presque  aussitôt  échouer  ses  efforts  par 
la  déclaration  faîte  dans  un  synode  tenu  à  Westminster  , 
qiTils  n'assistera îenl  pas  au  jugement  des  causes  tempo¬ 
relles,  L'obligation  de  laisser  au  clergé  ses  trîl>unaux  par¬ 
ticuliers,  fut  une  de  celles  que  les  évôqiies  imposèrent  à 
Étienne  quand  il  se  plaça  sur  le  trône.  Sous  son  règne  aussi 
furent  introduits  tes  appels  en  cour  de  Rome,  Henri  11  fil  or¬ 
donner,  dans  les  constitutions  de  Clarendon  ,  que  dans  les 
causes  ecclésiastiques  Tappeî  serait  porté  de  la  cour  de  Tar- 
chidiacre  à  celle  de  Tévéqiie  diocésain,  de  celle  de  Tévéque 
à  celle  de  Tarchevéque  qui  Tavait  pour  suffragant,  de  la  cour 
de  Tarclievêque  au  roi,  et  qu'on  ne  pourrait  étendre  plus  loin 
son  appel  sans  une  permission  de  lui.  11  voulut  en  môme 
temps  réprimer  Ténornie  abus  qifon  faisait  des  immunités 
de  Téglisc,  Guillaume  de  Newbridge  et  Pierre  de  Blois  louent 
Henri  H  pour  avoir  cherché  à  y  mettre  des  bornes.  Pierre 
de  Blois  parle  au  nom  de  Richard,  successeur  de  Thomas 
Becket  dans  Tarchevôché  de  Cantorbéry.  Le  roi  s'était  plaint 
de  la  faiblesse  et  de  Tinsouciance  du  prélat;  le  prélat  écrit  ou 
fait  écrire  une  lettre  assez  longue,  oîi  la  question  est  exami¬ 
née  et  discutée  avec  quelque  étendue.  Les  principes  qu'il 
y  développe  sont  peu  conformes  à  ceux  que  Thomas  Becket 
n'avait  cessé  de  défendre.  Longtemps  avant  ce  dernier,  le 
clergé  avait  soutenu  qu'il  ne  pouvait,  en  matière  criminelle, 
être  soumis  aux  tribunaux  ordinaires  ;  prétention  qu'il  éten¬ 
dit  enfin  jusqu'aux  matières  civiles,  l/assemhlée  de  Claren¬ 
don  discuta  également  ces  deux  objets*  Nous  avons  dit 
quelles  résolutions  y  furent  prises,  et  combien  il  en  naquit 
tîc  tlisscnsions  nouvelles.  Nous  avons  dit  pareillement  que 
Tabandon  fait  de  ses  droits  par  Henri  ,  après  la  mort  de 
Thomas  Beckcl,  n  avait  pas  éteint  en  lui  le  sentiment  de  leur 
justice  et  quelque  regret  d'en  avoir  lui-même  dépouillé  le 
trône,  apres  avoir  fait  tant  eide  si  longs  efforts  pour  le  lui 
rendre* 

Je  trouve,  en  1170,  une  assemblée  tenue  à  Northampton, 
sous  la  présidence  d'un  légat  du  pape  ,  dans  laquelle  on 
règle  que  les  ecclésiastiques  seront  justiciables  des  tribu¬ 
naux  ordinaires  comme  tous  les  autres  sujets,  pour  les  dé- 
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lits  concernant  la  chasse  et  les  forets.  Un  des  principaux 
changemens  apportés  à  ta  législation  hritannique  par  ta 
conquête  de  Guillaume,  avait  été  rintroduction  des  lois 
normandes,  relatives  à  la  chasse  et  aux  forêts.  Le  droit  de 
chasse  fut  réservé  au  prince  ;  on  ne  put  du  moins  l'exercer 
désormais  sans  une  permission  particulière  de  lui;  la  mort 
fut  prononcée  contre  ceux  qui  violeraient  la  défense  faite, 
ün  regardait  les  animaux  comme  des  épaves,  et,  à  ce  litre, 
comme  la  propriété  du  souverain.  Beaucoup  de  seigneurs 
puissans  s’arrogèrent  cette  portion  des  droits  de  la  souve¬ 
raineté.  Étienne,  pour  acquérir  cette  popularité  dont  les 
usurpateurs  ont  besoin,  avait  promis  aux  Anglais  la  réforme 
de  ces  lois  ;  il  ne  tint  pas  sa  promesse.  Henri  11  vint  encore 
ici  au  secours  du  peuple.  Il  soumit  à  des  règles  et  à  des  for¬ 
malités  la  conduite  des  officiers  chargés  de  leur  exécution  ; 
il  prit  des  moyens  pour  réprimer  les  vexations  dont  ils  se 
rendaient  coupables;  il  établit  des  grands  mafires  des  forêts, 
juges  el  punisseurs  des  oppressions  comme  des  délits.  Mal¬ 
heureusement,  peu  d'années  après,  Richard,  son  fiU  et  son 
successeur,  rendit  aux  lois  forcslicres  toute  leur  force;  il 
ajouta  même  à  leur  sévérité.  ISous  n'entrerons  dans  aucun 
détail  sur  fordonnance  de  ce  prince;  elle  est  étrangère  à  la 
vie  de  Henri  II  et  à  scs  travaux.  Ceux  qui  voudraient  la 
connaître  la  trouveront  imprimée,  dans  toute  son  étendue, 
parmi  les  preuves  et  pièces  justificatives  de  l’ouvrage  inti¬ 
tulé  :  Anciennes  lois  des  Français,  coriservées  dans  les  cou¬ 
tumes  anglaises,  f^ectieülies  par  LUtleton^  Le  savant  auteur 
de  cet  ouvrage,  Houard,  les  a  publiées  d'après  le  Codex 
legum  veterum  regni  Angliæ  de  iSpelmann  ,  qui  fait  partie 
du  recueil  des  lois  anglo-saxonnes  de  Wilkins,  l/ordon- 
nance  de  Richard  porte  le  titre  suivant  :  Hæc  est  asstsa 
d07nini  regis^  et  Hmc  sunt  præcepia  de  foresiis  suis  in  Angliâ, 
facta  per  asseti$u7n  et  consüium  archiepiscQpo7'um  et  episco- 
pOf'um,  abbalum,  comîïwm  et  barofium,  el  müitum  totius 
regni  sut.  L  esprit  de  la  loi  peut  aisément  se  reconnaître  en 
voyant  quels  furent  ceux  qui  y  concoururent,  qui  la  conseil¬ 
lèrent,  qui  rayaient  sans  doute  provoquée. 

Blacksloue  fixe  à  l'année  1 184  l'institution  des  grands  maî¬ 
tres  des  eaux  et  forêts  par  Henri  11  ,  mais  un  passage  de 
Roger  de  Hoveden  annonce  qu’ils  existaient  auparavant,  el 
que  l'année  1184  fut  seulement  l'époque  d'une  nouvelle  di¬ 
vision  établie  dans  radmiDislraiion  générale,  et  sur-tout  dans 
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l’organisation  judiciaire  de  ce  qui  coocernait  les  bois.  Cette  année 
même,  dit-il,  mourut  Thomas,  fils  de  Bernard,  qui,  après  le 
décès  d'Alain  de  Neuville,  avait  été  grand  maître  des  forêts 
d'Angleterre.  Le  roi  divisa  alors  ses  forêts  en  plusieurs  parties, 
et  proposa  quatre  maîtres  ou  justiciers  pour  chacune  d'elles, 
deux  nobles  et  deux  ecclésiastiques.  J1  nomma  aussi  des  gardiens 
et  conservateurs  généraux,  tant  pour  les  forêts  royales,  que  pour 
celles  des  seigneurs* 

Si  Ton  avait  besoin  de  mieux  connaître  encore  la  sagesse 
des  mesures  prescrites  par  Henri  H,  Il  suffirait  de  lire  ce 
qu'ont  écrit  plusieurs  auteurs  contemporains  sur  tout  ce 
que  !e  peuple  avait  à  souffrir,  d'après  les  lois  même,  avant 
les  nouvelles  ordonnances  du  roi.  Pedicas  ponêrê  avibus , 
dit  Jean  de  Sarisbéry  dans  le  premier  livre  du  policratique, 
lûqueis  têcce^^e^  üllîcere  nodis  vel  fistulâ^  aut  quibmeumque 
insüliis  supplaniare,  ecû  ediclo  sæpè  fit  crimimst  et  ^el  præs- 
criptiû7ie  bonortem  mulctaiur^  vel  membrorum  punüur^  sa- 
hiiisque  dispendio,  A  novalibus  arcentur  agricolæt  dum  feræ 
hübeant  ’^agandi  Uberiaimi;  ilih  ul  pa^cua  augeantur^ 
prædia  suhlrahtmiur  agricolis  :  sationalia  insitiva  colonis , 
cüm  pascua  armentariis  et  grega7'iis^  tüm  almarda  à  fïora- 
libus  excludunt;  ipsis  quoque  apibus  mx  natm^ali  liheydate 
%Ui  permhmni  est^  Rierre  de  Blois,  écrivant  à  Henri  JI,  ne 
s'exprime  pas  avec  moins  de  force  sur  les  vexations  et  les 
déprédations  commises  par  les  officiers  des  forêts. 

Des  vexations  aussi,  des  injustices  étaient  reprochées  aux 
juges  ordinaires*  Pierre  de  Blois,  dans  la  même  épître,  les 
accuse  avec  véhémence  auprès  du  roi,  à  qui  sa  lettre  est 
adressée.  Il  attaque  même  ceux  qui  formatent  les  assises 
nouvellement  établies*  Ipsos  jiisticiarios  ^  dit-il,  quos  vulga^ 
riter  errantes  vel  itinérantes  dichnuSt  dum  errata  hominu^n 
diligenter  explorant^  freqxmiier  errare  conlingit,  H  se  plaint 
bien  plus  encore  des  juges  inférieurs,  qui  mettaient  à  prix 
les  Jugemens  qu'ils  devaient  rendre.  Il  regrette  que  le  mo¬ 
narque  ne  puisse  soumettre  toutes  les  causes  à  sa  décision, 
et  appelle  son  attention  la  plus  sévère  sur  des  hommes  qui 
trompent  ainsi  sa  confiance  et  qui  oppriment  son  peuple, 
Pierre  de  Blois  indique  d'autres  poursuites  faites  envers  des 
malheureux  qui  n'avaient  pas  même  de  quoi  fournir  à  la 
subsistance  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Accusatur 
qttod  ju7'a  coronêe  tacuerüt  quod  publicæ  functionis  tribu- 
tum  non  solverit^  quod  undredo  et  alimoto  defuerit^  quod 
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regios  ministeriales  honoï'ifice  non  eoohibue^'iL  Ces  derniers  xn  sœcle, 
njots  annoncent  un  droit  de  gîte  exercé  par  les  officiers  du 
roi  ;  ceux  qui  précèdent  se  rapportent  à  l’obligation  de 
se  rendre,  à  des  jours  marqués ,  aux  assemblées  qui  doi¬ 
vent  se  tenir  pour  régler  les  travaux  à  faire  ou  la  taxe  à 
payer  par  Thundred  ,  c’est-à-dire,  par  une  réunion  de  cent 
familles  ;  les  deux  premiers  chefs  d'accusation  n  oni  pas  be¬ 
soin  d’être  expliqués.  Les  chefs  de  grandes  familles  de  cul¬ 
tivateurs,  qui  formaient  ITiundred  ,  en  étaient  les  adminis¬ 
trateurs  et  les  juges,  et  aujourd’hui  encore  les  francs  tenanciers  niack.  Uv.  tu, 
forment  une  cour  semblable ,  quoique  le  temps  et  les  chan- 
gemens  politiques  en  aient  modifié  les  attributions  et  le 
pouvoir. 

Le  séjour  de  Henri  11  en  France  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ayant  relâché  les  ressorts  du  gouvernement  intérieur 
de  l'Angleterre ,  et  beaucoup  de  magistrats  étant  devenus 
moins  dignes  de  la  confiance  du  prince  et  des  peuples,  la 
conduite  des  shérifs  et  de  leurs  officiers  avait  été  Tobjet,  en 
1170,  d*une  enquête  dont  Tyrrell  nous  a  conservé  les  ar-  t,  ri.  p.  ifiô. 
ticles  souvent  relatifs  à  l'administration  de  la  justice.  Lit- 
tleton  parle  aussi  de  l’état  do  désordre  et  de  malversation  oii  vîe  de  uenri 
les  tribunaux  étaient  tombés,  la  cour  suprême  exceptée,  La  p- 

commission  d’enquête  fut  composée  de  comtes ,  barons,  che¬ 
valiers,  et  de  personnes  considérables  dans  le  clergé  ,  les¬ 
quels  se  partagèrent  le  royaume  en  arrondtssemens.  Les 
lettres  données  par  Henri  II  ne  bornent  pas  aux  juges  Hn- 
formation  prescrite,  mais  elles  les  concernent  plus  particu«  WûvgZ  p!  bis* 
fièrement.  Elles  commandent  un  examen  attentif  sur  des  ^  Oiceto*  p. 

fuis 

prévarications  auxquelles  ils  ont  pu  se  livrer  ;  le  résultat  de 
cet  examen  ne  montra  que  trop  combien  ce  mal  était  cer¬ 
tain  et  universel.  Le  roi  déposa  presque  tous  ses  juges  ,  et 
les  força  de  restituer  les  fruits  des  exactions  dont  ils  s’étaient  ren¬ 
dus  coupables. 

La  juste  animadversion  du  rot ,  et  les  mesures  qu’elle  lui 
inspira,  n'eurent  pas  tout  l'effet  qu'il  aurait  dil  en  attendre, 
si  nous  en  jugeons  par  ce  que  dit  Ifierre  de  Blois  dans  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer.  Les  membres  même  des  assises  mé¬ 
ritèrent  bientôt  d’assez  graves  reproches.  Henri  II  les  avait  à  peine 
établies.  L’érection  de  ces  tribunaux  est  un  des  principaux  actes 
du  règne  de  ce  prince.  Essayons  de  faire  bien  connaître  les  mo¬ 
tifs  qui  l'y  déterminèrent. 

Lesjugemeas  appelés  jugemens  de  Dieu  étaient  alors  corn- 
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muns  en  Angleterre.  On  y  recherchait  de  deux  manières 
cette  décision  que  faisait  attribuer  à  Têtre  suprême  l'idée 
qu’il  intervenait  nécessairement  dans  chaque  accusation  pour 
indiquer  le  crime  et  protéger  Tinnocence ,  par  l'eau  et  par  le 
feu.  Blackstone  dit  que  la  dernière  était  réservée  aui  per¬ 
sonnes  d'un  rang  plus  élevé,  et  que  l’épreuve  par  Teau  était 
pour  le  commun  du  peuple.  Cependant,  sous  le  règne  mémo 
de  Henri  II,  un  riche  et  noble  vieillard  ayant  été  accusé  d’un 
meurtre  commis  pendant  rassemblée  qui  se  tenait  à  Londres 
en  M76,  il  fut  soumis  à  l'épreuve  de  l  eau ,  et  y  succomba; 
et  rhislorien  qui  nous  le  raconte  observe  que  ce  fat  à  l'exa- 
raen  par  Teau  chaude  qu'on  eut  recours;  car,  dit-il,  c’est 
par  elle  que  Dieu  était  consulté  sur  les  inculpations  faites 
aux  nobles;  on  n examinait  par  l'eau  froiJe  que  les  per¬ 
sonnes  d  un  rang  inférieur  :  IntdUgendmn  autem  est  eooa- 
men  hoc  factum  fuisse  aquâ  calîdàj  non  frigidà,  quod 

Joannes  (le  coupable)  nobüis  esset  i  nam  agtm  frigidâ  rus* 
tici  solunimodô  emaminahantur ,  Or,  cet  historien ,  Radul- 
phus  Niger,  était  contemporain  de  Henri  IL  Le  fait  quTl 
rapporte  est  aussi  ra[)porlé  par  Mathieu  Paris,  sur  Tan 
Littleton  dit  seulement  que  Taccusé  subit  l’épreuve  de  l'eau. 
Tous  expriment  par  ordalie  cette  manière  de  rechercher  le 
jugeuient  de  Dieu ,  mot  qui  ne  s'applique  pas  aux  seules 
épreuves  par  l’eau  ;  Il  désigne  également  celles  par  le  feu  : 
la  jurisprudence  anglaise  l’avait  pris  à  la  langue  des  Saxons; 
or  est  un  primitif  semblable  à  Va.  des  Grecs  et  à  Vm  des  La¬ 
tins,  et  ordael  est  l'équivalent  d’;ïoP.aÊï]ç  ou  d’mîîOiTîw^*  Wil¬ 
kins  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  lordatie  ,  et  il 
mérite  d’autant  plus  d’être  consulté  par  ceux  qui  voudraient 
approfondir  ce  sujet,  qu'il  n’annonce  pas  toujours  les  mêmes 
formes,  les  mêmes  cérémonies  que  Pithou  et  Bal  use  avaient 
indiquées  dans  leurs  observations  sur  les  capitulaires  de 
nos  rois.  Ou  peut  voir  encore  le  glossaire  de  Spelmann  et 
les  notes  de  M.  Houard  snr  l’ouvrage  qu’il  a  intitulé  :  An¬ 
ciennes  lois  des  Français ,  conservées  dans  les  coiUumes 
anglaises^ 

Les  épreuves  par  l'eau  et  par  le  feu  n’empêcbaient  pas  ,  au 
reste,  qu’on  ne  tentât  aussi,  en  même  temps,  de  décider  par 
un  combat  entre  l’accusateur  et  l’accusé.  Cette  manière  d’in^ 
lerroger  Dieu  s’était  pareillement  introduite  en  AngletciTc; 
elle  y  avait  été  apportée  par  Guillaume- le -Conquérant. 
Blackstone  nous  dit  comment  et  dans  quel  cas  on  en  faisait 
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usage.  Un  prince  tel  que  Henri  lî  ne  pouvait  approuver  une 
coutume  si  stupide  et  si  barbare.  Elle  était  néanmoins  telle¬ 
ment  dans  les  mœurs  de  sa  nation  comme  de  toutes  les  nations 
de  TEurope,  quon  ne  devait  giières  espérer  de  l’abattre  d'un 
seul  coup.  Sans  recourir  désormais  aux  combats  judiciaires, 
Henri  offrit  à  ses  sujets  un  moyen  plus  sûr  d’atteindre  la  vérité  : 
des  assises  furent  établies,  et  la  décision  y  fut  confiée  à  des 
jurés.  Ms  étaient  nommés  par  des  juges,  chargés  par  eux  de 
Texamen  des  faits,  et  prononçaient  avec  serment  ce  qu'ils 
croyaient  équitable.  Une  semblable  institution  avait  existé  en 
France  dès  la  première  race  lies  causes  importantes,  et  sur¬ 
tout  les  causes  criminelles,  y  étaient  décidées  par  Ta  vis  et 
le  serment  de  douze  personnes.  Les  épreuves  et  les  combats 
avaient  ensuite  prévalu.  Henri  essaya  d'en  délourner  par  le 
renouvellement  de  rinslilution  de  la  jurée  ou  de  la  grande 
assise,  que  la  loi  même  qui  rétablit  appelle  regale  qitoddam 
beneficium  ,  tiementia  principis  ,  de  consilio  prooerum  ,  po- 
pulis  induUumt  guâ  tntæ  hominum  et  siatûs  integrüaH  tam 
satubriter  conmlUnr  ,  .  .  ,  Ex  eguitale  maximâ  proditum  ; 
jîis  enim  quod  post  militas  et  long  as  dilationes  ^  vix  evtnci- 
tu7'  per  duetlum;  per  beneficium  islius  constilutionis  cofnnio- 
dites  et  acceleratiüs  expeditur  .  ,  .  ,  Prætereà ,  quanio  magis 
pondérât  in  judiciis  plurium  idoneo^^um  lestium  fides^  guàm 
unitts  tantum  ,  tanto  majore  æqiiitate  nititur  ista  constù 
üitio  guam  duellum  :  cim  ex  unius  juraii  testimonio  pro~ 
cédât  duellum,  duodecim,  ad  minust  legalhtm  hominum  exigit 
ista  constitutio  juramenta. 

Le  mot  assise  a  plusieurs  sens  dans  la  jurisprudence  des 
Anglais.  On  s'en  est  servi  pour  exprimer  une  ordonnance 
du  prince,  des  résolutions  prises  dans  une  assemblée  géné¬ 
rale  du  royaume,  des  assemblées  judiciaires  dans  chaque 
comté,  et  l’acte  aussi  par  lequel  on  réclamait  auprès  d’elles 
une  propriété  qu'on  avait  perdue  :  il  a  d'autres  significations 
encore,  que  ce  n’est  point  ici  le  Heu  d’examiner  ou  de  faire 
connaître.  Dans  un  ouvrage  du  treizième  siècle,  publié  sous 
le  litre  de  Miroir  de  jtistices  ,  spéculum  justüiariorîum , 
comme  rappellent  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  (on  di¬ 
sait  alors  justices  pour  dire  /ü^es),  nous  lisons  :  Assise  est 
donnée  pur  (pour)  action  en  quatre  manièrs  de  pîeas  (pro¬ 
cès)  possessories  ;  rtovel  disseisins  (dépossession  récente),  mort 
d’auncester  (d ancêtres],  darrein  presenlment  (dernière  no¬ 
mination,  présentation),  juris  utrum  (mots  qui  s’appliquent 
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XII  SIECLE,  aa  caractère  du  tenement  disputé).  Mes  tiels  assises  sont  ap¬ 
pelés  petits  à  le  différence  des  grandes,  car  la  ley  (loi)  de 
fiefs  est  toute  fondée  sur  deux  droits,  de  possession  et  de 
propriété*  Le  miroir  de  justice  fuit  assez  bien  connaître, 
dans  ce  chapitre,  les  assises  établies,  dans  le  siècle  précédent, 
par  Henri  II,  d’après  le  travail  et  les  conseils  de  Ranulfe  de 
Glan ville,  grand  justicier  d'Angleterre.  On  peut  voir  aussi 
ce  qu’en  dit  Blackstone  dans  les  dixième  et  seizième  cha¬ 
pitres  du  troisième  livre  de  son  commentaire  sur  les  lois 
anglaises;  il  faut  voir  sur-tout  le  traité  dû  à  Ranulfe  de 
Glanville  lui-mème,  sur  les  lois  et  les  coutumes  de  sa  patrie, 
pendant  qu’il  en  était  le  premier  magistral  et  que  Henri  la 
gouvernait,  et  principalement  le  second  livre,  le  dixième  et  le 
treizième, 

L^assise  établie  par  ce  prince  se  composa  de  juges  que  nomma 
une  assemblée  générale  du  royaume,  en  ^  176,  et  qu'elle  choisit 
dans  la  grande  cour  du  roi.  Ils  furent  ambulans,  jwïiïcfarn  in 
Ci  4îe$5*  tï2i.  itinere,  errantes  vel  itine7'antes  jusiiciarii^  comme  disait  Pierre 
de  Bioîs,  et  devaient  faire,  à  des  époques  déterminées,  le  tour 
successif  des  différentes  provinces,  pour  y  juger  les  causes  sou¬ 
mises  à  leurs  tribunaux,  et  des  causes  civiles  comme  des  causes 
criminelles.  La  question  de  la  saisine,  de  la  possession,  fut  laissée 
a  de  petites  assises;  tes  grandes  prononcèrent  seules  sur  la 
question  définitive  de  la  conservation  du  domaine,  de  la 
propriété. 

Plus  de  six  siècles  n’ont  pas  détruit  rinstitution  de  Henri  II. 
Les  assises,  tes  assises  ambulantes  sont  encore  une  des  lois 
de  rAngielerre,  une  de  celles  qu'un  assentiment  général  n'a 
pas  moins  consacrées  que  le  temps*  Seulement  de  fausses 
idées  religieuses  persuadèrent  assez  long-temps  qu'on  ne 
devait  les  tenir  ni  pendant  Favent ,  ni  pendant  le  carême  , 
ni  depuis  rAscensEon  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte,  ni  à 
quelques  autres  époques  de  Tannée  ;  comme  si  c'était  offenser 
Dieu  que  de  juger  des  procès  ou  de  punir  des  crimes*  Henri  H 
ne  l'avait  pas  ordonné  ainsi  ;  et  l'on  se  vit  même  souvent 
obligé  d’accorder  une  dispense  ecclésiastique  pour  que  la 
justice  ne  fut  pas  retardée,  pour  qu'elle  pût  être  rendue  en 
ces  temps  même  où  on  avait  paru  croire  qu'elle  ne  pouvait 
rétre  sans  déplaire  à  celui  qui  est  pourtant  la  justice  éter¬ 
nelle  et  suprême*  Douze  grands  juges  vont  aujourd’hui  de 
deux  en  deux  tenir  les  assises  dans  des  arrondissemens  et 
T,  Il  P*  à  des  termes  indiqués*  Rapin  Thoyras  l  avait  dit ,  comme 
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plusieurs  autres  historiens,  et  Tindal  lui  fait  à  ce  sujet  un  ^ 
reproche  assez  puéril,  et  qui  porte  moins  sur  la  chose  elle- 
môme  que  sur  î’emploi  du  mol  par  lequel  les  époques  sont  ^ 
assignées.  Blackstone  explique  Ircs-bien  encore  quel  fut  et  quel 
est  aujourd’hui  l'état  de  la  législaiion  sur  ces  tribunaux.  Spcl- 
mann  donne  îe  détail  des  circuits  formés  par  la  loi  de  Henri  ÏI  ;  ’ 
iis  furent  au  nombre  de  six,  cl  il  y  eut  trois  juges  pour  chacun. 
Spelmann  donne  aussi  le  nom  de  toutes  les  personnes  que  le 
monarque  y  préjiosa  à  l’administralion  de  la  justice.  Henri  leur 
ht  jurer  sur  l’évangile  d’observer  fidèlement  les  régleraens  qu'il 
venait  d’établir,  et  de  les  faire  observer  invîolablement  par 
tous  les  sujets  do  1  empire.  La  loi  prononça  des  peines  sévères 
contre  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  parjure  dans  les 
assises;  ï’infamic  y  est  jointe  à  remprisonnement  de  la  personne 
et  à  la  confiscation  des  biens  mobiliers.  11  s’agit  ici  des  douze 
jurés  qui  devaient  concourir  à  reconnaître  et  déterminer  le 
crime  et  le  coupable. 

La  confiscation  n'est  là  que  partielle.  Quelquefois  elle  était 
générale.  Les  condamnations  prononcées  sous  le  règne  de 
Henri  II  offrent  plusieurs  exemples  de  cette  universalité.  Les 
biens  de  Thomas  Becket  furent  confisqués  en  entier.  En  1 157, 
pendant  la  guerre  faite  dans  le  pays  de  Galles,  Henri,  comte 
d’Essex,  qui,  par  un  droit  hérédiiaîre,  portait  la  bannière 
du  roi,  l'ayant  laissé  prendre  aux  ennemis,  et  s'étant  sauvé 
en  répandant  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du  prince,  Ro¬ 
bert  de  Mont  fort  l’appela  en  duel,  le  vainquit  ;  et  cependant 
le  roi  consenlit  à  lui  laisser  la  vie,  mais  en  renfermant  dans 
un  monastère  et  confisquant  Timmense  hériiage  qu'iî  pos¬ 
sédait.  Un  peu  auparavant,  Henri  il  avait  aussi  dépouillé  de 
tous  ses  biens  un  seigneur  accusé  d’empoisonnement,  Guil¬ 
laume  Peverel  (Pevereï  même  s’élail  d  abord  fait  moine  pour 
échapper  au  supplice;  mais  bientôt  il  prit  la  fuite,  ne  croyant 
plus  que  cet  habit  sufilrait  pour  lui  assurer  l’impunité).  A  une 
autre  époque,  en  ti77  ,  on  voit  Henri  H  rendre  au  comte 
de  Leicester  et  au  comte  de  Cliester,  les  terres  qu'on  leur 
avait  prises  ;  mais  il  s’agit  moins  ici  de  domaines  confisqués  par 
l’effet  d'un  Jugement  que  par  l’effet  de  la  guerre  et  de  la 
victoire. 

L’année  précédente,  le  roi  Henri,  fils  aîné  de  Henri  If,  avait 
fait  fouetter  publiquement  un  homme  accusé  d'avoir  découvert 
au  père  des  secrets  que  le  fils  lui  avait  confiés. 

Quelques  autres  actes  de  Henri  il  s'appliquent  à  des  dé- 
XTV,  X  X  X 
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lits  contre  les  propriétés  publiques  ou  privées,  La  levée  dea 
décimes  pour  la  Terre-Sainte  fut  l’occasion  de  plusieurs  vols 
faits  à  l'élat  par  ceux  même  qui  étaient  chargés  de  les  re¬ 
cueillir.  Hoveden  nomme  un  templier,  Gilbert  de  Ogerstan, 
qui  s'en  rendit  coupable,  et  il  ûi>serve  que,  quoique  Henri 
pût,  d'après  la  nature  dn  crime,  le  punir  Uu-méme  ,  ce  prince 
le  renvoya  au  maître  des  templiers  à  Londres,  qui  se 
chargea  de  la  punition,  Spelmann,  qui  le  rappelle,  y  joint 
d’autres  accusations  faites  pour  d'autres  délits  du  même 
genre,  des  vols  de  blé,  des  vols  de  drap,  et  it  dit  comment 
ces  crimes  furent  poursuivis  ,  comment  on  en  établit  la 
preuve,  par  quel  magistrat  ils  furent  jugés.  Ils  le  furent  par 
le  coroner  ,  coronarms^  ou  juge  de  tout  ce  qui  regarde  la 
couronne  ;  et  on  n’entend  pas  seulemeut  par-là  les  droits  ou 
la  dignité  du  prince,  mais  le  premier  de  ses  devoirs,  la  tran¬ 
quillité  et  ia  sûreté  publique.  Hoveden  parle  encore  ,  sur 
Tan  Ii77,  du  vol  fait  par  un  clianoine,  du  corps  d'un  saint, 
pour  le  porter,  d’Angleterre  oîi  il  était,  dans  un  monastère 
de  Bretagne.  Henri  ordonna  au  justicier  de  cette  province 
de  le  redemander  aux  religieux  du  couvent  oîi  on  l'avait 
porté,  et  en  cas  de  refus,  de  le  leur  enlever  de  vive  force.  On 
n’ent  pas  besoin  de  recourir  à  ce  dernier  moyen;  le  corps 
fut  bientôt  rendu.  Diceto  parle,  sur  l’année  l  d’une  con¬ 
damnation  à  la  potence  contre  les  meurtriers  d'un  petit 
prince  du  pays  de  Galles,  assassiné  en  retournant  dans  sa 
principauté,  quoiqu'il  eût  un  sauf-conduit  du  roi  à  la  cour 
duquel  il  était  venu.  La  même  peine  avait  été  prononcée 
contre  quatre  chevaliers  prévenus  d  avoir  assassiné  un  fo¬ 
restier. 

Le  bannissement  est  aussi  ordonné  dans  quelques  lois  de 
Henri  IL  Les  assises  de  Clarendon  et  de  Northamplon  in¬ 
diquent  des  cas  oîi  il  devait  être  prononcé.  Elles  délerminont 
plusieurs  autres  peines  applicables  à  diflerens  crimes  >  (le 
meurtre,  le  vol,  le  recéleuient  des  coupables,  le  faux,  l’in¬ 
cendie,  la  trahison,  etc.},  comme  les  poings  coupés  ci  l'am¬ 
putation  de.s  pieds  ou  des  mains.  Les  jugemens  par  l'eau,  les 
cautions  offertes,  les  douze  jurés  y  sont  souvent  rappelés.  Quel¬ 
ques  arlicles  ne  sont  que  des  réglemens  de  police,  celui,  par 
exemple,  qui  détermine  combien  de  temps  on  pourra  loger 
un  étranger  dans  sa  maison  :  d’autres  peuvent  s'appliquer 
aux  lois  féodales,  comme  ceux  qui  règlent  la  saisine  des  biens 
à  lu  mort  du  franc  tenancier,  rUommage  et  le  serment  dus 
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aw  seigneur  ou  au  roi,  îa  décision  des  différends  (jue  les  hé¬ 
ritages  laissés  peuvent  faire  naître,  et  quelques  droits  de 
la  couronner  d’autres  concernent  i'administration  de  la  jus¬ 
tice,  prescrivent  aux  juges  quelques  obligations  particulières 
qui  tendent  à  la  conservation  de  Tordre  public,  des  do¬ 
maines  et  revenus  du  roi.  Un  des  articles  invite  à  rentrer 
dans  le  royaume  ceux  qui  Tonl  quitté,  et  les  déclare  pro¬ 
scrits  à  jamais,  s'ils  ne  reviennent  dans  un  temps  déterminé, 
peine  à  laquelle  était  jointe  celle  de  la  confiscation  univer¬ 
selle  des  biens.  Le  IjannissemenL  pour  deux  années  avait 
été  prononcé,  en  t  lOi,  envers  un  chanoine  de  Bedford,  Phi¬ 
lippe  de  Broc,  qui,  appelé  en  justice  pour  un  assassinat  donlon 
Taccusait,  s'était  permis  des  paroles  outrageantes  contre  le  jus¬ 
ticier  du  roi  î  il  avait  été  privé  en  môme  temps  des  revenus  de 
son  canonicat. 

Le  rachat  pécuniaire  du  crime  n'élait  pas  inconnu  en 
Angleterre,  quand  Henri  II  monta  sur  le  trône  :  une  loi  de 
Henri  l*^  avait  même  déterminé  les  actions  pour  lesquelles 
Il  serait  permis  de  composer  avec  la  famille  de  Toffensé,  les 
actions  pour  lesquelles  il  ne  le  serait  pas,  et  le  prix  de  cette 
composition,  quand  elle  aurait  ïieu.  Un  autre  usage,  peu 
favorable  au  maintien  des  lois  et  de  la  justice,  dont  on  re¬ 
trouve  des  exemples  sous  le  règne  de  Henri  11,  est  celui  qui 
reconnaissait  à  des  évêques  le  droit  de  suspendre  Texécution 
d'un  jugement  prononcé:  ainsi,  en  M84.  un  gentilhomme 
ayant  été  condamné  à  être  pendu  pour  crime  tie  rapt,  Tévêquo 
se  présenta  au  moment  oîi  le  cou[ïable  allait  subir  la  mort, 
ci  défendit,  sous  peine  d^excommunicaiion,  au  bourreau,  d'exé¬ 
cuter  le  jugement,  sur  le  prétexte  que  c'était  un  jour  de  di¬ 
manche  et  de  fêle. 

Le  droit  d'asyle  avait  été  anssi  consacré  par  les  lois.  Tout 
coupable  qui  se  réfugiait  dans  la  maison  d'un  prêtre,  qui 
arrivait  jusqu'au  porche  d'une  église,  était  à  Tabri  des  pour- 
suites,  Henri  H  ne  voulut  pas  reconnaître  cette  immunité. 
Les  coupables  furent  arrachés  du  lieu  oîi  ils  se  cachaient, 
pour  être  remis  aux  tribunaux  et  subir  la  peine  que  les  lois 
prononçaient. 

S'il  réforma  ainsi  un  des  plus  grands  abus  que  les  lois 
puissent  autoriser,  il  en  laissa  subsister  un  autre  que  la  lé¬ 
gislation  d'Angleterre  a  conservé,  celui  de  laisser  aux  cours 
ecclésiastiques  le  jugement  de  ce  qui  concerne  les  leslamens 
et  les  successions.  Henri  le  sanclionna  même  par  une  loi  ex- 
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xfi  SIECLE,  presse.  La  pluparl  des  questions  concernant  le  mariage  furent 
cianT.  liv*  également  soumises  à  la  décision  de  ces  cours.  Radutphus 
spcUn.  Cod,  ^5ger  attribue  à  Henri  11  la  permission  donnée  aux  évêques  de 
r»  337  et  33S.  disposer  de  leurs  bleus,  et  ensuite  rautorisation  des  mariages 

au  troisième  degré  de  parenté. 

Sous  les  rapports  de  radmînistration  intérieure,  l'histoire  nous 
a  conservé  plusieurs  actions,  dont  elle  exprime  îe  but  et  le  résul^ 
uiteio.  [1.  Ü89.  conserver  les  actes  écrits  et  publiés.  On  doit 

citer  ce  qu’il  bien  1176:  la  disette  frappant  îe  Maine  et  TAn- 
jou,  Henri,  du  ù  la  récolte  du  blé,  nourrit,  chaque 

jour,  dix  mille  hommes  ;  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  gre¬ 
niers  publics  fut  distribué  aux  pauvres,  qui  reçurent  encore 
d’autres  secours. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  le  monarque  avait 
assuré  aux  peuples  une  administration  plus  douce,  en  répri- 
niant  la  tyrannie  des  seigneurs,  en  accordant  aux  villes  des 
privilèges,  ou  plutôt  en  rétablissant  des  droits  que  Toppres- 
T,  !jr,  lu  2S1-  sîon  seule  avait  pu  détruire.  Littleton  nous  rappelle  ce  qui 
fut  fait  pour  les  villes  de  Brislol  et  de  Dublin.  Le  roi  leur  as¬ 
sura  de  plus,  par  la  môme  charte,  un  commerce  libre  avec 
tous  les  états  de  sa  domination.  Nous  avons  parlé,  dans  un 
Ci-'icss.  [1,  des  paragraphes  qui  précèdent,  d'une  alliance  qui  devait  avoir 

pour  but  de  procurer  le  même  avantage  aux  sujets  de  Henri  H 
qu’à  ceux  de  Tempercur  Frédéric  Barberousse.  Par  un  article  de 
la  convention  de  1177,  au  suiet  du  voyagea  la  Terre-Sainte 

Cl’UCSS,  üOo.  ’  JO  i  I 

que  devaient  faire  ensemble  les  rois  de  France  et  d  Angleterre, 
Henri  avait  assuré  dans  ses  états,  comme  Louis  dans  les  siens, 
paix  et  protection  au  commerce. 

iTovcd.  p.  ciîî.  Quant  à  ta  transmission  des  biens  ,  Roger  ,  archevêque 
—  Mui.  Pïim,  LlYorck,  avait  obtenu  du  pape  Alexandre  le  privilège  des'ap- 
an.  nsu  T  !îi*  propricrceux  des  ecclésiastiques  de  sa  juridiction,  morts  sans 

les  avoir  distribués  eux-mêmes,  quoiqu’ils  en  eussent  disposé 
par  un  testament.  Roger  mourut,  laissant  à  diverses  personnes 
son  argent  et  son  mobilier,  lesquels  s’élevaient  à  onze  mille 
marcs  de  ce  métal  et  à  trois  cenls  marcs  d’or.  Henri  s'empara  de 
tout,  appliquant  à  rarchevèque  d  Yorck  la  décision  que  ce  prélat 
avait  obtenue  du  pape  relalivcmenl  aux  biens  des  clercs  sou¬ 
mis  à  son  autoritéj 
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Lots  concernant  les  7'eveyxus  publics  et  la  féodalité, 

Guillaume-le-Conqaérant  introduisit  en  Angleterre  ïa  plu¬ 
part  des  institutions  et  des  coutumes  adoptées  en  Norman¬ 
die,  et  parmi  elles  se  remarquent  les  lois  qui  concernent  la 
féodalité.  Après  avoir  annexé  une  partie  des  terres  au  do* 
maine  de  la  couronne,  lé  vainqueur  lal^a  la  possession  du 
reste  aux  propriétaires,  sous  des  conditions  de  dépendance 
et  d’hommage,  moyennant  des  redevances  aussi  et  quelques 
obligations  personnelles.  Des  fiefs  furent  par-là  même  éta¬ 
blis*  Guillaume  ordonna  en  même  temps  pour  tout  le 
royaume  un  cadastre  général,  et  le  rôle  ou  félat  des  terres 
qui  fut  alors  dressé  subsiste  encore  aujourd'hui;  il  est  connu 
dans  la  législation  anglaise  sous  un  nom  qui  na  aucune  re¬ 
lation  avec  ce  qu’il  exprime,  domesda^t  c'est-à-dire,  jour  du 
jugement  :  Senlentia  hu;us  libri  m/îcmn  nonpotest,  vel  tmpune 
decltnari;  ob  hoc  nos  eumdem  lïbrum  judiciarium  nominamîiSf 
dit  Coke,  qui  ne  fait  que  répéter  ce  qu’en  disait  dans  le  livre 
noir  de  l’échiquier  {ainsi  appelé,  parce  qu'il  est  couvert  de  noir) 
un  neveu  de  Guillaume-le-Conquérant,  Henri ,  évêque  de 
'Winchester,  et  que  redit  Speimann  dans  son  glossaire,  vou¬ 
lant  en  expliquer  aussi  l'étymologie.  Le  livre  noir  conlenaiL 
aussi  l'état  des  soldats  que  devaient  au  roi  les  possesseurs  d’un 
lief  mouvant  immédiatement  de  lui,  et  des  soldats  dus  par  les 
vassaux  de  chacun  d’eux  pour  les  fiefs  qui  en  relevaient.  Les 
Anglais  n’ont  aucun  monument  plus  ancien .  Speimann  en¬ 
core  dans  le  même  ouvrage  en  a  donné  une  description  assez 
étendue. 

Parmi  les  redevances  pécuniaires  dont  ce  livre  même  de¬ 
vait  servir  à  régler  la  mesure  ou  la  quotité,  une  des  plus 
considérables  était  le  droit  de  relief,  ou  le  droit  à  payer  pour 
conserver  une  terre  qu’on  supposait  tombée  dans  le  domaine 
du  seigneur  par  la  mort  de  celui  qui  la  possédait,  et  que 
l'héritier  devait  relever^  sll  voulait  continuer  à  en  jouir*  Une 
loi  de  Henri  avait  modéré  ce  droit  ,  perçu  auparavant 
d'une  manière  arbitraire  et  oppressive.  Une  loi  de  Henri  11 
détermina  que  l'héritier  on  possesseur  d'un  fief  entier  de  che¬ 
valerie  paierait,  quand  il  serait  de  plein  âge  (à  vingt-un  ans), 
cent  sous  pour  relief  au  seigneur,  deux  livres  dix  sous,  s  il 
n'en  avait  que  la  nioilié,  '  et  ainsi  toujours  proportionneüe- 
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_x\[  sfECLE,  mcHt,  (Le  relîef  fat  da  quart  de  la  valeur  du  service  :  on 

évaluait  à  vingt  livres  le  service  d’an  fief  de  chevalier  ,  à 
quatre  cents  livres  celui  d'une  baronnie  ou  d'un  comté,  ce 
qui  faisait  par  conséquent  cent  livres  pour  le  relief.)  Ce 
droit,  établi  quand  les  fiefs  n'étaient  pas  encore  héréditaires, 
avait  subsisté  quand  ils  le  furent  devenus  ;  Ouillaume-îe-Con- 
quérant  le  faisait  payer  en  armes,  en  habillemens  de  guerre,, 
et  pour  de  l'argent,  dans  le  cas  uniquement  oîi  celui  qui  le 
devrait  n'aurait  pas  d'armes  à  fournir  :  mais  Henri  II  ayàrîl 
décidé  que  les  armures  passeraient  à  rhérilier,  la  redevance 
pécuniaire  devint  la  seule  manière  de  payer  le  relief  au  sei¬ 
gneur,  Nous  avons  dit  qu’on  ne  le  devait  qu'à  vingl-un  ans; 
\m\\i.  dïLiiti.  si  la  tenure  néanmoins  était  à  la  charge  de  rente,  le  seigneur 
avait  relief  dès  rinslant  du  décès  de  son  vassal ,  quel  que  fût  l'âge' 
du  mineur. 

Les  terres  anglaises,  en  devenant  féodales,  ne  le  devinrent 
pas  toutes  auji  mêmes  conditions  ,  avec  les  mêmes  carac¬ 
tères.  Les  lenurcs  laïques  que  Blackstone  réduit  à  quatre  es¬ 
pèces  prînci[)ales,  diffèrent  entre  elles  par  la  nature  et  la 
durée  du  service  imposé  ;  prendre  ïcs  armes  pour  la  défense 
du  seigneur,  labourer  sa  terre,  lui  payer  une  redevance  en 
argent  ou  en  fruits,  etc.  La  plus  honorable  était  celle  qui 
concernaiL  le  service  militaire,  ou  ta  tenure  de  chevalerie, 
La  dernière  de  toutes  était  le  vilienagiutn  socagium  ,  qui 
imposait  de  moins  nobles  obligations;  c’était  un  service  bas 
et  entièremeiiL  dépendant  de  la  volonté  du  seigneur.  Le  ser¬ 
vice  élail-il  incertain  pour  le  temps  et  pour  la  quantité  ;  la 
tenure  se  désignait  alors  par  viUenagium  purwn.  Au-dessus 
d'elle,  et  immédiatement  après  la  première,  fui  le  service 
libre,  déterminé,  qui  ne  consistait  que  dans  les  foi  et  hom¬ 
mage  et  dans  des  redevances,  liberum  socagium ,  ou  roture 
libre, 

*  Les  fiefs  dont  nous  avons  d'abord  parlé  devaient  le  ser¬ 
vice  militaire,  et  c’est  d'après  ce  motif  que  la  loi  n'exigait 
qu'une  partie  du  revenu.  Il  était  dû  tout  enlier  pour  ics  le- 
nures  qui  ne  devaient  pas  ce  service.  L’obligation  imposée 
aux  vassaux  de  prendre  les  armes  pour  leur  seigneur  était 
Hume,  1. 1,  aussi  ancienne  que  la  féodalité.  Mais  les  troupes  qu  ils  four- 

P  m  ei  m.  -  avaient  dans  leur  composition  même  des  élémens 

d'indépendance  qui  ne  rendaient  pas  toujours  certain  ie  se¬ 
cours  qu'oa  en  pouvait  espérer,  Henri  substitua  en  Norman¬ 
die  et  dans  plusieurs  autres  provinces,  une  contribution  en 
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argent  au  service  personnel.  La  conlribulion  fut  de  trois 
livres  par  fief  de  chevalier.  Los  tenanciers  militaires  adop¬ 
tèrent  avec  plaisir  le  changement  proposé,  et  le  roî,  de  son 
côté,  eut,  par  Je  moyen  de  cet  argent,  un  service  plus  sûr 
et  des  troupes  plus  obéissantes.  C’est  la  redevance  désignée 
ordinairement  dans  les  anciennes  lois  féodales,  par  scuta^ 
gium^  se7^itîwn  sculij  ou  bien,  escuage,  esswge,  scidage. 
On  entendait  par  fief  de  chevalier,  celui  qui  ne  relevait  que  du 
prince. 

Henri  avait  fixé  le  droit  d’eseuage  en  rétablissant.  La  taxe 
en  devint  par  la  suite  tellement  arbitraire,  que  lorsqu’un  des 
fils  du  roi,  Jean-sans-terre,  donna  la  grande  charte  ou  Tac- 
cepta,  un  de  ses  articles  décida  formellement  quVn  ne  pour¬ 
rait  en  imposer  une  semblable  saus  le  consentement  du  par¬ 
lement,  et  sa  valeur  fut  assez  souvent  de  quarante  sous  pour 
le  plein  fief,  et  de  vingt  pour  le  deraî-ficL  Rtackslone  re¬ 
garde  l’escuage  ou  le  scutage  comme  le  principe  et  l’origine 
de  la  taxe  mise  sur  les  terres.  La  subslituiion  des  troupes 
soudoyées  à  une  milice  composée  de  barons,  de  chevaliers, 
de  gentilshommes,  lous  vassaux  du  roi,  est  un  des  plus  grands 
changemens  faits  dans  les  institutions  brilarmiques.  Il  est  de 
la  cinquième  année  du  règne  de  Henri  II,  Gervais  dit  que 
la  somme  produite  cette  année  même,  1159,  par  le  droit  de 
scutage,  fut  de  180  mille  livres  d’argent  pour  rAngleterre  ; 
Henri  préleva  pareillement  une  somme  assez  considérable  en 
Aquitaine  et  dans  ses  autres  provinces  de  France,  Tyrrell  fait 
mention  d'autres  sentages  encore,  mis  par  ce  prince  à  d’autres 
époques  de  son  règne. 

H  y  a  plusieurs  dispositions  féodales  dans  une  autre  loi  du 
même  prince,  de  l’année  1170,  lesquelles  concernent  les 
biens  laissés  par  le  franc  tenancier  mourant,  la  saisine  do 
l'héritage,  le  relief  et  riiommage  dus  au  seigneur  du  fief,  la 
dot  de  la  veuve  et  scs  droits  sur  les  biens  meubles.  Une 
autre  loi  encore  de  Henri  Ü,  mais  de  M8t,  règle  la  manière 
de  s'armer  pour  tous  ceux  qui  avaient  le  droit  ou  l'obliga- 
tîon  du  service  militaire.  Quiconque  possédait  un  fief  de 
chevalier  (ou  ne  relevant  que  du  prince)  devait  avoir  une 
cuirasse,  un  casque,  «n  bouclier,  une  lance.  En  possédait- 
on  plusieurs  :  il  fallait  avoir  de  chacune  de  ces  armures  au¬ 
tant  quon  avait  do  fiefs  ;  la  lance,  le  bouclier,  le  casque,  îa 
cuirasse,  furent  aussi  exigés  de  tout  laïque  libre  ayant  des 
biens  mobiliers  ou  un  revenu  montant  à  seize  marcs  ;  au- 
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dessous,  mais  avec  ime  valeur  de  dix  aiarcs  au  moins,  un 
haubergeon,  un  chappel  de  fer  [capeki  ferri,  dit  le  texte; 
et  Hoveden,  trois  pages  plus  haut,  avait  dit  capellum  fer* 
reum  ;  LitUelon  dit  scuîl-cap  of  îron),  étaient  demandés;  et 
pour  tous  les  autres  bourgeois,  le  chappel  de  fer  et  la  lance 
aussi,  et  un  gamboison  (plastron  ou  corselet,  qui  descendait 
jusqu’aux  cuisses).  Le  roi  fixe  ensuite  le  temps  oh  il  veut  que 
chacun  soit  armé  et  vienne  prêter  serment  de  lui  être 
fidèle,  et  d’employer  ces  armes  pour  son  service,  comme  il  le 
prescrira. 

Celte  loi  fut  faite  pour  TAngleierre  ;  mais  peu  de  temps 
auparavant,  Henri  lien  avait  fait  une  semblable  pour  toutes 
ses  provinces  de  France.  La  manière  de  s'armer  recevait  aussi 
quelque  difl'érence,  assez  légère,  de  la  différence  de  la  for¬ 
tune  ou  du  revenu.  Henri  prolüba  do  vendre  ses  armes  ou  de 
les  mettre  en  interdiciion  qu’on  trouve  dans  la  loi  con¬ 

cernant  l'Angleterre.  Celte  dernière  loi  a  plusieurs  autres 
dispositions  qui  règlent  ce  qui  arrivera,  quand  le  maître  de 
ces  armes  mourra  ,  quand  un  bourgeois  en  aura  un  plus 
grand  nombre  qu'on  ne  lui  en  laisse  ici,  quand  il  n’aura  pas 
obéi  à  Tordre  de  s’armer  ;  et  dans  quelques  circonstances  en¬ 
core,  le  seigneur  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  s'approprier 
les  armes  de  son  vassal  ou  en  disposer.  Le  droit  de  les  porter 
fut  exclusivement  réservé  aux  hommes  libres.  Les  ecclésias¬ 
tiques  en  furent  long-temps  exempts  ;  ils  avaient  eu  ce  pri¬ 
vilège  en  Normandie.  Des  évêques  accompagnèrent  Guil¬ 
laume  quand  il  vint  conquérir  TAngleterre  ;  mais  ils  ne  le 
servirent  que  de  leurs  conseils,  comme  le  dit  un  historien  , 
prêoîdus  pugnahani  et  constUis.  Dans  la  suite,  néanmoins  , 
les  terres  des  évêques  qui  furent  déclarées  baronnies  se  trou¬ 
vèrent  soumises  aux  mêmes  obligations  militaires  que  les 
terres  des  laïques  qui  avaient  te  même  titre  et  le  même 
caractère. 

Le  neuvième  livre  de  Glanville,  rédigé  par  ce  magistral 
sous  le  règne  et  de  Tordre  de  Henri  II  ,  contient  beaucoup 
d'autres  lois  féodales.  Les  hommages  et  les  services  imposés, 
les  secours  de  différente  nature  dus  au  seigneur,  les  peines 
encourues  si  Ton  manque  à  ces  obligations,  y  deviennent 
successivement  Tobjet  des  réglemens  présentés  par  le  grand 
justicier  d'Angleterre.  11  avait  rappelé,  entre  autres,  dans  le 
premier  livre  de  son  ouvrage,  un  impôt  territorial  qu'on  le¬ 
vait  quelquefois  sur  ses  vassaux  à  Toccasion  d'un  événement 
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important  pour  le  seigneur,  le  mariage  de  ses  enfans,  par 
exemple.  Quand  la  mère  de  Henri  U,  Mathilde,  épousa  lem- 
pereur,  Henri  perçut  une  contribution  semblable  ;  Henri  H  , 
en  1  <G6,  en  fit  payer  une  aussi  pour  les  besoins  de  la  Terre- 
Sainte  :  quatre  deniers,  suivant  Malh*  Paris;  deux  seulement , 
suivant  Gervais,  furent  levés  à  cel  eftet  sur  chaque  portion 
de  terre  occupant  annuellement  une  charrue  ;  aussi  Tinipôt 
est-il  désigné  par  ou  carucagtumj  comme  la  por¬ 

tion  de  terre  Test  par  caritca  ou  carucala;  kidaghim^  hida 
ont  encore  le  même  sens,  ils  indiquent  le  même  espace  de 
terrain.  Les  maisons  furent  soumises  à  une  taxe  aussi;  on 
y  soumit  toutes  les  possessions  mobiliaires  ;  on  en  préleva 
une  jusque  sur  ceux  qui  n'avaîent  quTinc  seule  possession, 
mais  qui  exerçaient  quelque  fonction.  Cette  loi  prescrit 
d'ailleurs  plusieurs  autres  mesures,  qui  sont  les  moyens 
d’exécution  des  ordres  généraux  (ju'elle  venait  de  don¬ 
ner. 

Un  contemporain  de  Henri  II  ,  qui ,  accusé  auprès  de  lui  , 
el  banni  du  royaume,  s’en  vengea  par  un  écrit,  qui  est  un 
véritable  libelle  contre  ce  grand  roi ,  Radolphus  Niger  dit  que 
le  danegeld  fut  renouvelé  sous  le  même  règne*  Le  danegeid  est 
une  contribution  lerritorîaie  ipTon  prélevait  par  hide,  et  qui 
avait  été  mise  autrefois  en  Angleterre  pour  combattre  les  Da¬ 
nois,  ou  pour  satisfaire  à  un  tribut  qu'ils  avalent  imposé*  Le 
peuple  qui  s'y  soumit  éprouva  bientôt  co  qu’éprouveront  tou¬ 
jours  les  peuples  assez  etfrayés  pour  accepter  des  conditions 
humiliantes  et  les  regarder  comme  un  moyen  de  salut;  ils  sont , 
pour  loüg-lemps,  découragés,  asservis,  elle  joug,  chaque 
année,  pèse  davantage  sur  eux  :  le  danegeld ,  qui  n'étail  que 
de  dix  mille  livres  en  991  ,  était  de  Si  mille  en  1002,  de 
36  mille  en  1007,  de  48  mille  en  1012,  de  71  mille  en  1018* 
Le  tribut  cessa  enfin  d'être  payé  aux  Danois,  quand  la  dynastie 
de  Guillaume  régna  sur  TAngleterro  ;  mais  le  peuple  n'en  fut 
pas  soulagé;  ce  qu’iî  payait  comme  tribut,  on  Texigea 
comme  impôt.  Je  vois  qu'on  le  percevait  sous  cette  forme,  par 
des  lois  qui  en  affranclnssent  les  membres  de  réchîquier,  les 
vicomtes,  les  bourgeois  de  Londres*  Du  reste,  on  appliquait 
plus  ordinairement  cet  impôt  à  la  défense  de  l'Angleterre  contre 
ses  ennemis. 

Le  danegeld  fut  aboli  sous  le  règne  d'Étienne;  il  l’avait 
promis  par  le  serment  prêté  à  son  couronnement*  Nous 
n’avons  aucune  preuve  positive  que  Henri  H  Tait  rétabli. 
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Peut-être  le  fut-il  par  Étienne  lui-même  ;  peul-êlrc  subsis- 
iaît-il  en  se  motliflant,  malgré  la  promesse  du  roi;  peut-être 
aussi  son  rélablissemctU  fut-il  l'ouvrage  de  Henri  11,  quoique 
le  silence  des  historiens  à  cet  égard  puisse  avoir  d'autant  plus 
de  force,  qu’ils  nous  ont  conservé  les  autres  lois  de  ce 
monarque  sur  Timpôt.  Il  y  a  cependant,  au  milieu  de  ces 
doutes,  une  chose  certaine  ;  c’est  que  des  lettres  patentes  de 
Henri,  données  en  1i  71  en  faveur  de  réglise  de  Cantorbéry, 
supposent  qu’il  existe  encore  une  contribution  appelée  dane- 
geld,  puisque  le  roi  veut  que  cette  église  continue  à  en  être  af¬ 
franchie. 

D'aulrcs  lettres  d’exemption,  accordées  à  la  ville  de  Londres 
par  le  même  prince  ,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne , 
nous  avaient  fait  connaître  la  plupart  des  impôts  levés  alors  en 
Anglelerro.  La  loi  les  désigne  par  iheionum  ou  thelomum,  îe^- 
tagium,  consuetudo,  iinf)ôts  connus  aussi  dans  noire  ancienne 
jurisprudence  fiscale,  et  sur  lesquels  nous  avons  essayé  d'of¬ 
frir  quelques  développemens  dans  le  discours  préliminaire  du 
seizième  volume  des  ordonnances  de  nos  rois  ;  mais  Henri  H 
parle  ensuite  de  brudloll,  childvvyte,  yaresgive,  scotale,  con¬ 
tributions  dont  il  affranchit  également  les  bourgeois  de  Lon¬ 
dres.  Ces  mois  ne  sont  pas  expliqués,  ils  ont  besoin  de  l'être 
pour  nous  :  le  premier  est  un  droit  sur  la  vente  des  marchan¬ 
dises  ^  le  second  une  rétribution  pécuniaire  pour  quelques 
délits  :  beaucoup  de  crimes  s’expiaient  alors  avec  de  Targent  ; 
le  troisième  indique  un  droit  sur  le  mesurage  ;  le  quatrième 
une  contribution  qu'on  payait  par  tête,  et  qui  était  levée  par 
les  vicomtes  et  les  baillis  j  rariicle  même  que  nous  citons  leur 
défend  de  1  exiger  à  Londres.  Henri  U  ,  par  celte  loi,  accorda 
également  aux  bourgeois  de  sa  capitale  fugationes  suas , 
c’est-à-dire,  les  droits  de  chasse,  tels  qu'ils  les  avaient  eus 
sous  le  règne  de  Henri  J®*'. 

Les  lettres  patentes  qui  concernent  Téglisç  de  Cantorbéry 
nouiiueni  plusieurs  autres  impôts  dont  elles  accordent  ou 
confirment  l'immunité.  Dono  eis  et  concedo  r  disenl-elles,  et 
kâc  carfâ  meâ  confirmo  lias  Uberlates ,  scüicet  geld  et  de* 
negel  (danegeld],  hidagimn,  pecimia7n  pro  mîtrikrô^  opus 
pô7iliutn,  castêllormn ,  parcomm ,  clausularum ,  auœüium 
pecuniæ  pro  eæercüu  t  wardpen^iyt  blodiüUe ,  chïldwüe  per 
omnza  dominia  archiepiscopi  et  7nonachorîmi ,  et  viUa^iagm. 
Geld  mi  gild  est  un  mol  générique  pour  exprimer  quelque 
chose  à  paver,  une  contribution  ,  une  redevance,  un  tribut  : 
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la  langue  de  Tiiapôt  s‘en  est  souvent  servi  en  runissant  à  X»  stECLE 

un  autre  mot  qui  en  resserre  l'étendue,  mais  qui  le  carac¬ 
térise  î  danegeld,  hornegeld,  vodegeld,  ou  l'impôt  danois,  l’im¬ 
pôt  sur  les  bétes  à  corne,  l’impôt  des  forûis.  Hidagium 
childwitê  viennent  d'être  expliqués;  les  mois  qui  suivent 
n'ont  pas  besoin  de  l’être  Jusqu’à  xmrdpenny^  qui  veut  dire 
une  taxe  payée  pour  la  garde  du  lieu,  du  château,  et  blodwiie, 
qui  est  une  amende  pour  le  sang  versé,  La  loi  de  Henri  II 
affrancliil  également  les  possessions  de  l’église  de  Cantorbéry 
et  hundrediSi  et  lestis  hundredorum  :  ce  sont  des  taxes 
encore  qu'on  devait  payer  pour  subvenir  aux  dépenses  occa¬ 
sionnées  par  la  tenue  des  assemblées  Judiciaires  d'un  district, 
lequel  lirait  son  nom  des  cent  personnes  même  qui  devaient  les 


composer. 

Les  autres  revenus  publics  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
lois  de  Henri  U,  sont  le  droit  de  régale,  le  droit  sur  les  effets 
trouvés  ou  vacans,  le  droit  sur  les  naufrages. 

Le  droit  de  régale  n'était  pas  moins  ancien  en  France  que 
le  christianisme;  il  remonlail  à  Clovis.  Les  ducs  de  Norman¬ 
die  Texercèrent  comme  nos  rois  ;  Thistoire  en  offre  des 
exemples  avant  le  règne  de  Giiiliaume-le-Conquérant,  sous 
son  règne  et  sous  ses  successeurs.  Henri  1"  en  avait  joui 
pendant  cinq  années  que  vaqua  l'archcvéché  de  Cantorbéry, 
après  la  mort  d'Anselme.  Un  acte  inséré  par  Martène  dans 
son  ampjissime  collection,  atteste  que  Henri  U  l’exerça  pour 
rarchevêché  de  Rouen,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Rolrou  ; 
il  en  avait  même  fait  l’objet  d'uue  de  ses  lois,  en  1155.  Jl  y 
rappelle  les  gardes  des  évêchés  vacans  au  véritable  esprit  de 
leur  institution  primitive,  dit  Ilouard,  en  enjoignant  d'ob¬ 
server  à  l'égard  de  celle  garde  les  mêmes  règles  que  Ton 
suivait  pour  celle  des  fiefs;  disposition  d’autant  plus  sensée, 
que,  quoique  radministratîon  royale  des  églises,  durant  la 
vacance,  eût  précédé  la  garde  royale  et  seigneuriale  des  fonds 
inféodés  et  lui  eût  servi  de  modèle,  les  feudataires  n’avaient 
point  essayé,  comme  le  clergé  l’avait  tenté  en  quel(jues  cir¬ 
constances  à  l'égard  de  la  régale,  d’obscurcir  les  droits  que 
le  roi  ou  leurs  seigneurs  avaient  sur  leurs  fiefs  durant  la  mi¬ 
norité;  et  que  d’ailleurs,  ajoute  ce  savant  Junsconsulte,  mal¬ 
gré  les  efforts  des  ecclésiastiques,  au  premier  coup-d'œil  ,  il 
y  avait  toujours  eu  entre  la  garde  féodale  et  celle  des  églises 
les  rapports  les  plus  frappans.  En  effet.  Tune  et  l’autre  por¬ 
taient  sur  tous  les  biens  :  il  n'y  avait  de  compte  à  rendre  ni 
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pour  Tuoe  oi  pour  Taufre  :  Tuoe  et  Tautre  finissaient  quand 
le  vassal  ou  le  nouveau  prélat  nommé  avaient  prêté  Thora- 
mage  ou  le  serment  que  les  lois  exigeaient.  Mais  la  vacance 
des  bénéfices  ecclésiastiques  pouvait  être  plus  ou  moins  pro¬ 
longée  par  le  défaut  de  nomination  ou  par  le  retard  du  ser- 
nient.  Henri  II  se  soumit,  en  1176,  à  ne  pouvoir  jouir  plus 
d’une  année,  du  revenu  d'un  archevêché ,  d'un  évôché,  d  une 
abbaye,  si  ce  n’était  par  des  motifs  évidens  ou  dans  le  cas  d'une 
urgente  nécessité. 

Venons  au  droit  sur  les  effets  naufragés.  Par  fanclenne 
législation  ,  quand  un  navire  échouait  ou  périssait  sur  les 
côtes  d^Angleierre,  tout  ce  qu'il  coulenail  appartenait  au  roi. 
[j  est  difficile  de  trouver  une  loi  plus  injuste,  moins  conforme 
à  celle  garantie  des  personnes  et  des  propriétés,  un  des  pre¬ 
miers  objets  de  tous  les  gouvernemens,  sous  quelque  forme 
qu’ils  s'établissent.  Henri  avait  déjà  repoussé  la  maxime 
barbare  qui  voulait  que  le  propriétaire  cessât  de  Têtre,  dès 
qu'il  éprouverait  le  inalhear  d'un  naufrage,  et  que  le  prince 
en  confisquât  les  biens,  au  lieu  de  l'aider  à  les  sauver.  Henri  11 
reconnut  le  droit  naturel  et  sacré  des  maîtres  du  navire  et 
des  marchandises  j  il  régla  cependant  que  dans  le  cas  ou  ils 
ne  se  présenteraient  pas  dans  un  espace  de  temps  déterminé  , 
dans  les  trois  mois  après  le  naufrage ,  ces  biens  ,  comme 
tous  les  biens  vacans,  appartiendraient  à  l'étal.  La  loi  de 
Henri  H  s'applique  aux  vaisseaux  échoués  sur  les  rivages  des 
[lays  quil  [ïossédail  en  France,  comme  sur  ceux  d'Angle¬ 
terre,  quatuor  cùsteriSi  videlicet  Angliæ^  Pictaviæj  Fa^- 
coviæ,  vel  vt  insuld  Oleronis*  Il  suffi l  qu'mi  seul  homme  ait 
échappé  au  naufrage,  pour  que  les  biens  soient  rendus  : 
Quoties  de  nam  talUer  periclitatâ^  altquis  homo  vivus  eva- 
serit  et  ad  terram  venerii^  omnia  bona  et  catalla  in  navi 
îUa  contenta  remaneant  et  sint  eorum  quorum  priiis  fuerunt* 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  mot  catalla  ^  dont  on  se 
sert  ici,  est  ordinairement  employé  dans  les  anciennes  lois 
de  France  et  d'Angleterre,  pour  exprimer  des  biens  meubles  , 
des  marchandises;  et  on  trouve  également  chatel  employé 
dans  le  sens  d'objet  mobilier,  au  chapitre  quatre-vingt-onzième 
du  premier  livre  des  élablissemens  de  saint  Louis.  La  loi  de 
Henri  11  est  du  â6  mat  1174.  Constantin,  huit  siècles  aupara¬ 
vant,  avait  abrogé,  d'une  manière  plus  formelle  encore  et 
plus  absolue,  une  loi  romaine  semblable  à  celle  qui  existait 
en  Angleterre  avant  le  règne  des  deux  premiers  Henri  :  Quod 
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ftcs  habel  fiscus  in  aliéna  ealamüatet  ut  de  re  lain  luctitosâ 
compendium  sectetur»  disait-U,  avec  aulaal  de  raison  que 
d'humanité. 

En  attribuant  cette  loi  à  Henri  If,  j’at  suivi  llymer.  Je  crains 
bien  cependant  que  Ryiner  ne  se  soit  trompé.  On  lit  au  bas  de 
l'acte  le  nom  de  Radulphe,  évéque  dé  Cliester,  Or,  Radulpho 
n'eulcel  évéché  qu’en  122i*  La  loi  devrait  être  alors  du  règne 
de  Henri  IH. 

Nous  avons  parlé  des  confiscations  ;  elles  étaient  leffel  d  une 
condamnation  judiciaire.  Mais  le  passage  des  biens  privés  au 
domaine  public  n  avait  pas  toujours  une  si  funesle  origine.  La 
mon  d’un  vassal  sans  postérité,  faisait  réunir  au  domaine  de  la 
couronne  les  terres  qu’il  laissait.  C'étaient  des  biens  qui,  n'ayant 
plus  un  maître  particulier,  devaient  appartenir  à  la  société  toute 
entière,  et,  en  son  nom,  au  chef  de  l’étal,  Robert  Dumont  cite  le 
fait  de  Gautier  Giffart,  comte  de  Buckingham,  mort  en  1  16i; 
n’ayant  point  laissé  d'héritiers,  toutes  les  terres  qu’il  avait 
tant  en  Angleterre  qu’en  Normandie,  passèrent  au  domaine  du 
roi. 

Les  impôts,  (es  redevances,  les  droits  exigés  étaient  au  profit 
du  monarque  ou  de  Tétât,  On  en  percevait  aussi  pour  le  pontife 
roniaith  Quelques  lois  de  Henri  II  parlent  du  denier  de  saint 
Pierre,  tribut  si  commun  alors  des  peuples  chrétiens  envers  le 
chef  de  Téglise  :  ce  fut  cependant  de  tous  les  rois  de  cette 
époque,  celui  dans  les  états  duquel  le  denier  de  saint  Pierre  fut 
le  plus  ruai  payé;  la  perception  en  fut  même  quelquefois  inter¬ 
dite. 

Les  Romains,  en  H  83,  s’étant  sonlevés  contre  Lucius  Ilf, 
et  ce  pape,  qui  avait  été  obligé  de  quitter  Rome,  ayant  de¬ 
mandé  un  subside  aux  princes  chrétiens,  Henri  le  lui  ac¬ 
corda  :  les  ecclésiastiques  prièrent  le  roi  de  l’octroyer  dé  lui- 
nicme,sauf  à  le  lever  ensuite  sur  eux,  pour  ne  pas  donner  aux 
nonces  du  pape  une  occasion  d’entrer  en  Angleterre,  dont  ils 
redoutaient  les  suites. 


Henri  H  est  le  plus  illustre  des  rois  français  qui  ont  régné 
en  Angleterre,  un  des  plus  illustres  de  Thistoire  britannique 
tout  entière.  Des  écrivains  ecclésiastiques,  des  orateurs  chré¬ 
tiens,  ne  le  jugeant  que  d’après  son  opposition  à  Thomas 
Becket,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  protégeant  une  doc- 
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tri  se  vraimeot  subversive  de  Hodépendance  des  états  et  des 
droits  des  irôues,  se  sont  montrés  envers  îe  monarque  d\me 
sévérité  qu^on  doit  appeler  injustice,  Aticun  n^a  jamais  été 
plus  loin,  sous  ce  rapport,  qu’un  auteur  contemporain, 
Radulphus  Niger,  banni  du  royaume  sous  Henri  11,  comme  nous 
Lavons  déjà  dit,  et  dont  l’ouvrage  respire  les  sentimens  les 
plus  continuels  de  malveillance  et  de  haine.  D autres,  comme 
Jean  de  Sarisbéry,  qui,  du  reste,  fut  Tami  et  le  conseil  de 
Thomas  Beckel,  passant  tonr-à-tour  du  blâme  à  Téloge,  et  de 
l'ébge  au  blâme,  en  font,  suivant  les  circonstances  et  rintéréi 
de  leurs  passions,  tantôt  un  grand  homme  et  tantôt  un  tyran. 
Pierre  de  Blois  fut  constamment  plus  juste  envers  lui. 
U  en  avait  fait  Thisloire  dans  un  livre  intitulé:  Depræstigiis 
fortmiæi  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  qui  n'a  aucun 
rapport  à  ce  prince.  I)  lui  a  adressé  son  ouvrage  sur  Job, 
le  traité  intitulé,  Quaks  sunt,  et  d'autres  ouvrages  encore. 
Il  y  en  a  un  de  Guillaume  de  Conebes,  Dmgrnaiicon  phih- 
sophi^t  que  Fabricius  suppose  un  dialogue  entre  l'auteur  et 
Henri  H,  duc  de  Normandie  et  comte  d'Anjou  ;  mais  cest 
Geofroi,  père  de  Henri,  Geofroi  dit  le  Bel,  que  Gnillaume  de 
Conciles  fait  parler  avec  lui;  cet  écrivain  mourut  en  1154. 

C  est  à  Henri  11  qu'est  adressée  la  première  épître  de  Pierre 
de  Blois,  épître  qui  sert  de  préface  à  sa  collection.  On  y  voit 
que  le  conseil  de  recueillir  toutes  les  lettres  écrites  en  différens 
temps  à  dilférentes  personnes,  avait  été  donné  à  l'auteur  lui- 
môme  ;  et  la  manière  dont  Pierre  de  Bîuis  s'exprime  sur  son 
ouvrage,  annonce  assez  combien  il  trouve  le  prince  à  qui  il 
Iblfre,  capable  d'en  a  [percevoir  toutes  les  négligences,  tous  les 
défauts. 

Plus  loin,  Pierre  de  Blois  écrivant  k  Henri  H,  au  nom  de 
l’archevêque  de  Rouen,  Lin  vite  à  donner  à  son  fils  la  con¬ 
naissance  et  l'amour  des  lettres,  et  il  remarque  très-bien 
tous  les  avantages  que  le  roi  en  a  tirés  pour  son  propre  gou¬ 
vernement.  Cum  aliis  regibus ^  dit  Tarchevéque,  rude  et 
infor^ne  ingenixmi^  msirum  quod  exercitatum  est  in  UUeris^ 
in  magnarum  rerum  administratione  est  providum,  subtile 
in  judiciiSf  cautum  m  præceptiSf  in  consüio  mrcumspectum , 
Il  n’est  rien  que  les  leUres  n  apprennent  ,  ajoute  le  prélat  : 
gouverner  un  état,  lui  assurer  des  moyens  de  défense,  gagner 
des  batailles,  faire  cl  maintenir  la  paix,  assurer  le  règne  de  s 
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lois  et  de  la  justice,  toutes  ces  choses,  ce  sont  les  livres  qui  eo  xii  sieclk 

instruisent  ;  un  roi  sans  lettres  est  un  vaisseau  sans  rames»  un 
oiseau  sans  ailes.  L'archevêque  rappelle  ensuite  tout  ce 
qu’avaient  d’instruction  César,  Salomon  et  d  autres  princes,  tout 
lavantage  qu'ils  en  ont  tiré  pour  leur  conduite  ei  pour  leur 
gloire. 

Cette  lettre  est  la  C7®  de  la  Collection  de  Pierre  de  giois. 

La  Cô«  est  écrite  à  Guillaume,  archevêque  de  Palerme,  qui 
desirait  de  bien  connaître  Henri  II,  sous  les  rapports  exlé* 
rieurs  et  moraux.  Pierre  de  Blois,  à  qui  il  s'élail  adressé,  lui 
donne  les  renseignemens  demandés.  Après  avoir  observé  que  P.  *17  att 
ce  qu’on  exige  de  lui  est  au-dessus  de  ses  forces,  que  le  génie 
de  Virgile  y  sufîirail  à  peine,  il  commence  néanmoins  à  tracer 
le  portrait  du  monarque.  Le  livre  des  Rois,  dil-il,  annonce 
que  David  était  roux,  pour  louer  sa  beauté  ;  Henri  était 
à-peu-près  de  cette  couleur  avant  qu’elle  fût  altérée  parla 
blancheur  de  la  vieillesse.  Sa  taille  est  médiocre  ;  il  paraît 
grand  parmi  les  petits,  sans  paraître  trop  petit  parmi  ceux 
qui  sont  grands.  Sa  lèle  est  ronde,  sphérique  (  sphericum  ), 
comme  le  siège  d’une  haute  sagesse,  le  sanctuaire  d’une  rare 
prudence,  tanquam  sapimitiæ  magnæ  sedes  êt  alti  cùnsilii 
spéciale  sacy^arium.  Ses  yeux  sont  ronds ^  doux  et  modesles 
quand  il  est  tranquille,  pleins  de  force ,  foudroyans  , 
quand  il  est  en  colère.  L’auteur  décrit  également  son  nez,  ses 
cheveux,  son  visage,  ses  pieds ,  ses  jambes,  ses  bras  ,  ses 
mains,  sa  large  poitrine.  Il  ajoute  que  ce  prince,  du  malin 
au  soir,  à  la  messe,  au  conseil,  dans  tous  les  autres  actes  de 
son  gouvernement,  était  perpétuellement  debout,  qu'il  ne 
s’asseyait  jamais  qu  a  cheval  ou  pour  manger.  Il  parle  ensuite 
de  sa  sobriété,  de  la  simplicité  de  ses  habits,  de  l’exercice 
auquel  il  se  livrait  chaque  jour,  de  celui  de  la  chasse  en  • 
particulier,  de  ses  voyages  dans  les  provinces  de  son  em¬ 
pire,  de  sa  vigilance  publique.  11  loue  sa  sagacité  dans  les 
délibérations,  la  force  entraînante  de  son  éloquence,  sa 
tranquillité  dans  le  péril,  sa  fermeté  dans  le  malheur,  son 
peu  d’audace  dans  la  prospérité.  Celui  qu’il  a  une  fois  aimé, 
il  cesse  rarement  de  le  faire  ;  celui  qu’il  a  une  fois  haï  rentre 
difficilement  dans  son  amitié.  Des  arcs,  des  [lèches,  des  épées, 
des  inslrumens  de  chasse  sont  en  ses  mains,  toutes  les  fois 
qu’il  n’esi  pas  dans  ses  conseils  ou  avec  ses  livres  ;  car  dès 
qu’il  a  quelques  momens  dont  il  puisse  disposer,  il  les  con¬ 
sacre  à  la  lecture.  Voire  roi  aime  les  lettres  :  le  nôtre  est  plus 
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înstryit  encore  ;  je  connais  bien  leur  savoir  à  l’un  et  à  l’autre  : 
le  roi  de  Sicile  (  Guillaume  II  ]  a  élé  mon  disciple  pendant 
une  année,  mais  dès  que  j’eus  quitté  ses  étals,  il  abandonna 
ses  livres,  tandis  que  la  conversation  des  hommes  instruits 
et  les  questions  qu’il  discute  avec  eux  remplissent  tous  les 
loisirs  du  roi  d’Angleterre.  La  charité  de  Henri  pour  les 
pauvres,  sa  munificence  pour  les  églises  ,  son  désinléresseinent, 
l’étendue  et  raffermissement  qu'il  avait  donnés  à  ses  états,  son 
amour  et  ses  soins  pour  la  paix,  et  l’avantage  que  lui  avait  offert 
un  trésor  abondant  pour  élever  des  édifices  utiles  et  magni¬ 
fiques,  la  protection  qu’îl  accordait  aux  malheureux,  ses  efforts 
conslans  pour  abaisser  ou  réprimer  les  oppresseurs  et  les 
superbes,  devinrent  successivement  l'objet  des  éloges  de  Pierre 
deRlois  ;  il  répète  que  pour  célébrer  dignement  toutes  les  qua¬ 
lités  du  roi,  il  faudrait  un  Cicéron  ou  un  Virgile,  et  s’excuse  de 
n'avoir  pu,  au  milieu  des  louanges  de  tant  d'hommes  distin¬ 
gués,  de  n’avoir  pu,  comme  la  pauvre  veuve,  placer  dans  le 
trésor  que  ta  plus  petite  monnaie.  Pierre  de  Blois  termine 
sa  lettre  par  rexamen  des  inculpations  faites  à  Henri  II,  au 
sujet  du  meurtre  de  Thomas  de  Canlorbéry,  Il  annonce,  comme 
bien  reconnu  par  les  légats  du  pape  eux-mêmes,  que  te 
prince  n'en  était  pas  coupable,  que  c’étaît  l’ouvrage  de 
quelques  soigneurs,  qui  devaient  seuls  en  supporter  la  honte. 
Il  ajoute  que  Henri  a  visité  le  tombeau  de  Thomas  Becket,  et 
semble  attribuer  à  t’invocalion  du  saint  martyr  les  succès 
récemment  obtenus  par  le  roi  envers  ses  enfants  soulevés 
contre  lui. 

Le  savoir  de  Henri,  son  application  à  l'étude,  son  amour 
pour  les  lettres,  et  la  protection  qu'il  accorda  constamment 
à  ceux  qui  les  cultivaient  sont  célébrés  par  tons  les  écrivains 
qui  parlent  de  ce  grand  roi,  et  entre  autres,  Pilseus  dans  son 
ouvrage  sur  les  illustres  écrivains  d'Angleterre  ;  Duboulay,  dans 
son  Histoire  deTUniversitéde  Paris,  et  le  Nécrologe  de  l'abbaye 
de  Fontevraull. 

Duboulay  n’oublie  pas  de  dire  que  Henri  donna  des 
évêchés  ou  des  abbayes  importantes  à  plusieurs  professeurs 
et  littérateurs  distingués  de  France  et  d'Angleterre,  et  nomme 
entre  autres,  Aoliard  de  Saint-Victor  et  Robert  de  Melun. 
Un  poète  lui  dédiant  son  ouvrage,  disait  :  Meh^o  castigatiim 
elegiacOj  regiis  præsenlart  se  gaudel  (  opitscuhmi  ),  sed  timet 
aspectibtts  ,  ,  .  .  cufdmn  adiré  cîiravti^  ut  ibidê7n  de  regîâ 
senteniiâ  stmiat  senientiam,  de  prineipali  judicio  judicium^ 
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an  cu7>i  honore  py^odire  debmt  in  ^nedmmt  an  sine  konm^e 
f^edire.  L'auteur  fait  dépendre  tout  le  mérite  de  son  poüme 
du  jugement  qu'en  portera  le  roi,  ce  qui  prouverait  que  Tari 
des  vers  était  bien  connu  de  Henri  II^  si  on  ne  savait  que  les 
éloges  des  dédicaces  ne  sont  pas  toujours  d'une  vérité  tigou- 
reuse,  P, 


RANULFE  DE  GLANVILLE, 

Grand  Justicier  d^Angleterrr. 


Il  était  normand,  quoiqu'il  ait  vécu  en  Angleterre  et  qu'it  y  ait 
-rempli  une  si  haute  fonction.  Gabriel  Dumoulin  donnant,  à  la 
suite  de  son  Histoire  générale  de  Normandie ,  la  liste  des 
ramilles  les  plus  renommées,  depuis  Guillaume  le  Conquérant 
jusqu’à  Tan  1212,  y  place  la  maison  de  Glanville.  Vers  le 
même  temps,  une  autre  personne  de  cette  maison,  dont  le  pré¬ 
nom  est  Gilbert,  était  archidiacre  de  Lisieux  ;  il  devint  ensuite 
évêque  de  Rochesler.  Peat-étre  étaiUcc  un  frère  de  Ranulfe; 
plus  vraisemblablement,  c'était  son  neveu,  puisqu'il  ne  devint 
évêque  qu'en  1  185,  et  que  Ranulfe  mourut  en  1 100,  L’auteur 
de  la  vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  loue  Gilbert  comme 
également  versé  dans  ia  science  du  droit  canonique  et  dans 
celle  du  droit  civil. 

Guiliaume-Ie-Conquéranl,  devenu  maître  de  FAngîelerre, 
y  avait  transporté  ces  cours  royales  connues  sous  le  nom 
d'échiquiers,  et  principalement  destinées  à  veiller  sur  les  re- 
venus  publics  et  leurs  déposilaîrcs.  Des  barons  composaient 
seuls  ce  tribunal,  qui  s’assenjblait  ordinairement  deux  fois 
chaque  année,  à  Pâques  et  à  la  Qn  de  septembre,  et  son  pré¬ 
sident  portait  le  litre  de  grand-justicier.  Mais  le  grand-jus¬ 
ticier  d'Angleterre  avait  des  attributions  plus  étendues  encore 
que  celles  des  finances.  On  connaissait  alors  dans  cette  île  des 
justiciers  des  Francs-bourgeois  ou  pour  dix  familles,  des  jus-- 
liciers  de  Fllundred  ou  pour  cent  familles,  les  justiciers  des 
comtés,  et  enfin  ceux  du  roi.  Les  derniers  avaient  un  chef 
suprême  dont  la  dignité  ne  le  cédait  à  aucune  autre  du 
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royattnie.  «  Il  imissait  en  sa  personne,  dit  ï'aiitenr  du  traité  sur 
lescout  urnes  anglo-normandes,  publiées  en  Angleterre  du  onzième 
siècle  au  quatorzième,-  les  fcnclions  des  quatre  principaux  justi¬ 
ciers  actuels  ;  celles  du  premier  président  du  banc  royal  ou  se 
tiennent  les  plaids  pour  tes  affaires  criminelles  qui  intéressent 
la  couronne;  celles  du  président  du  commun  banc  où  se  traitent 
les  affaires  civiles  qui  concernent  les  grands  vassaux  ;  celles  du 
premier  baron  de  i 'échiquier,  où  Ton  discute  les  matières  du 
domaine  ;  et  celles  du  maître  des  gardes  des  pupilles  et  orphe¬ 
lins,  Les  hauts  barons  et  autres  dignitaires  de  Tétât  ne  répon¬ 
daient  de  tout  ce  qui  touchait  leur  dignité  ou  leurs  fiefs,  qu’au 
roi  ou  au  premier  j'usticier/Cc  magistrat  donnait  scs  audiences 
dans  le  palais  du  roi;  ou  ne  lirait  rien  du  trésor  royal,  qtio 
par  son  ordre:  il  avait  l’inspection  des  forêts  :  tous  les  brefs 
du  roi  s'expédiaient  sous  son  «ceau  ;  et  en  l’absence  du  roi, 
il  gouvernail  Télat.  » 

l/auteur  ajoute  que  le  grand-justicier  commandait  souvent 
les  armées.  Ranulfe  de  Glanville  prouva,  dans  une  occasion 
importante,  qu’il  réunissait  les  talens  du  guerrier  à  la  science 
du  magistrat.  Plusieurs  historiens  anglais,  et  Hume  en  particu¬ 
lier,  lui  attribuent  la  victoire  que  Henri  II  remporta  contre 
Gaillaurae,  roi  d’Écosse,  à  Alnwîc,  le  13  juillet  1174.  Hume 
le  nomme,  dans  ce  passage,  the  famous  lawyer  and  justiciary j 
le  célèbre  jurisconsulte  et  justicier.  Ranulfe  y  fit  prisonnier 
le  roi  d’Êcosse,  et  s'empressa  d’annoncer  à  Henri  H  la  défaite 
et  la  captivité  de  son  ennemi.  Nous  l’apprenons  de  Guillaume 
de  Ncubridge,  qui  avait  déjà  rendu  justice  à  son  courage  et  à  ses 
succès,  dans  le  31'^  chapitre  du  second  livre  de  son  Histoire 
d’Angleterre.  Il  parle  encore  de  Ranulfe  de  Glanville,  chap.  33 
et  35,  et  liv.  4,  chap,  1  et  4. 

Ranulfe  de  Glanville  se  distingua  par  ses  écrits,  comme 
par  Texercice  de  la  magistrature;  czy'us  sapientiâ,  dit  Roger 
de  ÏIovedeD,  condiiæ  sunt  îeges  subscriptæ,  quas  anglicanas 
mcamus;  et  il  nous  donne  ensuite  les  lois  d’Edouard  le 
confesseur  et  de  Guillaiimo  1",  coiiinie  si  elles  n’avaient  ja¬ 
mais  été  rédigées  en  une  forme  régulière.  L'ouvrage  de  Ea- 
Duîfe  de  Glanville  est  un  traité  ou  une  collection  des  lois  et 


coutumes  reconnues  et  observées  en  Angleterre  sous  le  règne 
de  Henri  II;  en  voici  le  titre  latin  :  Traciatus  de  îegibus  et 
consuehidinibus  r^egni  angli^,  iempore  regis  Henrici  lîcom* 
positus,  justiciæ  guberiiacula  tenenie  Üiusiri  vivo  Ranuipho 
de  Glanvillâ  juris  regni  et  anligtiarum  consueHidinu7n  eo 
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tempore  peritissimo,  Eiülassùlum  leges  coniinet  et  comuetudi- 
nés  secundum  quas  placüatur  in  curiâ  regis  ad  scaccarium 
et  coram  justiciis  ubicumque  fuerinL  IJouard  l’a  placé  dans 
le  premier  tome  des  coülumcs  anglo-normandes  :  on  l'avait 
imprimé  à  LoncIreSn  en  1673.  L'ouvrage  de  Rantilfc 

de  Glanville  nous  fait  connaître  aussi  les  différentes  formules 
des  senlences  et  jugeraens  qui  élaient  alors  adoptées.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  formules  sont  encore  d’usage  au¬ 
jourd’hui. 

La  préface  du  traité  publié  par  Hanulfo  de  Glanviîle  est  fort 
courte;  elle  renferme  cependant  un  bel  éloge  d’Henri  U  sous  le 
double  rapport  de  la  guerre  et  de  l'administration  publique, 
ainsi  que  des  tribunaux  qu’avait  alors  rAngletcrre,  de  leur  im¬ 
partialité,  de  leur  respect  pour  la  justice  et  pour  la  loL  L'auteur 
croit  utile  de  fixer  par  écrit,  sinon  tout  ce  qui  n  existe  que  par 
Lusage,  du  nioins  les  principes  les  plus  généraux  et  les  règles  les 
plus  communes. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatorze  livres. 

Le  premier  a  pour  objet  principal  de  déterminer  quelles  ma¬ 
tières  seront  jugées  par  les  cours  du  roi,  quelle  procédure  on  y 
suivra,  les  délais  qui  seront  accordés,  les  cautions  qui  seront 
données,  les  obligations  des  vicomtes  royaux  auxquels  on  iléfé- 
rail  d'abord  lescrinres  commis  dans  leur  arrondtsscmenli  et  qui 
prononçaient  aussi  sur  quelques  affaires  civiles,  les  excuses  de 
comparaître,  etc.,  etc. 

Le  second  livre  traite  des  actions  qui  suivent  immédiate¬ 
ment  le  commencement  du  procès,  telles  que  la  nomination 
de  la  jurée,  la  visite  du  lieu  où  fut  commis  le  crime,  celle 
des  fonds  en  litige;  et  aussi,  des  duels,  des  champions,  des 
grandes  assises  :  le  duel  pouvait  avoir  lieu  en  malière  civile  ; 
il  était  adoplé  toutes  les  fois  que  le  défendeur  préférait  ce 
moyen. 

Les  garans,  les  avoués  des  parliculiers,  ceux  des  églises, 
leur  droit  de  patronage,  sont  l'objet  du  troisième  et  du  qua- 
itûème  livres. 

Dans  le  cinquième,  on  règle  ce  qui  doit  être  fait  lorsqu’il  se 
présente  une  question  d’état,  de  famille,  de  vasselage,  de  servi¬ 
tude  ou  de  liberté. 

Le  sixième  livre  est  consacré  à  la  dot  ou  au  douaire,  aux 
moyens  d’assurer  les  droits  de  la  femme  contre  les  héri¬ 
tiers  du  mari  le  septième,  à  différentes  sortes  de  successions, 
aux  testameas,  aux  donations,  aux  tulèles,  aux  bâtards,  aux 
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mineurs;  le  huitième,  aux  compositions  amiables,  aux  tran¬ 
sactions,  à  ce  qu'il  faut  faire  dans  le  cas  où  elles  sont  violées  par 
Tune  ou  lautrc  des  parties;  le  neuvième,  aux  hommages  et  à 
quelques  services  féodaux,  à  la  juridiction  des  seigneurs,  aux 
conliscalîons  qui  sont  la  peine  d'une  obligation  mal  remplie  ou 
de  la  foi  violée;  le  dixième,  aux  contrats,  aux  dettes,  aux 
garanties,  aux  divers  engagemeos  civils;  le  onzième,  à  ces 
répondaiis  qui  existaient  dans  nos  anciennes  législations,  les¬ 
quels  se  mettaient  à  la  place  des  véritables  conlendans,  et 
gagnaient  ou  perdaient  le  procès  pour  eux-mêmes,  bien  diffé- 
rens  en  cela  des  procureurs  ou  avoués  ordinaires  qui  agissaient 
toujours  au  nom  et  au  risque  de  ceiui  qui  leur  avait  donné  sa 
confiance* 

\\  est  question,  au  douzième  livre,  de  l’exercice  de  droits 
royaux  ou  féodaux  dans  quelques  cas  déterminés,  comme  un 
partage  de  fonds,  une  saisie  mobiliaire  injuste,  la  réclamation 
d  un  serf  fugitif  ;  et  au  treizième,  delà  procédure  qui  concerne 
l'action  d'être  mis  en  possession  d’une  chose  ou  d’en  être  privé, 
dépouillé. 

Enfin  le  quatorzième  et  dernier  livre  traite  de  la  poursuite 
des  crimes  envers  le  roi  et  sa  couronne,  des  crimes  dont  il 
peut  seul  connaître,  le  faux,  !e  rapt,  rincendie,  Taltenlat  de 
lèse- majesté. 

On  attribue  à  ce  savant  jurisconsulte  le  fameux  acte  d’assise 
ou  de  novel  disseisin  dont  nous  avons  parlé  à  i’artîcle  de 
Henri  IL  On  peut  voir  ce  que  dit  André  Homes,  dans  ihe 
Mirror  ofjusiice.  Blackstone  en  parle  aussi  dans  le  chapitre 
du  livre  troisième,  concernant  les  torts  faits  à  ia  propriété 
individuelle. 

Ranulfc  de  Glanville  fui  grand-justicier  d'Angleterre  jusqu'à 
la  mort  du  roi,  en  H  80.  Richard  F",  successeur  do  Henri  11,  ne 
lui  accorda  pas  les  mêmes  témoignages  de  confiance*  Ranulfe 
donna  sa  démission,  et  partit,  en  M90,  pour  la  Terre-Sainte. 
Mais  bientôt  il  succomba  loin  du  pays  où  il  était  né  et  loin 
de  celui  où  il  avait  acquis  tant  de  gloire.  Roger  de  Hoveden 
nous  dit  que  ce  fut  au  siège  de  Saint-Jean-d’Acro  qu'il 
perdit  la  vie. 

Henri  11  l’avait  nommé  un  de  ses  commissaires  pour  aller 
recevoir  le  serment  promis  par  Philippe  comte  de  Flandres, 
de  ne  pas  marier  les  filles  du  comte  de  Boulogne  ses  nièces, 
sans  l'avis  et  le  consenlement  du  roi  d’Angleterre,  IL  avait  été 
chargé,  quelques  années  auparavant,  d’une  négociation  plus 
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importante,  celle  d'une  paix  desirée  el  nécessaire.  Giraud  de  ™  siecle. 
Cambden,  qui  le  rapporte,  donne  à  cette  occasion  de  justes  élo¬ 
ges  à  la  prudence,  aux  lumières,  à  la  fidélité  constante  de 
Ranulfe  de  Glanville. 

Nous  avons  deux  lettres  de  lui  dans  la  Chronique  de  Ger-  Hisu  AngU 
vais,  moine  de  Cantorbery.  Elles  ont  peu  d'importance,  et 
ne  sont  guères  que  des  ordres  donnés 'à  un  abbé  ou  à  des  reli¬ 
gieux  du  monastère  de  cette  ville,  de  venir  à  Londres  confé¬ 
rer  avec  lui,  à  un  jour  indiqué,  et  de  ne  rien  se  permettre 
auparavant  contre  leur  archevêque  ;  mais  elles  servent  à  faire 
connaître,  et  la  conférence  qui  suivit  le  fait  mieux  connaître  md.  p, 
encore,  la  saeesse  de  Ranulfe,  son  attachement  aux  droits  du  “ 

-  ^  r  ■  P-  ia*0  el  lUi. 

prince,  sa  fermeté  pour  réprimer  les  agitations  religieuses  et 
les  prétentions  des  monastères  ou  des  prélals.  Je  remarque  aussi 
ces  paroles  échappées  à  son  indignation  contre  des  moines  fac¬ 
tieux  qui  se  servaient  du  nom  du  pape  pour  se  dispenser  de 
leurs  devoirs  ;  vous  ne  voulez  que  Home  ;  eh  bien,  c'est  par 

Rome  que  vous  périrez  ;  solam  Romam  qiiærüis  ;  sola  Roma  p*  tS44. 
destmet  vos. 

Parmi  les  erreurs  nombreuses  de  Balée,  on  peut  compter  Part,  i,  p. 
celle  qui  place  Ranulfe  de  Glanville  dans  le  treizième  siècle  Ctniur*  3, 
sous  Henri  Hf,  dum  Henricus  tertius^  dit-iL  üntichrùH 
tÿrannide,  in  Anglid  rêgnareè.  Je  n  ai  pas  besoin  d'observer 
que  ce  quil  appelle  ici  rantechrUl,  c'est  le  pape.  Balée  s'ex^ 
prime  en  bon  calviniste,  et  il  se  montra  toujours  d’autant 
plus  ennemi  des  pontifes  romains  qu'il  était  transfuge  de  la 
religion  catholique;  iî  avait  meme  été  moine,  de  l'ordre  dès 
carmes.  p 


Prieuii  de  Sainï-Victoîi» 


T^OÉL^ Alexandre,  Fabricius,  et  Mabillon  lui-mérae,  ont 
1» désigné  comme  abbé  de  Saint-Victor  le  théologien  dont  nous 
allons  parler  ;  et  les  auteurs  du  nouveau  Gallia  chnsiiana 
font  idenlifié  avec  Gauthier  qui  mourut  en  après  avoir 
gouverné  durant  quelques  mois  celte  abbaye,  entre  les  abbfe 
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Richard  et  Ervise,  Mais  dti  Boulay,  Fleuri,  Pagi,  ne  donnent 
à  Gautier  que  la  qualité  de  prieur,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  exact*  El  n  avait  ménae  rempli  jusqu’en  H 73,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  mort  de  Richard,  que  la  fonction  de  sous-prieur* 
Pour  ne  pas  le  confondre  avec  un  abbé  mort  en  il  suffît 

d'observer  qu  il  parle  dans  ses  livres  du  concile  général  tenu 
à  Rome  par  le  pape  AIe!£an(lre  IlE  en  1179,  Comme  il  dit  que 
ce  concile  vieni  d'être  célébré  depuis  peu  de  temps,  nuper, 
on  ne  peut  guère  retarder  au-delà  de  1180  ou  1181  Tépoque 
où  il  écrivait.  C'est  là  d’ailleurs  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  et 
ta  date  de  sa  mort  n'est  point  connue.  Supposer  qu'il  devint 
prieur  des  chanoines  réguliers  de  TégUse  de  Saint-André  en 
Écosse,  et  qu'il  est  le  Gauthier  auquel  Adam  le  prémontré  dédia, 
en  1 1 90,  un  soliloque  publié  par  dom  Pez  ;  c'est  une  conjecture, 
à  notre  avis,  trop  hazardée,  bien  qu'il  soit  vrai  que  l'abbaye  de 
Saint-Victor  fournissait  en  ce  temps-Eà  des  prieurs  à  beaucoup 
de  communautés  de  chanoines  réguliers,  tant  en  France  que  hors 
de  la  France. 

.  Gautier,  prieur  de  Saint- Victor,  est- il  Fauteur  d'un  dialogue 
manuscrit  que  Ion  conserve  eu  Angleterre,  et  qui  a  pour  litre  : 
Magi^tri  WaUeri  dialogtis  quærêns  quid  sentiaé  Hugù  de  ani¬ 
ma  Christi  ?  J1  est  fort  possible  que  les  écrits  de  Hugues  de 
Saint-Victor  aient  occupé  un  prieur  de  cette  même  abbaye  ;  et 
d’autre  part  nous  verrons  bientôt  que  le  théologien,  dont  nous 
entretenons  ici  nos  lecteurs,  a  beaucoup  disserté  sur  Famé  de 
Jésus-Christ. 

On  lui  attribuerait,  avec  encore  plus  de  vraisemblance,  une 
lettre  à  sainte  Hildcgardc,  lettre  dont  Fauteur  n'est  désigné  que 
par  Finitiale  V,  mais  dans  laquelle  la  sainte  est  interrogée  sur 
la  doctrine  de  Gilbert  de  la  Porée,  et  de  ses  disciples.  Peut-être, 
en  effet,  Gautier,  avant  d'écrire  contre  ccUe  doctrine,  aura-t-il 
voulu  se  fortiher  des  lumières  d'une  théologienne  alors  consultée 
par  les  docteurs.  Elle  répondit  qu  elle  avait  appris  de  Dieu  même 
qu’en  lui  la  paternité  et  !a  divinité  étaient  véritablement  Dieu  ; 
et  qu'en  conséquence  le  système  de  Gilbert  devait  être  combattu 
comme  erroné. 

Le  principal  ouvrage  de  Gautier,  et  le  seul  qui  soit  par¬ 
faitement  autlien tique ,  est  celui  qu'il  a  composé  contre 
Abélard,  Gilbert  de  la  Forée,  Pierre  Lombard,  et  Pierre  de 
Poitiers.  Ce  traité  polémique  est  resté  manuscrit,  mais  du 
Boulay  a  publié  de  longs  extraits  des  quatre  livres  qui  le 
composent. 
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Les  théologiens  étaient  alors  divisés  en  trois  écoles.  La  pre¬ 
mière  s’en  tenait  à  renseignement  et  au  langage  de  la  bible  et 
des  saints  pères.  La  seconde  appliquait  à  la  théologie  la  dialec- 
liqiîo  d'Aristote,  accumulait  les  syllogismes;  et  d’un  long  tissu 
d'argumentations,  déduisait  quelques  résultats  suspects  au 
moins  par  leur  nouveauté  :  elle  jetait  les  fondemens  de  la  théo¬ 
logie  scholastique.  La  troisième  secte  tenait  le  milieu  entre  les 
deux  autres,  et  s’efforçait,  d’étre  sage  ou  philosophe  avec 
sobriété;  elle  admettait  les  argumens,  les  formes  péripatéti¬ 
ciennes,  pourvu  que  les  conclusions  se  rapprochassent  des 
dogmes  reçus  dans  l’église. 

Les  quatre  docteurs  réfutés  par  Gautier  appartenaient  à 
la  seconde  de  ces  écoles.  Gautier  les  appelle  les  quatre  laby¬ 
rinthes  de  la  France;  il  leur  reproche  des  syllogismes  cap¬ 
tieux,  des  sophismes,  et  la  perte  irréparable  du  temps  em¬ 
ployé  à  de  si  vaines  disputes.  «  Suivez-les,  dit- il,  dans  ces 
longues  controverses  oii  ils  passent  les  jours  et  les -nuits, 
vous  verrez  comment  ils  tournent  la  même  proposition  de 
tant  de  façons  diverses  qu’on  ne  sait  plus  s'il  la  faut  ad¬ 
mettre  ou  rejeter.  Ils  se  jouent  du  vrai  et  du  faux  avec  la  plus 
coupable  adresse  :  si  vous  prêtez  loreille  à  leurs  discours, 
bientôt  vous  ignorerez  s'il  y  a  un  Dieu,  ou  s’il  n'en  existe 
point  ;  si  Jésus  s'est  fait  homme,  ou  s'il  n’a  pris  qu'un  corps 
fanlaslique;  s’il  y  a  quelque  chose  de  réel  dans  le  monde, 
ou  si  tout  n'est  qu  illusion  ou  que  prestige.  »  1/auteur  va 
plus  loin,  il  affirme  que  ces  quatre  faux  docteurs,  égarés 
par  la  philosophie  d'Aristote,  ont  enseigné  beaucoup  d'hé¬ 
résies,  altéré  la  foi  due  aux  mystères  ineffables  de  la  trinilé 
et  de  rincarnatîon.  II  avoue  que  Pierre  Lombard  et  Pierre  de 
Poitiers  débitent  ces  erreurs  sous  des  noms  étrangers,  qu’ils 
ont  Tair  de  raconter  plutôt  que  de  les  soutenir.  Mais,  au  soin 
qu  ils  prennent  d’aîguiser  et  d'orner  les  argumens  dont  elles 
sont  les  conséquences,  on  voit  trop,  selon  Gautier,  qu'ils 
en  veulent  être  les  propagateurs  autant  que  les  historiens. 
Quelle  est  en  effet  la  méthode  de  Pierre  Lombard  ?  Sur  chaque 
question,  U  expose  trois  seulimens,  et  représente  le  troisième 
comme  hérétique,  le  second  comme  catliolique,  le  premier 
comme  n'étant  susceptible  ni  de  lune  ni  de  l'aulre  de  ces 
qualifications.  Et  quand  il  a  longuement  argumenté  en  faveur 
de  chacun  de  ces  trois  senti  mens  ,  voici  comment  il  conclut  : 
Je  pense,  dit-il,  avoir  traité  la  question  présente  avec  assez 
de  soin  et  d’exactitude,  sans  loutefois  rien  affirmer ^  et  sans 
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préjuger  contre  les  opinions  traulrui;  car  dans  une  matière 
si  grave  el  si  compliquée ^  je  ne  prétends  point  que  le  lecteur 
décide  d’après  ce  que  j’ai  dit,  mais  je  Texiiorte  à  (ire  ce  que 
d’aulres  que  moi  ont  écrit  sur  le  même  sujet,  et  à  délier  en¬ 
suite  luï-mêrae,  s’il  en  est  capable,  le  nœud  de  la  difficulté. 
Étrange  méthode,  s’écrie  le  prieur  de  Saint-Viclor,  par 
laquelle  disparaîtrait  toute  distinction  entre  le  dogme  et 
î’hérésie,  si  le  souverain  pontife  n’avait  déjà  réprouvé  une 
philosophie  si  pernicieuse.  A  ce  propos,  Gautier  raconte 
comment,  dans  le  concile  de  Latran,  Alexandre  111  voulait 
condamner  les  sentences  de  Pierre  Lombard,  qui  tendaient  à 
faire  revivre  le  sabellianisme  el  1  arianisme;  comment  un  évê¬ 
que  du  pays  de  Galles  répondît  :  Seigneur  pape,  j'ai  été  clerc 
de  Pierre  Lombard  et  le  prévôt  de  son  école  :  me  voici  prêt  à 
défendre  sa  doctrine  ;  comment  enfin  plusieurs  cardinaux, 
impatients  d’écarter  cette  discussion,  déclarèrent  qu1ls  avaient 
été  convoqués  pour  s’occuper  d’aOaires  plus  sérieuses  :  comme 
si  l’on  pouvait,  observe  Gautier,  rien  imaginer  de  plus  essen¬ 
tiel  que  la  foi  chrétienne!  mais  peu  importe  à  Gautier  le  si* 
lence  du  concile  :  le  Saint-Siège  a  tonné,  dit-il,  et  le  coasse^ 
ment  des  grenouilles  doit  cesser.  Il  cite,  en  preuve  de  cet 
anathème  apostolique,  une  lettre  d’Alexandre  lïl  à  Guil¬ 
laume,  archevêque  de  Reims  et  légat,  laquelle  ordonne 
d’assembler  les  docteurs  et  de  leur  défendre  d’enseigner 
désormais  la  proposition  que  plusieurs  d’entre  eux  énon¬ 
çaient  en  ces  termes  :  ^  Le  Christ  en  tant  qu'homme  n’est 
point  quelque  chose.  » 

C'est  sur-tout  à  la  réfutation  de  cette  proposition  que  sont 
consacrés  les  dix^huit  chapitres  du  premier  livre  de  l’ou¬ 
vrage  de  Gautier.  Voici  un  exemple  de  la  méthode  et  du  style 
de  cet  auteur.  Jésus-Christ  dit  :  Patm^  major  me  est,  mon 
père  est  plus  grand  que  moi*  Que  faut-il  entendre  par  ce 
mot  7ne?  est-ce  quelque  cliose  qui  n’est  pas  le  Christ,  ou 
est“Ce  le  Christ  lui-même?  Dans  le  premier  cas,  Jésus  dirait 
qu’il  est  ce  qu’iL  n’est  pas;  hypothèse  trop  absurde*  D’ail¬ 
leurs  si  ce  moi  n’est  pas  le  Christ,  il  faut  que  ce  soit  une 
substance  ou  incréée  ou  créée.  Incréée,  celle  substance  ne 
pourrait  pas  être  déclarée  inférieure  à  Dieu  le  père  ;  et  si 
vous  admettez,  comme  il  le  faut  bien,  qu'elle  est  créée,  vous 
avez  à  déterminer  si  elle  est  raisonnable  ou  non  raisonnable. 
Ce  dernier  système  ne  pouvant  être  soutenu,  cette  sub¬ 
stance,  déclarée  raisonnable,  devra  être  ou  angéliqiïo  ou 
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humaine,  Or  elle  n’est  point  angéli(|ue  ;  donc  ce  moi,  dont  parle 
JdsuS“Christ ,  est  une  suLstaii ce  créée  *  raisonnable ^  humaine, 
c’est-à-dire  composée  d'un  corps  et  d’une  ame.  Donc  Jésus- 
Christ  en  tant  qu’homme  est  qüeh|uo  chose. 

Nous  aurions  à  extraire  beaucoup  d'argument  allons  pareilles 
si  nous  entreprenions  ranalyse  des  huit  chapitres  du  second 
livre  de  Gautier,  des  quinze  chapitresdu  troisième,  et  des  vingt* 
six  du  dernier.  C’est  principalement  Abélard  qui  est  attaqué 
dans  îe  second  livre  ou  il  s’agit  dO  la  Iriniié  de  Jésus-Christ, 
vrai  homme  ci  vrai  Dieu.  Le  Iroisième  olîrc  un  examen,  plus 
rigoureux  peut-être  que  fidèle,  des  opinions  de  Pierre  Lombard 
et  de  Pierre  de  Poitiers,  sur  Jésus-Christ,  sur  sa  mère,  sur 
reucharistie.  Dire  que  la  chair  du  Verbe  est  fortnêe  de  sang 
de  sanguintints  formala,  c’est,  selon  Gautier,  une  hérésie  des 
nouveaux  docLeui's,  Le  dernier  livre  contient  beaucoup  d^invec- 
tives  contre  les  pliilosophcs,  contre  Aristote,  contre  les  dialoclL 
ciens  et  contre  les  hérétiques,  au  nombre  desquels  est  placé  saint 
Jean  Damâscône.  C.  10  de  hæyesibus  Joannis  Damasceni;  €.  13 
de  hæresi  Joannis  Damasceni,  Nescio  quis  Joannes  Dama* 
scenus ,  dit  Gautier,  qui  ne  connaissait  cet  écrivain  ecclé¬ 
siastique  que  par  les  citations  des  théologiens  du  douzième 
siècle. 

En  général ,  cet  oii%Tage  ne  donne  pas  une  très-haule  idée 
de  la  science  du  prieur  de  Sainl*Victor,  ni  de  sa  modération,  ni 
même  de  son  équité  :  car,  ainsi  que  Ta  remarqué  Noël  Alexan¬ 
dre,  il  impute  fort  injustement  à  Pierre  Abélard  l’hérésie  de 
Bérenger  sur  l’eucharistie.  On  aurait  aussi  beaucoup  do  peine 
à  retrouver,  dans  les  livres  du  maître  des  sentences,  les  er¬ 
reurs  qui  lui  sont  ici  attribuées  ;  et  ce  qu’on  voit  le  mieux 
dans  l'ouvrage  de  Gautier,  c’est  que  tes  haines  théologiques 
de  ce  temps  étaient  alimentées  par  des  controverses  bien  ob¬ 
scures  et  bien  fastidieuses. 

11  n’y  a  nulle  apparence  qu’il  soit  l’auteur  de  deux  opuscules 
intitulés  :  Gaîteri  ^eteris  liber  de  Tjnnilate.  —  Waîlheri  veteris 
iheologi  epislola  de  modo  prædicandî  divina  de  ChHslo.  Doni 
Bernard  Pez  qui  a  imprimé  ces  deux  articles  ,  pense  qu'on 
pourrait  attribuer  le  premier  à  Gautier  de  Chàtillon  ,  prévôt  de 
Pégljse  de  Tournay,  et  le  second  à  Gautier,  évéque  de  Laon; 
maïs  ces  conjectures  sont  très-liazardées.  D. 
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Heure  HT  ou  Héribert,  abbé  de  IHores,  puis  archevêque 
de  Terres,  élaîi  né  en  Espagne  selon  le  pèreChifflcL  11  y  a 
fait  du  moins  quelque  séjour  :  c'esl  ce  que  prouve  un  texte  de 
ses  écrits  ou  il  rafiporlc  ce  qu'il  a  vu  dans  le  monastère  de 
Carrazède  au  royaume  de  Léon,  Ch  [filet  se  presse  un  peu  trop 
de  conclure  ,  de  ce  passage,  qiTHerbert  était  Espagnol  r  mais 
aussi ,  le  déclarer  Français ,  parce  qu’il  fut  novice  à  Clairvaux  , 
c’est  raisonner  avec  bien  peu  de  rigueur;  car  il  entrait  à  Claîr- 
vaux  des  élèves  de  toute  contrée,  de  toute  tribu,  de  toute 
langue' Au  surplus,  le  noviciat  d’Herbert  dans  cette  abbaye 
n'est  point  douteux;  on  sait  de  lui-méuie  cette  circonstance  de 
sa  vie ,  il  l'énonce  positivement  en  parlant  de  son  maître  Achard, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dil  dans  l’arlicle  de  ce  directeur  des 
novices. 

Herbert  devint  abbé  de  Mores  au  diocèse  de  Langres  :  il  oc¬ 
cupait  celte  place  lorsqu’il  écrivit  ses  trois  livres  sur  les  miracles 
de  saint  Bernard  et  des  cisterciens.  On  a  lieu  de  fixer  la  composi- 
lion  de  cet  ouvrage  à  l’année  1178  ou  H  79.  En  effet,  Tauieur 
parle  d’un  prince  qui ,  aussitôt  après  la  mort  de  saint  Bernard 
(1153),  s’était  hâté  [feslinatni  )  de  se  confiner  a  Clairvaux  , 
et  qui  depuis  vungt-cinq  ans  (  annu7n  qumqmes  quinum] 
habitait  et  édifiait  ce  monastère, 

Chifïlet  a  publié,  d’après  un  manuscrit  original  de  Tab- 
baye  de  Clairvaux ,  ces  trois  livres  d’Herbert  dont  le  P,  Ma- 
billon  s’est  contenté  d'insérer  quelques  fragmens  dans  le 
second  volume  des  œuvres  de  saint  Bernard.  Au  fond  ,  cet 
ouvrage  ne  contient  que  de  menus  détails  d  histoire  monas¬ 
tique  ,  et  des  relations  monotones  ,  quoique  merveilleuses.  Ce 
qu’il  faut  dire  ici  en  rhonueur  d’Herbert ,  c’est  qu'il  n  invente 
aucun  des  prodiges  qu’il  raconte  J  à  moins  qu’il  n’invente 
aussi  les  noms  des  témoins  qu'il  cite.  Au  nombre  de  ces 
témoins,  on  remarque  le  roi  Louis-le^Jeunc ,  de  qui  fau¬ 
teur  tient  deux  miracles,  l'un  accompli  en  Artois,  en  1176, 
l’aulre  récemment  arrivé,  en  1178,  dans  le  territoire  de 
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Chartres.  Nous  rapportons  ces  dates  parce  qu'elles  confirment  ce 
que  nous  avons  dit  du  temps  où  écrivait  Herbert;  mais  on  a  de 
plus  à  conclure,  des  deux  cliapitres  où  les  miracles  sont  racon¬ 
tés,  que  l'historien  était  connu  du  roi  de  France,  et  avait  eu  des 
entretiens  aveclni. 

Outre  ces  trois  livres,  Herbert  a  écrit  le  récit  d’un  prodige 
dont  ta  date  est  fixée  à  l'année  1181  par^  la  chronique  de 
Lonsr-Pont  d'Antoine  Muldrac.  Cette  narration,  insérée  dans 
le  tome  II  des  œuvres  de  saint  Bernard,  nous  apprend  qu'Hcr- 
bert  accompagnait  Pierre,  abbé  de  Clairvaux,  dans  un  voyage 
à  l'abbaye  de  Val  roi;  quHls  trouvèrent  dans  ce  couvent  un 
gros  volume  conleuant  l'histoire  véritable  des  miracles  que 
saint  Bernard  avait  opérés  ;  qu'ils  empruntèrent  et  emportèrent 
ce  manuscrit  avec  sept  autres  volumes  d'une  moindre  valeur  ; 
qu'à  Long-Pont  la  valise  oii  les  huit  volumes  étaient 
déposés  tomba  dans  la  rivière,  et  que  les  livres  n’en  furent 
retirés  qu’en  lambeaux  mouillés,  pourris,  illisibles,  à  Texcop- 
tiondu  seul  tome  des  miracles  de  saint  Bernard,  lequel  tome 
se  trouva  intact  et  sec,  tout  comme  s'il  sortait  d’uiie 
armoire. 

Quand  ce  prodige  s'opéra,  Herbert  était  encore  abbé  de 
Mores  :  il  fui  élu,  fort  peu  de  temps  après,  archevêque  de 
Torres,  en  Sardaigne:  on  a  même  rapporté  celte  élection  à 
l'année  1180;  mais  il  faut  ce  me  semble,  ou  rectifier  cette 
date,  ou  placer  avant  1181  le  miracle  de  Long-Pont.  Quoi¬ 
qu'il  en  soit,  Herbert  occupa  le  siège  de'  Torres  durant  quel¬ 
ques  années,  aliquot  mmis,  expression  qui  ne  permet  de 
donner  à  son  épiscopat  une  durée  ni  très-courte  ni  très-lon¬ 
gue*  Cesl  seulement  d’après  cette  indication,  et  sans  aucune 
preuve  positive,  que  nous  supposons  qu'il  mourut  vers  Tan 
1190. 

On  a  d'un  moine  Herbert  une  lettre  contre  les  nouveaux 
hérétiques  de  Périgord,  insérée  dans  les  collections  de  Tis- 
sier,  de  Marlène,  de  MabÜlon  ;  mais  nous  croyons  avec  Fabri- 
cius  que  ce  moine,  peu  connu  d'ailleurs,  doit  être  distingué 
de  l  abbé  de  Mores  qui  était  trop  occupé  de  miracles  et  de  re¬ 
lations  édifiantes,  pour  se  livrer  à  la  théologie  polémique.  Il 
règne  dans  celle  iellré  une  amertume  tout-à-fait  étrangère 
au  style,  à  la  piété,  aux  habitudes  de  Tabbé  Herbert  ou 
Héribert.  D. 
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Rodeht  Paululls  est  fort  pou  connu;  il  ne  le  serait  pas  du 
lonti  si  t’on  i)*eiU  trouvé,  dans  Tabbayede  Corbie,  un  mariuS' 
crit  et  queUjues  di  pi  Ames  ou  se  lisent  son  nota  et  sa  qualité 
de  minish^e  de  révéqued'Atnicns  :  Magiséer  Rob&rius  Patdîdtis 
mmister  episcopi  Ambianensis.  C'est  en  ces  termes  qu'il  a 
souscrit  en  t  l7'i,  1179  et  1184,  certaines  chartes  indiquées 
par  D.  Mabillon.  Ce  mot  de  mmistre  signifie  sans  doute  ici 
ou  la  dignité  crarchidiacre  ou  une  foncuon  pareille  à  celle 
qu'exercent  aujourd'hui  les  grands  vicaires.  Quoiqu'il  en 
soit,  un  traité  sur  les  cérémonies,  sacremens  et  offices  do 
l’église,  inséré  parmi  les  couvres  de  Hugues  de  S.  Victor,  est, 
selon  toute  apparence,  Touvrage  de  Robert  Pa ululas,  D'a* 
bord  cesl  ce  dernier  nom  qui  s’ofTre  à  la  tôle  du  plus  ancien 
et  du  meilleur  manuscrit  de  ce  livre,  savoir  de  celui  que 
possédait  l'abbaye  de  Corbie.  En  second  lieu,  dans  tout  Tou- 
vrage,  et  surtout  dans  la  préface,  rautear  s  an  nonce  comme 
un  prêtre  séculier,  comme  un  chanoine  qui  ne  vit  point  dans 
un  monastère:  pas  un  seul  mot  qui  retrace  des  habitudes 
claustrales,  qui  rappelle  des  institutions  ondes  règles  cénobiti- 
ques.  Ajoutons  que  Jhigues  de  S,  Victor  a  composé,  sur  tes 
mêmes  matières,  des  livres  qui  ne  ressemblent  à  celui-ci  ni  par 
le  style,  ni  par  la  méthode,  ni  quelquefois  même  par  la 
doctrine. 

Dans  la  préface  de  ce  traité,  Robert  Pauîulus  s'adresse  à 
Tun  de  ses  confrères  qui  en  avait  trouvé  la  première  esquisse, 
oubliée  par  l'auteur  hors  d'une  armoire  destinée  à  serrer  des 
livres  :  quaie?mhmci{htm  meum  eæérà  arynarioU  clausulam 
incautè  derelictüm.  Ce  n'élail  alors  qu'un  cahier  de  quatre 
feuilles:  maintenant  c’est  un  traité  divisé  en  trois  parties, 
parce  que  l'auteur,  à  la  prière  de  son  confrère,  n’a  épargné 
ni  soins  ni  veilles  pour  compléter  ce  recueil*  Il  ne  dissimule 
point  qu'il  n'a  fidl  que  transcrire,  abréger,  compiler  enfin 
ce  que  les  pères  de  l'église  avaient  écrit  sur  les  cérémonies 
sacrées.  Obligé  lui-mêiue  d'assister  aux  offices  divins,  il  n'a 
pas  le  temps  de  les  expliquer  par  de  longs  discours.  II  promet 
donc  d'être  concis,  d'être  simple,  de  ne  rien  dire  de  son  pro- 
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pre  fonds,  do  ne  rien  embellir  par  les  profanes  omemens  du 
style,  et,  afin  que  son  confrère  puisse  plus  commodément  sc  ser¬ 
vir  de  ce  manuel,  il  met  d'abord  sous  ses  yeux  les  titTea  de 
chaque  partie  et  de  tous  les  chapitres. 

La  première  partie  traite  de  la  consécration  ou  dédicace 
de  Téglise  et  de  radoiinistration  des  sacremcns.  On  y  volt  que 
le  baptême  s'administrait  encore  par  immersion.  Dans  Tua  dos 
chapitres  qui  concernent  la  pénitence,  Tautour  examine  si  une 
excommunication  injuste  peut  avoir  quelque  efficacité,  et  se  dé¬ 
cide  pour  la  négative.  Il  est  pourtant  d’avis  qu'il  faut  craindre 
tout  anathème  ecclésiastiquCj  même  injuste  ;  mais  il  n’élève 
point  la  question  desavoir  si  cette  crainte  doit  empêcher  qui 
que  ce  soit  de  faire  son  devoir.  Les  discussions  théologiques  ne 
sont  jamais  qu'entamées  ou  effleurées  dans  ce  traité  :  c’est  prin¬ 
cipalement  aux  détails  liturgiques  que  Robert  Paululus  s'attache. 
La  description  des  babils  sacerdotaux  ou  épiscopaux  occupe  îes 
treize  derniers  chapitres  de  celte  première  partie,  qui  en  a 
cinquante-sept. 

La  seconde  en  contient  quarante-un  qui  traitent  des  heures 
canoniales,  et  plus  longuement  des  cérémonies  de  la  messe.  C'est 
un  tissu  d'explications  allégoriques. 

Dans  les  trente-sept  chapitres  du  troisième  livre,  l'auteur 
parcourt  le  calendrier  liturgique  depuis  lavent  jusqu'au-delà 
de  la  Pentecôte.  Il  rend  compte  des  pratiques  diverses  pro¬ 
pres  à  chaque  solennité  ;  et,  au  milieu  des  commentaires  mys¬ 
tiques  dont  il  est  toujours  prodigue,,  il  est  possible  néan¬ 
moins  de  recnèîllir  un  petit  nombre  de  faits  ;  par  exemple, 
qu'en  certaines  églises  on  clisail  deux  messes  le  jour  de  ia 
nativité  de  saint  Jean- Baptiste  ;  que  durant  le  carême  la  messe 
commençait  le  dimanche  à  neuf  heures,  elles  autres  jours  à  trois 
heures  après  midi  ;  qu’on  avait  peu-à-peu  abandonné  l'ancien 
usage  de  ne  commencer  l'office  du  samedi-saint  qu'après  le  cou¬ 
cher  du  soleil. 

Robert  Paululus  n'esL  point  sans  instruclion.  11  cite  l'histoire 
Trîparlile,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Hilaire  qu'il  croit  Tauleur  du  Gloria  in  excelsis^  saint  Grégoire 
pape,  Bède,  Isidore  de  Séville,  Hincmar  qu'il  appelle  Ymar, 
l'évéque  du  Mans,  sans  doute  Hildebert,  qu'il  quabQe  egregitis 
versificator.  Mais  il  cite  aussi  le  décret  de  Gralîen  et  donne  une 
pleine  confiance  aux  fausses  décrétales. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est  suivi,  dans  la  col¬ 
lection  des  oeuvres  de  Hugues  de  Saint- Victor,  d’un  opuscule 
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intitulé  :  Dû  canonû  tnystici  Ubaminis  ejusgue  oT^dinibus,  Ce  sont 
dix  chapitres,  d'une  mysticité  transcendante,  qui  divisent  le 
canon  de  la  messe  en  sept  périodes,  et  rendent  sur-tout  raison 
des  divers  signes  de  croix  que  fait  le  prêtre  dans  le  cours  de 
ces  prières.  Dupin  veut  que  Robert  Paululus  soit  aussi  l’au¬ 
tour  de  cet  opuscule,  qui  est  attribué  par  Casimir  Oudin  à 
Jean  de  Cornouailles.  Aucun  motif,  aucun  indice  n  appuie  Thy- 
polhèse  de  Dupin,  Les  deux  productions  qu'il  réunit  diffèrent 
autant  que  possible,  par  la  diction,  par  le  style,  par  le  caractère 
des  idées,  par  le  genre  du  iravaii.  L'auteur  des  trois  livres  sur 
les  cérémonies,  sacremens  et  offices,  n’est  qu’un  compilateur 
qui  recueille  de  toutes  parts  des  faits  et  des  explications  dont 
il  ne  cherche  point  à  composer  un  système.  L'opusculo  sur 
le  canon  de  la  messe  peut  sembler  beaucoup  plus  original. 
C’est  l'ouvrage  d'une  imagination  active,  qui  n'emprunte 
rien,  qui  crée  elle-même  des  rapports  entre  les  signes,  entre 
les  mots,  entre  les  nombres.  La  matière  est  de  part  et  d'autre 
à-peu-près  la  même,  mais  elle  est  traitée,  dans  la  première 
production,  par  un  simple  amateur  d'allégories,  qui  ne  veut 
ou  même  ne  peut  en  invenier  aucune  ;  dans  la  seconde, 
par  un  mystique  de  profession,  trop  capable  d'enrichir  le 
genre  auquel  il  s'est  voué.  Tous  deux  écrivent  mal,  mais  le 
premier  parce  que  ses  idées  ne  lui  appartiennent  jamais,  et  le 
second,  parce  que  les  siennes  sont  toujours  trop  bizarres  pour 
être  bien  exprimées  (1  ). 

Du  reste  nous  n'avons  rien  de  positif  ni  même  d’hypolhé- 
üqueà  dire  ici  sur  la  vie  de  Robert  Paululus,  ni  sur  l'époque 
de  sa  mort.  Aucun  de  ces  contemporains  n’a  fait  mention  de  lui. 
Nous  voyons  seulement  qu’il  vivait  encore  en  1184,  puisque 
c'est  la  date  de  Tune  des  chartes  qu’il  a  souscrites.  11  y  a  fort 
peu  d’apparence  qu'il  soit  le  même  qu’un  maître  Paul,  auteur 
iTune  somme  sur  la  pénitence  ;  ni  que  le  Paulus  ou  Paululus, 
qui  a  écrit  une  vie  de  saint  Erard,  évêque  de  Ratisbonne.  Les 
Bollandistes  qui  ont  recueilli  cette  légende,  pensent  qu'elle  a  été 
composée  vers  la  lin  du  Xl^  siècle,  peut-être  par  Paul  de  Bern- 
riod,  auteur  des  vies  de  Grégoire  VU  cl  de  la  bienheureuse 
Hcrluca. 

(1)  Prima  quidam  crus;  es;  ulrâqus  parte  nUrà  calicem  prolendilur  ;  secunda 
calicicoæquatur,  teriia  iufrà  calicm  coarmur...  Inprimâ  ergà  cruce  alemUdi 
Jilii  inteliiffitur  cum  paire  ;  iVt  secuuddy  aqi^alitos  i  w  teriiâ  unilas  ùUerfi^  ei 
ejusdem  sudstantit^,,..  în  m  Pirrù  q%Qd  dicitur  per  ipauni,  inidliqUur  creaiiQ  ; 
iu,  €0  quod  dicitur  cum  ipso,  operatio  ;  in  eo  ÿwîrf  in  ipao, 
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SA  VIE  ET  SES  ÉClUTS. 

CEOFFRoi  Rudel  est  regardé  par  Noslradamiis  et  par 

CrcsciEubeni,  comme  le  plus  ancien  des  troubadours  pro-  vies  tics  pnH. 
vençaux  dont  la  mémoire  soit  parvenue  jusquà  nous.  Ils  ne 
placent  cependant  sa  mort  qu’en  11 G2;  encore  sc  trompent-  pœih.u 

ils  sur  cette  date,  qui  doit  être  rejetée  beaucoup  plus  loin, 
comme  nous  Talions  voir,  si  Ton  veut  ajouter  foi  à  quelques 
circonstances  importantes  de  la  vie  de  ce  poète.  11  était  sei¬ 
gneur  de  Blaïa  ou  de  Blaye  (2)  près  Bordeaux,  el  selon  toute 
apparence,  de  la  maison  d’Angouléme.  Né  avec  un  talent  MiWùx,  t  i; 
marqué  pour  la  poésie,  mais  vraisemblablement  peu  favorisé  P' 
de  la  fortune,  il  se  relira  dans  sa  jeunesse  auprès  de  Giiillaume 
d'Agoult,  seigneur  du  Saull,  qui^élait  lui-méroe  fort  bon  poëte, 
et  qui  le  logea  chez  lui  et  fournit  quelque  temps  à  son  en¬ 
tretien; 

Rudel  embellit  ce  séjour  par  les  charmes  de  son  esprit. 

GeofTroi,  comte  de  Bretagne,  fils  de  Henri  II,  roi  d’Angle¬ 
terre,  étant  ailé,  à  son  passage  en  Provence,  visiter  le  sei¬ 
gneur  du  Saull,  notre  poêle  acquit  son  estime  et  ses  bonnes 
grâces  par  les  chansons  agréables  qu  il  chanta  devant  ce 
prince,  à  la  louange  de  son  patron.  d'Agoult  profita  de  ces 
bonnes  dispositions  pour  prier  le  comte  de  prendre  Rudel  à 
sa  suite.  La  proposition  fut  acceptée  avec  joie.  Rudel  passa 
plusieurs  années  à  la  cour  de  ce  prince,  ne  s'occupant  qu’à 
chanter  la  générosité  de  ses  deux  protecteurs.  Si  cette  anec- 

(l)  Son  ïioïû  ■est  écrit  frès-divéreeïiient  dans  les  ïnaTiuscrîts  proTeïi^aus.  Il 
y  est  nemmé  Gûü/rès  Rndeîo^  Jmfré  Ruieîh,  Gianfré  RùâtU  éivfrê  RMtîlù, 
et  même  Çufres  Rudel,  K&stradamug  l’appelle  Jwufred  Rudeit  et  Crescimbewi 
Giuffredo  Rudeîlo, 

(2)  Kûstradamtia  dit  de  Bîimx  en  Protence.  Il  faut  donc  ajouter  k  toutes 
les  autres  incertitudes  au  sujet  de  ce  troutadour  ,  celle  de  savoir  si 
BUeux  en  Provence  peut  être  le  même  lieu  que  Blaia  ou  Blaye  près  Bor¬ 
deaux. 
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XJJ  sîECLE.  vraLûj  el  il  n’y  a  anciine  raison  de  la  révoquer  en  doute, 

elle  peut  servir  à  rectifier  les  dates  sur  lesquelles  les  deux  hîslo- 

Miitot  uÉi  poètes  provençaux  se  sont  trompés.  Le 

tuprà,  p.  ’  U,  comte  Geoffroi  était  né  en  1158.  Quelque  jeune  qu’il  pût  être 
“o'e-  quand  il  rencontra  Rudel  chez  le  seigneur  iPAgouIt,  il  faut  bien 

lui  donner  au  moins  vingt  ans,  ce  qui  porte  à  1  î78  au  plutôt 
Pépoque  de  leur  liaison, 

Rudel  était  dans  celte  position  heureuse  et  paisible,  lors¬ 
qu’une  circonstance  imprévue  et  la  passion  romanesque  et 
bisarre  qu’elle  fit  naître,  vinrent  troubler  son  repos  et  abré¬ 
ger  sa  vie.  Des  pèlerins,  au  retour  de  la  Terre-Sainte,  lui 
contèrent  tant  de  merveilles  d'une  comtesse  de  Tripoli  , 
alors  célèbre  dans  le  Levant  par  sa  beauté,  qu*il  en  devint 
éperduement  amoureux,  et  ne  voulut  plus  célébrer  qu’elle 
dans  scs  vers.  Il  trouvait  le  moyen  de  les  lui  faire  tenir  <c  cl 
il  est  grandement  vraisemblable,  dit  Pasquier,  que  ce  n’étail 
Rtciierchcs  pus  suns  romorcîmens  de  la  dame  par  lettres  ».  La  passion  du 
tir  ip  France,  troubadour  s’cn  accrut  au  point  de  lui  faire  entreprendre  le 

Ur,  \JI,  c.  i,  ti  ,  I  f  t  ^  * 

p.  607.  voyage  d  outre-mer  :  ji  prit  donc  congé  du  comte  Geoffroi,  et 

quoique  ce  prince  fît  son  possible  pour  le  détourner  de  son  pro¬ 
jet,  il  partit  en  habit  de  pèlerin,  voulant,  selon  le  môme  Pas- 
Ibid.  qnier,  «  couvrir  son  voyage  d'une  dévotion  pour  ne  servir  de 
moquerie  aux  siens,  et  disant  qu’il  allait  visiter  les  saints  lieux 
de  Jérusalem  » , 

Bertrand  d’Alamanon,  poète  provençal  comme  lui,  voulut 
être  le  compagnon  de  sa  folie,  11  ne  comptait  pas,  en  mon* 
tant  sur  le  vaisseau,  avoir  a  rendre  de  si  tristes  devoirs  à  son 
ami.  Rudel  fut  atteint  en  mer  d’tme  maladie  si  violente,  que 
les  nautoniers  le  croyant  mort,  eurent  |>[usieurs  fois  la 
pensée  de  le  jeter  à  la  mer.  I!  arriva  dans  cet  état  au  port 
de  Tripoli.  Bertrand  d'Alamanon  alla  promptement  avertir 
la  comtesse  de  la  venue  du  pèlerin  malade  et  du  sujet  de 
son  voyage.  La  force  et  la  constance  de  cette  passion,  ce 
que  les  lalens  du  poète  et  l’état  fâcheux  oîi  il  était  réduit  y 
ajoutaient  d'intéressant  ^  touchèrent  la  princesse  ;  elle  con¬ 
sentit  à  se  faire  porter  au  vaisseau.  En  abordant  le  malheu¬ 
reux  Geolfroi,  elle  lui  prit  la  main  et  lui  fit  un  accueil  si 
obligeant,  qu’il  crut  avoir  recouvré  ses  forces  et  lui  adressa 
les  remercîmens  les  plus  respectueux  et  les  plus  tendres. 
Mais  il  ne  put  suffire  à  des  émotions  si  vives,  et  au  milieu 
des  expressions  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  joie,  il  rendit 
resprit,  selon  l’expression  de  Nostradainus,  entre  les  mains 
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de  la  comtesse  (1)^  Une  mort  si  soudaine  Iroulila  tellemenl 
Tarae  de  celte  princesse ,  que  la  sérénité  disparut  de  son 
visage  le  reste  de  sa  vie*  On  ajoute  que  dès  le  même  jour , 
soit  dévotion,  soit  chagrin,  elle  se  dévoua  au  cloître  (2).  Ce¬ 
pendant  elle  prit  soin  des  obsèques  du  poëte,  et  le  fit  inhumer 
chez  les  templiers  de  Tripoli,  dans  tm  tombeau  de  porphyre,  sur 
lequel  elle  fit  graver  quelques  vers  en  langue  arabe.  Bertrand 
d'Alamanon  lui  présenta  les  poésies  que  Riidel  avait  compo¬ 
sées  pour  elle  ;  la  comtesse  en  fut  si  flattée,  qu'elle  les  fit  trans¬ 
crire  en  lettres  d'or.  Elle  n'oublia  pas  de  récompenser  celui  qui 
lui  avait  remis  cet  intéressant  recueil,  elBertrand  revinlen  France 
comblé  de  ses  présens* 

Comme  il  y  a  eu  plusieurs  Geoffroi  Rudel  de  la  maison 
d'Angoulême,  et  plusieurs  comtesses  de  Tripoli,  on  n'a  pas 
été  d’accord  sur  tes  deux  personnages  qui  figurent  dans  celle 
anecdote  romanesque.  M*  de  Foncemagne  avait  fait ,  sur  ce 
point  d'histoire,  de  savantes  recherches  (3),  dont  le  résultat 
n’offre  rien  de  certain,  mais  peut  servir  cependant  à  corriger 
les  erreurs  de  Noslradamus  et  de  Crcscimbeni.  Selon  eux, 
cette  dame  avait  épousé  le  comte  de  Tripoli,  qui  fut  cause 
de  la  prise  de  Jérusalem,  lorsque  Saladin  enleva  cette  ville 
aux  chrétiens  en  1188.  Tripoli  de  Syrie  avait  été  prise  par  les 
croisés  et  érigé  en  comté  en  1109*  Ce  comté  fut  réuni  une 
première  fois  à  la  principauté  d'Antioche  en  1 1  87,  par  Rai¬ 
mond  H,  quatrième  comte  de  Tripoli,  qui  mourait*  Ce  fut 
Raimond  lui-même  qui  fit  celle  réunion  en  se  voyant  mourir 
sans  enfans.  11  le  fut  une'seconde  fois  en  1200,  et  n’en  fut  pins 
séparé  depuis.  Dans  tout  cet  espace  de  temps  rhisioîre  ne 
parle  d'aucune  femme  des  comtes  de  Tripoli,  qui  soit  entrée 
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(1)  Cregdiïtbeni  traduit  tra  U  l>racci^  délia  contessa,  ce  qui  pas  la  mêm€ 
chose. 

(2)  Vie  de  G*  Rudel,  tns*  du  Vatican  3204.  Crescimbenî,  Millot. 

(8)  MiUot,  ub  smp*  p,  90,  Presque  tous  les  faits  suivans  se  ti'ouvent  dans  cet 
auteur,  qui  avait  ici  pour  garant  non -seulement  M.  de  Samte-Palaje,  mais  un 
travail  de  M,  de  Foncemagne,  et  vm  auti’e  de  M*  de  Paulmy  ;  la  vie  de  Geoffi'oi 
Rudel  est  une  des  eii  dont  il  avoue  dans  sa  préface  avoir  Tobligatioa  à  ce  der¬ 
nier  académicien*  I/ouvrage  de  Miilot  parut  en  1774*  M*  Papon  n'a  fait,  dans 
son  histoire  de  Provence,  imprimée  quatre  ans  après  (1778),  que  recopier  (t*  II, 
p.  444  )  ce  même  travail  de  M,  de  Paulmj,  dont  il  dit  avoir  eu  la  cemmunication- 
Les  mêmes  faits  sont  présentés  dans  cet  article  sous  un  jour  uu  peu  différent,  et 
les  conséquences  qu’on  en  a  tirées,  ne  sont  pas  les  mêmes, 
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SJECLE.  dans  le  cloître  ;  mais  elle  dit  qne  la  princesse  Mélisonde,  Bile 
de  Raimond  mort  en  1148,  fni  accordée  avec  Manuel 
Comnène ,  empereur  de  Gonstantinople,  qui  ensuite  la 
refusa.  Elle  devait  »  selon  Fusage,  porter  le  titre  de  comtesse. 
Guillaume  de  Tyr  la  nomme  avec  éloge,  (1.  18,  c-  31 .)  L’af¬ 
front  qu’elle  avait  reçu  dut  faire  beaucoup  parler  d'elle,  et 
donna  sans  doute  du  relief  à  ses  qualités.  Les  récits  des 
pèlerins,  qu’elle  avait  peut-être  captivés  par  ses  bienfaits  , 
étaient  capables  d’échauffer  riniagination  vive  du  trouba¬ 
dour.  Enfin  il  est  probable  que  cotte  princesse,  plutôt  qu'aocune 
femme  des  comtes  de  Tripoli ,  embrassa  la  vie  religieuse. 

*  Telle  est  l’opinion  de  labbé  Mîllot;  tnaîs  on  peut  croire  aussi 
que  celle  comtesse  de  Tripoli  était  la  veuve  de  ce  Rai¬ 
mond  H,  dont  on  vient  de  parier,  ce  qui  placerait  cette 
aventure  vers  Tan  1190,  en  supposant  qu'il  se  filt  écoulé 
deux  ou  trois  ans  depuis  la  mort  de  son  mari.  Voyez  à  son 
sujet  la  nouvelle  histoire  du  Languedoc,  par  dorn  Vaisselle, 
lom.  page  460, 

A  l'égard  de  Geoffroî  Rudel  ou  Geoffred  Rud&lU^  on  en 
trouve  un  de  ce  nom  parmi  cinq  fils  de  Joffred  ,  comte 
d’Angoulême,  mort  en  1048,  et  ce  fut  celui  qui  eut  en  par¬ 
tage  la  se  igney  rie  de  Blaye.  Mais  ce  ne  peut  être  notre  trou¬ 
badour,  ou  bien,  en  rapprochant  les  dates,  il  n’y  a  rien  de 
vrai  dans  ce  que  fon  raconte  dé  son  séjour  ciiez  le  seigneur 
d’Agouit  dans  sa  jeunesse,  de  ses  liaisons  avec  le  comte 
Geolfroy  d'Angleterre,  et  de  son  amour  pour  une  comtesse 
de  Tripoli,  D'ailleurs  l’institution  des  Templiers  ne  remonte 
qu  à  fan  1118  :  Geoffroî  le  troubadour  fut  enterré  à  Tripoli 
dans  leur  maison  :  il  s’était  alors  écoulé  soixante-dix  ans  depuis 
la  mort  de  son  père  ;  corame  il  était  le  second  des  cinq  fils,  il 
était  né  plusieurs  années  avant  celle  morl  ;  et,  enfin,  comme  les 
templiers  ne  furent  pas  d’abord  établis  à  Tripoli,  et  qu'il  n'est 
pas  dit  qu'ils  le  fussent  récemment  quand  le  troubadour  fut  enterré 
chez  eux,  il  aurait  eu  alors  au  moins  quatre-vingt  quelques 
années. 

D’un  autre  côté  ce  Geoffroi  RudelH  mourut  sans  enfans  ; 
la  seigneurie  de  Blaye  fut  réunie  au  comté  d’Angoulôme  : 
elle  en  fut  démembrée  de  nouveau  dans  la  suite  ;  mais  l'on 
ne  voit  plus  de  seigneurs  de  Blaye  qui  aient  porté  ce  nom, 
si  ce  n’est  dans  le  XI Uc  siècle,  le  fils  d’un  Gérard  de  Blaye, 
qui  sans  doute  succéda  à  son  père,  et  dont  on  trouve  dans 
le  GaUia  chrisHmia  un  sauf-conduit  signé,  fi,  RudeUi  do- 
minus  de  Blaya,  Mais  ce  sauf-conduit  est  de  fan  1231,  et 
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celte  date  ne  coûvietit  ùon  plus  dans  «n  autre  sens  ni  aux 
dates,  ni  aux  aventures  attribuées  au  troubadour*  Celte 
nouvelle  difficulté  paraît  insurmontable  à  Fabhé  Milbt ,  et 
elle  le  serait  en  etfei,  sll  n’étaii  pas  naturel  de  supposer  que 
pendant  le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  dernière  fois  que  la 
seigneurie  de  Btaye  fut  démembrée  du  comté  d’Angoulâme, 
jusqu'à  la  fin  du  Xll®  siècle,  époque  où  nous  avons  vu  plus 
haut  que  le  comté  de  Tripoli  cessa  d'esîsler  ,  il  y  eut  plu¬ 
sieurs  seigneurs  de  Blaye  ;  que  le  fils  de  quelqu’ub  d'entre 
eux,  destiné  à  hériter  de  son  père,  put  se  nommer  Geoffred 
ou  Geoffroi  Rudelli,  avoir  le  talent  de  troubadour,  éprouver  les 
vicissitudes  auxquelles  le  nôtre  fut  exposé,  et  mourir  jeune  dans 
celte  aventure  lointaine,  sans  laisser  après  lui  aucun  acte  dont 
rhisloire  puisse  s'emparer  comme  d'un  litre,  ni  aucune  trace  de 
son  existence  que  ses  vers* 

C  est  de  lui,  selon  les  commentateurs  de  Pétrarque,  que  ce 
poète  a  voulu  parler  dans  son  triomphe  d'amour  : 

Gianfrè  Rudel  che  üao  LaTelar  et  il  râmo 
A  cercar  la  sua  morte* 

«  Geoffroi  Rudel,  qui  se  servit  de  la  voile  et  de  la  rame  pour 
aller  chercher  la  mort  »  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  vraisemblable, 
que  Pétrarque  passe  en  revue  dans  cet  endroit  les  troubadours 
les  plus  célèbres;  Arnauld  Daniel,  Pierre  d’Auvergne,  Foulques 
ou  FolcheUo  de  Marseille,  etc. 

La  mort  funeste  de  Rudel  contribua  sans  doute  beaucoup  à 
sa  célébrité.  Au  rapport  de  Nostradamus,  le  moine  des  Iles- 
d'Or,  premier  historien  des  poêles  provençaux,  faisait  mention 
d'un  dialogue  où  l'on  mettait  en  question  de  savoir  si 
Ton  aime  mieux  sa  darne  ou  présente  ou  absente  ;  et.  ce  qui 
engage  le  plus  à  aimer,  ou  les  yeux  ou  le  cœur*  On  citait, 
en  faveur  de  l’absence,  re*xemple  de  notre  Geoffroi,  «Tout 
homme  sensé,  disait  un  des  couplets,  reconnaît  que  le  cœur 
remporte  sur  les  yeux,  que  les  yeux  ne  servent  de  rien  en 
amour  si  le  cœur  n  en  éprouve  le  sentiment  ;  et  que  sans  les 
yeux  le  cœur  peut  franchement  aimer  chose  qu’il  n'a  jamais 
vue,  ainsi  que  fit  Geoffroi  Rudel.  »  La  question  parut  si  im¬ 
portante  et  si  difficile  à  résoudre,  qu'elle  fut  renvoyée  par- 
devant  la  cour  d'amour,  siégeant  à  Pierrefeu  et  à  Signa,  et 
composée  des  darnes  les  plus  illustres  et  des  plus  galans 
chevaliers  du  pays.  Noslradaoius,  qui  va  jusqu'à  nous  don- 
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ner  la  liste  de  ces  dames  [1],  ne  nous  dit  pas  quelle  fut  la  déci¬ 
sion  do  la  cour* 

Mais,  comme  si  chacune  des  circonstances  sur  Geoffroi 
Rude!  devait  jeter  sur  lui  de  nouvelles  obscurités,  le  couplet 
que  cet  historien  rapporte  finit  par  ces  mots  :  «  Ainsi  que  fit 
JaulVed  Rude!  de  ^  et  qu*y  a-t-il  de  commun  entre 

un  Jaufred  de  Savoie  et  un  Geoffroi  seigneur  de  Blaye  près 
Bordeaux?  Cest  peut-être  uniquement  sur  cette  autorité 
qn  Andréa  Eosolii,  dans  son  catalogue  des  écrivains  Plé- 
montais,  cité  par  Crascimbeni,  mentionne  ce  poêle  qu’il 
nomme  GoUofredz^s  Rudellus,  et  lui  donne  la  Savoie  pour 
patrie,  11  lui  altribue  aussi,  comme  Nostradamus  attribue  à 
notre  Geoffroi,  un  poeme  sur  la  guerre  de  Tressîn  ou  Tersin, 
prince  des  Sarrasins  contre  les  rois  d'Arles.  C'est  tout  ce 
qu1l  dit  de  lui  r  seulement  il  ajoute  que  Possevinù  en  a  fait 
mention.  En  effet,  cet  auteur  parle,  dans  sa  Bibliothèque 
choisie,  d’un  Gaicfredus  Eudelius  que  les  Français,  dil-il, 
nomment  Geufroy  Rudei,  qui  avait  écrit  sur  celte  guerre  de 
Tressin  une  histoire  ou  un  poeme,  et  à  qui  il  donne  le  titre  de 
noble  savoisien,  nobüis  sabattdus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  toutes  ces  incerlilucl es,  on  n'a  publié 
des  poésies  do  Geoffroi  Rudei,  qu'une  des  chansons  qu'il  avait 
faites  en  France  pour  la  comtesse  do  Tripoli,  lorsque  son  dessein 
de  l'aller  trouver  n'était  pas  encore  entièrement  arrêté,  ou  lors' 
que,  môjne  après  en  avoir  pris  la  résolution,  il  doutait  de  pou¬ 
voir  arriver  jusqu'auprès  d’elle.  Nous  donnerons  ici  ces  quatre 
couplets  pour  mettre  la  lecteur  en  état  d'apprécier  le  style  de 
Geoffroi  Rudei  et  sa  manière  : 


ïrat  et  dolent  m^en  partray 
S*yeu  non  vey  est’  amour  de  lueueli 
E  non  aay  qu'  oinaa  la  veyray  ; 

Car  son  tmp  nostras  terras  luench. 

Dieu  qui  fes  tout  quant  ren  e  vay, 
E  forma  queâC  amour  de  lueneti, 


(î)  C’étaient,  selon  lui,  StepkaneUSj  dame  do  Baux,  fillt  du  comte  de  Pro¬ 
vence,  vlcomtesJîe  d’Avignon,  Alàkk  ou  AUacki  dame  d’Ongles, 

Nermpsscftdet  dame  de  Posquières,  B^rtr^n4i  dame  d’Urgon,  Mabükf  dame 
d' Y  ères,  la  comtesse  de  Die,  dame  de  Pierrefe  u,  ffcf  transi  dame  de 

Signa,  et  Jaussirande  de  ClauatraL 
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Mi  don  poder  al  cor,  car  hay 
Espor,  vezer  Tamoar  de  Inench. 

Seigneur,  tenes  my  per  voray 
L'amour  qu'ay  per  ella  de  luench^ 

Car  per  un  ben  que  m'en  esbay, 

Hay  mille  maU,  tant  sol  de  luench. 

Ja  d'autr'  amonra  non  jauzîray, 

S' yeu  non  j  au  dest'  amour  do  luench. 

Que'  na  plue  bella  non  en  say 
Enluech  que  sia,  ay  près  ni  luonch  (l). 


Limitation  de  la  poésie  et  de  la  manière  des  Arabes  se  fait 
sentir  dans  cette  pièce.  C'est  sans  doule  à  leur  exemple  que 
Geoffroi  Rudel  fait  ainsi  revenir  ie  même  mot  de  deux  en  deux 
vers.  On  y  voit  aussi  Torigine  de  notre  mot  loin,  qui  se  termi¬ 
nait  autrefois  par  un  g.  Le  ch  de  luench  se  prononçait  du  gosier, 
prononciation  celtique,  qui  subsiste  encore  dans  rallemaod  et 
dans  le  bas-breton* 

Nostradamus  rapporte  que  le  moine  de  Montmaïour,  ce  trou¬ 
badour  satirique,  qu’on  appela  le  fléau  des  troubadours,  traitait 
Geoffroi  Rudel  d'homme  grossier  et  d’ennemi  des  dames.  Jamais, 
dit  avec  raison  Tabbé  Millot  ,  satire  ne  fut  plus  injuste,  à  en  t,  i,  p. 
juger  parce  que  nous  connaissons  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
ce  galant  troubadour.  G. 


GARIN  D  APCIIIER 

J 

Poète  Provençal, 

^'ÉTAiT  un  chevalier  d'une  maison  Irès-noble  et  très-* 
^ancienne  du  Gevaudan,  vaillant  et  bon  guerri&r^  dit-on; 
mais  il  ne  Veste  aucune  mémoire  de  ses  faits  d'armes  et  de 
chevalerie  ;  galant  et  très-habile  en  amour,  et  l'on  ne  trouve 


(l)  On  trouve  des  ebunsons  da  Geoffroi  Rudol  dans  loa  mauusorRs  3204  et 
32ü5  du  Vatican,  et  daos  les  recueils  des  poètes  provençaux  de  la  Biblioth* 
Saint-Laurent  à  Florence.  Crescimb, 
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xit  stKCLE.  auCQDO  trace  de  ses  tendres  aventures  ni  de  ses  galanteries; 

enfin,  de  quelque  célébrité  parmi  les  troubadours  du  Xlh  siècle, 
sans  que  ce  qui  nous  reste  de  ses  poésies  donne  une  haute  idée 
de  son  talent. 

On  lut  attribue  Tinvention  d’une  espèce  de  poésie  appelée 
descor^d^  ou  descor^s.  L’abbé  Millot  cite,  pour  expliquer  ce 
mot,  un  manuscrit  français  et  latin  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Laurent,  à  Florence,  qui  rinterprète  d'une  certaine 
diversité  et  variation  dans  le  chant.  C’est  un  glossaire,  ma¬ 
nuscrit  provençal  et  latin,  qu’il  fallait  dire,  et  voici  ce  que 
porte  ce  glossaire  :  Discùrs,  descordes.  Discordia.  Y.  Can^ 
tüena  habens  sonos  diversos  (I);  c’est-à-dire,  une  chanson  ou 
UD  chant,  ayant  des  sons  divers  ;  ce  qui  ne  paraît  signifier 
rien  de  particulier,  attendu  que  les  sons  de  tous  les  chants 
possibles  sont  diffé rens  les  uns  des  autres;  mais,  dans  la  plu¬ 
part  des  chansons  provençales,  toutes  les  strophes  étaîenl 
sur  les  mêmes  rimes  que  la  première.  Dans  le  doscors^  au  con¬ 
traire,  chaque  couplet  ou  chaque  strophe  avait  ses  rimes  diffé¬ 
rentes  de  celles  des  autres,  habens  sonos  diversos  :  cela  ne  veut 
pas  dire  autre  chose. 

On  en  peut  citer  pour  exemple  une  chanson  de  Raymbaut  de 
Vaquieyras,  qui  commence  ainsi  : 


Ar  aa  quan  vey  verdeyar 
Pratz  e  vergkrs  0  boscatgês, 
Nuelh  un  dsscort  comtiuear,  «tC' 


Les  cinq  strophes  suivantes  sont  chacune  sur  deux  différentes 
rîmes,  et  t’on  n’y  voit  aucun  autre  signe  qui  pét  caractériser  un 
descort- 

Garin  d’Apchier,  le  troubadour,  car  il  y  eut  plusieurs  che¬ 
valiers  de  celte  maison  nommés  Garin,  florissail  sous  le  comte 
Iiort  en  iiU.  Raimoüd  V  de  Toulouse,  mais  on  ignore  l'époque  précise  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort. 

Les  cinq  pièces  de  lui  qui  se  sont  conservées  sont  toutes  adres¬ 
sées  à  son  jongleur;  il  se  nommait  Communal,  était  vieux,  vou¬ 
lait  faire  le  galant,  et  cliantait  d’une  manière  ridicule  les  vers 
de  Garin.  Celui-ci  en  fait  des  reproches  grossiers  et  qui  n’ont 
rien  de  piquant. 

(l)  Voyez  dstua  les  additions  aux  TÎea  dea  poètss  proven^îaux,  traduite» 
par  CreacimbftQi,  toU  2^  do  son  Hist.  de  la  Poésie  vuljj.  édit,  de  1730, 
p.  187. 
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Dans  Tun  de  nos  mannscrïts,  qui  contient  deux  de  ses  xri  sikcle. 
pièces  et  une  courte  notice  de  sa  vie;  la  vignette  qui  orne  N.  7l2i5  dç 
cette  notice  ^  le  représente  à  cheval ,  le  casque  en  tête ,  Fépée 
d'une  main  ,  et  tenant  de  l'autre  un  bouclier  chargé  d'un 
écu  d'azuCy  à  la  bordure  et  à  trois  barres  d'or  ^  cclïe  du  mi¬ 
lieu  ondoyée.  (V.  Hist.  de  Languedoc,  par  D.  Vaisselle,  t*  II, 
pag*  520.)  G. 


Poète  Provençal. 

Guillaume  Adhémar  naquit  au  château  de  l^îarveys  ou  Mar- 
veil  (2),  en  Gévaudan.  Il  était  fils  d'un  chevalier  qui  n'était 
ni  riche  ni  puissant.  On  croit  que  ce  chevalier  se  nommait 
Gérard,  et  que  ce  fut  à  lui  que  l’empereur  Frédéric  donna 
en  fief  le  château  de  Grésignan  ou  Grignan.  Cesl  de  celte 
maison  qu'était  le  marquis  de  Grigiian,  qui  épousa  mademoi¬ 
selle  de  Sévigné.  On  sait  combien  madame  de  Sévigné  était  Bère 
des  Adhémars. 

Guillaume  acquît  par  ses  takns,  par  la  délicatesse  et  l'en¬ 
jouement  de  son  esprit ,  les  bonnes  grâces  de  Frédéric,  bien- 
faîteur  de  son  père.  Il  se  mil  ensuite  au  service  du  comte  de 
Provence  (3),  qui  Tarma  chevalier.  II  fut  brave  soldat  et  bon 
poêle.  L’objet  de  ses  amours  fut  une  comtesse  de  Die ,  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  aima  Rambatid  d'Orange ,  mais  qui  joignait 
comme  elle  à  ses  autres  belles  qualités  le  don  de  la  poésie. 
Elle  composait  des  chansons  dont  son  amant  était  si  fier, 
qu'il  les  portait  ordinairement  avec  lui.  Il  tes  chantait,  sans 
en  nommer  lauleur,  dans  les  plus  brillantes  réunions  de 
dames  et  de  chevaliers.  Enfin,  il  était  si  passionnément  amou¬ 
reux  d'elle  ,  qu'ayant  appris  qu'on  parlait  de  la  marier  au 
comte  d'Embrun  ,  la  douleur  qu’il  en  conçut  le  conduisit  au 
tombeau. 

(1)  Appelé  liane  quelques  manuaerîts  €t  même  Hazémars^, 

(2)  L’abbé  MllLol:  croit  que  &'e6t  Marrejoln. 

(3)  Sauâ  doute  Alphonse  1*^'. 
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Étant  tombé  malade,  h  son  château  de  Grignan ,  la  com¬ 
tesse  qui  l'aimait,  Taïla  visiter  avec  sa  mère.  Le  troubadour 
violemment  ému  par  sa  présence,  prit  sa  main,  qu'elle  lui 
présenta,  la  baisa  en  soupirant  et  expira.  On  place  sa  mort 
en  M90.  La  mère  eut  soin  de  lui  faire  élever  un  superbe 
mausolée,  sur  lequel  elle  fil  graver  des  vers  héroïques  à  sa 
louange.  La  fille  fut  tellement  frappée  de  cette  mort  ,  qu'elle 
ne  voulut  point  se  marier.  Elle  sc  fit  religieuse  à  Saint-Ho- 
norat  de  Tarascon ,  où  elle  mourut  de  chagrin  peu  d’années 
après, 

L'^abbé  Millot  est  tombé  dans  une  erreur  au  sujet  de  Guil¬ 
laume  Adhémar,  en  voulant  en  redresser  une  de  Noslrada- 
mus.  «Trompé,  dit-il,  parle  nom  d'Adhémar ,  Nostradamus 
conjecture  que  ce  troubadour  était  fils  de  Gérard  Adlié- 
T.  U,  p.  i97.  mar ,  etc. ...  Il  était  certainement  contemporain  du  moine  de 
Montaudon,  qui  parle  de  lui,  dans  sa  satire,  comme  d'un 
homme  qu'il  a  connu  et  fréquenté  ;  ce  moine  fiorissait  à  la 
fin  du  XIH®  siècle;  ainsi  Ton  ne  peut  douter  de  la  méprise  de 
Nostradamus  » , 

Guillaume  Adhémar  était  sans  doute  contemporain  du 
moine  de  Montaudon;  mais  Guillaume  de  saint  Didier,  Pey- 
rols  d’Auvergne ,  Gaucelm  Faidit,  Arnaud  Dainel ,  Arnaud  de 
Marveil,  Pierre  A'idal,  Téta ient  aussi ,  puisqu'il  parle  d'eux  dans 
cette  même  satire.  Or,  tous  ces  troubadours  fieu  rirent  dans  le 
XJP  siècle. 

Il  est  donc  faux  que  le  moine  de  Montaudon ,  qui  les  a 
satirisés,  ail  fleuri  à  la  fin  du  XIIP.  De  cela  seul  quil  a  parlé 
d'eux  tous ,  il  s'ensuit  donc ,  au  contraire  ,  que  c'est  dans  le  XI P 
et  dans  le  commencement  du  XlIP  qu’il  a  fleuri. 

L'abbé  Millot,  dans  celle  occasion  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  peut  être  accusé  d'irréflexion.  Elle  est  prouvée  par 
les  conséquences  mêmes  que  nous  venons  de  tirer  de  la  satire 
du  moine  de  Montaudon;  conséquences  qui,  comme  on  le 
dit  vulgairement,  sautent  aux  yeux,  et  à  la  place  desquelles 
on  ne  peut  concevoir  qu'il  en  ait  tiré  de  toutes  contraires. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  à  présumer  que  Nostradamus 
donne  ici  une  preuve  de  plus  de  son  penchant  pour  les  fables  et 
les  aventures  romanesques.  Rien  de  ce  qu’iï  raconte  ne  se 
trouve  d’accord  avec  les  anciens  manuscrits  provençaux.  Tout 
ce  qu'ils  disent  de  Guillaume  Adhémar,  c'est  qu'étant  sorti 
secrèleraenl  dans  sa  jeunesse  du  château  de  Marveil ,  où  il 
était  né ,  et  dont  le  seigneur  l'avait  fait  chevalier ,  sa  pauvreté 


5C9 


JliAN  DE  HANTVILLE,  POÈTE  LATIN. 


lempucha  de  souîenir  celle  noide  profession  ;  qu'il  prît  celle  de  XM  siEiXE. 
jongleur  ;  qu'ayant  composé  beaucoup  de  chansons,  U  eul  dans 
le  monde  de  très-grands  succès  ;  et  qu  enfin,  après  avoir  long¬ 
temps  vécu  de  cette  sorte,  ü  entra  dans  l’ordre  monastique  de 
Grammonl,  oîi  il  mourut. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  dit  qu'outre  ses  chansons,  il  avait  fait,  lgu  Otihaioÿ 
en  rimes  provençales,  le  calalogue  des  dames  illustres,  qu'il  tionn^it 

dédia  à  rimpératrice  (1),  femme  de  Frédéric  .  11  avait  aussi 
inventé  un  jeu,  oh  l'on  se  parlait  à  Forcille  «  pour  donner,  dit 
Noslradamus ,  commodité  aux  amoureux  de  découvrir  leur 
amour,  sans  soupçon  des  assislans  ».  La  Croix  du  Maine  lui  at¬ 
tribue  plusieurs  comédies  non  imprimées,  écrites  en  langage  pro¬ 
vençal  :  mais  on  sait  ce  que  ce  pouvait  être  que  des  comédies  en 
ce  tenips-ià.  G. 


JEAN 


DE  IIANTVILLE, 

Poète  Latin. 


IB  nom  (le  cet  autour  d'un  poëme  latin,  intitulé  Archithrenim, 
a  été  déQguré  par  plusieurs  des  écrivains  qui  ont  parié  de 
lui  (S],  la  plupart  aussi  Font  fait  naître  en  Angleterre  (3),  quoi¬ 
qu'il  nous  apprenne  lui-même,  dans  le  prologue  de  son  ppeme, 
qu’il  était  né  en  Normandie. 

(l)  SaaH  doute  Beatr^  de  Bourgogne^  mariee  en  1150,  et  mortâ  en 
1185. 

(S)  n  nommé  { HmHtüknsis,  sett  de  dlta  mUa)  dans  la 

Disgertatîondft  Bonamj,  Mém.  do  PAcad.  des  Inscrîpt  t.  XV,  p.  680;  dans 
k  Dicîîonnairede  Moréri,  éd.de  1759,  t.  V,  p.  545;  et  dans  Oudin,  de  Scripi&r, 
EcelesiasLi  t.  Il,  p.  1621.  Lilio  Giegorio  Gîraldi,  Hîsi.  Poet,  didkp,  F,  et 
sprès  lui  Vossius,  de  Poe  t.  M.  c.  IX,  p.  87,  Pont  Nmîmlle  ;  ce  der¬ 

nier  a^ait  oublié  que,  dans  son  livre  de  Hüiorids  latinù,  Leyde,  1651, 
p,  78^-784,  il  l^avait  nomme  M^miizülmsis  sîve  Mmlmlleneit.  Usserlna  J'a 
appelé  Antiq.  Brîtann.  p.  269. 

(3)  Nieolüiie  honœ  spei  Puteanus^  Cmpend.  de  Muliipl.  Parisiens. 
magnif  :  Oiraldi,  ut  sup,  Joan.  Petr,  PiUeus^  de  lUuStr,  AngL  Script. 
p.  266*  VoBsina,  de  Bût.  lot.  p.  7S3  ;  Du  Cange,  Qîm.  in  ind,  mcL  Bar- 
tbius,  adeers.  Ut.  44,  c.  19,  p.  2027  ;  BaiUnt,  Jugem*  des  Ssv*  t.  IV,  p*  256  ; 
Usserius,  vè,  sup^ 
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De  autÂori^  autem 

Nomne  si  quaras,  liceai  dlxuse  Joannes 
Eh  ejusnomen^  mâ  ^^eminaconUdii  ortum. 


Il  y  a  en  Normandie,  à  trois  lieues  d‘Évrciax,  et  à  deux  lieues 
de  Conches,  un  bourg  dont  le  nom  est  An  ville,  d’oü  le  duc 
d'Anville,  tué  en  ^746  dans  l'Amérique  septentrionale,  avait  pris 
son  nom;  l'on  pourrait  croire  que  c’est  de  ce  bourg  d'Anville 
que  notre  poète  était  originaire  ;  au  moins  n'y  en  a-t-il 
point  qui  ait  plus  de  rapport  avec  son  surnom  de  lîanlvil- 
lensis  ou  de  A7i7iævillensis^  comme  il  est  aussi  quelquefois 
nommé. 

On  ne  sait  sur  quelles  autorités  Pitseus,  copié  ensuite  par 
dautres  auteurs,  a  pu  avancer  que  Jean  de  llantville,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  y  avait  pris  les  degrés  de 
maître  ès^arts  et  en  philosophie,  et  qu71  s'était  fait  moine  à 
Tabbayc  de  Saint-Alban.  Il  nous  .  apprend  que  Hant ville, 
selon  la  coutume  de  son  temps,  étant  venu  terminer  et  per- 
fectîonner  ses  études  à  Paris,  s'adonna  à  la  poésie,  cl  qu'il 
y  réussit.  Son  talent  particulier,  ajoute-t-il ,  était  de  savoir 
accommoder  son  esprit  et  son  style  aux  sujets  qu  il  avait  à 
traiter,  en  sorte  qu’il  imitait  ta  gravité  de  Virgile  dans  les 
matières  importantes  et  élevées,  la  douceur  et  la  facilité 
d’Ovide  dans  les  sujets  médiocres,  et  qu'il  avait  quelque 
chose  du  sel  d’Horace  dans  ses  poésies  satiriques  ;  selon  lui, 
enfin,  de  lîantville  écrivait  en  meilleur  latin  quetbus  les  autres 
auteurs  de  son  siècle,  et  avec  une  élégance  qui,  bien  que 
fort  inférieure  à  celle  des  bons  poëtes  de  rantiquité,  ne  lais¬ 
sait  pas  d’avoir  beaucoup  d'éclat  parmi  ceux  de  son  temps. 
Le  môme  Pilseus  rapporte  quVn  moine  bénédictin  de  Saint- 
Alban,  nommé  Hugues  Legathe,  qui  florissait  en  1400,  ayant 
trouvé  dans  son  monastère  le  poëme  de  VArchühremus^  en  fut 
si  charmé,  que  dès  ce  moment  il  renonça  à  tous  les  autres  livres, 
pour  faire  de  celui-ci  l'objet  de  ses  études  et  de  toutes  ses  mé¬ 
ditations.  Celte  passion  l’engagea  à  composer  un  commentaire 
sur  le  poëme  de  Jean  de  Hantville,  et  Baillet  prétend  qu'en  cela, 
loule  irrégulière  qu'était  cette  passion,  elle  fut  utile  au  public  ; 
mais  Lamonnoye  observe  que  ces  commentaires  n’ont  jamais  été 
imprimés,  non  plus  que  ceux  dont  parle  Furyeius  Puieanus, 
ou  Henri  Dupuits. 

On  ignore  les  détails  de  la  vio  de  Jean  de  Hantville  ;  il  fut, 
selon  Oudin,  fort  attaché  au  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor* 
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mandie,  Henri  II,  dont  il  fait  ï'éloge  dans  un  chapitre  de 
son  poëme.  H  intitula  cé  poëtne  Archühre^iius^  niot  com¬ 
posé  de  mots  grecs,  qui  ne  signifient  pas,  comme  le  dit 
Baillet,  que  Tauleur  commence  par  déplorer  la  misère  de 
rhorame,  car  il  ne  commence  pas  ainsi  son  ouvrage,  mais 
qui  le  représente,  déplorant  sans  cesse  les  vices  et  les  dé¬ 
fauts  du  genre  humain  ;  Archithreniiis,  dit  Badins  Asemisins, 
en  tête  de  l'édition  qui!  en  a  faite,  quod  est  princeps  lamen- 
tationuni^ 

Cet  ouvrage,  divisé  en  neuf  livres,  qui  sont  subdivisés  en 
chapitres  d’inégale  grandeur,  est  dédié  à  Walter,  ou  Gau¬ 
tier  de  Coülances,  surnommé  le  Magnifique,  d’abord  archevê¬ 
que  de  Lincoln,  ensuite  de  Rouen,  et  qui  tint  ce  dernier  siège 
archiépiscopal  depuis  1)84  jusqu'au  \%  novembre  1209,  La 
dédicace,  qui  n'est  point  en  tête  du  poëme,  mais  au  cha¬ 
pitre  VH  du  premier  livre,  indique  clairement  Tépoque  de 
la  composition,  ou  du  moins  de  la  publication  de  YArchu 
ihreniusi  c'est  celle  où  Gautier  venait  d’être  transféré  de 
Lincolu  à  Rouen,  lorsqu'il  c'avait  point  encore  quitté  ïe  pre¬ 
mier  siège  ,  et  qu1l  était  impatiemment  attendu  dans  le 
second.  Rouen  est  une  veuve  qui  attend  son  nouvel  époux, 
qui  aspire  au  moment  où  elle  le  serrera  dans  scs  bras...»  qui 
brûle  de  voir  un  nouveau  priulcmps  fleurir  pour  elle,  et  de 
monter  au  lit  conjugal,  où  la  vertu  présidera  sous  tes  aus¬ 
pices  du  Christ^  et  coufirmera  Tunioa  de  î’époux  et  de  Tépouse; 
sacrait  et  sacræ  connnhia  Les  huit  vers  suivans  disent, 

dans  un  langage  très-métaphorique,  qui  était  sans  doute 
alors  regardé  comme  très-poétique,  que  Lincoln  n'a  pas  long¬ 
temps  joui  de  celui  qu'elle  va  perdre ,  mais  que  la  terre 
qui  l'a  produit  le  rappelle,  qu’elle  le  réclame  comme  un 
dépôt  confié,  qu'elle  attend  en  lui,  vierge  un  homme, 
nubile  le  lit  nuptial,  non  mariée  un  époux,  orpheline  uu 
père,  décapitée  une  tête,  persécutée  un  défenseur,  aveugle 
un  guide,  entourée  de  ténèbres  une  lumière,  plongée  dans  la 
nuit  un  flambeau. 


Xir  SISCLE. 
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vi^um^  matura  ioroSt  innupia  tmrUwit  ; 

Orba  palrem^  mviilaia  caput,  jacfaia  saiuli^m  ; 

Cœca  duceftt^  le}ubrûmjtibaf‘f  nociurna.  lucernam. 

Le  prologue  en  prose  qui  précède  le  premier  livre,  an¬ 
nonce  le  dessein  et  le  plan  de  tout  l'ouvrage,  et  pourrait  ' 
être  intitulé,  argument.  Arehithrenins ^  y  est-il  dit,  parvenu 
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à  râge  viril  ^  passe  en  revue  toutes  les  actions  de  sa  vie,  et 
trouve  qu'il  na  rien  fait  pour  la  vertu.  11  se  plaint  de  la 
nature  qui  a  fait  riiomme  faible,  et  ne  lui  a  pas  donné  la 
force  de  résister  aux  attraits  du  vice  et  aux  mouvemens  dés¬ 
ordonnés  du  crime.  Après  beaucoup  de  plaintes  et  de  larmes  : 
J'irai,  dit-il,  chercher  la  nature,  afin  qu'oubliant  tout  ressen- 
linient  et  toute  haine  ,  elle  accorde  au  malheureux  Archi^ 
éht-entKS  le  secours  et  Tappui  qu'il  desire.  Parcourant  donc 
à  pied  tout  le  monde,  il  rencontre  Vénus  ou  la  Volupté,  Tam- 
bition,  1  avarice,  la  gourmandise  et  les  autres  corruptrices, 
cæteras  meretrices^  qui  entraînent  et  pervertissent  rhoiome. 
Il  trouve  enfin  la  nature,  se  jette  à  scs  pieds,  expose  le  sujet 
qui  l’amène,  et,  ayant  obtenu  tout  ce  qu'il  demande,  reçoit 
pour  secours,  par  le  conseil  de  la  nature,  une  épouse  appelée 

la  modération .  Dans  le  cours  de  ses  voyages,  Architrenius 

compatit  au  genre  humain  qu'il  voit  submergé  par  les  flots  de 
tous  les  vices;  son  ame  est  oppressée  par  ses  gémissemens,  et 
ses  yeux  sont  noyés  de  larmos.  C'est  d'où  il  a  pris  son  nom  et  le 
titre  de  son  poème. 

Les  neuf  livres  dont  il  est  composé  offrent,  en  effet,  l’exécution 
de  ce  plan.  Après  douze  ou  treize  chapitres  assez  vagues,  et  entre 
lesquels  on  ne  voit  aucune  liaison,  tels  que  de  poÈentiâ  Ittbo- 
ris,  de  impoientiâ  desidiæ,  de  sociis  desidiæs  de  remoiione 
arrogantiæ^  contra  senes  præsentia  da^nnantes^  etc.  ;  Archi* 
threnim  commence  enfin  le  récit  de  ses  voyages.  Il  rencontre 
d'abord  te  séjour  de  Vénus  ou  de  la  Volupté.  La  déesse  est’ 
entourée  de  jeunes  vierges  qu’elle  instruit,  et  dont  elle  en- 
llarame  les  coeurs.  M  en  est  une  qui  efface  en  beauté  toutes 
les  autres..  Le  dernier  chapitre  du  livre,  qui  est  le  plus  long, 
est  employé  tout  entier  à  en  tracer  le  portrait.  Ce  portrait 
meme  est  loin  d'en  finir  avec  le  livre  r  il  ne  comprend  encore 
que  la  tète  et  le  cou.  Le  premier  chapitre  du  second  livre 
est  intitulé  r  de  residuo  tlescripHonis  puellæ,  et,  en  effet,  la 
description  de  tout  le  reste,  depuis  le  cou  jusqu'ati  bout  du 
pied,  y  est  faite  avec  !e  meme  détail.  Ce  n'est  pas  tout;  la 
description  de  hi  toilclle  suit  celle  de  la  personne  ;  et  îe 
poète  en  reprend  toutes  les  parties  en  remontant  depuis  les 
pieds  jusqu'aux  cheveux.  ArchühreniuSt  après  avoir  con¬ 
templé  à  loisir  ce  joH  spectacle,  suit  son  chemin  et  arrive 
au  séjour  de  la  gourmandise.  La  gloutonnerie  de  ceux  qui 
riiabilent,  qu'il  appelle  les  venlricolcs;  les  questions  dont  la 
solution  fait  leur  occupation  ordinaire  sur  la  différente  na- 
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tare,  la  nouveauté,  la  variété,  !e  prix,  le  goût  des  mêls,  et 
leur  sollicilude  sur  les  assaisonnements,  sont  le  sujet  de  trois 
chapitres.  La  passion  du  vin,  les  louanges  de  Bacchus 
chantées  par  ceux  qui  s'y  livrent,  et  la  peinture  de  leurs  excès, 
en  occupent  trois  autres  ;  Archithrmius  se  mit  alors  à  dé¬ 
clamer  contre  les  gourmands  ;  puis  il  oppose  à  ce  Vicê  hon¬ 
teux  Téloge  de  la  sobriété  ;  il  en  prend  d  abord  les  exemples 
dans  lès  moines  blancs,  et  il  ne  dit  rien  de  tous  les  autres.  xiv. 

La  sobriété  de  Fabricius  et  celle  de  Philémon  et  de  Baucis, 
lui  servent  ensuite  de  modèle,  et  il  décrit  avec  une  complai-  rum. 
sance  particulière  la  table  frugale  de  ces  deux  époux.  Après 
une  prière  fervente  à  Dieu,  pour  qull  corrige  les  gourmands, 
et  qu’il  remette  la  sobriété  en  honneur,  prière  qu'il  accom¬ 
pagne  de  larmes  ;  il  reprend  sa  route,  et  arrive  à  Paris,  où 
sans  doute  il  ne  trouvera  rien  de  ce  qui  jusqu’  alors  loi  en  a  chitkrtni’^  ’  Pa- 
fait  tant  verser.  Il  termine  par  un  éloge  pompeux  de  celte  ruium  et  dé  fjut 
ville,  qu*il  compare  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  beau: 


Parràmiiâ,  Cÿn/tcBa  virkf  Càr^stBa 

Graca  lièris.  Indu  sludm^  Homans  poeùiSf 

Attica  Urra  èophh^  Ÿnundi  wa,  àalsamus  e$c. 


Mais,  dans  ce  séjour  admirable,  il  trouve  de  nouveaux 
sujets  de  pleurer.  Il  déplore  les  misères  ou  les  soulfraaces 
des  écoliers,  c'e8t-à*dire  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'élude  des 
sciences,  la  pauvreté  de  leurs  habits,  de  leur  logement,  de 
leur  nourriture^  de  leurs  lits,  la  bassesse  de  ceux  qui  les 
servent,  lexcès  de  travail  nécessaire  pour  apprendre  les  sept 
arts  î  il  les  peint  accablés  de  sommeil,  troublés  et  réveillés 
avant  d'avoir  dormi,  pour  retourner  à  leurs  études.  Quelques- 
uns  cependant  sont  arrachés  du  ht  pour  une  autre  cause, 
qu'indique  suffisamment  le  litre  du  ciiapitre  Xll  :  De  ama- 
tore  amicam  expectante  et  ad  eam  noctn  accedenie.  Mais  de 
quelque  manière  qu'ils  aient  passé  la  nuit,  il  leur  faut  se 
rendre  aux  écoles  dès  la  pointe  du  jour.  L'état  où  ils  sont 
en  présence  du  maître,  les  rudes  traitemens  qu’ils  éprouvent, 
enfin  tout  ce  qu'ont  à  souffrir  les  élèves  des  muses,  mériterait 
d'autres  encouragemens  que  ceux  qu'ils  reçoivent  dans  le 
monde  de  la  part  des  grands  et  des  riches.  L'aveugle  distri¬ 
bution  des  grâces  est  exprimée  ici  par  un  vers,  applicable  à 
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xn  SIECLE,  d’autres  temps  que  celui  de  l'auteur,  et  malheureuseiacnl  peut- 
âlre  à  tous  les  temps  ; 

Liv.  Itt.  c.  XVI. 


Prœmm  qiiœ  BavHri  rccipit  meruissd  Homerus^ 


Après  avoir  blâmé  à  leur  tour  les  savana  et  les  philosophes 
qui  montrent  trop  d'orgueîlj  et  les  philosophes  superficiels  qui 
discréditent  la  science,  il  revient  au  meilleur  emploi  que  les 
riches  et  les  grands  pourraient  faire  de  leurs  dons  ;  il  désap¬ 
prouve  ceux  qulls  font  aux  histrions  aux  dépens  des  philo¬ 
sophes,  et  termine  par  ces  deux  vers  son  troisième  livre,  qui  n'a 
pas  moins  de  vingt-trois  chapitres. 

înfma  lam  eü 

Cuncta  d^irlcum  nuUa  hotm  ;  (luaHnùrhd  în  horu 
Hidrio  daytiisopes  ,  logicm  deUhel  in  anno 

Le  voyageur  détourne  enfin  ses  yeux  toujours  baignés  de 
nouvelles  larmes,  et  cherche  des  objets  qui  puissent  les  sécher. 

Iffiùir  maoris  in  nndiz 

LIt.  IV,  c.  1,  indè  aliôi  âîeûandm&cdhf. 

i  11  fltLi. 

Un  mont  élevé,  qu'il  appelle  mons  amèüîoms,  et  dont  le 
sommet  est  voisin  des  deux,  siderzâus  vïeznus  apecü,  attire 
ses  regards.  Il  le  représente  environné  de  superbes  jardins, 
rempli  d*arbres  et  de  fleurs  de  toute  espèce,  et  arrosé  par  un 
ruisseau  qui  roule,  au  lieu  de  sable  et  de  cailloux,  de  Tor,  de 
l’argent,  et  des  pierres  précieuses.  Un  palais  est  bâti  au  sommet; 
c'est  la  cour,  la  demeure  des  rois,  dont  le  faîte  égale  en  hauteur 
le  séjour  des  dieux,  et  dont  les  fondemens  pénètrent  jusqu'au 
fond  duTarlare.  Les  ailes  de  ce  palais  embrassent  le  tour  entier 
delà  montagne,  et  forment  en  plusieurs  endroits  des  réduits 
favorables  aux  crimes  secrets,  et  aux  désordres  dont  gémit  la 
pudeur. 


Espplical  auîa  sinus  montemque  ampleciUur  alis^ 
MÎdtlpüci  laieùra  sùùkrum  èsrsura  ruéùrûm, 

Ipsa  hco  factura  nef  as  ^  erTorlhus  umbratn 
Cœca  parai ^  mctuqm  wesy  acHlique  vermâas 
Decipii  excuhlas^  pcrcmlls  smpcpndàrh 
Cdaturm  mias^  Yemmque  acmmymda  furtls^ 
Nam  teneôrat  qui  peecai  amat,  lalcùrisque  pmlorem 
£xcusal^  îtocéemquc  facii  vclamina  culp^s. 
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Le  poète  décrit  le  luxe,  les  babils  somptueux,  les  riches  amen- 
blemeats,  les  vases  précieux,  et  ensuite  les  moeurs,  Vavidité,  la 
corruption,  la  basse  adulation  des  courtisans. 

Bonamy,  de  l’académie  des  inscriptions  et  belles- lettres, 
s’est  singulièrement  trompé  sur  toute  cette  description,  évi¬ 
demment  allégorique.  Dans  un  mémoire  oii  il  traite  de  la 
célébrité  et  de  Vétendue  de  Paris  avant  les  ravages  des  Nùr- 
mands^  il  dit  que  malgré  ces  ravages  qui  détruisirent  en 
partie  le  palais  des  Tbennes,  ancienne  demeure  de  nos  rois, 
ce  palais  en  servit  encore  à  plusieurs  rois  de  la  troisième 
race,  et  que  sous  Louis-)e-Jeune  il  s’appelait  le  vieux  palais. 

«  Jean  de  Hantville,  ajoute-Uil,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste  en  fait  une  description  magnifique,  a  II  cite 
le  passage  que  nous  venons  de  rapporter  pour  prouver  que 
rancien  palais  des  Tiiermcs  avait  une  étendue  plus  grande 
que  celle  de  rhfilel  de  Clugny;  Sien  conclut  aussi  que  dans 
les  beaux  jardins  de  ce  palais  il  se  commettait  des  désordres 
ou  la  pudeur  n'était  guère  épargfiée.  Tout  cela  est  un  malen¬ 
tendu.  Notre  grand  pleureur  parcourt  le  monde  trouvant  par¬ 
tout  des  sujets  de  larmes.  Arrivé  à  Paris,  dont  il  fait  d’abord 
un  grand  éloge,  il  s’afflige  de  Tétât  de  misère  et  de  souffrance 
oïl  il  trouve  les  élèves  delà  science,  et  il  dit  bien  clairement 
qu'il  va  porter  ses  yeux  ailleurs.  11  n’est  plus  à  Paris  quand 
il  remonte  la  montagne  deTambîtion.  H  est  en  Grèce,  en  Macé¬ 
doine;  et  celte  montagne  s’élève  au-dessus  de  la  ville  de  Pelïa, 
patrie  d’Alexandre.  Il  le  dit  positivement,  en  commençant  la 
description  de  cette  montagne,  et  le  chapitre  II de  son  quatrième 
livre, 

Mons  .mrÿente  Pélu^am  Ûetpxcïl  urhm 

A  strs  3xipâreüi&  etc. 

Il  s’exprime  à  la  fin  du  chapitre  V,  de  manière  à  no  bisser  au¬ 
cune  équi  voque;  et  il  faut  que  l’académicien  qui  a  si  mal  enten¬ 
du  tout  ce  passage  ne  l’ait  même  pas  lu.  »  C'est  là  dit  le  poète 
que  Jouait  cet  enfant  avîcle  de  régner,  cet  élève  du  Mars,  Alexan¬ 
dre;  c'est  là  que  Ta  mbit  Ion,  sa  nourrice,  Tenflarama  pour  les 
honneurs  du  sceptre  et  Tarma  contre  Tunivers  entier,  etc. 


Iliepyer  imperii  enpûhs  hdeôâi,  ahmms 
Maréù,  Aleix^ander  :  sceptrîfue  m/ndU  kônùrem 
Amèitio  ntilris^f  tofnmguc  arma^it  itî  orôem  * 
Pracipiies  animos  t€7ieri4qxie  indurmi annia 
Bella  patif  votimgue  duos  esetendii  in  ortus. 
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xri  SIECLE.  Après  des  vers  aussi  posilifs,  il  est  difficile  d'imaginer 

ment  Bonamy  a  pu  tomber  cL  persister  dans  une  telle  mé¬ 
prise.  Ce  qui  suit  aurait  pu  contribuer  à  Ten  garantir.  Archi^ 
ihrentus,  affligé  de  plus  en  plus,  et  les  yeux  inondés  de 
larmes ,  poursuit  son  voyage  :  il  trouve  la  coUine  de  la 
Liv  V  f.  f*  présomption,  de  colle  præ&umptionïs  ,  dont  il  fait  aussi 
une  description  poétique.  Il  est  clair  que  ces  deux  rencontres 
sont  de  môme  nature.  Si  Von  entend  par  la  montagne  de 
tion  le  paiais  des  Thermes,  à  Paris,  il  faut  dire  ce  que  Ton  enr 
tend  par  la  colline  de  la  présomption,  et  si  celle  colline  est 
aussi  à  Paris,  ou  si  elle  est  ailleurs.  Si  au  contraire  !a  colline 
n'est  qu  une  fiction,  une  vision,  une  peinture  puremenl  allégo¬ 
rique,  il  n'y  a  pas  la  moindre  raison  pour  n*en  pas  dire  autant  de 
la  montagne. 

Cette  erreur  de  Bonamy  a  passé  dans  la  dernière  édition 
du  dictionnaire  de  Moréri;  on  l’y  retrouve  avec  les  expres¬ 
sions  meme  de  Bonamy  à  Parlicle  Eautemlle  (Jean  de)  édi- 
lion  de  tome  V,  pag.  545,  Mais  elle  y  est  moins  éton¬ 
nante,  les  compilateurs  de  ces  sortes  d'ouvrages  ne  faisant 
d'ordinaire  que  copier  les  écrits  des  savans,  sans  recourir  aux 
sources. 

Sur  cette  colline  de  la  présomption,  ce  ne  sont  ni  des  rois 
ni  des  grands,  mais  des  ecclésiastiques,  des  maîtres  ou  doc¬ 
teurs,  des  moines  avides  et  orgueilleux,  de  præsumpiione 
c.  lU.  ecçle^iüstîco^ufn  et  niagisiro7"um,  de  superbîa,  de  monùcho 
elato;  c'est  cet  orgueil  qui  perdit  Lucifer  et  le  précipita  du 
c.  vrm  ciel;  de  là  un  chapitre  sur  sa  châle,  casw  puis 

une  invective  contre  l'orgueil,  invecHo  in  superbiarn.  Les 
chapitres  de  tous  ces  livres  ont  souvent  peu  de  liaison  entre 
eux  ;  celui  qui  en  a  peut-être  le  moins  ou  qui  a  le  rapport 
le  plus  singulier  avec  le  reste  est  le' 4®  de  ce  livre.  Il  est  inti¬ 
tulé  :  de  præs%m^ptwne  seneciutis  quam  queritw  ad  regem 
Angliæ  divertisse.  Le  poète,  après  s'ôtre  plaint  de  la  présomp¬ 
tion  des  docteurs,  se  plaint  aussi  de  la  présomption  de  la 
vieillesse,  qui  a  osé  blanchir  les  cheveux  et  rider  le  visage  de 
Henri  U,  que  l’Angleterre  est  fière  d'avoir  pour  roi,  et  la  Nor¬ 
mandie  d'avoir  pour  duc.  Un  prince  si  grand  dans  la  paix  et 
si  infatigable  dans  les  travaux  de  la  guerre  et  le  bruit  des 
armes,  devait  voir  refleurir  sur  ses  Joues  tin  printemps  éter¬ 
nel  î  les  glaces  de  la  vieillesse  ne  devaient  jamais  les  flétrir. 

Quemjlava  BrUannia 
Jactat^  eoque  duce  iUnth  Nor^Tîaunin  rideû 
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Ei  heüi  ei  pach,  foitmque  supermeaf 
InâoU  quem  ùelii  nimquatK  fregere  énninlhis^ 
DedidScilque  virunigladio  miitarajuvmius^ 
nu  vernare  genu  œtemum  Muii  ævi 

ti  nuîld  senii  imTcescere  brumâ. 


Cest  là  ce  que  Oudin  regarde  oomme  une  preu%'e  que  Jean  de 
fiant  ville  élait  fort  attaché  à  ce  roi^  impemè  addiclus.  Il 
fallait  en  effet  qu'il  eût  une  extrême  envie  de  parler  de 
Henri  H,  mais  il  fallait  aussi  qu'il  fiiL  très-embarrassé  com¬ 
ment  en  faire  entrer  Téloge  dans  son  poSme  pour  Fy  amener  si 
ma), 

ArchührenùiS^  toujours  pleurant,  avait  recommencé  à  par¬ 
courir  le  monde,  ïorsqull  voit  paraître  un  monstre  qui  avait  la 
tête  dans  les  deux  et  les  pieds  sur  la  terre;  c'est  la  cupidité. 
J]  moralise  pendant  quelques  chapitres  sur  ce  vice  monslrucux, 
et  s'emporte  contre  les  prélats,  qui  y  étaîenl  apparemment 
sujets  de  son  temps,  il  est  interrompu  par  le  bruit  d'un  combat 
horrible  entre  les  prodigues  et  les  avares  ;  il  regarde  loug- 
temps  ce  combat.  Un  guerrier  sort  de  la  mêlée,  vient  à  lui 
et  lui  fait  un  long  discours  sur  l'origine  fabuleuse  des  rois 
de  la  Grande-Bretagne.  Il  met  à  conlribulion  le  roman  de 
Geoffroy  de  Monmouth,  Brulus,  Corinée,  et  la  naissance  du  roi 
Artus. 

Par  une  brusque  transition,  le  triste  voyageur  se  trouve  trans¬ 
porté  dans  une  terre  lointaine  et  idéale,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  cette  Thule^  placée  par  les  anciens  aux  extrémités  de  la 
terre;  il  y  trouve  rassemblés  les  philosophes  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  qui  disserteni  ou  plutôt  déclament  contre  les  vices*  Ar- 
chitas  fait  un  discours  sur  la  colère  ,  Platon  sur  l'envie  , 
Galon  contre  l'amour  des  richesses,  Diogène  sur  le  mépris  du 
monde.  Socrale  fait  l'éloge  de  Diogène,  de  Gratès,  et  de  Démo- 
crile  I  Démocrite  dit  qu'on  ne  doit  desirer  les  richesses  que  pour 
les  répandre;  Cicéron  parle  contre  la  prodigalité  ;  Pline  fait  voir 
les  suite  sfuncsles  du  luxe;  Gratès  tout  ce  qu'a  <nncommode  la 
vie  que  Ton  mène  à  la  cour;  et  Sénèque  témoigne  un  profond 
mépris  pour  la  gloire. 

Ce  sujet,  commode  pour  le  but  moral  que  se  proposait  l'auteur, 
est  conlinné  dans  le  septième  livre  et  dans  une  partie  du 
huitième.  Après  les  philosophes  viennent  les  sept  sages  de  la 
Grèce;  chacun  d'eux  fait  de  même  ou  la  satire  d^un  vice  oti 
réloge  d'une  vertu,  Solon  parle  le  dernier. 

Archührenius  l'écoulait  avec  recueillement  et  les  yeux  bais- 
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sés.  Tont-à-coup  il  les  lève,  et  il  voit  devant  lui  la  Nature, 
au  milieu  dTme  plaine  fleurie,  et  entourée  d'un  nombreux 
cortège  ;  il  se  jette  à  ses  pieds.  Mais  avant  d'écouter  sa  prière, 
la  déesse  lui  fait  une  longue  explication  du  système  du  monde, 
des  étoiles,  des  planètes,  des  cercles  du  zodiaque,  des  signes, 
de  leur  lever  et  de  leur  coucher,  enfin  un  cours  complet 
d  astronomie,  qui  n’est  terminé  qu’au  sixième  cbapitre  du 
neuvième  et  dernier  livre.  Alors  seulement  ArchUhremus 
peut  adressera  la  nature  une  prière  plaintive;  il  expose  les 
misères  dont  il  a  élé  témoin  et  les  siennes  :  il  implore  enfin 
les  secours  de  la  déesse,  et  lui  demande  un  remède  à  tant  de 
maux.  Le  remède  qu'elle  lui  conseille  pour  lui*même  et  le 
secours  qu'elle  lui  promet,  est,  comme  il  l'annonce  dans  son 
prologue,  le  mariage;  mais  il  ajoute  que  Tépouse  que  la  na¬ 
ture  lui  conseille  de  prendre  est  la  modération,  prosubsidii 
summa  de  naturæ  constiio  uxor  ArcMihremo  Mûderanêm 
nomine despo7isa/ur.  On  ne  voit  rien  de  pareil  dans  te  poème; 
c’est  bien  de  véritable  mariage  et  d  une  épouse  réelle  que 
parle  la  nature.  Cesl  elle  qui  donne  la  sanction  à  la  généra¬ 
tion  des  choses  ;  de  sanetwne  naiuræ  m  7-erum  genUuris  ; 
mais  elle  prescrit  à  celui  qui  Timplore  de  mépriser  les  em- 
brassemens  d’une  servante,  de  ancütæ  ampîeœibus  asper^ 
7îandi$;  d'éviter  Tadullère,  enfin  d'épouser,  tandis  quil  est 
encore  dans  la  force  de  Tâge,  une  aimable  et  jeune  vierge 
qu'elle  tient  auprès  d'elle,  et  qui  semble  faite  pour  le  rendre 
heureux  ; 

Jantvïcma  toris^  euïmo  êôlidalti  jmentÆ  î 

Prima  que  Imiÿeræ  leiretis  vêla  mina  puùi; 

Blanda  cornes  ôMami,  sapîdoque  leneUnld  tacht. 

Pulchra,  puâka  ^  âahitur  iihi  \  sacra  Ugaho 

Fœdera^  quee,  nuUos  caveas  diJjilmlH 


Tout  cela  ne  ressemble  en  rien,  comme  on  voit,  à  un  être 
purement  idéal  appelé  la  modération.  Le  poète  parle  même  en 
suite  du  ceste  ou  de  la  ceinture  de  Vénus  ;  du  coller  de  la  jeune 
épouse,  du  veste  de  sa  parure;  enfin  du  banquet  nuptial  ;  dans 
lequel  il  recommande,  il  est  vrai,  la  sobriété,  et  la  sagesse.  Il 
finit  par  des  vœux  ardens  pour  la  prospérité  de  celte  union 
formée  sous  de  si  heureux  auspices. 

V  ArchiUu-enius  de  liant  ville  a  été  imprimé  à  Paris,  par 
Jodocus  Badius  Assmsius^  [Josse  Bade  d'Asche),  -1517,  petit 
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în-4".  Peu  d'ouvrages  ont  reçu  plus  d’éloges  ;  mais  il  paraît  que 
parmi  les  critiques  qui  Tout  loué,  plusieurs  se  sont  dispensés  de 
le  lire. 

Selon  Püseus  et  Baîæus,  de  Hantville  était  encore  auteur 
d'un  livre  occwto,  d'un  livre  de  lettres,  d'un  autre 

d'épigrammes  et  de  poésies  diverses  ;  mais  aucun  de  ces  ouvra¬ 
ges  ne  nous  est  connu.  Oudin  lui  attribue  aussi  le  poëme 
de  Belle  TrajanOj  que  Ton  sait  être  de  Joseplide  De  von  Bevo- 
nius  ou  Iscanus* *  G. 


RAOUL, 

CHATELAIN  DE  COUCV, 
POÈTE  FRANÇAIS* 


SA  VIE. 

IA  célébrité  de  ce  chevalier  poète  n'est  pas  due  tout  entière 
iaux  chansons  qui  nous  restent  de  lui,  il  en  doit  une  partie  à 
une  aventure  tragique  et  romanesque  dont  on  croit  qu'il  fut 
le  héros.  Celle  aventure  nous  a  été  transmise  par  Fauchet  dans 
l'extrait  d'une  vieille  chronique,  antérieure  de  deux  cents  ans 
au  temps  oîi  il  écrivait,  et  qui  date  par  conséquent  de  Tan  1 380 
ou  environ.  Le  fond  de  la  même  histoire  est  aussi  dans  un 
roman  du  treizième  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  du  roi. 

*  On  la  retrouve  dans  \e&  Anecdotes  de  la  cour  de  Phüippe-Augusle 
de  mademoiselle  de  Lussan  ;  elle  a  élé  le  sujet  d'une  romance 
simple  et  touchante  du  duc  de  la  Valliôre;  enfiu  elle  a  fourni 
à  de  Belloy  une  de  ses  tragédies  qui  fait  le  plus  d  effet  au 
théâtre. 

Voici  quel  est  en  abrégé  le  récit  de  l'ancienne  chronique 
citée  par  Fauchet.  On  remarquera  que  le  chevalier  y  est  appelé 
Régnault  et  non  Raoul  ;  châtelain  et  non  sire  de  Couci.  Au 
temps  que  le  roi  Philippe-Auguste  régnait  en  France,  et  le 
roi  Richard  en  Angleterre,  i!  y  avait  en  Vermandois  un  galant 
et  preux  chevalier,  qui  s  appelait  Régnault  et  était  châtelain  de 
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xti  SIECLE.  Couci.  Ce  chevalier  fut  amoureux  d’une  dame  du  pays,  femme 
du  seigneur  de  Fayel.  Ils  éprouvèrent  beaucoup  de  peines 
et  de  traverses  dans  leurs  amours.  Quand  tes  rois  de  France 
et  d’Angleterre  firent  le  voyage  d’outre-mer,  Je  châtelain  de 
Couci  les  y  suivit  ;  à  son  départ,  la  dame  de  Fayel  lui  fit  pré- 
sent  d'un  îacs  desoie  fait  de  sa  main,  où  elle  avait  tissu  de 
ses  cheveux*  et  dont  il  se  servait  pour  attacher  un  bourlet 
très-riche  qu'il  portait  par-dessus  sou  heaume.  Après  beau* 
coup  de  faits  de  chevalerie*  et  les  actions  les  plus  brjllanies, 
il  fui  blessé  mortellement  devant  une  place  qui  était  assiégée 
par  les  chrélîens.  Se  sentant  mourir,  il  appela  un  de  ses 
écuyers  et  lui  dit  :  f<  Quand  je  serai  mort,  je  te  prie  de  pren¬ 
dre  mon  cœur*  de  Tenvelopper  de  ces  langes-ci ,  et  de  la 
porter  en  France  à  madame  de  Fayel.  Alors  il  lui  donna  le  lacs 
que  la  dame  avait  fait  de  ses  cheveux*  cl  un  petit  écrin  oîi 
étaient  plusieurs  anneaux  et  diamans  qu'elle  lui  avait  donnés,  et 
qu'il  porlail  toujours  avec  lui,  pour  V amour  et  soutïmance  â^eile. 
Quand  le  chevalier  fut  mort,  Técuyer  lui  obéit  de  point  en  point  ; 
il  lui  ouvrit  le  corps,  prit  le  cœur,  le  sala*  le  confit  bonnes 
épices^  et  le  mit  dans  Técrin*  avec  le  lacs*  les  bijoux,  et  une 
lettre  plaintive  que  le  chevalier  avait  écrit  en  mouraul  et  signée 
de  sa  main. 

L'écuyer  élant  retourné  en  France,  se  rendit  vers  le  lien 
oh  la  dame  demeurait*  et  se  tint  caché  dans  un  bois  voisin. 
Malheureusement  le  seigneur  de  Fayel  le  vit  et  le  reconnut. 
Il  courut  à  lui*  accompagné  de  deux  de  ses  gens,  Tarréta  et 
le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  lui  disait  oh  était  le  châtelain 
son  maître,  qu'il  haïssait  mortellement.  L'écuyer  lui  cria 
merci,  lui  assura  que  son  maître  était  mort,  et  comme  Fayel 
rofusail  de  le  croire  il  lui  montra  pour  preuve  l'écrin  qu'il 
porlail.  Faye!  prit  l'écrîn  et  chassa  î'écuyer.  11  alla  aussitôt 
trouver  son  maître-queux  ou  cuisinier  et  lui  ordonna  d'ac¬ 
commoder  ce  cœur  de  si  bonne  manière  qu'on  en  pûl  bien 
manger;  le  cuisinier  le  fit*  et  mit  dans  le  môme  plat  d'autre 
,  viande  accommodée  de  môme;  îa  dame  en  fai  servie  au  dîner; 
le  seigneur  mangea  de  l'autre  viande  et  elle  mangea  le  cœur  du 
châtelain  son  ami.  Après  le  repas,  quand  le  seigneur  lui  eut 
dît  cû  qu'elle  avait  mangé*  quand  il  lui  cul  montré  pour  preuve 
l'écrin  ouvert,  et  qu’il  lui  eut  fait  lire  la  lettre,  elle  changea 
de  couleur,  pu  fs  conunença  fortement  à  penser^  et  puis  dit 
à  son  seigneur  Oui  je  crois  qu'il  est  mort  dont  est  dom- 
mage,  comme  du  plus  logal  chevalier  du  monde.  Vous  m*a~ 
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ve£  fait  manger  son  cœur,  et  c*est  la  dermère  mande  que  je 
mangerai;  iJ  ne  serait  pas  juste  qu’après  une  viande  si  noble 
j'en  misse  une  autre  par-dessus.  »  Elle  se  leva,  s'en  alla  dans 
sa  chambre,  et  après  s'ètre  livrée  à  toute  sa  douleur,  finit  sa 
vie  et  mourut. 

On  croit  généralement  que  le  héros  de  cette  aventure  nom¬ 
mé  ici  Régnault,  et  ailleurs  Raoul  de  Couci,  est  le  même  que 
lauteur  des  chansons.  11  y  eut  deux  Raoul  sires  de  Coucy  ; 
l'un  né  vers  1434,  tué  en  1191  devant  Saint-Jean-d'Acre  en 
Palestine;  l'autre,  qui  était  son  petit-fils,  tué  en  1249,  à  ta 
Massoure  en  Égypte,  avec  le  comte  d'Artois,  frère  de  St. -Louis. 
Doit-on  attribuer  à  Tua  ou  à  rautre  les  chansons  et  les 
amours  avec  la  dame  de  Fayel,  et  leur  terrible  catastrophe? 
Trop  d'invraisemblances  et  d'anachronismes  défendent  de  les 
attribuer  à  Raoul  second  ;  mais,  en  s'arrêtant  à  l'idée  de  Raoul 
premier,  comme  l’ont  fait  la  plupart  des  auteurs,  et  Fauchet 
Iui»même,  et  de  Belloi  qui  reconnaît  en  lui  le  héros  de  sa 
tragédie,  on  tombe  dans  d'autres  invraisemblances  presque 
aussi  fortes.  Ce  Raoul,  que  les  historiens  appellent  tantôt  de 
Marie,  tantôt  de  Lafère,  et  tantôt  de  Coucy,  parce  qu'il  était 
seigneur  de  ces  trois  châteaux,  marié  deux  fois,  et  deux  fois 
allié  à  la  famille  royale  de  France,  père  de  trois  filles,  nées 
de  son  premier  mariage,  et  de  trois  fils  nés  du  second,  avait 
environ  cinquante-sept  ans  lorsqu'il  fut  tué  devant  Acre. 
Ni  cet  âge,  ni  sa  position,  ne  s'accordent  avec  de  tels  évé- 
nemens. 

La  Borde,  dans  un  chapitre  de  son  Bssai  sur  la  musique, 
réimprimé  à  part  sous  le  litre  de  Méfnoires  historiques  sur 
Raoul  de  Coud,  a  levé  ces  difficultés  en  rappelant  l'exis¬ 
tence  d'un  Raoul  de  Couci  neveu  de  Raoul  1,  mort  comme 
lui  en  Palestine;  et  que  de  Belloi,  malgré  l’attenlion  qu'il 
paraît  avoir  mise  dans  ses  recherches  sur  la  maison  de  Couci,  a 
oublié. 

Raoul  I,  fils  d’Enguerrand  II,  eut  un  frère,  aussi  nommé 
Enguerrand;  celui-ci,  mort  en  1174,  laissa  un  fils  et  une 
fille,  l'un  appelé  Raoul,  qui  prit  le  parti  de  l'église,  et  î'aulre 
Marguerite,  qui  fut  'mariée  à  Jonbert,  seigneur  de  la  Ferté^ 
Béliard.  Voyez  là-dessus  D.  Toussaint  Duplessis  dans  son 
Histoire  de  la  ville  et  des  seigneurs  de  Couci.  Ces  deux  en- 
fans,  dont  Duchesne  parle  dans  les  pièces  iustificaiives  de 
son  Histoire  de  la  maison  de  Couci,  existaient  en  1187, 
comme  le  prouve  un  acte  de  Raoul  I  leur  oncle,  passé  à 
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Laon  la  môme  année,  dans  lequel  il  ci  le  pour  témoins  son 
neveu  Raoul,  auquel  il  donne  le  litre  de  Clericus,  et  sa  nièce 
Marguerite. 

Raoul,  qui  était  clerc,  ou  si  ron  veut  étudiant,  en  1 1 87,  ayant 
perdu  son  père  en  t174,  avait  donc  alors  treize  ans  au  moins; 
il  pouvait  aussi  être  né  six  ou  sept  ans  avant  la  mort  de  son 
père,  et  par  conséquent  en  avoir  alors  à-peu-près  vingt.  Sur  ces 
faits  positifs  et  sur  cette  hypothèse  vraisemblable.  Fauteur  du 
Ménaoire  historique  établît  les  conjectures  suivantes.  A  cet 
âge  qui  est  celui  des  passions,  le  jeune  Raoul  put  quitter  la 
carrière  à  laquelle  il  s'était  d’abord  destiné,  prendre  celle  des 
armes,  être  fait  par  son  oncle  Raoul  I,  châtelain  ou  gouverneur 
de  son  château  de  Couci,  connaître  et  aimer  la  dame  de  Fayel, 
dont  le  château  était  voisin  ;  la  célébrer  pendant  deux  ans  dans 
ses  poésies;  être  appelé  en  1190  en  Orient,  ou  se  rendaient 
alors  tous  les  braves,  et  oîi  son  oncle  lavait  précédé  la  même 
année  ;  y  emporter  les  gages  d’amour  qu’il  tenait  de  la  dame  de 
Fayel;  y  périr  et  les  renvoyer  à  celle  qui  occupait  sa  dernière 
pensée. 

Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures,  et  qu’il  est  impossible  d’ap¬ 
puyer  sur  aucun  titre  positif,  mais  qui  ont  au  moins  quelque  pro¬ 
babilité,  tandis  que  le  même  fait  attribué  à  un  vieux  chevalier, 
marié  avec  une  princesse  du  sang,  qu’il  aimait,  et  dont  il  avait 
trois  fils  vivans,  iFen  a  aucune, 

H  resterait  maintenant  à  examiner  le  fait  en  lui-môme,  et  ses 
principales  circonstances  qui  ont  un  si  grand  rapport  avec  ce  que 
nous  avons  vu  dans  Farticïe  du  troubadour  Guillaume  de 
Cabestaing  (1],  et  celles  qui  sont  relatives  au  lieu  de  la  scène  et 
au  sire  de  Fayel  auteur  de  cette  action  atroce  et  à  la  dame  de 
Vergy  ou  Vergiès,  sa  malheureuse  épouse  et  sa  victime  ;  mais  ce 
sont  des  questions  ou  il  nous  parait  inutile  d’entrer.  Le  fait  a  une 
telle  notoriété  qu’il  peut  être  regardé  comme  historique  ;  nous 
nous  abstenons  cependant  de  rien  aiïîrmer,  et  nous  nous  bornons 
à  établir,  du  moins  d’une  manière  plausible,  que  le  châtelain 
de  Couci,  auteur  des  chansons  qui  se  sont  conservées  sous  son 
nom  est  le  même  que  Famani  de  la  dame  de  Fayel,  (|ue  cet 
amant  n’est  point  Raoul  1**'  sire  de  Coucy,  tué  à  cinquante- 
sept  ans  au  siège  de  S.-Jean-d  Acre,  mais  Raoul  son  neveu, 
mort  aussi  la  même  année  en  Palestine,  à  l'âge  d’environ  vingt' 
quatre  aoSp 
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Nous  avons  de  ce  poète  vingt-lrois  chansons  éparses  dans  dif- 
férens  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  de  celle  du  Vati¬ 
can,  et  de  M>L  de  Paulmi ,  de  ClairambauU  etdeSainte-Palaye. 
La  Borde  les  a  réunies  et  publiées.  Nous  n'en  citerons  ici  que 
quelques  couplets  qui  peuvent  donner  une  idée  du  talent  poé¬ 
tique  de  Tauteur,  ou  qui  se  rapportent  à  quelques  circonstances 
de  sa  vie  et  de  ses  amours. 

La  première  est  une  des  plus  agréables.  Elle  est  composée  de 
cinq  couplets  de  huit  vers  et  d'un  envoi  de  cinq ,  tous  sur  les 
deux  mêmes  rimes. 


Pour  verdure  ne  pour  prée , 

Ne  pour  feuille  ne  pour  flour. 

Nulle  chanson  ne  m’agrde 
SMI  ne  vient  de  üne  amour. 

Mès  H  feignant  priéour, 

Dontja  dame  nMert  (ne sera) aimée. 

Ne  chantent  fors  en  paacour; 

Lors  sa  plaignent  sans  douleur. 

La  fin  du  cinquième  couplet  annonce  que  les  soins  qu'il  reri 
dail  étaient  déjà  épiés  parla  jalousie  et  la  malveillance. 

Mes  li  faus  enquéréour 
Font  œuvre  maleurée, 

Engîng  de  mainte  coujonr 
Pour  changer  joie  en  tristour. 


Cest  dans  la  sixième  chanson  qvi'il  parle  pour  la  première  fois 
de  son  voyage  d'outre-mer.  Les  sentimens  de  piété  qui  faisaient 
entreprendre  ces  saintes  expéditions ,  ne  rempêchenl  pas  de  for¬ 
mer  dans  le  premier  couplet  un  vœu  très-profane,  et  d'înléresser 
Dieu  à  Faccom plissement  de  ce  vœu. 


Li  nouvîau  temps ,  et  mais ,  et  vîoléte. 

Et  rossignol  mi  somont  (m’avertit)  do  chanter; 
Et  mes  cuars  mo  fait  d’uuo  amourete 
Si  dous  présent  que  no  Tos  refuser. 

Or  me  dont  Dex  en  tola  honour  monter 
Que  cele  où  j'ai  mon  cuer  et  mon  penser 
Tienne  une  foia  entre  mes  bras  nuéte  (nue) 
Ainz  que  j’aille  outre  mer, 
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Comme  la  plupart  des  poêles  français  et  des  poètes  proven¬ 
çaux  de  ce  lemps*là,  ïe  châtelain  de  Coud  commence  souvent 
ses  chansons  par  des  descriptions  du  printemps,  de  la  ver¬ 
dure  et  des  fleurs.  Tel  est  encore  le  premier  couplet  de  la 
douzième. 


Quant  li  rosig^iol  jolîa 
Chaute  seur  la  Uor  d^est^ 

Qu«  uaist  la  rose  et  le  lis, 

Et  la  rouséô  et  vert  prë; 

PlaiuB  de  bonne  volonté 
Chanterai  corn  fins  amis ,  etc. 

Dans  ta  treizième  il  met  en  opposition  ces  Images  riantes  avec 
la  tristesse  où  il  est  plongé,  quoique  sans  sujet. 

Quant  li  eatés  et  la  douce  saisons 
Fait  foille  et  florg  ét  les  prds  l'averdii' 

Et  le  dois  chans  des  menus  oisillons 
Fait  à  pluigors  de  joie  sosvenir  ; 

Lasî  chacun  cante,  et  je  plore  et  sospir, 

Et  ei  n'est  pas  droiture  ne  raison»; 

Ai  ns  c'est  ad  es  tote  m  'eatencions. 

Dame,  de  vos  honorer  et  servir. 


Dans  plusieurs  de  ses  chansons  il  se  plaint  ou  des  rigueurs  de 
sa  dame  ou  des  obstacles  qui  s'opposent  à  son  bonheur,  ou  des 
jaloux  et  des  envieux.  Les  trois  dernières  roulent  sur  le  même 
sujet,  son  départ  pour  la  Terre-Sainte  ,  d'oîi  il  semble  prévoir 
qu'il  ne  reviendra  pas.  Il  dit  au  second  couplet  de  la  vingt- 
unîème  : 


Peau  ®ire  Dexi  que  iert  (quo  sera-ce)  donc,  et  cornent 
lert  tes  laSns  qu'il  m’egtnet  (  me  faut)  cong^  prendre? 
Oïl  par  Deu,  ne  puot  estre  autrement  : 

Aler  m^esluet  morir  eu  teiTê  estrange. 


Le  couplet  suivant  prouve  qu'il  u'avâit  pas  toujours  eu  à  se 
plaindre  de  celle  qu'il  regrette  de  quitter. 

Beau  sirô  Des  î  que  îert  (que  aera-ce)  du  desirer, 

Du  doux  soiaz  et  de  la  compaignie, 

Et  de  l’amor  que  me  soloit  montrer 
Cele  qui  m’ert  e{  compaîgne  et  araie? 

Et  quant  reçoit  sa  simple  cortoîsie 
Et  les  douz  mo9  dont  suet  à  moi  parler, 

Cornent  me  puet  H  cuer  au  cora  durer? 
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Dans  la  vingl-deuxiènie ,  les  regrets  de  l'amant  forment  siecll 
d^abord  un  contraste  avec  les  senlimens  du  clievaller  dévoué 
à  cette  sainte  entreprise;  le  dévouement  l'emporte  ensuite, 
et  le  poète  sexprimo  avec  Tenthousiasme  d'un  pèlerin  et  d'un 
croisé. 


Ahi!  aniors,  corn  dure  départie 
Me  convendra  faire  pour  la  meillor 
Qui  oocques  fu&t  amée  oe  servie  ! 

Dex  me  ramains  à  H,  par  sa  douter. 

Si  voirement  c«m  j^en  part  à  dolor, 

Dex!  qu"ai-je  dit?  Ja  ne  m’en  part-je  mie; 
Ainz  va  mes  cors  servir  nostre  seignor 
Mes  cuers  remains  du  tout  en  sa  baillie. 


Pour  li  m’en  vois  sospiiant  en  Surie, 

Car  nus  ne  doit  faillir  son  criator. 

Oui  li  faudra  à  cest  besoin  d’aïe 

Sachiez  de  voir  qu’il  faudra  à  gregnor  (au  plus  grand  besoin), 
Et  sachiez  bien  li  grand  et  li  menor 
Que  là  doit'Oa  fere  chevalerie; 

C*on  i  conquiert  paradis  et  bonor, 

Et  pris,  et  los,  et  Tamor  de  sa  mie. 


Qui  Cï  ne  veut  avoir  vie  honteuse 
S’aille  morir  por  Dieu  liez  et  joïeux  ; 

Car  ceste  mors  est  bone  et  glorieuse 
Qu’en  [  conquiert  le  régné  glorieux- 
Ne  jà  de  mors  n'en  i  morra  un  scua  (  un  seul)  ; 
Ainz  nestront  tuit  en  vie  glorieuse  ; 

Je  ni  sa!  plus  qui  ne  fust  amoreus, 

Trop  fust  la  voie  et  bone  et  delîteuse- 


Dex  est  assis  (  assiégé)  en  son  saint  héritage  , 
Or  i  parra  com  cil  le  secorront 
Que  il  geta  de  la  prison  honbrage 
Quand  il  fust  mis  en  la  croix  que  Turc  ont. 
Bien  sont  boni  tuit  cil  qui  remanront; 

Et  cil  qui  riche  et  sain  et  fort  seront 
NI  puent  pas  demorer  sans  hontage. 


Tuit  li  cliergé  et  tuit  li  home  d"âgo 
Qui  en  aumosne  et  en  bienfet  mainront 
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Partiront  fuit  à  cest  pèlerin  âge  ^ 

Et  kfi  dames  qui  chastée  (chaatetl)  teufont. 
Se  loïaute  font  à  eeux  qui  i  vont; 

Et  s'elea  font  par  mal  conseil  folage, 

A  lasches  gens  mauvoses  le  feront; 

Car  tuit  li  bon  s’en  vont  en  cest  voyage. 


Mais  les  regrets  remportent  à  leur  tour  dans  [a  vingt-troisième 
et  dernière  chanson  qu'il  parait  avoir  faite  à  Finstanl  même  du 
départ  ,  et  il  va  jusqu'à  faire  entendre  que  s'il  ne  s'était  pas 
avancé  si  loin  ,  il  reviendrait  sur  ses  pas. 


S’onques  nus  bons  pour  dure  départie 
Otctier  dolent,  je  raiiraî  par  léson; 

Onques  turfre  qui  pert  son  compaignon 
Ne  remest  (ne  reste)  jor  de  mol  plus  esbahîe. 
Chacun  pleure  sa  terre  et  son  paj's^ 

Quant  il  sa  part  de  ses  corîax  amis  ; 

Mès  nul  partir  sacbîe?.^  queque  nus  die, 

N’eat  dolereuz  que  d’amî  et  d’amie. 

■k 

*  'm  w  *  ^  ^  *  f  •  ^ 

Un  confort  voi  en  vo^stre  déséranca 
Que  je  n’auraî  à  Dieu  que  reprochîar. 

Mes  quant  pour  li  me  convient  tous  laissîer, 
Onque  ne  vi  si  dure  désevrance. 

Car  cil  qui  voist  tel  amor  désevrer, 

Et  n’a  povoir  qu'il  puisse  receuvrer 
À  aese^  plus  de  duel  et  de  pesance 
Que  n’oroït  jalî  rois  s’il  perdait  France, 


Pardieu,  amors,  tout  sui  hors  de  balance; 
Partir  m'estiiet  de  vous  sans  damorer. 

Tant  an  fat  que  na  puis  plus  durer. 

Et  s’il  ne  fust  de  remsnoir  viltance 
Et  reproche^  j’allassé  demander 
A  ma  dame  congié  de  retorner, 

Mès  elle  est,  voir,  da  si  ti'ès  grant  vaillanco 
Qu'à  son  ami  na  doit  faire  faillanca. 


Il  n'esl  pas  étonnant  qu'un  jeune  chevalier  qui  part  dans 
de  semblables  disposillotis,  se  voyant  mourir  un  an  après , 
loin  de  celle  qu'il  aime  ,  lui  envoie  du  fond  de  la  Syrie  les 
tristes  présens  que  le  chSlèlain  de  Couci  destinait  à  la  dame 
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de  Fayel  ;  raais  il  nous  paraît  de  plus  co  plus  in%'raisemblable  et 
OKÎÏnae  impossible  qu'un  pareil  Irait  d'amour  et  d'imagina^ 
lion  passionnée,  puisse  appartenir  à  îoncle  de  ce  chevalier. 

G, 


SA  VIE. 


IL  y  a  quelque  incertitude  sur  la  patrie  de  Guillaume  de  Tyr  : 

les  uns  le  font  allemand,  les  autres  anglais  ;  d’autres  syrien  ; 
d'autres  français.  Les  deux  premières  opinions  ne  peuvent  être 
soutenues.  Ceux  qui  le  supposent  anglais,  comme  les  ccnturia- 
leurs  de  Magdebourg,  el  Jean  Balée,  dans  ses  hommes  illustres 
de  la  Grande-Bretagne,  le  confondent  vraisemblablement  avec 
un  autre  Guillaume,  le  premier  latin  de%"enu  archevêque  de 
Tyr,  qui  mourut  en  H 30,  et  à  qui  l’on  attribue  quelques  écrits 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  à  la  fin  de  cet  article  :  le 
prélat  dont  nous  rappelons  en  ce  moment  la  vie  et  les  ouvrages, 
en  a  fait  mention  lui-même  dans  le  treizième  et  dans  le  qua¬ 
torzième  livres  de  son  histoire. 

La  troisième  opinion  est  moins  éloignée  qu  elle  ne  le  pa¬ 
raît  de  la  dernière  ;  en  le  faisant  naître  à  Tvr  oti  à  Jérusa- 
lem,  elle  lui  donne  des  parens  français.  Fleury  adopte  ce 
sentiment,  et  il  ajoute  que  Guillaume  avait  fait  ses  éludes 
en  France.  CeluricI  déclare  etTectiveraent  lui-même ,  dans 
son  histoire  composée  à  Tyr,  quil  avait  été  élevé,  instruit 
dans  les  arts  libéraux,  au-delà  des  mers  ;  Èranstnare  ,  circa 
liheralium  arlium  studia  detinébamur ,  passage  que  nous 
trouvons  favorable  à  l’opinioii  de  ceux  qui  ia  croient  né  en 
Orient,  mais  de  parens  français  alors  accidentellement  en 
Asie.  Jlgnoro  d’après  quoi  Fabricius  écrit  ,  que  GuiHatime 
avait  fait  ses  études  en  Italie  :  on  sait  que  les  Italiens,  même 
dans  le  douzième  siècle,  venaient  souvent  s'instruire  sous 
les  professeurs  célèbres  (pie  Paris  ren fermai l  en  grand  nom¬ 
bre.  Jacques  de  Vitry  n’hésite  pas  même  à  dire,  en  parlant 
de  celte  époque  :  Tmn  civüas  parisiensis ,  velut  fons  horto- 
rum  et  puieus  aquarum  vimnHum  ,  mdgabat  universæ  terræ 
iuperficiûm ,  panem  delicalum  et  delicias  p^^æbens  regiàîts , 
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e£  nnivêrsæ  dêi  ecdesiæ  super  met  et  favum  uhera  dulciùra 
propinans.  Au  resle^  Topmion  que  Guillaume  de  Tyr  naquit 
en  France,  a  été  constamment  adoptée  par  les  auteurs  de 
celte  histoire  littéraire  ;  ils  en  parlent  plusieurs  fois,  notam¬ 
ment  dans  le  savant  discours  placé  à  la  tête  du  neuvième 
volume,  et  toujours  comme  d’un  Français.  Il  est  certain  que 
Guillaume  se  montre  consiamment  ,  dans  son  ouvrage,  tel¬ 
lement  instruit  de  ce  qui  regarde  notre  patrie,  non -seulement 
sous  le  rapport  des  événcmens  généraux  ,  mais  sous  des 
rapports  plus  particuliers  et  qui  concernent  les  personnes  , 
qu’il  est  difficile  de  croire  que,  s'il  n'y  avait  pas  fait  un 
long  séjour,  il  n'eût  pas  du  moins  avec  elle  et  ceux  qui  y 
étaient  nés,  des  relations  habitiieiles  et  quelquefois  intimes 
d'amitié.  Etienne  de  Lusignan  ,  auteur  d'une  histoire  de 
Chypre,  dit  même  très-positivement,  que  Guillaume  de 
Tyr  était  lié  par  le  sang  aux  principaux  seigneurs  du  royaume 
de  Jérusalem.  Possevin,  Duboulay,  Nicolas  Vignier,  dans  son 
histoire  de  l'église  et  dans  sa  bibliothèque  historique^  et  beau¬ 
coup  d'autres,  assurent  tout  aussi  positivement,  que  c’est 
en  France  qu'il  avait  reçu  le  jour.  Citons  de  préférence  le 
passage  de  Nicolas  Vignier  ;  il  présente  un  fait  nouveau,  qui 
ne  peut  que  nous  affermir  dans  notre  opinion  :  Linguarum 
laiinæ  5  græcæ ,  arabicæ ,  persicæ ,  germanicæ  ,  mater- 
naque  gnarus;  et  par  il  indique  la  langue  fran¬ 

çaise,  car  il  venait  de  dire  :  ex  galUcis  parentibus  oriundus 
et  in  comitaiu  Raymundi  pictaviensis^  unà  lerram  sanctam 
iyigressus  anno  f  131 .  Hérold,  dans  sa  préface  de  la  conlinuation 
de  t’histoire  de  Guillaume  de  Tyr,  dit  aussi  que  Guillaume 
était  venu  dans  l'Orient  en  1 131.  Cette  époque  paraît  néan¬ 
moins  difficile  à  concilier  avec  ce  que  le  prélat  dit  lui-méme 
du  temps  de  ses  études  en  Europe,  puisqu'il  annonce  expres¬ 
sément  qu'il  y  étudiait  lorsque  le  divorce  fut  prononcé  avec 
Amaury  roi  de  Jérusalem,  et  Agnès  de  Courtenay,  fille  du 
comte  d'Edesse,  mariée  au  mépris  de  ropposition  du  patriarche 
Foucher^  (Amaury,  son  successeur  au  palnarchal,  à  Tavéne- 
ment  de  ce  prince  au  trône,  avait  refusé  de  le  couronner,  tant 
qu'il  n'aurait  pas  délaissé  Agnès,  et  le  roi  se  détermina  enfin 
à  l'abandonner.)  Or,  ce  divorce  est  indubitablement  de  \  l  62  : 
comment  Guillaume  de  Tyr  était'il  encore  au  temps  de  ses 
éludes,  quelque  avancées  qu'on  les  suppose  par  leur  carac¬ 
tère  et  le  mérite  des  professeurs  ,  lui  supposa-l-on  à  lui- 
même  trente  ans,  comme  cela  est  possible  pour  rinslruction 
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la  plus  élevée,  s'il  élaît  venu  pour  la  première  fois  de  France  à 
Jérusalem  en  M  31  ?  Guillaume  dit  encore  dans  un  autre  endroit 
de  son  ouvrage  ,  qu'étant  enfant,  il  avait  vu  Raoul  palriarche 
d'Antioche  :  or  Raoul  fut  déposé  en  Mil,  et  mourut  en  ttiâ* 
I/annéc  H  31  serait  lout  au  plutôt  Tannée  de  la  naissance  de 
Guillaume  de  Tyr,  dont  je  ne  vois  pas,  au  reste,  que  Tépoque  ait 
été  fixée  par  aucun  écrivain. 

Ce  qui  paraît  constant,  c'est  que  Guillaume  devint  en 
H  67,  archidiacre  de  Tyr,  à  la  demande  du  roi  de  Jérusa¬ 
lem  ,  Aniaury  qui  bientôt  le  chargea  d'une  mission 
importante  auprès  de  Tempereur  de  Conslantinopte#  Au  re¬ 
tour  de  celle  mission,  qui  était  relative  à  TEgypte,  et  qui  fut 
exécutée  avec  quelque  succès,  Guïllaume  reprit  ses  fonc¬ 
tions  d^archidiacre  ;  n’iais  des  discussions  qui  s'élevèrent  entre 
son  archevêque  et  lui,  et  aussi,  dit-il,  quelques  affaires 
particulières,  rengagèrent  peu  de  temps  après,  à  faire  le 
voyage  de  Rome.  La  faveur  d'Amaury  ne  l'abandonna  pas 
à  son  retour  d'Italie*  Ce  monarque  lui  confia  réducaiion  de 
son  fils,  âgé  de  neuf  ans, .  et  qui  régna  ensuite  sous  le 
nom  de  Baudoin  IV.  Guillaume  de  Tyr  retrace  avec  sensi¬ 
bilité  les  espérances  que  donnait  cel  enfant,  et  les  maux 
physiques  dont  il  était  déjà  tourmenté  dans  un  âge  aussi 
tendre.  C'est  le  Baudoin  communément  appelé  le  mézel  ou  le 
lépreux.  La  mort  de  son  père  le  plaça  bientôt  sur  le  trône, 
en  H73,  ayant  à  peine  treize  ans.  Guillaume  fut  nommé, 
presque  aussitôt  chancelier  du  royaume  ,  tit  esset ,  dit-il  , 
qui  regiarum  episiolürum  curatn  haberei  ;  et  au  mois  de  o:Eai  de 
l'année  suivante,  1 174,  archevêque  de  Tyr;  au  mois  de  mai, 
et  non  au  mois  d’octobre,  comme  le  disent  les  centuria- 
leurs  de  Magdebourg  ,  auxquels  on  a  tant  d'erreurs  à  repro¬ 
cher,  et  qui  en  commettent  une  plus  grande  dans  un  autre 
endroit,  oîi  se  retrouve  une  preuve  de  plus  du  peu  de  soin 
qu'ils  ont  apporté  à  la  composition  de  leur  ouvrage.  Frédéric, 
son  prédécesseur,  comme  archevêque  de  Tyr,  élait  mort  au 
mois  de  novembre  précédent  ;  Guillaume  lui  accorde  un 
assez  faible  éloge  dans  son  histoire.  Frédéric  avait  suc^ 
cédé  à  Pierre  de  Barceloiine  ;  Pierre,  à  Foucher  ;  et  Foucher 
au  premier  Guillaume  dont  nous  avons  parlé.  Je  iTen  fois 
l’observation  qu'à  cause  de  Terreur  ou  de  la  confusion  que  la 
ressemblance  du  nom  des  deux  prélats  avait  fait  naître,  et 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  ;  ce  premier 
Guillaume  était  mort  en  1(30,  et  par  conséquent,  avant 
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que  le  second  fût  même  arrivé  en  Orient,  dans  rhy[)Olhèse  de 
ceux  qui  î'y  font  venir  do  France,  puisqu'ils  assignent  1 131 
pour  Tannée  de  ce  voyage, 

Guillaume  assista  comme  archevêque  de  Tyr,  avec  plu¬ 
sieurs  autres  prélats  d’Orient,  au  concile  qui  fut  tenu  à  Rome 
dans  Téglise  de  S,  Jean  de  Latran,  en  1179.  En  revenant  de 
ce  concile,  il  alla  passer  plusieurs  mois  auprès  de  Tempereur 
Manuel,  à  Constantinople,  séjour  qui  ne  fut  inutile,  dit-il, 
ni  à  lui  ni  à  son  église.  Il  était  de  retour  à  Tyr  depuis  peu 
de  temps,  quand  la  mort  du  patriarche  Amaury  fît  vaquer 
le  siège  de  Jérusalem,  Iléraclius,  archevêque  de  Césarée, 
aspirait  à  le  remplacer,  et  il  avait  dans  la  mère  du  roi  une 
puissante  protectrice.  Biau  clerc  était,  dit  le  traducteur- 
continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  dont  Fouvrage  a  été  pu¬ 
blié,  la  continuation  du  moins,  dans  le  cinquième  volume 
de  Tamplissime  collection  de  Martôoe  et  Durand,  hiau  clerc 
étaii,  et  par  sa  hiauié  ïama  la  mère  le  roi,  Guillaume  cora- 
battil  avec  beaucoup  de  force  ce  projet,  dans  rassemblée  de 
ceux  qui  devaient  élire  le  nouveau  patriarche.  «  J’ai  Irové 
cscrit,  leur  disaii-il,  que  E  racles  conquist  la  saint  crois  en 
Parse,  si  la  porta  en  Jérusalem,  cl  que  Eracles  Ten  geterait 
hors,  et  qu’a  son  tans  serait  perdue,  et  par  ce  vous  pri  par 
Dieu,  que  vous  ne  l'eslisiés  mie  à  patriarche,  w  Les  désirs  de 
la  reine  eurent  plus  de  succès  que  les  recommandations  de 
Guillaume  de  Tyr.  Celui-ci  cependant  fut  présenté  concur¬ 
remment  avec  iléraclius,  pour  le  siège  de  Jérusalem  ;  mais 
Iléraclius  fut  nommé*  Guillaume  appela  do  son  élection  \  il 
fit  même,  pour  cela,  un  nouveau  voyage  à  Rome,  ou  il  re¬ 
cueillit  beaucoup  de  témoignages  d'amitié,  d'estime,  de  con¬ 
sidération,  mais  oîi  il  trouva  la  mort,  suivant  son  continua¬ 
teur,  qui  prétend  que  Guillaume  y  Tut  empoisonné  par  les 
ordres  et  par  les  agens  d'Héraclius.  r/enipoisonneur,  suivant 
le  même  écrivain,  fut  un  médecin  que  le  nouveau  patriarche 
de  Jérusalem,  avait  envoyé  à  Rome  pour  y  exécuter  cet  hor¬ 
rible  projet.  «  Quand  Eracle  sut  qu^aîé  à  Rome,  dist  à  un  sien 
fisicien,  qu’il  al asi  après  et  qu'il  Tempoîsonast  ,  et  cil  si  fist,  si  fu 
mort,  i) 

Les  centurlaleiirs  de  Magdebourg  font  %'enir  Guillaume 
de  Tyr  en  Asie,  Tan  1131  ;  et  cependant  ils  no  le  font  mourir 
qiTen  1219,  annonçant  alors  qiTü  mourut  octogénaire  ;  mais 
dans  celte  hypothèse,  il  y  avait  à  celte  époque  quatre- vingt 
huit  ans  que  Guillaume  était  arrivé  dans  la  Terre-Sainte, 
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et  n’en  eût-ü  eu  que  vingt  à  son  arrivée,  il  en  aurait  eu  cenl 
huit.  Eux-mémes  disent  qu'il  fut  arcliidiacre  de  Jérusalem  à 
trente  ans  ;  iïs  lui  font  remplir  ensuite  beaucoup  de  fonctions^ 
lesquelles  employèrent  beaucoup  d’années  avant  qu’il  devint  ar^ 
chevêque  de  Tyr;  puis  ils  Ten  font  archevêque  en  4  !  67.  De 
4  4  67  à  4  219,  il  y  aurait  cinquante-deux  ans  de  prélature;  en 
4167,  il  y  avait  déjà  trente-six  ans  qu'il  était  en  Asie,  puisqu'il 
y  était  venu  en  4  4  31;  trente-six  el  cinquante'deux  feraient 
encore  quatre-vingt-huit;  et  il  faut  toujours  y  joindre  râge 
qu'il  avait  lorsqu’il  arriva  dans  la  Palestine,  âge  qu’on  ne  peut 
mettre  au-dessous  de  vingt  ans, 

La  vérité  est  que  Guillaume  de  Tyr  mourut  vers  1 1 90  ; 
il  est  même  impossible  d’admettre  ce  que  nous  disait  tout-à- 
Theure  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr.  En  effet,  d'après 
lui,  l’élection  dTIéraclius  est  du  4  0  octobre  MSÛ  :  à  peine 
élu,  ce  patriarche  mande  à  tous  les  archevêques  et  évêques 
de  venir  lui  prêter  serment  d’obéissance  ;  ils  ïe  font  tous, 
excepté  Guillaume,  dont  la  réponse  est  un  appel  et  un  voyage 
à  Rome  ;  Héraclius,  prévoyant  le  péril  ou  cette  démarche  peut 
le  jeter,  envoie  à  Rome  aussi,  et  Tarchevéque  de  Tyr  est 
empoisonné.  Mais  si  tout  cela  était  vrai,  Guillaume  serait 
donc  mort  en  4  4  84  ;  or,  il  vivait  encore,  rien  déplus  cer¬ 
tain,  en  4188.  La  preuve  en  est  dans  une  action  de  sa  vie, 
qu’il  ne  nous  est  pas  permis  de  passer  sous  silence,  car  elle 
appartient  en  môme-temps  à  son  histoire  individuelle  et  à 
rhistoire  générale  du  temps.  L'année  14  87  fut  une  des  plus 
fatales  aux  chrétiens  d’Orient.  Saladin  les  vainquit  plusieurs 
fois,  et  leur  enleva  successivement  leurs  plus  importantes 
cités,  Jérusalem  en  particulier.  Dans  cet  état  de  malheur 
et  de  désolation,  on  résolut  d’envoyer  en  Europe  solliciter 
de  nouveaux  secours.  Guillaume  de  Tyr  fut  chargé  de  celte 
honorable  et  pieuse  mission;  il  vint  en  France  en  4  4  88  : 
il  paraît  même,  par  Roger  de  Hoveden,  dont  le  passage  est 
cité  dans  la  préface  du  Gesta  Dei per  Francos  de  Bongars  , 
qu’il  assista  aux  conférences  tenues  près  de  Gisors,  entre 
Henri  II  et  Philippe  Auguste,  que  ce  fut  lui  qui  donna  la  croix 
à  ces  deux  princes  et  à  beaucoup  de  prélats  et  de  barons 
des  deux  royaumes.  Le  pape  rappelle  lui^même  le  voyage  de 
Guillaume  de  Tyr  et  son  objet  dans  deux  lettres  adressées , 
la  première  aux  grands,  aux  guerriers,  à  tous  les  fidèles,  et 
la  seconde  à  Henri  de  France,  archevêque  de  Reims,  insé¬ 
rées  toutes  deux  dans  l'amplissime  collection  de  Martène. 
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On  a  môme  cru  qucGuillaumu  fut  nommé,  pour  celte  croisade, 
légat  du  Saint-Siège.  On  peut  voir  œ  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans 
la  préface  de  Bongars,  et  les  auteurs  tfuon  y  cite. 

Ces  faits  détruisent  également  Popinion  qui  tend  à  placer,  vers 
Fan  11 8i,  la  mort  de  Guillaume  de  Tyr. 


SES  ÉCRITS. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  des  premiers  historiens  des  croi¬ 
sades  se  sont  accordés  à  donner  de  grands  éloges  à  Guil¬ 
laume  de  Tyr.  Vossius  et  Nocl  Alexandre  rappellent  modeste, 
savant,  exact,  ami  de  la  vérité,  élégant  pour  Tépoque  ou  il 
écrivait,  Aubert  Lemire  lui  assigne  le  premier  rang  parmi  ces 
iiistoriens,  et  rappelle  aussi  auteur  d’un  savoir  peu  commun  et 
d’une  élégance  au-dessus  de  son  siècle,  docirinâ  non  vuigari  et 
suprà  sœculum  ülud  amœnâ,  Benaudot  le  loue  à-peu-près 
de  la  même  manière  dans  son  histoire  des  patriarches  d'Ale¬ 
xandre,  ainsi  que  Bongars,  dans  ^on  Gesta  dei per  FrancoSt 
Fleury,  dans  son  histoire  ecclésiastique,  et  plusieurs  autres 
écrivains. 

Guillaume  a  fait  Thistoire  des  événemens  survenus  dans 
la  Terre-Sainte,  et  presque  dans  tou  le  la  Syrie,  sous  les  princes 
clirélîens  d’Occident,  depuis  1095,  époque  oîi  Philippe  J** 
régnait  en  France  et  oh  la  première  croisade  fut  résolue  au 
concile  de  Clermont,  présidé  par  Urbain  U,  jusqn’en  1184, 
c’est-à-dire,  jusqu'à  l’année  qui  précéda  la  mort  de  Baudoin  IV, 
roi  de  Jérusalem.  Longtemps  avant  de  le  coumeiicer,  il 
avait  conçu  le  projet  de  ce  grand  ouvrage,  et  recueilli  peu- 
à-peu  et  avec  soin  les  matériaux  nécessaires  à  sa  composi¬ 
tion,  soit  en  écrivant  les  faits  particuliers  dont  il  avait  été 
le  témoin,  en  consultant  pour  les  autres  ceux  de  ses  contem¬ 
porains  qui  y  avalent  concouru  et  qui  en  étaient  le  mieux 
instruits,  soit  en  interrogeant,  sur  les  faits  antérieurs,  les 
personnes  dignes  de  foi  qui  en  avaient  conservé  la  mémoire. 
Lui-même  nous  l’annonce  au  douxième  livre  de  son  histoire, 
au  commencement  du  seizième,  et  dans  sa  préface,  qui  est 
comme  une  lettre  adressée  à  ses  frères  en  Jésus-Christ  et  dans 
laquelle  il  s’intitule  :  Wülermus,  dei  patientiâ  sanctæ  itren- 
sis  ecclesiæ  minister  indigntis.  H  y  retrace  la  difficulté  dune 
pareille  entreprise  :  veut-on  dire  la  vérité  :  on  s’expose  à  beau¬ 
coup  de  haine,  veut-on  la  taire;  on  trahit  son  premier  de- 
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voir  :  et  qui  éprouva  plus  que  mot  ce  danger  ?  mais  famour 
de  la  patrie  l'emporte  sur  toutes  les  autres  considérations  ; 
il  ne  me  permet  pas  de  laisser  dans  Toubli  tant  d’actions 
illustres  ;  ma  seule  crainte  est  de  rester  trop  au-dessous 
d’un  pareil  sujet.  J'obéis,  d’ailleurs,  en  écrivant  cet  ouvrage, 
aux  ordres  du  roi  Amaury,  si  digne  d'un  souvenir  éternel. 

C^est  également  par  ses  insinuations  et  par  ses  ordres 
que  nous  avons  écrit  Ibistoire  du  temps  écoulé  depuis  Ma¬ 
homet  jusqu'à  nous,  c’est-à-dire,  pendant  ciuq-ceiU  soixante^ 
dix  ans.  Celle-ci  renferme  un  espace  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  ajoute  l'auteur;  il  aurait  pu  meme  dire  d'environ  quatre- 
vingt-dix. 

Guillaume  de  Tyr  ajoute  qu'iî  divise  son  ouvrage  en  vingt- 
trois  livres.  Il  n\*ut  pas  le  temps  de  finir  ie  vingt’ troisième, 
lequel  a  été  achevé  dans  la  suite  par  Hérold,  qui  y  en  a  joint 
six  autres.  L’iiistoire  entière  avait  été  traduite  en  français  , 
dès  le  treiEième  siècle,  par  un  écrivain  qui  la  continua  aussi 
jusqu’en  I27ü,  et  cette  conlinuaiion  a  élé  imprimée  dans  le 
cinquième  tome  de  l’amplissime  collection  de  dom  Marlène 
qui  lui  suppose  un  auteur  auonyme.  Dom  Geiîlier  fait  de 
même,  dans  rhisloîre  des  auteurs  sacrés  et  ecciésiastiques,  t,  sxi,  p,  17k 
quoique  son  nom  soit  très-connu  et  que  Diicangu,  qui  le  cite 
souvent,  l'appelle  toujours  lingues  Plagon,  Elle  fut  traduite 
de  nouveau  dans  le  seizième  siècle  par  du  Préau,  et  imprimée 
à  Paris,  en  1574,  in-foüo,  sous  ce  litre  :  Histoire  de  la  guerre 
sainte,  dite  proprement  la  Franciade  ÜrietUale,  faite  latine  par 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  chancelier  du  royaume  de  Jéru-  ' 
salem,  et  traduite  en  français  par  Gabriel  du  Préau. 

Ce  fut  aussi  dans  le  seizième  siècle  qu'on  imprima  pour 
ia  première  fois  le  texte  latin  de  Guillaume  de  Tyr  ;  rédilion 
en  fut  donnée  à  Baie,  in-folio,  en  to49.  Le  titre  porte: 

Belli  saori  hisioria,  libris  XXIII  comprehensay  de  Hieposotymâ 
ac  terra  promissionis ^  adeoque  tmiuersâ  penè  Syrtâ  ,  per 
occidentales  principes  christianos  recuperatà ,  na7^ratw7iis 
sérié  usquè  ad  regnum  Baldumi  quarii ,  per  anms 
LXXXIÎII  coniinuatü  ;  ùpus  mh'abUÎ  rerum  scüu  dignis^ 
simarum  m^detaie  refertum  ac  historiæ  studiosis  ut  jucun- 
dissimum  ita  et  utilissifnwïïi  futuruïti ,  ante  circileï' 

quadringentos  conscriptum,  ^mneque  primit7n  doctissimi  viri 
Phimerti  Poissenoti  opéra  in  lucem  edüum,  Guiltelmo 
Tyrio  melropolitano  quondam  archiepiscopo  ae  regni  ejus- 
dem  cancellario  autore:  Bâle,  par  Nicolas  Brytinger  et  Jean 
TomeXrV.  vrrf 
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Oporin,  lëiO,  Poissenot  dédie  Touvrage  à  Christophe  Co¬ 
quille,  docteur  en  théologie  et  grand  prieur  de  Cluny,  par  une 
longue  épître^  écrite  du  collège  de  S.  Jérome  de  Dôle,  ou  on 
voit  que  Coquiîle  avait  eu  d'abord  la  direction  de  ce  collège, 
fourni  de  bons  livres  par  Antoine  Laroche  son  fondateur,  du  ma¬ 
nuscrit  entre  autres  de  Guillaume  de  Tyr,  que  Poissenot  impri¬ 
mait  alors.  L'impression  étant  du  mois  de  mars,  et  4  549  étant 
placé  là  d'après  Tancienne  manière  de  compter,  c'est  pour 
nous  4  550. 

Il  en  parut  une  seconde  édition  h  BAIe  encore  chez  Nicolas 
Rrylinger,  en  15G4,  in-folio  aussi.  Elle  a  pour  litre  :  His&oria 
belli  sacri  verissimaf  lechi  et  jucunda  et  utHissimaj  lïbî'is  vi* 
ginii  ty'ibu$  ordine  comprehensa^  in  qitâ  Bierosolgma  ao  terra 
populo  dei  olim  promissa  et  datay  unà  çum  iotâ  fore  Byrià^ 
per  Qccidenies  principes  chrisiianos  ,  anno  reparatm  salutis 
1099,  ynagnâ  pietate  et  fortitudine  recuperata  fuit ,  cerià 
narratiô7iis  sérié,  per  anyios  84,  ad  regnum  Balduini  quarti 
usque  continuala  et  descripta,  authore  olini  Willehno  Tyrio 
meiropolitano  archiepiscopo^  ao  regnî  hierosolymüani  fiâelis- 
shno  cancellario  ;  nunc  verô  muUo  castigatior  quant  anieà  in 
lueem  édita;  unà  cum  conlinuatione  iotius  de  hellù  sacro  his~ 
ioriWi,  quæ  libris  seco  ad  nostra  tempora  usque  extenditur 
et  hierosolymiimii  regni  et  urbis  casus  et  varietates  forlunæ 
ordine  explicat^  cum  præfatione  lienrici  Pa^itateonis,  aique 
ipsius  authoris  vUâ ,  muUarumgtie  nobilissimarum  urbïum 
depictione.  C'est  Pantaiéon  qui  a  donné  celle  édition,  comme 
le  titre  l'annonce  et  comme  on  le  voit  aussi  par  ï’épRre  dé- 
dicaioire  adressée  au  prince  George  de  Hochenheim  Bombast, 
maître  des  chevaliers  de  Rhodes  en  Allemagne,  datée  de  Bâle^ 
le  4  0  mars  1564.  Les  six  livres  ajoutés  à  ceux  de  Guillaume 
de  Tyr  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  de  Jean  îlérold;  la 
conljouation  n’a  pas  été  imprimée  à  la  suite  de  l'ouvrage, 
dans  le  Gesta  dei  per  francos.  L'auteur  même  de  cette  collec¬ 
tion  ,  Bongars  ,  ne  parait  pas  accorder  une  grande  estime 
aux  soins  du  nouvel  éditeur;  emendatam  poUicetur,  dit-il, 
corruptam  dat^  et  il  rappelle  ce  que  Pantaiéon  raconte  lui- 
même  de  son  travail.  Pantaiéon,  comme  on  le  voit  par  le 
titre,  y  a  joint  une  vie  de  Guillaume  de  Tyr.  C'est  là  qu’il 
le  fait  naître  dans  la  seconde  Germanie,  la  plus  voisine  de 
la  France,  qu'il  lui  fait  suivre  en  Orient,  Pan  iÛ3l,  (sans  doute 
4  4  31),  Raimond,  comte  de  Poitiers,  et  étend  sa  vie  jusqu'en 
4209,  en  observant  qu'il  mourut  octogénaire.  Ce  biographe 
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éiait  de  Bâle,  et  médecin  :  ces  deux  qualifications  sont  jointes  à 
son  nom  dans  Tannonce  faite  au  litre  de  l'ouvrage. 

Dès  1562,  il  en  avait  paru  une  traduction  italienne,  à  Venise, 
in-4%  par  Joseph  Horologgi.  Thomas  Bagloni  en  publia  une 
seconde,  à  Venise  aussi,  et  in-4^,  en  1610. 

On  peut  regarder  comme  une  nouvelle  édition  de  cette 
histoire^  Tinsertion  que  Jacques  Bongars  en  a  faite  dans  lo 
Gesta  deiper  francos,  collection  qui  fut  imprimée  à  Hanovre, 
en  1619, 

Le  père  Lelong,  dans  sa  bibliothèque  historique  de  la  France,  Edit,  de  Fen- 
en  cite  un  manuscrit  indiqué  au  catalogue  de  la  biblothèque  ^ 

d'Urfé,  n"  XXVII,  sous  ce  titre:  Histoire  des  croisades,  par 
Guillaume  de  Tyr,  suivie  d'une  noiice  du  patriarchat  d'Antioche 
et  de  ce  qui  s’est  passé  depuis  1187,  jusqu'à  la  prise  de  Ptolé- 
maïde,  in-folio,  sur  vélin.  Il  croit  que  cesl  la  traduction  de 
Hugues  Plagon,  insérée  comme  anonyme  dans  le  cinquième  tome 
de  l'ampHssime  coilection  de  dom  Marlène.  Il  annonce  qu'on 
trouve  aussi,  parmi  les  manuscrits  de  Colbert,  1  iüo,  1121, 

1409  et  1828,  une  histoire  des  guerres  d'outre-mer  par  Guil¬ 
laume  de  Tyr,  qui  pourrait  bien  être  encore  cette  même  traduc- 
tîon.  Le  catalogue  des  livres  de  Bothelin  renferme  une  histoire  t** 
des  croisades,  traduite  du  latin  de  Guillaume  de  Tyr,  manuscrit 
sur  vélin  du  quatorzième  siècle  ou  de  la  fin  du  treizième,  avec 
quelques  miniatures,  grand  în- folio.  Ce  manuscrit  est  différent 
de  celui  de  la  bibliothèque  du  Boi,  suivant  robservalion  d'un 
savant  qui  les  a  confrontés,  et  dont  le  jugement  est  à  la  tête  du 
livre- 

Guillaume  de  Tyr  avait  fait  plusieurs  autres  ouvrages 
qui  sont  malheureusement  perdus,  11  faut  mettre  au  premier 
rang  cette  histoire  des  princes  d'Orient  et  de  leurs  actions, 
de  prmcipibus  orientalibus  et  eorum  actibus^  depuis  l'an  01  4 
jusqu'en  1184,  pendant  570  aimées  par  conséquent,  dont 
il  parle  dans  la  préface  que  nous  avons  citée,  et  qu'il  com-  p  7  _  y 
posa  pareillement  sur  les  instances  du  roi  Amaury,  d'après  p-  rou¬ 

les  manuscrits  arabes  que  ce  prince  lui  procura  ,  d’après 
rhisloire  sur-tout  du  vénérable  Seiih,  fils  d'un  patriarche  de  iti.  iV  ' 
Jérusalem.  Les  savans  regrettent  beaucoup  la  perte  de  cette 
histoire.  Elle  est  une  preuve  de  plus  que  Guillaume  était 
versé  dans  la  langue  arabe.  Plusieurs  endroits  de  son  ouvrage 
et  le  séjour  assez  long  qu'il  avait  fait  à  Conslanlinople,  porte 
à  croire  que  la  langue  grecque  lui  était  aussi  très- familière. 

Nicolas  Vîguier,  dans  deux  de  ses  ouvrages,  le  proclame, 

Ffff  ? 
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comme  nous  l'avons  remarqué ^  homme  bien  docte  égale¬ 
ment  ès  langues  grecque  ,  latine,  arabesque,  persique  et 
germanique. 

Les  actes  du  treizième  concile  œcuménique  de  Lalran,  sous 
le  pape  Alexandre  111,  concile  auquel  Guillaume  de  Tyr  assista, 
furent  dressés  par  lui  à  ïa  prière  des  pères  qui  composaient  celle 
assemblée;  il  nous  rapprend  lui-mème,  au  vingt-uQièrae  livre  de 
son  histoire. 

Gesner  et  Possevin  lut  attribuent  aussi  plusieurs  lettres  adres¬ 
sées  à  Bernard,  patriarche  d'Antioche  ;  mais,  comme  on  Ta  déjà 
observé,  ce  n'esi  pas  lui  qui  en  est  l'auteur,  mais  le  premier 
Guillaume  archevêque  de  Tjr.  Celui-ci  était  anglais.  Il  mourut 
dans  le  môme  temps  qu'innocent  II  fut  élevé  sur  le  siège  ponti- 
lical,  vers  le  mois  de  février  ou  de  mars  1 1 30,  et  non  en  î  127, 
comme  le  dit  (.emire,  Notre  archevêque  en  parle  lui-même  dans 
P  le  {fuatorzième  livre  de  son  histoire  11  en  avait  déjà  parlé  dans 

Préf.  de  Bon-  Ic  treizième. 

gflrs,  p.  i4.  j[  gyait  composé,  suivant  Henri  Pantaléon,  un  éloge  funèbre 

de  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Le  même  auteur  suppose 
que  Guillaume  de  Tyr  avait  professé  à  Rome,  pendant  deux 
années,  avec  un  grand  succès. 


f6,  p.  10 Î3. 
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Chanoine  îieoulier  de  S.-Aubekt  de  Cambrai, 
ET  AUTRES  H  I  S  T  O  ît  1  K  N  S  t>  tf  CAMBRlisrS. 


T.  xifj,  p,  »  L  existe,  dans  la  conlînuation  du  recueil  des  historiens  de 
—  I  T  »  P 

-1  France  par  H,  Bouquet,  un  long  fragment  d'une  chronique 

de  Cambrai,  qu'on  attribue  à  Lambert  Waterlos,  chanoine 

régulier  de  Labbaye  de  S.  Aubert.  Cet  écrit  étant  mutilé  au 

commencement  et  à  la  fin,  le  nom  tle  l'auteur  ne  se  trouve 

nulle  part  ;  et  quoiqu'il  parle  souvent  de  lui- même,  ce  n'esl 

iamais  qu'en  première  personne.  Ainsi  nous  savons  qu'il  était 

né  en  1107;  quen  1139  il  fut  ordonné  prêtre;  quk^n  1153, 

étant  êgé  de  quaranle-six  ans,  il  perdit  son  père,  qui  s'appelait 

Alulfe;  qu'en  1161  il  fut  envoyé  pour  exercer  les  fonctions 

curiales  à  Oiviler,  et  en  1164  à  Boiteries;  quen  H 69,  il 
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fut  affligé  d‘üne  maladie  sérieuse,  dont  i!  ne  parle  que  pour 
remercier  Dieu  de  lui  avoir  rendu  la  santé.  Cependant  il  y 
a  toute  apparence  qu'il  avait  mis  son  nom  à  la  tête  de  son 
manuscrit,  puisque  les  écrivains  postérieurs  qui  citent  sa  chn>* 
nique,  le  nomment  Lambert  Wâtef’^los. 

Sons  l'année  i  il  raconte  comment  Tidée  lui  vint  de  com-  MiJ.  p.  W. 
poser  sa  chronique.  Il  s'était  recouché,  dil'il,  un  jour  après 
Toffice  de  la  nuit,  et  ne  pouvant  dormir,  il  s'était  livré  h  de 
pieuses  méditations,  lorsque  Dieu  lui  inspira  le  dessein  de 
transmettre  à  la  postérité  les  principaux  évènetnens  de  sa  vie, 
et  les  faits  dont  il  avait  connaissance,  tant  par  lui-méme  que 
par  le  témoignage  de  personnes  dignes  de  foi  ;  sans  oublier  ce 
qu71  avait  iroavé  dans  les  livres  et  dans  des  mémoires  particu¬ 
liers;  et  ce  dessein  Ü  l’exécuia,  dit-il,  en  vers,  carminé  dictavi. 

Nous  né  voyons  cependant  guère  de  vers  dans  ce  qui  nous  reste 
de  son  écrit.  Excepté  ceux  qui  sont  rapportés  sous  l’année 
'l  ■^49,  et  quelques  autres  que  les  éditeurs  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  publier,  tout  le  reste  o'est  (pie  de  la  prose  assez  mal 
écrite* 

Nous  avons  déjà  dit  que  celte  chronique,  dont  on  n’a  pu 
trouver  qu'un  seul  mannscrîl,  était  imparfaite  au  commen¬ 
cement  et  à  la  fln.  M.  MuttCt  doyen  de  Téglise  de  Cambrai, 
qui  avait  rassemblé  dans  son  cabinet  tous  les  monumens 
historiques  du  Cambrésis  qu'il  avait  pu  se  procurer,  avait 
a  copie  d'un  fragment  faite  en  1664  sur  un  ancien  manu¬ 
scrit  :  ^e  qui  prouve  que  ce  manuscrit  existaii  alors:  mais  ce 
savant  n'ayant  pu  le  recouvrer,  a  essayé  de  rétablir  la  partie 
qui  nous  manque,  en  recueillant  les  citations  prises  dans 
celle  Chronique  par  différens  auleurs.  Il  en  a  trouvé  beau¬ 
coup  dans  une  histoire  manuscrite  du  Câteau-Cambrésis,  par 
André  Potier ^  et  dans  un  livre  de  mélanges  appelé  Poi- 
pour?^,  que  Martin  Leleu,  chanoine  régulier  de  S.  Aubert, 
a  laissé  à  son  monastère.  Les  éditeurs  ont  iiriprimé  ces  cita¬ 
tions  qui  représentent  bien  plus  le  sens  ou  la  pensée  de 
Tauteur  que  ses  paroles,  mais  qui  ne  nous  empêcheront  pas 
de  regretter  ce  qui  est  perdu*  Elles  s' étendent  depuis  l'année 
1100,  qui  paraît  avoir  été  le  point  d'où  Waterlos  est  parti, 
jusqu'à  Tannée  1 1 41K  Vient  ensuite  !e  fragment  origmal  qui 
se  terruine  en  1 170. 

//,  Gesta  Cameracensium  episcoporwn, 

H  nous  reste  de  cet  écrit,  qui,  vratsemblablement,  n'élait 
qu'une  coati nuaiion  du  chr^micon  Cameracense  et  Alreba- 
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tense  de  Baudri,  dont  nous  avons  parlé  au  tome  VIII  de  cette 
histoire,  pag,  404,  deux  fragmens,  dont  l’un  contient  les 
Gestes  de  Gérard  11,  successeur  et  neveu  de  S,  Liéhcrt,  mort  en 
4  076;  et  l’autre  les  troubles  et  les  guerres  occasionnés  par 
le  schisme  qui  s’éleva  dans  cette  ville  après  la  mort  de  Gérard, 
arrivée  en  1092»  L'auteur  terminait  cet  écrit,  comme  il  le  dit 

lui-môme  en  4  180  :  Nos  autem  successiones  potitifîcum  ab 
illù  tempore  usque  ad  præse^is  ternpics  per  annos  ferè  cen- 
tum,  hoc  esi  a  b  anno  mcarnaiionts  üerbî  MXC,  zcsgue  ad 
annum  MCLXXX,  summaWm  desîqna?^e  miendtmus.  Mais 
ce  fragment  ne  va  que  jusqu'à  Tannée  1095*  On  pourrait 
croire  que  cet  écrit  était  la  continuation  de  la  chronique  de 
Baudri,  appelée  aussi  Gesia  cameracensmm  epùcoporum^  si 
l'auteur  ne  nous  avertissait  qu’il  existait  d'autres  Gestes  plus 
étendus  que  les  siens,  auxquels  il  renvoie  :  Quæ  vtdelicei 
omnia^  multague  aita  mala,  si  guis  pîenius  nosse  volueni, 

Oesia  ponii/icum  reçuirai.  Ces  Gestes,  qui  sans  doute  fai¬ 
saient  suite  à  la  chronique  de  Baudri,  sont  perdus,  à  moins 
qu’ils  n’aient  été  conservés  dans  on  fragment  de  chronique 
française,  que  les  continuateurs  du  recueil  des  historiens  de 
France  ont  imprimé  au  même  endroit.  Ce  fragment  pourrait 
bien  être  la  traduction  des  anciens  Gestes,  quoiqu’il  ait  beau¬ 
coup  de  ressemblance  avec  Tècrit  dont  il  nous  reste  des  frag- 
mens*  C’est  pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  faire  la  com¬ 
paraison  entre  les  deux  écrits,  que  les  éditeurs  ont  imprimé 
le  fragment  latin  sous  la  traduction  française,  qui  va  jusqu'à 
l’année  1137,  et  s’arrête  là,  quoiqu’elle  ait  été  faite  après 
le  milieu  du  Xlll®  siècle,  sous  î’épiscopat  d’Enguerrand  de 
Créqui,  comme  on  le  voit  par  le  catalogue  des  évêques  qui 
est  à  la  tête  du  manuscrit,  dont  le  dernier  nommé  est  l’évêque 
Enguerrand, 

Si  ces  écrits  ne  sont  venus  jusqu’à  nous  que  mutilés,  ou  ne 
nous  sont  pas  parvenus  du  tout,  c’est  qu'ils  ont  été  composés 
dans  un  temps  de  trouble  et  de  dissenlion-  C’est  ce  qui  arrive 
toujours;  après  que  ces  troubles  sont  appaisés  on  voudrait 
faire  disparaître  jusqu'aux  moindres  traces  de  ce  qui  est 
arrivé,  et  les  descendant  des  acteurs  de  ces  scènes  tragiques 
n’épargnent  rien  pour  en  laire  perdre  le  souvenir.  Cela  est 
encore  plus  vrai^  lorsque  la  religion,  comme  ici,  en  est  le 
motif.  A  la  mort  de  l’évêque  Gérard  II,  il  s'était  formé  à 
Cambrai  un  schisme  déplorable  ;  le  clergé  n’avait  pu  s’accorder 
pour  lui  élire  un  successeur.  Un  an  s'était  passé  dans  ces  aller- 
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catioTis*  Le  clergé  d'Arras  profitant  de  l'occasion  pour  se  sous¬ 
traire  à  la  juridiction  de  l'évéque  de  Cambrai ,  obtint  du 
pape  Urbain  II  que  la  ville  d'Arras  aurait  son  évêque  propre, 
indépendant  de  celui  de  Cambrai.  Alors  les  habitans  de 
Cambrai  voyant  que  les  clercs  ne  pouvaient  s'accorder  entre 
eux,  élurent  de  leur  chef  un  évêque -dans  la  personne  de 
Manasses  de  Châlillon  :  le  clergé  de  sou  côté  élut  le  prévôt 
de  l’église  nommé  Masselîn,  et  la  guerre  fut  déclarée  entre 
le  clergé  et  le  peuple.  L'élection  de  ces  deux  prélendans  ayant 
été  rejetée  par  rempereur  d'Allemagne,  qui  alors  était  le 
souverain  du  Cambrésis ,  le  clergé  procéda  à  une  seconde 
élection  qui  tomba  sur  rarchidiacre  Caucher,  liomme  d'esprit 
et  t res-capable  de  maintenir  ses  droits.  Il  eut  l’agrément  de 
rempereur,  qui  lui  donna  rinveslilure,  et  ce  qui  est  plus 
étonnant,  celui  du  pape,  dans  un  temps  oîi  la  querelle  des 
inveslîiiires  était  le  plus  animée.  Mais  il  faut  croire  qu'on 
avait  déguisé  au  pape  la  vérité  ;  car  bientôt  après  il  l’excora- 
munia  au  concile  de  Clermont,  et  confirma  l'élection  de 
Manasses  qui  était  antérieure  à  la  sienne.  Cependant  Gaucher, 
avec  la  protection  de  fempereur  et  au  mépris  de  l'excommu¬ 
nication,  se  maintint  à  Cambrai  jusqu'en  tlOô,  et  Manasses 
ne  put  jamais  y  entrer. 

Tel  est  le  sujet  de  ces  deux  écrits  composés  par  deux  par¬ 
tisans  de  févêque  Gaucher  ,  qui  exlmlenl  leur  ressentiment 
et  forment  les  accusations  les  plus  graves  contre  le  pape 
Urbain  IL  L’idée  qu'ils  nous  donnent  de  ce  pontife  n'est  pas 
celle  qu'on  peut  recueillir  de  ses  Gestes,  ni  des  écrivains  qui 
font  mieux  connu.  On  voit  bien  qu'ils  ne  pouvaient  lui 
pardonner  ni  la  déposition  de  Gaucher,  ni  le  rétablissement 
de  févôché  d'Arras.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  leurs 
écrits,  dans  la  suite  des  temps,  aient  été  peu  respectés  parles 
bons  catholiques. 

HL  La  chronique  de  Baudri  était  si  estimée  do  son  temps,  que 
plusieurs  anonymes  ont  entrepris  de  la  continuer.  Outre  les 
deux  fragmens  français  et  latin  dont  nous  venons  de  parler, 
les  mêmes  éditeurs  ont  publié  trois  autres  continuations  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

1  “  Brevis  anonymi  appendiœ  ad  Balderici  chronîcùn  Came- 
racense  et  Airehatense. 

Ce  n'est  qu'une  nomenclature  depuis  l'année  1070,  oîi  finit 
la  chronique  de  Baudri,  jusqu'à  l’année  M79.  Mais  celte 
no  menclature  peut  avoir  son  utilité  pour  fixer  la  succession 
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de3  évoques,  qui,  depuis  la  mort  de  Baudri,  ont  gouverné  l'é¬ 
glise  de  Cambrai,  Les  éditeurs  l’onl  trouvée  dans  le  manuscrit 
5533,  A.  de  la  bibliothèque  Royale,  qui  autrefois  avait  appai^ 
tenu  à  Baluze. 

2^  Balde^ici  chronicon  Cameracmse  continuatum  per  atw- 
nymum  Atrebatmsem* 

Comme  le  précédent  abrégé  ne  donne  la  suite  que  des  évêques 
de  Cambrai,  celui-ci  ne  traite  que  des  évêques  d'Arras  qui  gou¬ 
vernèrent  cette  église,  depuis  qu’en  1093,  elle  fut  séparée  du 
diocèse  de  Cambrai,  et  eut  ses  évêques  propres.  îl  se  termine 
à  l'année  M74,  Les  éditeurs  l'ont  tiré  d'un  manuscrit  de  Tab- 
baye  du  S.  Sépulcre  à  Cambrai.  Il  en  existait  un  pareil  à  Arras, 
selon  le  témoignage  de  Grammaye,  dans  son  Çameracum*  Lib. 
1 ,  sect.  3,  p.  3. 

Baîdericî  chronicon  abbreviaéiim  et  continuatum  per  ano- 
nymutïi  Canner ace^tsem. 

Cet  anonyme  ne  s'est  pas  con tenté  de  continuer  la  chro¬ 
nique  de  Baudri,  il  en  a  encore  fait  un  abrégé  dans  lequel, 
dit-on,  il  se  trou%'e  quelques  particularités  qui  ne  sont  pas 
dans  Baudri.  Les  éditeurs  nont  donné  que  la  continuation 
qui  s'étend  depuis  l’année  1076  jusqu'à  l'année  1191,  Ils  l'ap¬ 
pellent  l’anonyme  de  Cambrai,  parce  qu'iî  ne  parle  que  des 
évêques  de  celte  ville,  et  non  de  ceux  d’Arras,  qui,  comme 
nous  lavons  dit,  avaient,  depuis  Tannée  1093,  leur  diocèse  à 
part.  U  en  parle  sans  passion,  avec  la  modération  et  Timpar- 
lialîté  qui  conviennent  à  un  historien  ;  on  n'y  voit  pas  les  em- 
portemens  qui  défigurent  les  fragmens  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  mais  les  faits  y  sont.  Les  éditeurs  ont  tiré  ce  mor¬ 
ceau  précieux  du  Carlulaire  manuscrU  de  l'église  de  Cambrai, 
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Art  CS  DU  Moüstier  a  publié,  sur  im  manuscrit  du  prieuré 
^de  Sainte-Barbe,  une  histoire  de  la  fondation  de  cctle  église 
dans  le  pays  d'Auge,  au  diocèse  de  Lisieux,  près  d\iii  lieu 
appelé  anciennement  Scajols  ou  Escajols,  Elle  fut  fondée 
d'aljord  pour  six  chanoines  séculiers,  sous  le  titre  de  Saint- 
Martin,  et  donnée  ensuite  à  des  chanoines  régLiUers  cpii  s'y 
sont  maintenus  jusqu  a  ces  derniers  temps.  La  première  fon¬ 
dation  remonte  au  temps  de  Giiiilaiime^le-ConquéranL  et  eut 
pour  auteur  un  seigneur  nommé  Odon  Stigand,  ou  Stigaud, 
assurément  bien  apparenté,  puisque  cet  écrivain  le  donne  pour 
cousin,  çonsatignineus  (nimporle  à  quel  degré)  des  empe¬ 
reurs  de  Constantinople,  des  rois  d’Angleterre,  et  de  ceux  de 
France.  Ce  seigneur,  au  rapport  de  rbisloricn,  avait  été 
chambellan  des  empereurs  de  Constantinople,  Isaac  Comnène 
et  Constantin  Ducas,  qui,  comnae  Ton  sait,  monta  sur  le 
trône  Tan  1059.  Odon  possédait  parfaitement  la  langue  grec¬ 
que,  et  avait  apporté  de  Constantinople  plusieurs  autres  belles 
connaissances  en  médecine,  sur  la  manière  de  trailer  les 
maladies  des  hommes,  des  chevaux  ei  des  oiseaux;  science 
qui  lui  faisait  d'autant  plus  d'honneur,  qu’elîe  était  plus  rare 
parmi  les  gens  de  sa  qualité.  L'auteur  met  sa  mort  au  27 
novembre,  sans  dire  en  quelle  année;  mais  comme  il  annonce 
que  Maurilc,  arclievéque  de  Rouen,  assista  à  ses  funérailles 
dans  l'église  de  S.-Ouen,  et  qu'on  sait  d'ailleurs  que  ce  prélat 
mourut  au  mois  d'août  1067,  il  faut  qu  Odon  soit  mon  aupa¬ 
ravant. 

Il  laissa  en  mourant  deux  fils  et  une  fille.  L'ainé,  appelé 
Robert,  ayant  fait  du  vivant  du  père  un  voyage  en  Grèce, 
en  avait  apporté  le  corps  de  sainte  Barbe,  dont  iï  éprouva 
la  vertu  en  guérissant  d'une  grave  maladie  son  frère  Maurice, 
C'en  fut  assez  pour  propager  le  culte  de  la  sainte,  et  pour  lui 
ériger  un  temple  dans  fcndroil  même  oîi  était  le  chûteau 
dOdon  Sligand,  appelé  de  son  nom  Mesnil-Odon,  ou 
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Mezidüa,  Ma7îsio^Odonis,  Les  deux  frères  élaul  morts  sans 
postérité,  leur  baronic  passa  à  Rabcl  de  Tancarville,  qui  avait 
épousé  leur  sœur  Agnès;  et  c'est  de  !à  peut-être  qu'est  veuu  aux 
Tancarvdle  le  prénom  de  Camerarins,  qu'ils  ont  porté  con¬ 
stamment. 

Ouoîqu'it  en  soit,  ce  fut  Rabel  de  Tancarviïle  qui,  à  l'occa¬ 
sion  d'un  nouveau  miracle  de  guérison,  augmenta  et  enrichit 
beaucoup  la  maison  de  Sainte-Barbe,  dans  laquelle  il  intro¬ 
duisit»  l'an  1128,  des  chanoines  réguliers  qu'il  fil  venir  de 
la  ville  d’Eu,  à  la  tête  desquels  il  pîaça  un  nommé  Guillaume 
d’Evreux,  homme  de  mérite,  qui,  ayant  renoncé  aux  emplois 
qu'il  avait  à  la  cour  du  roi,  s'élail  retiré  dans  une  solitude 
près  de  BrcleuiUsur-Eure.  Le  reste  de  Thisloire  est  consacré  h 
décrire  la  vie  et  les  gestes  de  ce  premier  prieur  ou  prévôt,  qui 
mourut  Tan  1153.  L'auteur  le  représente  comme  un  homme 
d'un  grand  caractère  et  d’une  activité  infatigable  pour  ta  con- 
scrvaiion  des  biens  de  son  prieuré,  soit  en  Normandie,  soit 
en  Angleterre.  Guillaume  était  musicien  et  bon  chantre  ;  il  s'ap¬ 
pliqua  à  embellir  de  ses  chants  l’ofïice  de  l'église,  et  il  y  réus¬ 
sit  si  bien,  que  les  évêques  et  les  autres  prélats  s'empressèrent 
d’adopter  scs  réformes  dans  leurs  églises.  Il  composa  des  hymnes 
el  des  séquences,  ou  proses  rimées,  sur  des  chants  délicieux,  et 
encore  un  abrégé  des  évangiles  qu'on  Usait  tous  les  dimanches 
dans  !e  chapitre  de  Sainte-Barbe*  Mais  tout  cela  est  perdu  pour 
nous. 

Il  eut  pour  successeur  un  nommé  Daniel,  auquel  il  avait 
confié  la  résidence  de  Beæfort,  en  Angleterre,  et  qu'il  avait 
désigné  pour  lui  succéder.  Nous  avons  la  lettre  que  l’évêque 
diocésain  Arnouï  de  Lisieux,  lui  écrivit  pour  le  contraindre 
d'accepter  la  place  qui  lui  était  destinée  par  la  volonté  de 
défunt  et  par  le  choix  de  ses  confrères.  Daniel  obéit  ;  mais 
i’hisïorien  ne  dit  pas  combien  de  temps  cc  prieur  gouverna 
la  maison  de  Sainte-Barbe,  Nous  pensons  que  c'est  à  lui  qu’il 
faut  attribuer  la  lettre  anonyme  d'un  prieur  de  Saînte-Barbe 
à  ses  religieux,  qu’il  avait  quittés  pour  sc  retirer  dans  une 
maison  de  prémontrés.  Celte  leltrc  qui  a  été  publiée  par 
D.  Marlène  est  belle,  et  le  serait  davantage  si  elle  était  im¬ 
primée  plus  correctement;  elle  respire  les  senlitnens  d'une 
ame  timorée  et  d'une  piété  tendre.  L'auteur  y  rend  compte 
des  motifs  qui  favaient  déterminé  à  abdiquer  sa  charge,  et 
nous  fait  connaître  à  la  fin  quelques  circonstances  de  sa  vie. 

11  était  Anglais;  mais  cliassé,  dit- il,  dès  sa  jeunesse,  de  la 
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maison  paternelle,  il  s'était  réfugié  en  France,  et  se  trouvant 
sans  ressource,  mundo  mihi  novercante^  il  avait  été  rccucilU 
par  les  chanoines  de  Sainte-Barbe*  U  était  déjà  vieux,  et  plus 
que  sexagénaire,  lorsqu’il  écrivit  celte  lettre,  mais  rien  n'indi¬ 
que  en  quelle  année.  Elle  est  adressée  à  ses  chers  confrères  de 
Sainte-Barbe  :  Damints  ac  verè  dilêciis  in  Qhrisio  fratrihus 
Gau.  lo^  et  reliquh  düectoribus  sxUs  de  sancta  Barbara  con- 
servie  eorum  fraier,.,.  Nous  ne  voyons  que  Daniel  à  qui 
cette  lettre  puisse  convenir,  lequel  aura  eu  autant  de  plaisir 
à  quitter  le  poste  de  prieur,  qu’il  avait  eu  de  répugnance  à  Tac- 
cepter.  Nous  ne  doutons  pas  non  plus  que  le  chanoine  de 
Sainle-Barbe ,  désigné  par  les  lettres  initiales  Gau.  ne  soit  le 
pieux  et  savant  Geofroi,  sous- prieur  de  Sainte-Barbe  ,  dont 
nous  avons  un  recueil  de  lettres,  et  qui  aura  son  anide  dans  le 
volume  suivant. 

L'histoire  du  prieur  Daniel  est  incomplète  dans  le  manuscrit 
qui  a  été  imprimé;  mais  on  voit  par  les  circonslances  de  sa  vie, 
rapportées  dans  ce  qui  reste,  que  sa  démission  est  certainement 
postérieure  à  fan  1170,  puisqu’il  reçut  un  bénéfice  de  la  main 
de  Gilles,  évéque  d’Evreux,  qui  ne  commença  son  épiscopal  quo 
celte  année*  Mais  la  lumière  nous  manque  pour  en  fixer  l’épo¬ 
que  avec  plus  de  précision. 

Quant  à  Tanonyme  qui  a  écrit  celte  histoire,  il  vivait  au  plu¬ 
tôt  à  la  fin  du  Xll"  siècle,  car  il  parle  de  Lisiard,  évêque  de 
Seez  ,  qui  ne  remplii  ce  siège  que  depuis  l'année  1188,  jus¬ 
qu  'en  1^01.  Mais  il  a  fait  usage  de  documens  qui  existaient 
de  son  temps  à  Sainte-Barbe,  et  particulièrement  d'une  vie  du 
prieur  Guillaume  ,  par  un  auteur  contemporain  ,  que  le  père 
Artus  du  *Mouslier  avait  promis  de  publier  dans  le  Nemiria 
mneia ,  et  qui  fa  été  par  un  chanoine  régulier  de  fabbaye  de 
Beaulieu,  dans  te  Maine,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  tÎLrc, 
CanonicùTum  ordine  disquiütionesy  etc.  Paris  1697,  in-4“[j.  537. 
Au  reste,  cette  histoire  de  la  fondation  de  Sainlç-Barbe  n'est 
pas  mal  écrite  soit  pour  le  style  ,  soit  pour  Tordre  de  la  nar¬ 
ration  ,  dans  laquelle  on  ne  voit  ni  épisodes  ni  lieux  communs; 
mais  l  éditeur  fa  pour  ainsi  dire  gâtée  eu  y  entremôianl  ses  pro¬ 
pres  réflexions*  Les  contuiuateurs  du  recueil  des  hislonens  de 
France ,  en  !a  réimprimant,  l'ont  dégagée  de  celte  espèce  de 
superfélalion*  U, 
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ANONYMES 

DE  l^Okdrb  de  Prého  NTRÉ. 


1\0M  Luc  Dacheri  a  publié  ,  dans  son  Spicilége ,  un  hütoi}^ 
^abrégée  de  la  fondation  de  Vabbage  de  Vicognei  ordre  de 
prémontré,  dans  le  diocèse  d’Arras,  à  deux  lieues  de  Valen- 
oiCTines  dans  le  Hainaut ,  laquelle  s'étend  depuis  l’an  1125, 
époque  de  la  fondation  ,  jusques  vers  Tan  MGO,  L’anonyme  qui 
la  composée  vivait  sous  labbé  Ccrald,  dont  la  prélat  ure  com¬ 
mença  Tan  1  Ï  53 ,  et  finit  par  une  sentence  de  déposition  l’an 
11  ()8,  selon  les  auteurs  du  Gallia  chrtsliana.  Or ^  notre  anonyme 
fiiit  l’éloge  du  gouvernement  de  cet  abbé  ,  et  ne  dît  rien  de  sa 
déposition  ;  il  ne  parle  pas  non  plus  de  son  successeur,  preuve 
certaine  qu'il  élail  mort  ou  qu1l  cessa  d  écrire  avant  l’an  1168, 
Son  histoire  est  passableiiienl  bien  écrite  ;  il  y  règne  un  ton 
de  candeur  et  de  [liété  qui  en  relève  le  mérite.  On  y  voit  que 
les  prémontrés ,  sans  préjudice  des  travaux  delà  campagne, 
gagnaient  alors  leur  vie  à  copier  des  livres.  L'auteur  parlant 
des  reliques  dont  son  monastère  avait  fait  Facq uisition  ,  insinue 
qu’il  avait  composé  un  livre  sur  la  translation  de  quelques 
ossemens  des  onze  mille  vierges,  qu’on  avait  obtenus,  à  force 
de  prières,  de  l'église  de  Cologne.  Le  P.  Hugo,  abbé 
d’Eslival,  dit  avoir  eu  ce  livre  entre  les  maios,  et  en  donne  une 
courte  notice, 

La  même  histoire  a  été  reproduite,  presque  en  même- temps 
par  deux  éditeurs;  Tan  1729,  par  D*  Marlène;  et  Tan  1731, 
par  l’abbé  d'Estivaî ,  avec  quelques  additions  et  deux  continua¬ 
tions  dont  Tune,  faîte  au  commencement  du  treizième  siècle , 
par  un  prémontré  nommé  Nicolas,  raulre,  au  siècle  suivant, 
par  un  de  ses  confrères,  nommé  Nicolas  de  iMontigni.  On 
parlera  de  leurs  écrits  dans  quelqu’un  de  nos  volumes 
su  i  vans. 

2'  Le  P.  Hugo  fait  mention  d’une  Chroniqtte  de  l'abbaye 
de  Tongerlo,  près  de  la  ville  de  Diest ,  clans  le  Brabant,  com¬ 
posée  par  un  chanoine  de  la  maison  ,  vers  l’an  1170,  sous 
Tabbé  Wipert,  dont  le  gouvernement  commença  Tan  1167  et 
finit  l’an  1178.  Nous  n’avons  pas  connaissance  qu’elle  ait  été 
imprimée. 
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3®  Les  coQlinuatcurs  de  Bollaadiis  nous  ont  fait  connaître  SîECtE. 
un  livre  manuscrit  qui  leur  avait  été  envoyé  de  Ninove,  mai- 
son  de  prémontrés  ,  alors  du  diocèse  de  Cambrai ,  à  deux  ” 

lieues  d’Alosl  »  contenant  Vhîséoire  de  la  fondation  de  cette 
alfàaye.  Cel  ouvrage  est  divisé  comme  en  deux  parties,  dont 
la  première  donne  quelques  détails  sur  l'origine  et  les  fonda- 
leurs  de  ce  monastère^  et  la  seconde  contieut  une  relation  des 
miracles  obtenus  par  rintercession  du  pape  saint  Corneille, 
patron  de  Tabbaye.  Les  bollandistes  se  sont  bornés  à  publier 
celle  seconde  partie,  qui  seule  convenait  à  leur  plan,  dans  un 
appendix  à  la  gloire  posthume  de  ce  saint,  qu'ils  ont  imprimé  à 
la  fin  du  quatrième  volume  du  mois  de  septembre.  Mais,  dans 
un  commentaire  qui  le  précède,  ils  donnent  une  notice  de  la 
première,  de  laquelle  il  résulte  que  fauteur  était  déjà  religieux  p.  7(îü, 

profès  à  Ninove  du  temps  de  fabbé  Gérard  ■  lequel  ayant  été  *■ 
élu  fan  1142,  gouverna  cette  maison,  suivant  notre  auteur, 
pendant  quarante-quatre  ans,  c’est-à-dire  jusqu'en  1186.  Mais 
nous  allons  voir  que  fauteur  poussa  beaucoup  plus  loin  sa 
carrière. 

Les  auteurs  du  Gallia  christiana  ont  publié  une  histoire  caiu  ciimi. 
Irès-abrégée  de  la  fondation  de  Ninove,  sous  le  titre  d\£œor-  i- v,  pr,  toU 
dium  ecclesiæ  Ninivensis,  En  comparant  cette  histoire  avec 
les  fraginens  que  donnent  de  l’autre  relation  les  boïlaudislcs, 
on  voit  que  ce  sont  deux  ouvrages  différens*  En  la  comparant 
ensuite  avec  la  Chronique  de  Beaudouin  de  Ninove,  auteur  de 
la  fin  du  treizième  siècle,  publiée  par  le  IL  Hugo,  on  trouve 
({UC  c'est  de  là  que  les  auteurs  du  Gallia  christiana  ont  tiré,  Aiitïtî*  monunt. 
mot  pour  mot,  cette  pièce,  et  que  Beaudouin  do  Ninove  favait 
extraite  lui-même  de  la  rclalioa  que  nous  n'avons  plus.  Comme 
cet  abrégé  finit  à  la  mort  de  fabbé  Arnoul,  surnommé  ’VVala, 
décédé  fan  H 90,  il  s'ensuit  que  faïUeur  original  qui,  en 
parlant  de  lui  rappelle  dV^^w5^re  me/noîVe,  doit  être  mort  pos* 
lérieuremenl  à  cette  aunèe.  Au  reste  il  fait  un  grand  éloge,  tant 
du  savoir  quede  la  piété,  de  l'abbé  Arnoul,  ainsi  que  d  uude  ses 
frères  nommé  Damien,  chanoine  comme  lui  de  Ninove,  dont  il 
parle  comme  d’un  liabile  musicien  de  son  temps,  dont  les 
chants  avaient  alors  la  vogue  et  étaient,  demandés  de  tous  les 
côtés.  B. 
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I.  niÊHRE  II,  évéque  de  Carpentras,  a  composé  des  régie- 
■*'  mens  ou  statuts  pour  les  monastères  de  Grèze  (de  Grem) 

etdePerves  (de  Patervis,)  Gélaîent  deux  communautés  de  cha-* 
noines  réguliers  de  l’ordre  de  saint  Augustin. 

Le  27  avril  1)78  est  la  date  de  l’établissement  de  ces  régie- 
mens,  qui  ont  été  mitigés  en  1203  par  Raimond  ou  Raimbaud, 
évéque  de  Carpentras,  successeur  de  Pierre  II,  dès  1 178.  C'est 
dans  les  mémoires  de  Peyresc  que  les  auteurs  du  nouveau 
Gallia  christiana  ont  pris  connaissance  do  ces  statuts. 

II.  Gesner,  Bailey,  Vossius,  et  d'autres  auteurs,  parlent  d'un 
Robert  de  Fécamp,  né  en  Normandie,  et  religieux  bénédictin, 
qui,  vers  1180,  écrivit  une  chronique  ou  se  trouvaient  rassem¬ 
blés  les  principaux  faits  de  rhistoire  universelle  jusqu’à  son 
temps.  InclaruU,  dit  Vossius,  opéré  chronica  quod  ad  sm  usque 
tenipora  perduæit. 

Cette  chronique  du  Moine  Robert  serait-elle  la  Chronique  de 
Fécamp  insérée  dans  la  bibliothèque  de  Labbe  ?  U  n'y  pas  d'ap¬ 
parence  ;  car  le  Chronicon  fiscamnense,  que  Labbe  a  publié,  ne 
se  termine  qu’en  1246;  et  si  les  derniers  articles  sont  d’une 
seconde  main,  on  a  du  moins  lieu  de  croire  que  le  premier  auteur 
a  conduit  jusqu’à  Î220  celte  série  fort  aride  de  dates  souvent 
erronnées.  Nous  en  reparlerons  dans  THistoire  littéraire  du  trei¬ 
zième  siècle. 

Quant  au  moine  Robert,  il  peut  très-bien  avoir  fait  une 
chronique,  mais  elle  n'est  point  indiquée  dans  la  Bibliotheca 
biblîoihecarum  de  Monl faucon  ,  ni  dans  les  catalogues  des 
manuscrits  d'Angleterre,  quoique  Gesner  dise  qu’elle  existait  à 
Norwick. 

MI.  On  conservait  dans  Ses  bibliothèques  do  quelques  ab¬ 
bayes  les  sermons  manuscrits  d'un  moine  nommé  Chrét(m^ 
Nous  n'ajoutons  point  à  ce  nom  la  qualité  d’abbé  de  S. -Père 
ou  S. -Pierre  de  Chartres,  parce  qu'aucun  abbé  nommé  Chré¬ 
tien  n'a  gouverné  ce  monastère.  Les  auteurs  du  nouveau 
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Gallia  christiana  soupçonneiiL  que  ces  liomélîes  sont  Touvrage 
d  uQ  abbé  de  Bonneval  (au  diocèse  de  Cbarires)  qui  s  appelait 
Chrétien,  et  qui  vivait  en  1188. 

Thrtlhème  attribue  à  un  Chrétien,  abbé  de  S.-Pantaléon,  à 
Cologne,  en  964 ,  des  sermons  qui  paraissent  ne  pas  différer 
du  tout  de  ceux  qui  nous  occupent.  Mais  il  est  fort  probable 
qu'ils  sont  du  douzième  siècle.  D,  Mabillon  les  a  trouvés  re¬ 
liés  dans  un  même  volume  manuscrit,  avec  if làvié  de  frao- 
tione partis^  par  Abbaudus,  contemporain  d'Abéîard. 

Mabillon  a  parlé  de  ces  homélies  et  dans  les  Annales  de 
Tordre  de  S,  Benoît,  et  dans  les  Vetera  analecia  sive  collée^ 
tio  velerum  aliquot  scriptorum^  Au  tom.  111  des  Annales, 
Mabillon  transcrit  Tînlitulé,  d  piæ  Metyiùriâs  Christianù  quon- 
dam  ahbale  ecclesiæ  S,-Peiri  Caimoiensis^  et  paraît  en  con¬ 
clure  qu’il  y  a  eu  un  abbé  de  S,-Père  nommé  Chrétien,  mais 
dont  l'époque  est  incertaine.  Dans  les  Analecles,  Mabillon 
permet  de  croire  que  ces  sermons  pourraient  être  l’ouvrage 
d’un  Chrétien,  évêque  de  Mayence,  mort  en  ItSS^elqiiia 
laissé  de  plus  une  histoire  de  Terapereur  Frédéric  Barberousse. 
Le  seul  prétexte  de  cette  conjecture  serait  que  le  prédicateur, 
en  parlant  de  la  simplicité  de  son  style,  dit  qu’il  n’affecte 
point  l'éloquence  théâtrale  des  Français  ,  galUcanum  elo- 
quentiæ  coihumum.  On  pourrait  penser  en  elïèt  que  c’est  un 
étranger,  un  Mayençais,  qui  s’exprime  de  celte  manière,  si 
tous  les  manuscrits  de  ces  sermons  ne  s’accordaient  à  les 
attribuer  à  un  moine ,  à  un  abbé  :  qualités  qui  n’ont  appar¬ 
tenu  ni  au  Chrétien,  archevêque  de  Mayence,  décédé  en  1 183, 
ni  à  un  autre  prélat  de  celte  même  ville,  également  nommé 
Chrétien.  En  conséquence  Casimir  Oudin  croit  qu’on  attribue¬ 
rait  a%^ec  plus  de  probabilité  les  prédictions  dont  il  s’agit  à  un 
Chrétien,  moine  de  Clair  vaux  et  disciple  de  S.  Bernard.  On 
aurait  môme  ici  à  clioisir  entre  deux  personnages  qui  ont  porté 
ce  nom,  et  réuni  â  ses  qualités  celles  d’abbés  et  de  prélats  en 
Irlande. 
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Pour  nous,  plutôt  que  de  chercher  en  Irlande  Tailleur  de 
ces  homélies,  nous  aimerions  mieux,  ainsi  que  nous  Tavons  dit 
d'abord,  les  attribuer  à  Chrétien,  abbé  de  Bonneval,  près  de 
Chartres. 

IV.  Himberi  ou  Humbert,  disciple  de  saint  Beinard,  fut  jhnriq.  ad 
envoyé,  en  1113,  avec  d’autres  moines  de  Clairvaux,  pour 
établir  la  règle  cistercienne  dans  le  monastère  de  Notre- 
Dame-de-Sobrado,  au  diocèse  de  Compostelle.  Dans  la  suite, 


X!l  SIECLE. 


C.  S  et  5. 


lUblioih  nis, 
Itelg.  P.  |ï. 
;î39,  34i. 


T.  ÎÏL  427 


Cranlz,  IN^t. 
Gcdcs.  ia€lrci|>. 
VIL  2.  —  Ar- 
nolcL  llcIiïiDiJi 
CDDtInuït*  IJl, 
ti,  p.  247.  — 
Albert.  Trum* 
lûfdvck.  Chroii.1 
Lubecers.  L.  EL 

—  Meib.  P  3D6. 

—  Cent*  Mapd» 
«ni*  XIE,  c.  10. 
p,  1512, 

—  Fabrîe*  mcd. 
et  îiiL  Ht  t.  111, 


em  AUTEURS  D'OPUSCULES* 

Hiüjberl  devint  abbé  de  Sobrudo,  et  visita  en  cetto  tjuaîîLé,  le 
monastère  de  Morcrueta  près  de  Zamora,  dans  la  Castille. 
Il  fui  témoin,  à  Moreruela,  de  [a  guérison  ou  conversion  mi^ 
raculeuse  d'un  novice  qu'une  obsession  démoniaque  avait 
entraîné  dans  quelques  égaremens.  L'abbé  Ilimbert  a  écrit 
riiistoire  de  ces  prodiges  :  liistoire  qu'on  a  depuis  mise  ili  la 
suite  de  l'exorcle  de  Cîteaux  ,  et  qui  a  été  d’ailleurs  publiée 
presque  en  entier  dans  les  Annales  de  Manrique,  sous  l'an¬ 
née  U180.  Manrique  la  trouve  si  bien  attestée  et  circon¬ 
stanciée,  qu'il  ne  voit  pas  Irop  qu'on  en  puisse  douter  : 
Cohærentibus  toi  ae  tantis  signis^  lantis  êxternis  com~ 
probalionibuSj  ut  non  liceat  de  illâ  dubitare.  Cependant 
Manrique  convient  qu’il  nest  pas  toujours  facile  de  recon¬ 
naître  ce  qui  est  miracle^  ce  qui  est  prestige,  ce  qui  n'est 
qu'une  fable,  ce  qui  n’est  qu'un  rêve  d'une  imagination  ma¬ 
lade*  iVec  facilé  mter  mù^aeula  et  præstigia  ^  veros  eventus 
et .  *  *  fictos  discernü  ratio  .,,  nec  paucà  ex  vehementi appre- 
kensione  seu  cerebri  âefeclu  facta  credtmtur.  An  fond,  il  suf- 
lirait  de  retrancher  ou  de  modifier  un  assez  petit  nombre  de 
circonstances  pour  réduire  toute  cette  histoire  du  novice 
castillan,  à  des  accès  de  délire  qui  n'auraient  rien  de  sur¬ 
naturel. 

V.  Sanderus  indique  des  manuscrits  contenant  des  qties^ 
tions  sur  les  livres  des  Sentences  et  d'autres  opuscules 
lïBusiache,  religieux  du  Mont  Sainl-Eloy,  près  d’Arras.  Ce 
religieux,  qui  fui  professeur  de  Ibéologio,  est-il  le  mémo  per¬ 
sonnage  qu'Eusiaclie  septième  abbé  du  Mont-Sainl-Ëloy  ?  Nous 
manquons  de  renseignemens  positifs  sur  cette  question.  Les  au¬ 
teurs  du  nouveau  GalUa  chrtsiiana,  dans  1  article  qui  concerne 
l'abbé  Euslache,  décédé  le  7  novembre  1181,  ne  lui  allri- 
buent  aucun  ouvrage. 

VI.  Henri,  évéque  de  Lubec  depuis  1170  jusqu'en  1184,  était 
né  dans  le  Brabant,  et  avait  gouverné  Vabbaye  de  Brunswick, 
ordre  de  Cîteaux*  11  était  abbé  de  ce  monastère,  lorsqu'il  partit 
pour  rOrient  avec  Henri  Léon,  duc  de  Brunswick*  On  le  vit  en 
présence  de  ce  prince  et  de  rempereur  grec,  Michel  Paîéologue, 
soutenir,  à  Constantinople,  une  grande  dispute,  grandem  dis- 
ptUationêmj  sur  k  procession  du  Saint-Esprit.  Cranlzius,  l'un 
des  historiens  qui  parlent  de  celte  dispute,  ajoute  que  Henri 
avait  laissé  des  monumens  de  son  savoir,  et  sur-tout  une 
homélie  sur  l’Évangile,  Stahat  juMà  c^nwern,  dans  laquelle 
OP  admirait  la  profondeur  dos  pensées  et  la  politesse  du  lan- 
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gage.  Mais  Crantzins  avoue  que  c'élait  princi paiement  par  sa 
dévotion  sincère  que  Henri  mérilait  d’ètre  admiré. 

VH.  Gérardt  Girald  ou  GêraEild,  évêque  cfAlby^  fut  i'ame  trun 
concile  tenu  en  1176  (cl  non  en  11  Go}  à  Lombes,  ou  Lombers, 
bourgade  située  à  trois  ïieiics  d'Alby,  et  fort  distincte  de  la  ville 
de  Lombes,  autrefois  épiscopale.  Ce  concile  condamna  les  Pé- 
trobusiens,  appelés  depuis  Albigeois  ;  et  Févécfue  d'Alby  s  y  dis¬ 
tingua  tellement  par  son  zèle,  qu’on  lui  déféra  riiotineur  de 
prononcer  la  sentence.  La  collection  des  conciles,  disposée  par 
Labbe,  contient  les  actes  de  ce  synode  :  «  le  ne  croLs  pas,  dit 
Bossuet,  qu’on  puisse  voir  en  aucun  concile  ni  l’écrilure  mieux 
employée,  ni  une  dispute  plus  précise  et  plus  convaincante. 

La  chronique  irAlby,  publiée  f^ar  d’Achery,  dit  qiîe  Gérard 
gouvernait  encore  celle  église  en  1  Î9Û*  C'est  une  erreur  \  il  avait 
dès  1 183  un  successeur  nommé  Claude,  lequel  Claude  était  déjà 
remplacé  en  1185  par  Guillaume  Yl. 

VIH.  Une  note  manuscrite  de  D.  Coulomb,  nous  fait  connaître 
Guillaume^  moine  et  bibliothécaire  en  11K6,  de  î'abbaye  de 
Marmouliers,  Celle  daie  se  trouvait  dans  un  manuscrit  copié  du 
temps  de  ce  bibliothécaire,  «  Factus  esüsie  liber  in  tempore 
GuiUermi  armariif  anno  nono  Hervæi  abbatîSt  ab  mcarnaiione 
Christi  1106.  Le  volume  ou  se  lisaient  ces  paroles  contenait, 
entre  autres  écrits,  des  extraits  du  décret  de  G  ration,  recueillis  et 
choisis  par  Guillaume,  incipiimt  excerpia  qnædam  utüia  quæ 
coUegü  et  elegü  Guülermm  de  deereiis  Gratiani.  ()n  a  lieu 
de  croire  que  ce  Guillaume  n’est  pas  distinct  du  bibliolbé- 
caire. 

X.  Dans  Tappendis  du  livre  de  Jean  Pitz,  sur  les  écrivains 
iilustrès  (l'Anglderre,  Gidllaunw  Templiei^s  ou  Tempurs, 
abbé  de  Heading  est  indi(|ué  comme  auteur  de  quelques  opus¬ 
cules.  il  est  assez  probable  que  cet  abbé  avait  d’abord  été 
religieux  de  rabbaye  de  Cluni,  de  laquelle  dépendait  celle 
de  Reading.  Hugues  d’Amiens,  qui  en  1 1  28  quitta  le  gouver¬ 
nement  de  CO  monaslèro  anglais  pour  devenir  archevêque  de 
Rouen,  était  certainement  français.  Il  n’esl  donc  pas  néces¬ 
saire  de  regarder  comme  Anglais  Guillaume  Tempers^  qui, 
d’abbé  de  Heading  devint,  en  M  73,  archevêque  de  Bordeaux. 
Nous  le  voyous  désigné  comme  évêque  de  Poitiers  dans  la 
Chronique  de  Gaufredus,  prieur  de  Voses  :  mais  il  paraît  que 
c’est  une  erreur.  Le  patriarchium  büuriceme  le  fait  archevê¬ 
que  de  Bordeaux,  et  le  représente  comme  soumis,  en  cette 
qualilé,  5  réglise  de  Bourges.  Sciatis  quodego  archiepiscopus 
Tome  XIV.  H  h  h  b  * 


p.  !2'24.  —  VVioii^ 
Jiv,  U,  p.  ^U, 


T.  X,  |..  U70 

—  \m. 

Ui^(.  Jes  vfl. 
Hat.  liv.  XTj 
ti  57. 

Spîdt  l.  VI. 

Chriil 
n(iv.  l.  I,  p.  IS, 


P.  S3H. 


MabilL  Ann. 
OTÜ.  S.  Bi-iied. 
liv.  LXXIII,  II. 
U5. 


C.  2.  Dins 
Labbi-,  EUbU 

iiij.  navâ,  p. 

540. 


ME  SIECLE. 


67i  Dans 
Labbe,  UibL  ms. 

MOV.  ^  lEf 

T.  11.  P-  m. 


Labbe,  Bibl. 
mi.  t.  lE^  p.  Ü4'. 


Gall.  CEirist. 
ïi(iT,  xir,  P* 
m,  670;  et 
app  p,  ?4i. 


Epist.  Thomæ 
Cajit.  liv.  E|], 
rp.  22,  p.  »!S, 

BlO. 
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Bîtrdegalensis  subjectus  et  ûbediens  smn  eeclesiæ  Bîturicensi^ 
et  eidem  debeo  omnimodam  subjeelwiem  et  obedientiaMi  et 
super  hoc,  ie7nporibtiS  fuhi7dSf  si  opits  ftterü,  feï£î- 

tno^iiutn  verüati.  Telles  sont  les  paroles  que  GuillauoïG  adresse 
au  peuple  de  Bourges,  dans  le  Patriarchium  Büttricense^ 
Quoiqu'il  ait  été  mis  par  Jean  Pilz  au  nombre  des  écrivains 
ecclésiastiques,  on  ne  connaît  de  cct  archevêque  de  Bordeaux 
d'autres  écrits  que  des  chartes  indiquées  dans  le  nouveau  Gallia 
chrisiiana.  ChâviQ,  en  1174,  pour  lerminer  un  différend  en* 
tre  les  chanoines  de  Saint-André  et  i’abbaye  de  Sainte-Crois. 
Senlences  en  faveur  de  ces  mÉn:ies  moines  de  Sainte-Croix > 
qui  réclamaient  contre  les  exactions  d'Almaviti  de  Blancaforl. 
Charte  pour  confirmer  les  donations  faites  aux  clunistes  par  les 
précédens  archevêques  de  Bordeaux.  Enfin  excommunication 
de  Guiilaume  de  Curton  el  de  Richard  de  Rioncio,  accusés  de 
rapines  et  de  violences  militaires* 

Guillaume  Templier  vivait  encore  en  1187,  et  avait  un  suc-* 
cesseur  en  1188.  Il  est  mort  le  dix-septième  jour  avant  les 
calendes  d'octobre,  sans  doute  1187.  Il  avait  assisté,  en  1179, 
au  troisième  concile  de  Lalran.  Il  était  boiteux,  dit  l’auteur  du 
Paériarchiu77i  Bituricense  :  mais  ses  vertus  et  sa  science  avaient 
effacé  ce  défaut  naturel.  D, 


1175—  1190. 


J*  w>EftxAUD,  élu  évêque  de  Nevers  en  lloO  ou  1160,  est 
«surnommé  de  Saint-Sauge  :  c’est  le  nom  du  fieu  ou  il  était 
né,  dans  le  Nivernais.  En  1166,  il  assista  au  concile  de 
Beauvais  ou  furent  condamnés  les  moines  de  Rebais,  qui 
s'efforçaient  de  se  soustraire  à  la  juridiction  de  l’éveque  de 
Meaux.  Envoyé  par  Louis-le-Jeiine  en  Angleterre  avec  Ber- 
trod,  archevêque  de  Rouen,  Bernard  a  conlribué  au  retour 
et  à  la  réintégration  de  Thomas  Becket  en  1 170.  L'épître  qu'iï 
écrivit  sur  celte  affaire,  au  pape  Alexandre  III,  se  fait  remar- 
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quer  par  des  sentimens  modérés  et  pacî^5ques{^)  M*  Rrial  a  pu¬ 
blié  une  autre  lettre  de  Bernard  ;  elle  est  écrite  à  Louis  VII 
au  nom  des  évéques  de  Nevers  et  de  Bourges  j  et  concerne  Téglîse 
de  S.  Porcien.  Voilà  tous  les  écrits  de  Bernard,  puisqu'on  ne 
peut  considérer  comme  des  productions  lîlléraires  les  chartes 
qu'il  a  souscrites  et  que  les  auteurs  du  nouveau  Gallia  chris- 
tiana  ont  imprimées  ou  indiquées.  Il  était  encore  évéque  de 
Nevers  en  1176,  elThéobalde  lui  avait  succédé  avant  la  fin  de 
l'année  suivante*  On  sait  que  Bernard  mourut  au  mois  de 
février,  et  il  faut  que  ce  soit  en  1177* 

fl  Bn?tse  ou  Emise  ou  Ernest,  né  en  Angleterre,  était  abbé 
de  Saint-Victor  à  Paris,  dès  Tannée  11  6â.  C'est  la  date  de  la 
première  des  chartes  qu'il  a  souscrites  en  cette  qualité,  et 
qui  sont  indiquées  dans  le  nouveau  Gallia  chrisiiana.  Quelques 
lettres  d'Alexandre  III,  prouvent  qu'Ervise  ne  veillait  point 
assez  au  maintien  de  la  discipline  monastique  :  il  abdiqua  la 
dignité  abbatiale  en  1172.  L'année  1177  est  celle,  non  de  sa 
démission,  mais  de  son  décès  :  il  mourut  le  Î3  mai.  Quoique 
peu  zélé,  il  prêchait  néanmoins,  et  Ton  a  long-temps  conservé 
à  Saint-Victor  ses  sermons  manuscrits.  Sa  lettre  au  cardinal 
Odon,  diacre  du  litre  de  Saint-Nicolas,  in  carcere  TuUiano^ 
a  été  publiée  par  I).  Marlène.  Ervise  dit  qiTil  a  sollicité  et  ob¬ 
tenu  du  roi  de  France,  pour  ce  cardinal,  la  permission  de  retour¬ 
ner  auprès  du  pape*  Il  a  écrit,  de  plus,  conjoiutemunt  avec  Ri¬ 
chard,  prieur  de  Saint-Victor,  une  épUre  à  Robert  de  Melun, 
évêque  d'Herford  ,  en  fav^eur  de  Tarchevêque  de  Cantorbéry, 
Thomas  Becket.  M.  Rrial,  en  réimprimant  cette  lettre,  a  rétabli 
le  nom d'B^^nsius,  que  les  copistes  avaient  changé  en  Hermus.  On 
peut  tire,  dans  le  recueil  de  Dticbesne  ,  plusieurs  épîtres  adres¬ 
sées  à  Ervise,  ou  qui  le  concernent.  Par  exemple,  Eskil  arche¬ 
vêque  de  Lundenen  Danemark,  écrivant  à  Louis-le-Jeune,  accuse 
Tabbé  de  Saint -Victor  d'avoir  détourné,  à  son  profit,  un  dépôt 
de  tOO  marcs  d  argent. 

MI  Gérard  ou  Girard,  d'abbé  de  Fosseneuve  devint,  en 
M70,  abbé  de  Clairvaux.  On  croit  qu'il  était  né  en  Lombardie, 
et  Ton  sait  qu’il  périt  à  Igny,  le  16  octobre  1177,  sous  les 
coups  d'un  moine  dont  il  avait  essayé  de  réprimer  les  dés¬ 
ordres*  Le  ménologe  de  CReaux  raconte  toutes  les  circon- 
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slancos  du  crime  dont  cet  abbé  fui  la  viclime  (I),  à  Texceplion 
pourtant  du  nom  de  l’assassin.  Les  confrères  de  Gérard  Tont 
honoré  comme  un  saint  roarlyr,  et  lui  ont  attribué  plusieurs 
miracles.  Il  est  auteur  d'une  lettre  à  Didier,  évéque  de  Thé- 
rouenne,  imprimée  dans  l’une  des  collections  de  Marlène, 
Gérard  y  recommande  les  religieux  de  Clairtnarets,  et  com¬ 
munie]  ae  à  Didier  une  épître  d’Alexandre  Ml  à  rarchevéque 
d'Yorck,  épître  ou  les  moines  sont  déclarés  exempts  de  payer 
la  dîme  sur  les  terres  (|u’ils  cultivent  de  leurs  mains.  Dans 
la  lettre,  ou  plutôt  dans  le  simple  billet  d’onvoi  qui  accom¬ 
pagne  cette  épi  Ire  pontificale,  Gérard  dit  qu'il  a  vu  les  terres 
de  Clairmarets,  et  il  ajoute  :  Cérium  est  quod  in  profundo 
maris  sitæ^  nuUam  aliquandô  habtierunt  culiuram  præter 
hoc  quod  in  præsenti  fratres  nostri....  cùtitrà  7nare  magnis 
eæpensis  et  îaboribus  insiant  tU  appareat  arida^  On  voit  qu’au 
douzième  siècle  la  mer  venait  à  peine  de  quitter  les  terres 
de  Clairmarets,  qui  en  sont  aujourd’hui  distantes  d'environ 
huit  lieues,  quoique  toujours  marécageuses.  Malbrancq  parle 
d’une  ancre  que  fon  y  a  trouvée  de  son  temps.  J^es  moines 
en  ont  été,  comme  le  dit  ici  Gérard ,  les  premiers  cuUi- 
valeurs. 

IV.  Anihelme  ou  Nanihetme  (2),  quelquefois  appelé  Anceïîn, 
était  issu  de  fancienric  famille  des  seigneurs  de  Chignin,  en 


Savoie.  Apres  avoir  été  prévôt  de  la  cathédrale  de  Genève, 
il  fut  sacristain  de  celle  de  Belley,  et  ne  tarda  point  à  sc  re¬ 
tirer  a  la  chartreuse  des  Portes,  oii  il  embrassa  félat  monas- 
tiipie.  Le  prieuré  de  la  grande  chartreuse  vint  à  vaquer  en 
i  1  BU  :  Anlbelme  fut  contraint  de  l’accepter.  Sous  lui ,  se  tint 
en  114b,  le  premier  cliapilre  général  des  chartreux,  duquel 
émanèrent  des  slaluis  que  Martène  a  insérés  dans  le  plus 
ample  de  ses  recueils.  On  a  lieu  de  croire  que  les  deux  cha- 
pilres  siiivans  fîireiU  aussi  ternis  du  temps  d’Anihelme.  Il  est 
[jrûbablemcnl  le  prieur  de  la  grande  chartreuse,  auquel  esl 
adressée  Tune  des  lellres  de  SbeiTü-le-Vénérable.  Mais,  en  I  îël 


il  abdiqua  celle  dignité,  cl  revint  ii  la  chartreuse  des  Portes, 
dont  on  le  força  d’ètre  }U’iêiîi\  Il  y  reçut  Eracle  exilé  du  siège 


(1)  Ünlfrum  acuMîmtum,  hngum  âî  latum^  tûceriffus  immerg^ns ^  crude- 
hier  scindendù,  secandOi/odiendousquè  üd  ^pinâm  d&rsi. 

(2) Gall.  Christ,  vetup.  t.  II.  p,  3Ü2.  —  Gujichüaûii,  llist.  de  Bresse,  cont in.  de 
la  2^  pai'tio,  p.  24.  —  Camlll.  Tutin.  m  liist.  ord.  cartus.  p,  2"-^ÎU,  - —  Marot. 
Theatr.  oï  d,  cart.  p.  21.  —  P.  Sutor.  vitâ  cartus.  Uv.  Il,  tract.  3,  c.  5.  — 
Duboiilaj.  ann.  H6l,  p.  208. 
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épiscopal  de  Lyon.  An  t  bel  me  avait  encore  abdiqué  le  prieuré 
des  Portes,  lorsqu'en  1161  ou  plutôt  1163,  il  devint,  toujours 
malgré  lui,  évêque  de  Bclley  :  il  fut  sacré  par  Alexandre  ID, 
dont  il  avait  soutenu  la  cause  contre  les  partisans  de  Tauti- 


pape  Octavien.  C’est  ici  l’époque  d'une  courte  épîtred'Anthelme 
à  Louis  Vlî,  pour  rinfonner  de  l'êleclion  faite  h  Belley  :1e 
nouvel  évêque  prie  Dieu  pour  la  stabilité  du  gouvernement 
et  recommande  un  de  ses  neveux  à  la  bienfaisance  du  sou¬ 
verain.  Cette  lettre  où  nous  apprenons  que  Louis  VH  avait 
visité  îa  grande  cliartreuse  et  y  avait  été  reçu  par  Anthelme, 
est  à-peu-près  le  seul  écrit  qui  nous  reste  de  ce  prélat  et 
qui  nous  autorise  à  parler  de  lui.  Nous  ne  nous  arrêtons 
point  à  une  charte  de  1164  où  il  transige  avec  les  seigneurs 
de  Rougemont.  iMais  il  pourrait  bien  être  Tauleur  d’une  plus 
longue  épître,  que  Martènc  a  publiée  en  Tatlrlbuanl  à  S.  An- 
thelme  de  Lucques.  11  faut  noter  que  Tinscription  porte 
A,  Bell.,  et  que  le  manuscrit  qui  contient  cette  lettre  a  été 
trouvé  dans  l’abbaye  de  Barselles,  fondée  vers  Moi).  On  nous 
permettra  donc  de  supposer  que  ce  manuscrit  n'est  pas  d’une 
époque  antérieure  à  l’épiscopat  d’Anthelme,  quoique  Féditeur 
en  ait  regardé  récriture  comme  étant  du  commencement  du 
douzième  siècle.  Dans  un  intervalle  de  cinquante  années,  la 
difl'érence  des  écritures  est- elle  assez  seusible  et  sur-tout 
assez  constante  pour  qu’elle  puisse  servir  à  Axer  avec  tant  de 
provision  Fâge  des  manuscrits ‘i*  U  est  vrai  que  la  lettre  nesl 
point  adressée  à  un  chartreux  :  mais  Anllielme  n'a-t-ii  pas  pu 
écrire  à  un  chanoine  régulier  ou  à  un  cistercien  ?  Au  surplus, 
celle  épître,  quel  qu’en  soit  Fauteur,  a  pour  objet  de  consoler 
celui  qui  doit  la  recevoir  et  de  le  détourner  du  projet  d’ab¬ 
diquer  une  fonction  pastorale,  vraisemblablement  celle  d’abbé, 
11  nous  reste  à  dire  t|u'illuslre  par  sa  piété  et  même,  selon 
les  chroniques,  par  Fesprit  de  prophétie  et  par  le  don  des  mira¬ 
cles,  Anthelme  ht  un  voyage  en  Normandie,  par  ordre  d’Alexan* 


dre  IIL  C’était  en  1169,  et  nous  voyons  par  une  charte  de 
Fempereur  Frédéric,  en  faveur  de  Téglise  de  Belley,  que  dès 
117),  le  saint  évêque  élait  reiitré  dans  celle  ville*  Il  y  mourut 
le  ■£6  juin  M  Guillaume  de  Nangis  et  liaraeus  qui  ont 
placé  sa  mort,  l’un  en  I  I  76,  Faulre  en  1177,  se  sont  trompés  ; 
et  les  centuriateurs  de  Magdebourg  ont  cumtnis  une  erreur 
plus  grave  en  prolongeant  sa  vie  jusqu’en  1190  :  mais  ils  sont 
si  peu  instruits  de  ce  qui  concerne  Anlhelme,  qu’ils  le  font 

évêque  de  Blois.  Voici  )  epitaphe  moderne  qu'on  lisait  sur  son- 
tombeau. 
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Beato  Anthelmo  Thaumaiurgo,  libertatis  ecclesiasHcæ  strenuo 
vindicï,  Carlusiæ  majaris  septimo  priori,  loiiusque  ôrdims  Uem 
septimo  générait  præposito,  sacri  imperii  principi,  dmtatis  Bel- 
licii  XLÎII  præsuli,  primo  dynastæ  et  tuteiari  pienlissimo, 
cives  bellicenses  lUius  devotissimi  clienéuli  D» 

UacienKs  ULssum  per  belia,  incendia,  peUeê, 

Bdl'tcin7n,  koç^  Anthelmei  liât  â^bere /ateiur  ; 

El  ne  nidla  iibi  re/eratur  jmiÂac 

Urhn  tua  p€TpH-nQ&  Vùlo  tlhl  merai  konore'î. 

Nous  parlerons  ailleurs  d'une  ancienne  légende  de  S.  An- 
thelme  ;  et  nous  transcrirons  Tépitaphe  qui  la  termine.  11  a  été 
canonisé,  et  son  corps  transféré  en  163Ü,  dans  une  chapelle 
construite  exprès  à  Belley. 

V.  Conon  fut  abbé  de  S.-Vannes  de  Verdun,  depuis  f  1  43  ou 
1 1  44  Jusqu'en  \  178,  époque  de  sa  mort.  C'était  un  homme  d’un 
très-grand  mérite,  vir  muUâ  excellens  præstantiâ,  qui  réparait 
et  agrandissait  les*  bfitimens  de  son  abbaye,  les  peuplait  de 
sujets  recommandables,  y  maintenait  la  régularité,  et  y  introdui¬ 
sait  le  goiït  des  livres.  Il  enrichit  ou  plutôt  il  fonda  la  biblio¬ 
thèque  de  ce  monastère.  D'ailleurs,  iî  aidait  de  ses  conseils 
révoque  de  Verdun,  Richard  de  Crissé,  el  il  avait  inspiré  au  pape 
Alexandre  111,  une  estime  dont  nous  avons  la  preuve  dans  une 
lettre  que  ce  pontife  loi  adressait  en  1163.  Mais  il  ne  subsiste 
d'autre  écrit  de  ce  vénérable  abbé  qu'une  lettre  à  Berthe, 
duchesse  de  Lorraine,  pour  lui  reconamander  le  monastère  de 
Flavigny,  ou  la  fille  de  cette  princesse  était  enterrée.  Dont 
Calmet  a  inséré  cette  épître  de  dix-neuf  lignes,  parmi  les 
preuves  de  Thistoire  de  Lorraine. 

VI.  Nicolas  y  auteur  d’une  lettre  à  maître  Gerebert,  est 
probablement  le  sous-prieur  do  Saint- Victor,  qui  portait  ce 
même  nom  de  Nicolas,  et  qui  mourut  en  1  180*  En  elîet,  celle 
pièce  est  immédiatement  suivie,  dans  le  recueil  de  Duchesne, 
de  plusieurs  autres  lettres  qui  sont  écrites  par  des  victorins,  ou 
qui  leur  sont  adressées.  Quoi  qu'il  en  soit,  îe  billet  dont  il  s'agit 
est  d'une  bien  faible  importance.  Nicolas  allègue  ses  fonc¬ 
tions  pour  s’excuser  de  n'avoir  point  écrit  à  Gerebert,  et  il 
se  plaint  de  ce  que  Gerebert,  moins  occupé,  ne  lui  écrit  pas 
davantage.  Cela  n’empêchera  point  leur  amitié  d'être  du¬ 
rable  r  Idem  vüæ  et  amicitü^  terminus*  Nicolas  finit  cette 
lettre  comme  Cicéron  commence  quelquefois  les  siennes.  Si 
valeSy  hene  est^  ego  valeo^  Le  P,  Leloug  cite,  d’après  Peller, 
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une  glose  sur  Tupocalypse^  par  Nicolas  de  Paris.  Nous  n'avons 
aucun  moyen  d'éclaircir  si  ce  Nicolas  est  celui  dont  nous  venons 
de  parler. 

VIL  G,  abbé  de  Barbeau,  au  diocèse  de  Sens,  a  écrit,  1o  aux 
abbés  de  Cüeaux,  de  Clairvaux,  et  de  Ponlîgny,  pour  leur  inspi¬ 
rer  une  haute  idée  des  vertus  religieuses  de  Pévèque  de  Meaux  ; 

à  Labbé  de  TîonnevaL  pouv  lui  recommander  un  moine  qui 
voulait  passer  d'un  ordre  religieux  dans  un  autre;  3®  à  la  reine 
de  France  A.  en  faveur  du  porlciir  même  de  cette  troisième 
épîlre  :  la  reine  y  est  suppliée  de  lui  faire  rendre  justice  comme  à 
son  homme  ;  quatenus  ei  ui  homini  vestro  faciaiis  jusiüiam 
exhiberi.  Cette  reine  de  France  est  sans  doute  Alix,  troisième 
épouse  de  Louis-le-Jeune  ;  et  voilà  pourquoi  nous  plaçons 
l'auteur  de  ces  trois  lettres  vers  1 1 80.  Marlène,  qui  lésa  publiées, 
les  considérait  comme  des  monumens  de  la  fm  du  douzième 
‘  siècle. 

Vin,  Hugues  dè  Mortagnet  prieur  de  l'abbaye  de  S.-Martin- 
de-Seez,  avait  sans- doute  écrit  plusieurs  lettres,  et  peut-être 
composé  d’autres  écrits  :  mais  il  ne  nous  reste  de  lui  qu’une  seule 
épître,  adressée  à  Geoffroy  abbé  de  Sainte-Barbej  commimaulé 
de  chanoines  réguliers  en  Normandie.  Invité  à  écrire  la  vîe  du 
bienheureux  Waultier,  Hugues  répond  qu'elle  serait  infiniment 
mieux  rédigée  par  ceux  même  qui  veulent  bien  l'encourager  à 
celte  entreprise.  La  lettre  annonce  beaucoup  de  modestie,  et  non 
moins  de  goût  pour  les  exercices  de  pénitence.  Elle  est  terminée 
par  ces  deux  vers  r 

Confiielu  fripUcl  me  vesfanl  Ires  mmici  : 

Serpens  an/iquifSf  caro  Inltricaj  fraUr  iniqia/s. 

Nous  ne  savons  quel  est  ce  frère  inique,  troisième  ennemi 
du  prieur  Hugues;  et  les  détails  de  la  vie  de  ce  prieur  ne 
nous  sont  pas  connus:  nous  le  plaçons  vers  Tannée  4180, 
parce  que  ccsl  à-peu-près  Tépoque  qui  convient  à  Geoffroy 
son  correspondant.  La  lettre  de  Hugues  à  Geoffroy,  et  cinq 
lettres  de  Geoffroy  à  Hugues,  ont  été  publiées  par  D.  Mar¬ 
lène. 

IX.  Hugues  de  Monceaux ^  abbé  de  S. -Germain -des-Prés, 
mourut  le  il  mars  H8I.  Il  a  écrit  deux  lettres  à  Louis-le- 
Jeune.  Dans  la  première,  il  apprend  à  ce  prince  que  le  nommé 
Salon  vient  d'étre  élu  abbé  de  Colombe  :  mais  Hugues  diffère 
de  confirmer  cette  élection,  et  ce  délai  a  deux  motifs,  Tun 
qu'expliquera  le  porteur,  et  Tautre  qui  consiste  en  ce  que 


Titfs.  aiîtcd 
l-  ï J  ji.  / 4, 


Anecd,  i.  I, 
p.  H30-BSI. 

G&n.  Christ. 

110V.  i.  VU,  p, 

4t.l  -  445.  — 
aoQinart, 

(Ië  r^hh,  lie  s.- 
Germain  ,  p  91, 
92.  —  Dubois , 


XJl  SIECLE, 


riiil.  rccL  Paris, 
Ijt,  Xrîl,  c,  li, 
Diichesiic, 
l  IV,  p.  757* 

l,  IV,  P*  ii55. 


DlJi'llÆÂHP* 

I.  IV,  p.  m  ^ 
Spicili^E^.  JIE 

HÎÂt.  Cnil'. 
Paris,  L  II,  |i* 
511,  512,  515, 


S.  Mii- 

rinpi  cliroTi  fui. 
85- «U.  _  Mart* 
Thrs.  iineeil.  r. 


UK  p, 

1584, 

Ï5SÎÎ. 

lirJloi'  pp, 

Tli. 

Canl.  liU 

m. 

rp  85,  p. 

VAÏÏ, 

ütlS. 

Angf.  sficrtï, 


l.  J, 

p.  8, 

.  0, 

7^, 

loi, 

502; 

l.  U 

!  F' 

427, 

ti90, 

692, 

— 

3Zath  1 

.  PuTÎ'ï. 

1  art* 

llâL 

—  Spelin* 

CODC. 

aii^l  L 

.  ÏI* 

P- 

102, 

1Ü7, 

IHp 

tlîf.  -- 

010  AUTEURS  UK  LETTRES. 

Salon  déjà  élu  nne  première  fois  n'a  point  été  agréable  atj  souve¬ 
rain.  Les  formes  de  cette  épi  ire  sont  fort  peu  cérémonieuses: 
répondeZ’Uioi  donc,  dit  Tabbé  de  S. -Germain  au  roi  de  Krance; 
nolificz-moi  votre  volonté  par  le  porteur  des  présentes;  et 
portez-vous  bien.  (î)  Dans  la  seconde  lettre,  l  abbé  se  plaint  des 
barons  d’Auvergne  qui  d'ont  arrêté,  Ijlessé,  emprisonné  et 
rançonné.  L'inscription  de  celte  lettre  porte,  dans  le  recueil 
de  DuchesnCs  le  nom  de  Hébrard,  abbé  de  S -Germain  ;  c'est 
une  faute  de  copiste,  on  a  écrit  Hébrard  pour  Hugues*  Le  même 
abbé  a  composé  une  notice  ou  relation  succincte  de  la  consécra¬ 
tion  de  l'église  de  S.-Germain-des-Prés,  par  le  pape  Alexan¬ 
dre  NI,  Du  Doulay,  en.  Iransc rivant  cette  pièce,  révoque  en 
doute  la  vérilé  des  faits  qu’elle  expose  :  il  la  met  au  nombre 
des  artifices  qu'employaient  les  moines  du  douzième  siècle  pour 
secouer  le  joug  de  l’autorité  épiscopale  et  pour  obtenir  des 
privilèges* 

X.  GîdUaume  dit  de  Narbonne^  où  il  était  né  peut-élre, 
et  quelquefois  de  Toucy,  où  nous  savons  qu'il  mourut,  fut 
trésorier  de  Téglîse  d'Auxerre,  puis  arcbidiacre  de  celle  de 
Sens,  dont  Hugues  son  frère  était  arebevéque.  Alain  évéque 
d'Auxerre,  ayant  donné  sa  démission  en  ilti7,  on  élut,  pour 
le  remplacer,  Guillaume  de  Narbonne,  qui  gouverna  cette 
église  jusqu’à  sa  mort,  c'esl-à-dire  jusqu'au  février  1181, 
ou  If 82  avant  pùques*  !1  avait  fait  réparer  le  toit  de  sa 
eatliédrale.  Une  lettre  d'Alexandre  11 1  est  adressée  à  cet 
évéque  d'Auxerre  et  à  celui  tle  Troyes  :  il  y  est  question  de 
Teleclion  d'un  abbé.  Mais  Guillaume  écrivit  lui-méme  au 
pape  Alexandre  en  faveur  de  Thomas  Becket,  et  c'est  à 
cause  de  celle  letîre,  qui  n’a  d’ailleurs  rien  de  remarquable, 
que  nous  faisons  ici  tnenlion  de  Guillaume  de  Toucy  ou  de 
Narbonne. 

XI.  Roger  du  Pont-J’Evéqiiej  né  apparemment  dans  la 
ville  de  Normandie  qui  porte  ce  nom,  était  archidiacre  de 
Cantorbéry,  lorsqu’en  1154  il  fut  promu  à  l’archevéché 
d’Yorck,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu’en 

1181,  selon  plusieurs  historiens,  ou  jusqu'au  vingt  novembre 

1182,  selon  la  chronique  de  Hobert  Dumont,  Ce  prélat  nous 
fournirait  aisément  la  matière  d’un  long  article;  car  il  a  été 
légat,  il  a  sacré  Henri  au  Court  M^niel,  il  a  pris  part  durant 
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plus  de  t renie  ans  h  de  grandes  affaires  poliliques  et  ecclé¬ 
siastiques  ;  et  comme  il  sest  %[vemenl  déclaré  contre  saint 
Thomas  Becket,  il  est  fort  mal  noté  dans  les  écrits  de  plu¬ 
sieurs  auteurs  contemporains  dont  il  y  aurait  lieu  de  dis¬ 
cuter  les  témoignages.  Mais  ces  détails  appartiennent  à  This- 
toîre  ecclésiastique  de  la  Grande-Bretagne,  et  nous  n’aurions 
qu'un  bien  faible  prétexte  de  les  transporter  dans  l'iiisloire 
littéraire  de  la  France.  Il  est  vrai  que  les  ennemis  mêmes  de 
l'archevêque  d'Yorck  conviennent  qiFÎI  élait  éloquent  et 
savant.  Fleury  le  répéie  après  eux  :  mais  il  ne  subsiste  de 
Roger  aucun  écrit  étranger  à  Taffaire  de  Beckel^  sinon  une 
lettre  assez  insignifianie,  adressée  à  Hugues,  évêque  de  Ou- 
rham,  et  que  le  jésuite  Al ford  a  insérée,  sous  Tannée  Ti72, 
dans  ses  annales  ecclésiastiques  des  Bretons,  Saxons  et  An¬ 
glais.  Il  y  est  parlé  des  droits  du  siège  d'Yorck,  droits  dont 
Roger  se  montra  toujours  fort  jaloux.  Dans  un  concile  de 
Londres,  tenu  en  H7f>,  il  disputa  la  préséance  à  Richard, 
archevêque  de  Canlorbéry  :  ce  fui  le  signal  d’une  scène  indé¬ 
cente  qui  Icnnina  le  synode,  et  que  David  Hume  a  rap¬ 
portée,  pour  montrer,  dit-il,  quel  était  le  génie  du  siècle 
et  à  quelles  extrémilés  sc  portaient  les  évêques  eux-mémeg. 
Les  deux  métropolitains  se  plaignirent,  à  la  cour  de  Rome,  qui, 
selon  Rapin  Tboyras,  sut  faire  tourner  celte  querelle  à  son  pro¬ 
pre  avantage* 

XI L  Richard,  cet  arclicvêque  de  Cantorbéry,  antagoniste 
de  Roger,  archevêque  d'Yorck,  avait  été  moine  bénédictin. 
Il  élait  prieur  à  Douvres  en  l  li73,  au  inûment  de  son  élection 
au  siège  de  Canlorbéry.  Son  Inslaîlalion  ayant  été  empêchée 
par  le  fils  du  roi,  il  se  réfugia  auprès  du  pape  Alexandre  IH, 
qui  le  sacra  lui-même  à  Anagni.  En  1175,  Richard  remplis* 
sait  en  Angleterre  scs  fonctions  archiépiscopales  et  celles  de 
légal  du  Saint-Siège  :  il  présidait  au  concile  de  Westminster, 
où  Roger,  archevêque  d’Yorck,  ne  voulut  pas  se  rendre, 
aimant  mieux  protester  contre  les  décrets  émanés  de  cette 
assemblée,  spécialement  en  ce  qui  concernait  les  droits  ou 
les  prétentions  de  son  église.  Nouveaux  débats  entre  les  deux 
archevêques  en  1170,  au  concile  de  Londres:  nous  venons 
d>n  parler  à  Tarticle  de  Roger.  Richard  n^ourul  d  une  coli¬ 
que,  au  château  de  Halinges  près  de  Rochester,  le  17  février 
nS4,  selon  notre  manière  actuelle  de  compter.  Il  était,  dit- 
on,  d’un  savoir  médiocre  et  d'une  innocence  louable  :  Medto^ 

Cri  1er  litferahis^  îaudaMlüer  mnoxius.  On  compte  au  nombre 

Tome  XIV.  liii 
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de  ses  {écrits,  des  canons  qui  occupent  trois  pages  dans  la 
collection  de  Spelman,  et  qui  concernent  les  devoirs  des 
ecclésiastiques.  Bailey  lui  attribue,  outre  plusieurs  lettres, 
un  livre  contre  ses  ennemis,  contra  suos  perlurbatores  ;  ce 
livre  ne  se  retrouve  plus  ;  mais  sept  lettres  de  Richard  ont 
été  publiées.  Deux  sont  adressées  aux  cisterciens  :  Tune,  écrite 
aussitôt  après  son  éleclion,  exprime  les  sentimens  d'amitié 
qu'il  leur  conserve  ;  l'autre,  beaucoup  plus  longue  et  com¬ 
posée  en  H 79,  est  une  vive  exhortation  à  payer  exaclemenl 
les  dîmes,  avec  menace  d'excommunication,  s'ils  persistent 
a  s'en  prétendre  exempts.  Deux  autres  lettres  de  Richard 
s'adressent  à  des  évéques  d'Angleterre  ;  Nicolas  Trivelh  trans¬ 
crit  la  première  et  la  rapporte  a  Tannée  H76  ;  on  y  voit  que 
Tusage  s'était  introduit  de  ne  punir  que  par  l'excommunîca* 
tion  Tassassin  d'un  évôque,  d’un  prêtre  ou  d'un  clerc  ;  Richard 
se  récrie  contre  celte  jarisprudencc.  Dans  Vautre  lettre  aux 
prélats,  ses  confrères,  il  se  plaint  de  Vextrérae  facilité  avec 
laquelle  ils  admettent  à  l'exercice  des  fonctions  épiscopales 
des  évêques  étrangers  dont  Tordinalion  est  incertaine.  Il  existe 
aussi  deux  lettres  du  même  prélat  au  pape  Alexandre  ;  il  s^agit 
dans  Tune  de  Tabbé  de  Malmesbury,  qui  prétend  sc  sous¬ 
traire  à  la  juridiction  épiscopale  :  Richard  se  plaint  en  général, 
de  toutes  les  immunités  de  ce  genre  que  les  abbayes  obtien* 
nent  ou  s'arrogent.  Dans  l'autre  lettre  au  pape,  il  excuse  par 
des  exemples,  tirés  de  Tancien  testament,  les  évêques  qui 
fréquentent  la  cour.  La  septième  lettre  de  Richard  est  une 
remontrance  au  prince  Henri  ,  depuis  Henri  flï,  qui  alors 
faisait  la  guerre  à  son  père  Henri  fl  i  il  va  être  excommunié 
s'il  ne  rentre  au  plutôt  dans  le  devoir.  Ces  épîtres  de  Richard 
se  trouvent  parmi  celles  de  Pierre  de  Blois  ,  qui  lui  en  a 
écrit  trois,  et  qui  a  été  son  chancelier.  Il  nous  reste  à  dire 
pourquoi  nous  avons  parlé  ici  (T un  primai  d’Angleterre  : 
c'est  qu'il  était  normand  de  naissance,  et  avait  étudié  à 
Paris. 

NUI.  Étienne  de  Bauge,  ainsi  nommé,  peut-être,  à  cause 
du  lieu  de  sa  naissance,  fut  d'abord  archidiacre  de  l'église  de 
iMûcon,  puis  évêque  de  celte  même  église,  vers  Tan  H 67, 
et  mourut  le  onzième  jour  avant  les  calendes  de  décem¬ 
bre  ;  on  ne  sait  pas  bien  en  quelle  année  ;  mais  il  avait  un 
successeur  en  1  186.  Nous  faisons  ici  mention  d'Èlienne  de 
Raugé,  parce  qu'il  écrivit  à  Louisde-Jeune  une  lettre  qu'oa 
peut  lire  dans  Guichenon  et  dans  Duchesne  :  elle  contient  des 
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plaintes  contre  le  comte  Girard  de  Vienne ,  qui  nuisait  à  Té- 
glise  de  Mâcon.  Le  roi  réprima  les  attentais  du  comte,  par 
un  diplôme  daté  de  Vezeîai  ,  i'an  1172,  et  transcrit  dans  le 
nouveau  Gallia  christiana* 

XIV.  GuillcL^inie  Passavant,  né  à  Saintes,  d'archidiacre  de 
Reims,  devint  en  H  43  évéque  du  Mans.  11  est  fort  loué  dans 
UDcépîtrede  S.  Bernard  au  pape  Eugène  HL  Une  très-courte 
lettre  d’Alexandre  111  est  adressée  au  niême  Guillaume  dont 
la  vie,  fort  édifiante,  peut  se  lire  au  chapitre  trenie-huilicme 
des  actes  des  évêques  du  Mans,  insérés  dans  les  analeçtes  de 
Mabiilon. 

On  connaît  une  charle  de  Guillaume,  datée  de  1147,  et  par 
laquelle  il  permet  aux  religieux  de  Marmoutiers  d'accepter  le 
don  qui  leur  est  fait  par  les  ermites  de  Fontaîne-Geharl.  Du^ 
rant  quarante-deux  ans  d'épiscopal,  Guillaume  a  fort  enri¬ 
chi  la  bibliothèque  de  son  église  :  le  décret  do  Gratien  est  cité 
parmi  les  livres  qiêil  y  rassembla.  11  était  luî-méme  auteur  de 
quelques  écrits  qui  nous  sont  inconnus,  à  l'exception  do  cinq  épî- 
très  et  de  huit  vers,  rapportés  au  chapitre  trente-huitième  des 
actes  des  évêques  du  Mans.  Les  quatre  premiers  se  lisaient  sur 
un  tissu  d'or  et  de  pierres  précieuses,  donné  par  lui  à  l’église 
de  S.  Julien  et  destiné  à  être  vendu  ,  en  cas  de  famine,  pour 
subvenir  à  la  nourriture  des  pauvres  : 
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Gemma  nitens^  aurtim  rïdUamptnÿmtîir^  ut  ea^  àù 
ArUsimjd  vinetisj  màde  surÿa^ 

NobUiüs  qtiÆcumque  lamen  âUjuncia  fniur a ^ 

Vend'ita  citmfmrlni^  pauperlàu^que  daia^ 

La  croix  de  Jésus-Christ  est  le  sujet  de  deux  autres  vers  de 
Guillaume  Passavant  : 

W: 

Stiè  enkiegui  (ramls^  âevoÉd  mtraeia. 

Quai  iièi  vUa  dainr,  CàrisU  cruce  morte  inùacid. 

EnQn  ce  prélat  avait  un  goût  si  décidé  pour  la  poésie  ,  que 
durant  son  agonie,  il  fit  les  deux  vers  suivants  r 

Nec  defuiictu^  habct^nec  qui  loca  mutât,  amiooa, 

Omnla  a7tni  komitinm,  ienui  prudenlia  [  peiideijtia) 

Duchesne  a  publié  deux  lettres  de  Giullaurae  Passavant  à  t.  iv,  p.as, 
Louis  VU,  qui  nont  pour  objet  que  des  contesta  lions  parti- 
culières  :  dans  la  seconde,  le  prince  est  remercié  de  ce  qu'il 
a  bien  voulu  écrire  au  pape  en  faveur  de  l’église” du  Mans,  bus,  095. 

lui  ^ 
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tourmentée  par  Guillaume  Goeti,  pour  lequel  Louis  Vïl  â'élaitd'a^ 
bord  déclaré* 

Un  différend  s'était  élevé  entre  les  moines  de  la  Roche-Beau- 
courl  et  les  ecclésiastiques  de  Périgueux.  Chargé  par  Adrien  IV 
d’examiner  et  de  juger  cette  affaire,  Guillaume  Passavant 
prononça  en  faveur  des  moines,  et  leur  adjugea  l'église  dont  on 
leur  dispulail  la  possession.  Cest  le  sujet  d’une  lettre  ou  plutôt 
d’une  charte  adressée  à  Hélie,  prieur  de  la  Hoche-Beaucourt , 
datée  de  1150,  et  d’une  épître  du  même  évéque  au  pape 
Adrien  IV.  Cesdeus  pièces  ont  été  mises  au  jour  par  M.  Brial. 
Elles  sont  tirées  d'un  recueil  manuscrit  de  Baluze,  oîi  l’on 
trouve  aussi  une  lettre  de  Guillaume  Passavant  et  de  l'évêque 
d*Avranches  au  souverain  pontife,  sur  une  contestation  dont 
il  leur  avait  confié  l’examen  :  les  parties  étaient  Arnould 
évêque  de  Lizieux ,  et  son  trésorier  Silvestre  :  celui-ci  renonça 
pour  toujours  à  ses  prétentions,  aimant  mieux  conserver  les 
bonnes  grâces  de  son  prélat.  «  Jt/aiwî£  enim  in  gratiam  domini 
sui  ieneri  quam  aliquam  in  posterum  contrà  eum  contrôver^ 
siam  retinere^  ” 

Guillaume  Passavant  mourut  le  27  janvier  1 1 86* 

.  Pierre  Monocule  [\)  naquit  au  château  de  Marlac,  près 
de  Cluni,  au  sein  d’une  famille  noble,  alliée,  dit-on,  à  celle 
des  rois  de  France  :  mais  celle  parenté  n’est  point  assez 
éclaircie.  11  n'est  pas  non  plus  Lrés-conslant  que  Pierre  fût  le 
frère  de  Henri,  Cardinal-évêque  d’Albano,  il  est  surnommé 
Monocule  ,  parce  tpril  était  ^  Monocvlus  ob  infîrmita^ 

tem  ;  ce  n’est  point  là  un  nom  de  famille,  quoique  Duchesne 
le  prenne  pour  lel.  Pierre  embrassa  la  profession  monastique 
dans  Tabbaye  d’Igny,  dont  il  devint  prieur.  On  le  fit,  malgré 
lui  ,  abbé  de  Valroi,  puis  d’Igny,  enfin  de  Clairvaux  et  non 
de  Cluni,  comme  Labbe  Técril  par  inadvertance*  Quelques 
monumens  atiestent  qu’il  était  à  Valroi  en  Mût,  à  Igny 
en  1169,  et  il  ne  paraît  point  qu'il  ait  abdiqué  cette  seconde 


{!)  S,  Aïitûïîin*  hist.  t.  It,  p*  17,  37,  13.  —  Ceiitui*  Mâgdeb.  cent.  XTl, 
c.  lü,  p.  1633.  —  GalL  Climt,  nova,  t*  I  V,  p.  803.  —  Petei  monoculi  vita 
à  Th>  Rodelio,  aptid  Hennq.  io  fasciculo  SS*  ord.  S*  Ben*  t*  H,  dist.  22, 

—  De  Viach,  BibI*  Cisterc.  p*  £70,  312*  —  Kob*  in  ehronico*  — 

MirîçuB,  în  Cbron.  cisteru*  p*  181,  182,  —  BlanHq.  ami.  1144,  1157, 

1170,  I  ISO,  1182,  1183,  1JS5,  1186,  —  E*xord.  cisterc.  dist*  2,  c.  31, 

32*  ta  Bibi,  pp.  cUterc.  t*  I,  p,  76  et  seqq,  170,  190*  —  Helinand,  ibid. 
t,  YII,  p*  200-203* 
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abbaye  en  iHi  ;  car  il  était  encore  à  Igny  en  M79,  lors¬ 
qu'on  rélut  abbé  de  Clatrvaux.  Il  voulut,  sans  nul  doute  , 
renoncer  à  toute  dignité,  son  humilité  fut  profonde,  il  peut'®' 
môme  avoir  refusé  l'évôché  de  Toulouse  ;  mais  on  ne  lui 
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Manr. 

Anïi.  etst.  »iîi. 

permit  jamais  de  renoncer  à  la  dignité  abbatiale  :  le  roi  de  ins,  c  4,  n.  7, 
France,  auquel  il  communiqua  ce  projet  de  démission,  n'y 
consentit  point.  Tout  ce  que  Pierre  put  obtenir  ce  fut  de  se 
décharger  des  soins  temporels  sur  le  cellérier  et  sur  les 
autres  officiers  du  couvent.  Il  garda  l’autonté  spirituelle, 
et  il  Texerça  non-seulement  à  Clairvaux,  mais  aussi  dans  les 
monastères  qui  dépendaient  de  cette  abbaye  ;  il  fit  en  t1S0, 

1t83,  même  encore  en  H  86,  des  tournées  en  France  et  en 
Allemagne.  11  voyagea  en  Italie  par  ordre  du  pape  Lucius, 
qui  desirait  ardemment  de  connaître  un  si  vénérable  abbé. 

Ce  voyage  est  de  l'année  1185,  époque  où  la  discorde  écla¬ 
tait  dans  Tordre  de  Granimonl  :  Pierre  était  Tun  des  commis¬ 
saires  chargés  par  le  pape  d’y  rétablir  Tbarmonieî  mais  Pierre 
mourut  le  28  septembre  1186,  dans  le  monastère  de  Foigny, 
qu'il  visitait.  Son  corps  fut  rapporté  et  inhumé  à  Clairvaux  ; 
des  inscriptions  en  prose  et  en  vers  couvraient  sa  tombe  :  on 
y  lisait,  par  exemple  ; 


Itcb.  S.  MS' 
riaiii  Chron.  ToL 


P<j(ruÿ  hce  îeÿîê,  pantor  ffreçis  lÿnmcensMf 

flic  fuit,  et  mentb^  mnetm  et  almus  âotfto. 
Oefav^ts  pa^t&r  ûlarævaUia  pmque  rector 
Hic  fuit  anni^  seXy  morînm  etl. 


Hçnr.  Pasqie. 
dist.  32.  c.  9, 


Pierre  a  fait  des  miracles,  le  Ménologe  de  Giteaux  le  place 
au  nombre  des  saints  :  mais  il  ne  nous  appartient  de  parler 
que  de  ses  productions  liltéraîres.  Or,  elles  se  réduisent  à  MiscaL  cutcrc. 
seize  épllres  imprimées  clans  la  bibliothèque  des  pères  de  Cî- 
teaux  et  en  d'autres  collections.  La  première,  adressée  au  pape  cist. 
Alexandre  III,  invoque  la  protection  ponUûcale  contre  ceux  2fii-ï^70. 
qui  oppriment  les  moines,  les  dépouillent  ou  leur  suscitent 
d'injustes  procès.  Par  la  seconde  lettre,  le  môme  pape  est 
remercié  d'un  service  qu’il  a  rendu  à  Tabbaye  de  Balerne. 

La  troisième  est  écrite  au  cbancelier  de  Téglise  romaine,  pour 
lui  recommander  Tévéque  d'Autun,  dont  une  ordonnance 
avait  excité  de  vives  réclamaLions.  Dans  la  quatrième  épître, 

I évêque  de  Mayence  est  félicité  de  sa  réintégration  et  de  la 
fermeté  avec  hujuelie  il  a  supporté  betuucoap  d'outrages  :  cet 
évêque  de  Mayence  est  apparemment  Conrad  de  Bûche,  qui 
mourut  en  Tt83,  mais  que  Ton  trouvera  peu  digne  datant 


r. 


il 
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d'éloges,  si  Von  coasuUe,  sur  ce  qui  le  concerne;^  les  auteurs 
du  nouveau  Oaltia  ckrisHana,  Les  quatre  lettres  suivantes 
sont  relatives  à  des  affaires  particulières  du  plus  faible  inté¬ 
rêt,  ou  contiennent  des  conseils  ascétiques  extrêmement 
communs.  On  voit  par  la  neuvième,  que  le  roi  d’Angleterre 
était  indisposé  contre  Pierre  Monociile  s  qui  avait  mis  en 
pénitence  un  moine  protégé  par  ce  prince  ;  1  abbé  écrit  à 
i 'évêque  de  Winchester  et  le  prie  d'appaiser  le  monarque, 
La  dixième  est  adressée  à  Tabbé  du  Val,  à  qui  Pierre  avait 
prêté  deux  livres  :  on  a  rendu  le  premier,  mais  gâté,  mouillé 
et  mutilé  :  Pierre  redemande  le  second,  et  veut  qu’on  le  res¬ 
titue  en  bon  état  :  cette  lettre  ,  fort  détaillée,  atteste  le  prix 
qu’on  attachait  aux  livres.  La  onzième  et  la  douzième  sont 
des  réponses  à  la  reine  Tarasie,  princesse  d'une  piété  exem¬ 
plaire,  et  au  roi  de  Portugal,  insigne  bienfaiteur  de  l’ordre 
de  Cîteaux.  Nous  ne  disons  rien  de  trois  autres  lettres,  qui 
ne  concernent  que  de  très- petites  affaires:  mais  celle  qui 
les  suit,  et  qui  est  adressée  aux  cardinaux-évêques  d'Aïbano 
et  de  Paleslrine,  montre  avec  quelle  légèreté  on  jetait  des 
interdits  généraux  sur  les  villes  et  sur  les  bourgs,  pour  des 
intérêts  purement  temporels.  Il  faut  observer  que  dans  la 
bibliothèque  des  pères  de  Cîleaux,  le  nombre  des  lettres  de 
Pierre  Monocule  est  de  dix-neuf,  parce  que  l’éditeur  y  a  com¬ 
pris  trois  lettres  écrites  au  nom  de  la  communauté  de  Clair- 
vaux*  Pierre  a  bien  pu  rédiger  celle  qui  s’adresse  à  un  archi¬ 
diacre  nommé  Cadorus,  et  qui  lui  rappelle  la  promesse  qu’il 
a  faite  de  visiter  celte  abbaye  :  mais  les  deux  autres  ont  eu 
certainement  un  autre  rédacteur,  puisqu’elles  sont  d’un  temps 
oii  Pierre  était  encore  abbé  d’Igny.  En  effet,  dans  ces  deux 
lettres,  les  religieux  de  Clairvaux  font  un  magnifique  éloge 
de  leur  abbé,  ils  gémissent  de  ce  qu’on  vient  de  l’élire  évêque 
de  Toulouse,  et  supplient  Alexandre  Ul  et  Louis  VII  de  ne 
point  consentir  à  cette  élection.  Si  l’abbé  dont  il  s’agit  est 
Pierre  lui-mÔme,  il  est  évident  qu'il  n’a  point  composé  une 
épîlre  oii  W  est  si  pompeusement  loué.  S’il  s’agit  au  conlraire  du 
prédécesseur  de  Pierre  à  Clairvaux  ,  c’est-à-dire  de  Henri, 
qui  depuis  fut  cardinal,  féleclion  a  i'évôclié  de  Toulouse  , 
contre  laquelle  les  religieux  réclameot  ici,  devra  se  rapporter 
à  Tanné  M78,  lorsque  Pierre  n'élait  point  encore  leur  abbé. 
Dire  qu’ils  sont  allés  le  trouver  à  Igny,  pour  le  prier  d'être 
leur  sécrétaire,  ce  serait  supposer  que  personne,  dans  leur 
communauté  populeuse,  n’était  capable  de  rédiger  deux 
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courtes  suppliques.  Concluons  qu'il  ne  reste  que  seize  épîlres  de  _ _ 

Pierre  ^lonocule,  ou  au  plus  dix-sept  ■  il  en  a  sans  doute  écrit 
bien  d'autres»  mats  il  n'en  subsiste  rien,  non  plus  que  des  ser« 
mons  qu’il  a  du  prêcher  à  ses  moines. 

XVL  Adelbert  de  Tournel,  issu  d'une  ancienne  famille  du 
Gévaudan»  est  surnommé  quelquefois  le  Vénérable,  à  cause  de 
ses  vertus;  quelquefois  de  Capioner  parce  qu'il  possédait  un 
château  de  ce  nom.  tVabord  chanoine  régulier,  puis  prévôt  de 
Téglise  de  Mende,  il  en  devint  évêque  en  Ilot.  Il  ht  un  voyage 
à  Home,  sous  le  pontifical  d’Eugène  111,  qui  ravail  chargé  de  l  ii,  p.  W, 
terminer  un  démêlé  entre  l’évêque  du  Puy  et  le  vicomte  de 
Polignac.  Adelbert  est  le  premier  évêque  de  Mende  qui  ail  re-  Q^rht 

connu  que  son  évéché  relevait  de  la  couronne,  Ducliesne  a  publié  nov.  t.  i,  p.  îkî, 
quatre  lettres  de  ce  prélal  au  roi  Louis-le- Jeune.  Dans  la  pre-  p.  2*. 
mière,  l’évôque  accuse  son  propre  frère,  qui  a  pris  les  armes 
contre  lui,  et  ravagé  ses  domaines  ;  bâtard  ingrat  dont  les  excès  e:»!,  esü, 
doivent  être  réprimés  par  Tauloriié  royale,  La  seconde  épîlre 
concerne  quelques  abus  dans  la  distribution  des  bénéfices  ;  et  la 
troisième,  le  démêlé  dont  le  pape  l'avait  établi  juge.  La 
quatriônie  est  la  plus  courte;  c'est  un  rcmercîment  au  prince  qui 
veut  bien  se  souvenir  de  son  serviteur,  habitant  au  milieu 
des  neiges.  Cependant  le  frère  d'Adelberl  parvint  à  s'emparer 
du  château  de  Capion  et  du  prélat  lui-même  qu'il  emprisonna. 

Adelbert  mourut  captif,  sans  doute  en  1 187.  Car  son  successeur, 
en  datant  de  1207  lune  de  ses  chartes,  ajoute,  vingtième 
année  de  notre  épiscopat.  On  attribue  à  cet  évêque  de  Mende 
un  écrit  de  l'invention  et  de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Privât  :  mais  celte  pièce  est  restée  manuscrite  entre 
les  mains  des  bollandistes,  qui  n'ont  pas  jugé  à  propos  de 
la  publier. 

fl  ne  faut  pas  confondre  cet  évêque  de  Mende  avec  un 
évêque  de  Nîmes,  son  contemporain,  qui  portait  à-peu-près 
le  même  nom.  C’est  l’évêque  de  Nîmes  Audebert,  Aldebert 
ou  Adalbert,  qui  écrit  à  Louis  VU  la  lettre  que  Duchesnea 
publiée  S0U9  le  n®  3u4  :  elle  contient  des  plaintes  contre  le 
comte  de  Melgueil,  que  le  pape  avait  excommunié  :  Audebert 
voudrait  que  le  roi  engageât  le  souverain  pontife  à  étendre 
cette  excommunication  sur  tous  les  domaines  du  comte.  Sacré 
à  Rome,  par  Innocent  II,  en  tUI,  Audebert  était  encore 
évêque  de  Nîmes  en  1  180  :  il  ne  Teiaii  plus  en  1  183.  On  trouve 
dans  le  nouveau  Gallm  chnstia7iaj  la  notice  des  privilèges  ^ 
qu’il  a  obtenus  et  des  chartes  qu'il  a  souscrites;  et  dans  les  uî, 
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Annales  de  Mabillon^  le  récit  d’un  démêlé  qu’iî  eut  en  1 1  49  avec 
Jourdain,  abbé  de  la  Chaise- Dieu,  au  sujet  du  prieuré  de  Saint- 
iîaudile,  situé  non  loin  des  murs  de  Nîmes. 

XVll,  Roland  d^Apranches  n'est  point  assez  connu,  s'il  en 
faut  croire  François  Ducliesne,  qui  se  plaint  de  ne  pas  trouver 
dans  les  auteurs  contemporains  de  ce  prélat,  assez  de  rensei- 
gnemens  sur  sa  personne.  François  Ducliesne  sait  néanmoins  que 
Roland  fut  doyen  de  l’église  d'Avranrhes,  qu’il  deviul  en  1177 
archevêque  de  Üol,  en  Bretagne,  [)uis  légal  de  Lucius  U!,  en 
Ecosse,  cardinal  en  1184  ;  deux  ans  après,  légat  d  Urbain  I!l, 
en  Lombardie;  qu'enfin  il  mourut  la  veille  de  l'élection  du  pape 
Clément  fil,  c’est-à-dire  le  5  janvier  H88.  On  a  conservé 
deux  lettres  de  ce  prélat,  Tune  au  pape  Lucius  IH,  Tautre 
à  Conrad,  abbé  de  Tegernse.  La  première  est  écrite  en  com¬ 
mun  par  Roland  et  par  Silvain,  abbé  de  Ilieval  :  ils  rendent 
compte  d'une  contestation  fort  peu  importante  dont  il  paraît  que 
le  pape  leur  avait  ordonné  de  prendre  connaissance.  L*abbé 
auquel  la  seconde  lettre  est  adressée  est  prié  de  conférer  un 
bénéfice  à  un  ecclésiastique  dont  le  nom  n'est  désigné  que  par 
Hniliale  E. 

XVlli*  Ponce,  gentilhomme  auvergnat  (1),  avait  gouverné 
durant  cinq  ans  Tabbaye  de  Grandsclve,  torsqu'en  1165  il  fut 
élu  abbé  de  Clairvaux.  11  était  révétu  de  celle  seconde  dignité 
quand  il  écrivît  un  billet  de  félicitation  à  Henri,  qui  venait 
d’être  promu  à  l’archevêché  de  Reims.  Ponce,  en  M70,  devint 
lui-même  évêque  de  Clermont,  Nous  préférons  ces  dates  à 
celles  quéiablit  Manrique,  selon  lequel  Ponce  n'aurait  été 
nommé  abbé  de  Grandselve  qu’en  1160,  abbé  de  Clairvaux 
quen  H68,  évêque  de  Clermont  tpren  1179.  Quoi  qu’il  en 
puisse  être,  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  s’accordent  à  cé¬ 
lébrer  ses  vertus  religieuses,  et  la  haute  considération  dont 
i)  jouissait.  Thomas  de  Cîteaux  lui  a  dédié  un  commenlaire 
sur  le  Cantique  des  Cantiques.  Ponce  était  estimé  du  pape 
Alexandre  !ll  et  de  rempereur  Frédéric  Barbcroiisse;  il  a 
travaillé  à  les  réconcilier.  On  a  imprimé  plusieurs  fois  sa  lettre 
à  Maurice,  évêque  de  Paris,  et  à  l’abbé  Etienne,  depuis  évê¬ 
que  de  Tournai.  Elle  a  pour  objet  une  question  relative  à 
l'administration  du  baptême.  On  altérait  en  Auvergne  et  en 


(I)  Gall.  Christ,  nova,  t.  Il,  p*  â7i,  272,  et  t*  IV,  p.  801.  “  EJonriq* 
Fascîc.  lib.  lU  dÎ3t*  VI,  p.  86*9L  —  Chron.  Glarav.  apud  Chifflet,  <le  III* 
gOQ*  Bero.  p*  S3, 
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d'autres  pro%^inces  de  Fraücôj  b  forme  de  ce  sacremenl,  en 
supprimant  les  paroles  ego  le  baptiso ,  et  en  se  bornant  à 
prononcer  les  mois  qui  suivent  :  in  nomme  patris  et  filii  et 
spiritûs  sancti.  Ponce,  qui  trouve  celle  pratique  fort  nsauvaisc, 
jsesszma  demande  si  le  baptême  ainsi  conféré  est 

valide,  si  ceux  qui  n'ont  élé  baplîsés  que  de  cette*  manière 
doivent  l'ètre  une  seconde  fois,  et  s’ils  peuvent  être  mariés. 

Les  deux  tlocleiirs  consultés  par  Tévéque  de  Clermont  n  ayant 

point  été  d'un  même  avis,  il  s’adressa  au  pape,  qui  répondii, 
comme  avait  répondu  .Maurice,  que  sans  les  paroles  ego  le 
bapiiso^  il  n’y  avait  point  de  baptême.  Ponce  vivait  encore 
en  i  l  85,  en  M8G  ;  des  charles  nous  l'altestent  :  il  y  en  a  même  v.  Oali  christ, 

une  de  1188,  oii  il  est  nommé  comme  lémoin.  Aussi  la  plu-  l  iKp. ^2/2. 

part  des  clironiques  le  font-elles  vivre  jusqu'au  2  avril  lïSib 
Nous  nous  en  tiendrons  à  celle  dale,  quoique  les  quatre  der¬ 
niers  vers  de  son  éjûiapbe  semblent  eu  indiquer  une  autre  : 
voici  ces  quaire  vers  :  ChnüU 

nov.  t.  II,  p. 

îlw  quin^G  mnm  âùrmmt  pace  ^twenlos^ 

Cvtii.  CTUx  ex  Helevd  henè,  crcâltur  €-'<-9e  rtperia  : 

El  pnmd  feriâ  ni  ùreâimn^^ 

Teniftore  pa^'Cladi  mer  ml  Clirkto  sociarl. 


Au  lieu  de  nonas,  le  poète  écrit  nonos,  afin  de  rimer  avec 
sacerdos.  Mais  il  s’a^nt  du  3  tuai,  jour  de  Tinveniion  de  la 
sainte  croix,  cnm  ex  Helenâ  benè  credüur  esse  reperta  ; 
et  ce  jour  est  une  prenjière  férié,  prima  feria,  c’est-à-dire 
un  dimanche,  puisque  c'esi  au  lundi  que  le  nom  de  seconde 
férié  appanieiu.  C’est  enfin  fun  des  di inanclies  entre  Pâque  cl 
Pentecôte,  Or,  depuis  1185  jusqu'en  12ü0, 

il  n'y  a  que  Tannée  1 1  87  qui  satisfasse  à  toutes  ces  conditions. 
La  mort  de  Ponce  serait  donc  à  fixer  au  3  mat  M  87,  et  non 


au  deux  avril  1180,  si  une  éjïilaphe  écrite  en  vers  énigma¬ 
tiques  et  barbares  devait  prévaloir  sur  le  témoignage  positif  et 
unanime  des  chroniques. 

XIX.  Guy  //J,  évégne  de  Châlons-sur-Marne,  Il  y  a  eu 
successivement  sur  ce  siège  doux  évêques  du  nom  de  Guy*  ’  ssv  '  tî 
Le  premier,  élu  en  1 163,  mourut  en  celle  année  même,  ou  au  oppemi.  p/i7û* 
commenceuient  de  la  suivante,  la  veille  du  jour  ou  il  devait 
être  sacré.  C’est  à  lui  que  s'adresse  une  lettre  d'Aleiandre  II I, 
écrite  en  M  63*  Mais  nous  ne  parlons  ici  de  ce  premier  Guy 
que  pour  le  distinguer  du  second.  Celui-ci  est  indiqué  par 
Albéric,  comme  successeur  immédiat  du  premier,  et  comme 
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ayant  gouverné  durant  vingt-huit  ans  l'église  de  Châlons- 
sur-Marne.  fl  est  désigné  par  le  nom  de  Guy  ill,  dans  le 
nouveau  Gallia  christianaj  oit  sa  mort  est  fixée  au  31  jan¬ 
vier  1189*  ou  plutôt  1190,  selon  notre  manière  actuelle  de 
compter,  Guy  III  encourut  ta  disgrâce  du  pape  Alexandre* 
qui  finit  par  ordonner  qu'on  le  stispendît  de  ses  fonctions 
épiscopales.  Nous  avons  quatre  lettres  de  cet  évéque  de  Châ- 
ions*  toutes  quatre  adressées  au  roi  Loiiis-ïe-Jeune,  et  pu- 
Miéespar  Duchesne.  Dans  la  première,  le  prince  est  supplié 
de  n'a  voir  aucun  égard  à  un  écrit  du  doyen  de  l’église  de 
Chàlons*  vieillard  dont  la  raison  s'affaiblit  de  jour  en  jour. 
La  seconde  est  relative  aux  démêlés  de  l'évéque  avec  le  sei¬ 
gneur  Gérard^  qui  avait  osé  le  défier*  el  auquel  toutefois  il  a 
rendu  et  livré  un  brigand.  La  troisième  consiste  en  remer- 
cîmens  dont  Tobjet  n'est  pas  bien  clairement  énoncé.  Nou¬ 
veaux  remercîmens  dans  la  qiiairième,  oîi  le  monarque  est 
(railleurs  prié  d'appaiser  le  courroux  de  l'archevéqtie  de 
Reims,  Bomini  met  Remensis,  Ces  quatre  lettres  sont  fort 
courtes,  el  seraient  susceptibles  d'un  long  commentaire  que 
nous  n'entreprenons  point,  car  il  n'éclaircirait  que  des  cir¬ 
constances  fort  indifférentes,  si  même  il  réussissait  à  les 
démêler  en  effet.  Il  paraît  que  Guy  ne  manquait  point  d  en¬ 
nemis;  il  a  essuyé  quelques  déplaisirs  qu'il  mérilail  peut-être. 
Toutefois  il  est  loué  dans  certaines  chroniques,  à  moins  qu'il 
ne  faille  appliquer  ces  éloges  à  son  prédécesseur  Guy  11, 
(ju’Albéric  pourtant  en  déclare  indigne.  Ces  deux  Guy  sont 
surnommés  tantôt  de  Dam  pierre,  tantôt  de  Joinville.  Nous 
croyons  que  le  premier  de  ces  surnoms  appartient  à  Guy  II, 
et  le  second  à  Guy  Hl,  frère  de  Gaiifrid  el  fils  de  Roger  de 
Jovevüku 

XX.  Jea7i  de  Montlaur  fut  fait  éveque  de  Maguelone  en 
1158,  L'éclat  de  ses  vertus  surpassait,  dit-on,  celui  de  sa 
naissance  illustre.  L'article  qui  le  concerne  dans  le  nouveau 
Gallia  chrislianaf  est  fort  étendu  :  on  y  peut  lire  la  notice 
de  toutes  les  chartes  qu'il  a  signées,  de  tous  les  démêlés  dont 
il  est  sorti  vainqueur,  tl  nous  suffira  de  dire  ici  qu'il  obtint 
[iQur  son  église  plusieurs  décisions  favorables  du  roi  de  France, 
Louis  le-Jeune,  et  du  pape  Alexandre  III  ;  qu’il  se  montra  fort 
xélé  pour  la  cause  de  ce  pontife  qui,  en  1162,  fut  reçu  par 
lui  à  Maguelone,  el  qui  lui  adressa  cinq  épîlres  en 
I  IG7  et  4168  ;  que  non  moins  fervent  contre  les  Albigeois, 
il  assista  en  1166  à  Tun  des  conciles  oîi  ils  furent  condamnés  ; 
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qu’il  siégea  en  1179  au  troisièrue  concile  de  Lalran  ;  qa'en 
1182  il  fil  pour  les  affaires  de  Téglise  de  Narbonne  un  second 
voyage  en  Italie,  eL  se  rendit  à  Vellétri  auprès  du  saint-père; 
qu'enfîn  il  mourut  le  24  février  1 190,  digne  de  tous  les  éloges 
dont  ses  contemporains  Tont  comblé,  et  que  Gariel  el  doni 
Vaîssetle  ont  recueillis.  A  Tégard  de  ses,  productions  litté¬ 
raires,  elles  coDsislenl  en  deux  billets  adressés  en  1103  à 
Louis  VIL  Par  le  premier,  le  priuce  est  remercié  du  bon 
accueil  qu'il  a  fait  aux  envoyés  de  l’évéque,  et  prié  de  Iraiter 
avec  la  même  bonté  les  nouveaux  messagers  quon  lui  dé¬ 
pêche.  La  seconde  épître  n'est  pas  plus  longue;  elle  est  un 
peu  moins  charitable  :  car  c'est  une  dénonciation  très-acerbe 
contre  Bérenger  Du  Puy  Sorgier.  A  ces  deux  billets  nous 
pourrions  joindre  un  statut  par  lequel  Jean  de  Montiaur 
défend,  en  1169,  de  recevoir  des  chanoines  étrangers  dans 
la  cominunauté  de  Maguelone;  et  une  lettre  ou  charte  dans 
laquelle  il  recommande  à  la  charité  des  fidèles  le  nommé 
Bernard,  qu'il  vient  de  mettre  en  pénilencc  pour  d’énormes 
péchés.  D. 
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Pau  des  Anontmes. 

1176- 119Ü. 


E  -^lE  dê  sami  Désiré,  archevêque  de  Bourges.  Elle  se  lit 
•  dans  le  recueil  des  bollandisles  au  S  mai  ;  et  à  l'exception 
des  seuls  noms  propres,  elle  n'est  qu'une  copie  liiiérale  de 
lune  des  vies  de  saint  üuen,  insérées  dans  la  même  collection, 
au  24  août.  Cette  identité  observée  par  le  W  Le  Coin  te,  n’esL 
remarquable  que  parce  qu’elle  est  lout-à-fait  complète  :  car 
on  ne  manque  point  d'exemples  d’une  môme  légende  adB)née 
à  deux  bienheureux  avec  un  certain  nombre  de  variantes.  Il 
paraît  qu’on  avait  besoin  d'une  vie  de  saint  Désiré,  qu  on  en 
était  fort  pressé,  et  qu'on  ne  trouva  rien  de  t)lus  court  que 
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do  lui  appliquer  celle  de  saiot  Ouen^  son  contemporain.  L’an* 
leur  du  Patriarchium  Bituricense,  hisloîre  des  archevêques  de 
Bourges,  y  a  inséré  cette  prétendue  vie  de  saint  Désiré,  en 
l'attribuant  à  un  abbé  du  monastère  de  Bœuf  ou  Beutl,  au  dio¬ 
cèse  de  Langres.  Or,  le  nouveau  Gallia  chrüttana  nous  fait 
connaître  quatre  abbés  du  Bœuf  ou  Beuü  au  douzième  siècle. 
P  litienne;  â®  Bernard  jusqu'en  1  loi  ;  S'’  Raînald,  en  1 160  ; 
i"*  Jean  qui  vivait  encore  en  1 1  9 1 .  L'un  des  deuit  derniers  pour¬ 
rait  être  Tau  leur  ou  plutôt  le  plagiaire  en  question. 

IL  Vie  de  sami  Basin.  Ce  saint  vivait  au  milieu  du  septième 
siècle  ;  mais  l'aiiieur  de  sa  vie  n'écrîvait  qu'après  1 1  37,  époque 
d’un  fait  dont  il  parle,  savoir  de  riniroduclion  des  prémontrés 
dans  le  monastère  de  Drongen,  qu'on  venait  de  rétablir  près  de 
la  ville  de  Gand.  Cel  écrit  de  deux  pages  est  un  tissu  d’anachro¬ 
nismes,  de  solécismes  et  de  miracles.  Les  bollandistes  n'en  par¬ 
lent  qu'avec  un  profond  mépris. 

KL  DeuÆ  légendes  de  saint  Domitien^  évéque  de  Maestricht. 


Cést  un  saint  du  sixième  siècle,  mort  vers  560.  Mais  les  deux 
légendaires  ne  nous  parlent  giières  que  de  la  translation  de 
ses  reliques  faite  en  1 1  7â,  suivant  l'un*  en  1 173  suivant  l'autre. 
On  voit  qu'ils  ne  se  sont  puinl  concertés,  et  ils  racontent 
])oiirtant  é-peii-près  îes  mêmes  prodiges;  le  premier  plus 
i>rièvement,  le  second  en  plus  de  paroles,  et  en  mêlant  à  sa 
prose  quelques  vers  rimés  comme  elle.  Ils  connaissent  fort  peu 
les  circonstances  de  la  vie  de  saint  Doraiiien  ,  plus  ancien 
qu'eux  de  six  siècles  ;  quand  les  miracles  leur  manquent,  ils 
sont  réduits  à  remplir  par  des  amplitications  les  lacunes  de  leurs 
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IV.  Le  bienkeuT^eua:  Rûlandj  abbé  de  Chéri,  CaheHum, 
Cheriacion,  est  mort  après  le  mlheu  du  douzième  siècle  ^  car 
ce  monastère  n'a  été  fondé  qu’en  1135  selon  l'ancien  Gallia 
christiana^  qui  le  place  au  diocèse  de  Reims,  ou  même  qu'en 
1  I  iü,  selon  Manrique,  qui  le  fait  dépendre  du  diocèse  de 
Laou,  auquel  véritablement  il  apparlenaiL  ÏMii lippe  Seguin, 
de  Visch,  ul  Manrique,  disent  rju'un  moine  de  Chéri  avait 
composé  line  vie  de  Roland,  ils  fout  même  Téloge  du  style  de 
cet  anonyme,  mais  sans  indiquer  le  lieu  ou  se  conserve  son 
ouvrage  c|iti  est  resté  manuscrit  [.es  bollandisies  cpii  parlent 
il(‘  Uolaiiü  parmi  les  saints  oniis  au  îO  janvier,  avouent  que 
ce  bienheureux  ne  leur  est  pas  fort  connu,  et  renvoient  au 
ménologe  de  Cîieaux,  qui  ne  dit  pas  oiéme  que  sa  vie  ait  été 
écrite. 
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V.  Viede^saint  Frambalde  ou  Frambùurg .  C'étail  un  religieux 
qui  vivait  dans  le  Maine  du  temps  de  saint  Innocents  évêque  du 
Mans  s  c’est-à“dire  vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  Sa  légende 
est  fort  courte  et  parait  provenir  de  quelque  bréviaire*  Nous  ïa 
supposons  écrite  en  mdme-temps  que  la  relation  dont  elle  est 
suivie,  et  qui  concerne  les  découvertes  des  reliques  du  saint 
personnage*  Le  corps  de  Frambourg  avait  été  transfôré  du  Maine 
à  Senlis,  par  des  fidèles  qu’épouvantaienl,  au  dixième  siècle,  les 
ravages  des  Normands.  Depuis,  Adélaïde,  épouse  de  Hugues 
Capet,  avait  fondé,  sous  l’invocation  de  ce  saint,  une  collégiale 
qui  a  subsisté  à  Senlis  tant  qu'il  y  a  eu  des  collégiales  en  France. 
Mais  l'église  bâtie  par  les  soins  d'Adélaïde,  tombait,  dit-on, 
en  ruines  dès  1177  \  et  le  projet  d'en  construire  une  nouvelle 
amena  Louis  VII  a  Senlis,  ou  se  rendirent  plusieurs  prélats. 
Or,  ce  fut  en  leur  présence  et  sous  les  yeux  du  souverain  qu’on 
eut  le  bonheur  de  retrouver  le  corps  de  saint  Frambourg,  ou 
Frambaîde. 

V!.  Vie  de  saint  Bénezett  fondateur  du  pont  d'Avignon. 
Bénezei  est  en  langage  avîgnonais  la  traduction  de  Benedictus, 
et  c'est  du  nom  de  Benedîctus  que  le  saint  est  appelé  dans 
celte  légende  latine.  Elle  est  moins  une  vie  de  Béiiezet  qu'une 
histoire  du  pont  qu'îl  fit  construire.  Ce  pont  fut  commencé  en 
1177,  et  il  paraît  que  celle  légende  fut  rédigée  en  1178  ou 
1179,  avant  la  mort  du  fondateur,  et  lorsqu’il  continuait  d'o¬ 
pérer  des  miracles  à  l'appui  des  quêtes  qui  se  faisaient  pour 
subvenir  aux  frais  de  renlrcprise.  La  légende  elle-même, 
lue  dans  les  églises,  a  contribué  à  prolonger  les  recettes  Le 
pont  d’Avignon  a  été  le  sujet  de  quelques  autres  ouvrages  ; 
par  exemple  de  celui  que  Théophile  Raynauld  a  publié  sous 
le  litre  sanctus  Joannes  Benedîctus  pastor  et  pontifeXi  titre 
où  le  mol  pontifex  est  pris  dans  son  sens  immédiat  faiseur 
de  pont.  Mais  on  ne  sait  où  Baynauld  a  trouvé  le  prénom 
Jean  Johannes,  qu'il  donne  à  Bénezel,  et  c'est  une  des  fautes 
que  lui  reprochent  les  bollandisles.  Nous  avons  en  français 
trois  hisloires  de  saint  Bénezet  ;  la  première  par  un  célestin, 
Étienne  Seyslre,  qui  prend  le  nom  de  Despréaux  de  B.  A^  la 
seconde  par  d'isainhec,  anagranuné  du  véritable  nom  de  Tau- 
leur,  de  Cambis;  la  Iroistème  par  Bierre  du  Maitze,  auqiud  il 
a  plu  aussi  de  se  déguiser  sous  le  uoiu  de  Magne  Agricole. 
Le  P.  Le  Long  cherche  en  vain  des  mol  ifs  à  ces  trois  déguise- 
mens:  les  trois  ouvrages  français  n'ont  d'autre  fonds  que  la 
légende  latine  et  quelques  pièces  accessoires;  il  n'y  avait  là 
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ni  de  quoi  se  cacher  ni  de  quoi  se  montrer.  Les  accessoires 
dont  nous  venons  de  parler  sont  des  leçons  qui,  après  !a 
canonisation  de  Bénezel,  ont  fait  partie  de  Toflice  de  sa 
fèlc.  Les  bollandistes  les  ont  ajoutées  à  la  légende  du  pont 
d'Avignon. 

Vïj.  Vie  du  bienheureux  Bertrand  j  abbé  de  Grand -Sel ve  ,  par 
un  religieux  du  meme  monastère.  Cette  vie,  restée  manuscrite, 
n'est  connue  que  par  la  mention  qu'en  fait  de  Visch  dans  sa 
BiblioUièque  Cistercienne.  Elle  n'est  citée  nî  par  Manrique  ni  par 
cist.  ^  vnhs.  Vaissette,  qui  tous  deux  néanmoins  parlent  de  Tabbé  Bertrand, 
hist.  dv  Lfliîg.  11  paraît  que  ce  bienheureux  s'appelait  aussi  Bernard,  et  qu'il 

vivait  encore  en  1 1 47.  Nous  supposons  que  l’histoire  de  sa  vie 


i\  m. 

Muiir.  ann. 


a  été  rédigée  vers  1 1  80, 

VUI.  Vie  du  bienheureux  Ponce ^  de  Balmey,  évêque  de 
Beliey,  publiée  par  Guîchenon,  parmi  les  preuves  de  THis- 
toire  du  Bugey.  Ponce  doit  être  compris,  non-seulement  dans 
la  liste  des  bienheureux,  mais  aussi  dans  celle  des  auteurs 
du  douzième  siècle,  puisque,  selon  la  légende  que  nous  indi¬ 
quons  ici,  il  avait  composé  des  traités  que  Ton  conservait 
dans  le  trésor  de  son  église  cathédrale.  Ils  étaient  intitulés  : 
De  æiemüale  et  de  vüandis  schismaiieù  i  de  pace  conciUandâ 
et  de  contemptu  vanüatis  sœculi.  Ce  saint  évêque  mourut 
le  13  décembre  1140:  Jean,  prévôt  de  la  môme  église,  pro¬ 
nonça  son  éloge  et  célébra  ses  miracles;  mais  ce  panégyrique 
ne  subsiste  plus  et  ne  nous  est  connu  que  par  la  mention 
qu'en  fait  Tauleur  de  la  légende  mise  au  jour  par  GuichenOn, 
Nous  avons  lieu  de  croire  que  celte  légende  elle-même  n'a 
été  composée  qu'environ  quarante  ans  plus  tard  ;  car  il  y 
est  parlé  de  saint  Nanihelme,  en  des  termes  qui  semblent 
supposer  que  ce  prélat,  Tun  dos  successeurs  de  Ponce,  était 
déjà  décédé.  Ür  Nanihelme,  dont  nous  parlerons  tout-à- 
l'heure,  vécut  jusqu'en  117H.  Le  légendaire  du  bienheureux 
Ponce  s'annonce  comme  un  chartreux  de  Meyria,  dans  le 

Bugey. 


fioibnd.  1^-  de  saint  Antebne^  évêque  de  Beliey.  Anlelme  ou 
jiin.  p.  2^6  —  Anselme  ,  ou  Nanihelme,  ou  Ancelin,  était,  comme  nous  1  a- 

vous  dit,  moine  de  la  cliarireuse  des  Portes,  lorsqu’il  con¬ 
tribua  parlicuhèrenienl  à  faire  reconnaître  Ale.xandre  111 
pour  pape  légitime  par  les  chartreux.  11  eut  pour  compéti¬ 
teur,  au  siège  épiscopal  de  Beliey,  un  chanoine  de  cette  ville 
nommé  Sigibode,  rusé  personnage  sur  lequel  pourtant  il 
l’emporta.  La  vie  de  saint  Anthelme  est  d’ailleurs  fort  édifiante, 
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cl  riche  en  inîracles  :  elle  est  terminée  et  résumée  par  répitâphb 
en  vers  que  voici  : 


Hic  locus  est  arcitis  quo  mni  anihtUU  ariu^ 

Anthelnn.  üujuslam  est  adù  d^cor  kitjus. 
ffuftc  poil  Carhuiû  taleM 

EùahihvU  fiîundo  alquo  iho^  ffiiod peclore^mkiidù 
Bdlici  summi  liiHnmine  Fhæhîj 

SU  düivs  inpüf^entt  cuiseâcâU  m  quasi  malrem, 

Ojjic'ium  Mari  h  es  ytngens  cum  ^pirlha  tirîe 
Hoctrinâ  pai  U^  vitd /uvit.  ptrece  iavii. 

Innumeris  si  g  ni  s  fulgef  pîvs  hic  fuie  diguis 
In  qttîiui  ip$e  p\îua^  togOi  prmstd^  ds  mihi  sldm 

Per  mundi  ienelraSf  idlwrum ptlle^milebras  : 

Te  dttce^  post  ûursumyferar  hine  ad  sidéra  sunim,  Àmen. 

Anselme  est  mort  le  2C  juin  1178,  et  sa  vie  a  été  écrite 
vers  1180,  par  un  de  ses  anciens  confrères,  à  la  chartreuse 
des  Portes.  Cùntuherfialis.  ,  .  ,  qtti  ejtcs  contuhemiù  ædificari 
mer'uimus^  Cet  hislorien  n'a  pourtant  point  vu  à  Beliey  les 
miracles  accomplis  au  tombeau  du  saint  évêque;  il  se  plaint 
de  la  négligence  des  témoins,  qui  auraient  bien  dû  les  écrire,  et 
de  la  nécessité  où  il  se  voit  de  se  borner  a  n'en  rapporter  qu'une 
trop  faible  partie. 

X.  Vie  du  btenheureux  Pierre t  p^Heur  de  Jully^  au  diocèse  * 
de  Langres.  Chifïlel  a  inséré  cette  légende  dans  l'ouvragfe  inti¬ 
tulé  :  Sancti  Betmardt  genus  illustre  assertum.  Les  jésuites,  P.  t32-iîi7. 
continuateurs  de  Bollandus,  disent,  en  la  réimprîmant,  quelle  mim,  fios 
n'a  été  composée  qu'au  treizième  siècle,  lis  oublient  qu'elle  “ 
se  trouve,  au  rapport  de  leur  confrère  Chifllet,  dans  un  re¬ 
cueil  que  Jean,  prieur  de  Clairvaux,  fît  écrire  vers  1 185.  Pierre 
de  Jully  mourut  en  1136,  mais  un  passage  de  sa  vie  montre 
qu'elle  na  été  rédilgée  que  lorsque  Louis  Vîl  était  époux 
d'AliK,  par  conséquént  après  1160-  Au  surplus,  rhistorien 
est  fort  peu  instruit  de  ce  qui  concerne  Te  bienheureux  qull 
célèbre.  Il  se  plaint  des  moines  de  Molesme,  abbaye  dont  le 
monastère  do  Jully  dépendait.  Ces* moines,  dît-il,  auraieot  pu, 
auraient  dû  remplir  plusieurs  voîiimes  du  récit  des  actions 
cl  des  vertus  du  prieur  Pierre  ;  ils  ont  négligé  ce  devoir  pour 
s'occuper  des  alfaires  temporelles  de  leur  communauté.  Réduit 
aux  mémoires  que  lui  fournissent  des  religieuses  dirigées  au¬ 
trefois  par  le  bienheureux,  l'anonyme  n'a  que  des  miracles 
et  des  visions  à  nous  raconter.  Mais  du  moins,  il  est  intimé- 
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ment  convaincu  de  la  vérilé  de  tous  ces  prodiges  ;  el  il  ne  doute 
pas  non  plus  que  le  monastère  de  Juily  ne  doive  son  nom  à 
Jules-César. 

XI.  Vie  de  saint  A^mould ,  évêqtw  de  Gap^  Mabillon  la 
tirée  d'un  manuscrit  de  l’abbaye  de  Vendôme ,  et  Ta  insérée 
dans  les  actes  des  saints  de  Tordre  de  saint  Benoît.  Arnould 
avait  élé  religieux  de  cet  ordre,  et  même  de  celle  abbaye  de 
Vendôme  ,  avant  d'occiiper  le  siège  épiscopal  de  Gap.  Ce 
saint  prélat  est  mort  en  1070,  et  son  bistorien  iTécrivait  que 
plus  d’un  siècle  après,  puisqu’on  rajiporiant  un  des  miracles 
d'Arnould,  il  observe  qu'afin  de  conserver  la  mémoire  du 
manteau  dont  le  saint  setail  servi  pour  Topérer  ,  l'amiçüitâ 
a  donné  !e  nom  de  Chappe  au  lieu  oîi  s'est  accompli  ce  pro¬ 
dige.  Ce  mot  d’ antiquité  auloriserait  même  à  siqjposer  que 
Thislorien  qui  Temploie  ici  n’a  vécu  qu*aprôs  le  douzième* 
siècle,  si  le  manuscrit  ne  porlail,  selon  Mabillon,  les  carac¬ 
tères  d'une  époque  antérieure  an  treizième.  L’bistorien  était 
lui-même  un  moine  de  Vendôme,  et  il  écrivait  d'après  deux 
relations,  ITine  conservée  dans  son  monastère,  et  Tautre 
envoyée  de  Gap.  C'est  sur-tout  de  Gap  que  viennent  les 
miracles  ;  la  relation  de  Vendôme  en  fournissait  beaucoup 
moins,  el  n’en  élaît  pas  d'ailleurs  plus  exacte.  Car  c’est  elle, 
par  exemple,  qui  induit  l'auteur  à  déclarer  Odéric  premier  abbé 
de  Vendôme,  et  à  placer  sous  le  pontifical  de  Clément  11  la  fon¬ 
dation  de  celle  abbaye,  tandis  que  Clément  U  n'a  été  élu  pape 
que  six  ans  après  la  dédicace  de  Téglise  de  ce  monasiere,  dont 
Odéric  ne  fut  que  le  second  abbé. 

XII.  Translation  de  saint  Renùbêîd  oti  Rafnbert.  Ce  fut 
du  temps  du  comte  Gillin,  c'est-à-dire  vers  1070  ou  tOSO, 
que  ces  reliques  furent  transférées  à  Tabbaye  de  saint  André, 
aujourd’liui  saint  riambert,  dans  îe  Forez,  el  que  ce  transport 
donna  lieu,  comme  toutes  les  translations  du  même  genre, 
à  nombre  de  guérisons  miraculeuses.  Mais  la  relation  n'a  été 
"rédigée  que  bien  après,  puisqu'il  y  est  dit  que  dans  le  laps  du 

temps  le  bourg  a  pris  le  nom  du  saint  qu'on  y  avait  trans¬ 
féré  :  temporis  lapsu  à  sanclo  Ragneàerto  notnen  accepit^  Cet 
écrit,  publié  par  Le  Laboureur  dans  ses  Mazures  de  Tl  le  Barbe, 
est  en  contradiction  avec  des  pièces  plus  aiilhenliques,  ainsi 
que  Ta  exposé  Guiclienon  dans  ,son  histoire  du  Bugey.  Les 
conlinualeurs  de  Bollandus  avaient  promis  d’examiner  cette 
légende,  et  s’en  sont  dispensés  comme  d’un  travail  superflu. 

L'abbé  Le  Bœuf,  dans  une  dissertation  sur  saint  Reuobert, 
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parle  de  la  légende  manuscrite  d'nn  autre  bienlieuretix,  Geoffroî» 
abbé  de  Savignij  mort  en  1 1 59-  Mais  où  existe  ce  manuscrit,  et 
quel  en  est  l'auteur?  CesL  ce  que  Le  Beuf  ne  nous  apprend  point, 
en  sorte  que  nous  sommes  forcés  de  nous  liorner  à  une  simple 
mention  de  celte  légende. 

XIII.  Vie  de  $aint  Fiacre^  L'écrit  auquel  nous  appliquons 
ce  titre  est  divisé  en  trois  parties.  I.a  première  est  un  pané¬ 
gyrique  de  saint  Eiacre,  prêché  le  jour  de  sa  fête,  et  com¬ 
posé  de  lieux  communs  qui  s’ajusteraient  a  tout  autre  saint 
anacliorèle-  Le  prédicateur  finit  par  annoncer  qu'il  a  rédigé 
des  leçons  en  style  familier  à  Tusage  de  ceux  qui  passent  la 
nuit  devant  les  reliques  du  saint.  Ces  leçons,  au  nombre  de 
neuf,  forment  la  seconde  partie  et  paraissent  renvoyer  a‘  une 
légende  plus  ancienne  et  plus  étendue;  siciU  actuum  suorum 
îeciïo  satm  declaraL  La  troisième  est  la  plus  considérable  : 
c'est  une  relation  chroiiülogi(|ue  des  miracles  opérés  par  l'in¬ 
tercession  de  saint  Fiacre.  J.'auieur  a  été  témoin  de  quelques- 
uns  :  il  s’est  bien  assuré  de  la  vérité  de  tous  les  autres.  Saint 


Fiacre  vivait  au  septième  siècle;  mais  la  [dupart  des  miracles 
dus  à  ses  reliques  sont  du  douzième;  le  dernier  de  ceux  qui 
sont  ici  racontés  est  de  M8S.  Prétendre  avec  les  bollandistes 
qu’il  a  éïé  ajoulô  après  coup,  parce  que  îe  récit  en  est  moins 
latin  et  moins  modeste,  c'est  y  regarder  de  bien  près.  Le  style 
de  ce  qui  précède  est  tout  aussi  afïirmaiif,  la  latinité  tout 
aussi  digne  du  moyen  ège,  la  description  des  maladies  guéries 
[)ar  le  saint  n’est  ni  plus  ni  moins  circonstanciée;  et  chaque 
article  est  terminé  par  la  même  doxologie  que  le  dernier. 
D'ailleurs,  élait^ce  la  peine  de  toucher  a  cet  ouvrage,  pour 
n’y  ajouter  eju’un  seul  prodige?  Les  reliques  de  saint  Fiacre 
ne  conliniiaienUelle.^  pas  d’en  opérer  en  -1189  ?  Et  pouvons- 
nous  croire  que  leur  vertu  ne  se  soit  manifestée  qu'une  seule 
fuis  après  la  mort  de  leur  principal  historien  ?  Nous  altri- 
biierons  dune  à  un  même  auteur  écrivant  en  1188  ou  peu 
après,  la  totalité  des  trois  parties  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  nous  n'eii  distinguerons  que  certaines  pièces  que  les  bol- 
landistes  y  joignent,  deux  proses  rimées  qu’on  chantait  à 
l'office  du  saint,  et  quelques  extraits  de  deux  autres  légendes 
manuscrites.  Nous  apprenons  par  ces  extraits,  que  S.  Fiacre 
était  de  la  race  des  rois  d’ Écosse,  que  beaucoup  de  miracles 
se  sont  opérés  par  son  intercession  dans  la  chapelle  des  ducs 
de  Bourgogne,  à  Dijon,  et  que  les  médecins  avaient  fait  une 
élude  si  parlirulière  des  vertus  attachées  à  ses  reliques,  quais 
Tojne  XlV.  JM  11 
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y  rcMvoy aïeul  leurs  malades  selon  l’exigcncc  des  cas.  Comme 
îl  esi  (juestioîî  dans  Tune  tie  ces  légendes  du  doyen  de  la 
chapelle  des  ducs  de  Bourgogne,  on  en  doit  conclu re  qu'elle 
n’a  êlé  composée  qu’au  ireizième  siècle  :  car  lorsqu’en  1172, 
Hugues,  iroisîème  duc  de  ce  nom,  fonda  celte  chapelle,  iï 
iTy  mit  point  de  doyen  :  ce  tlignilaire  n’y  fut  établi  qu’en 
1214  par  le  duc  üdon.  Mais  ces  deux  légendes  manuscrites 
onl,  avec  la  principale  vie  de  saint  Fiacre,  une  connexion  qui, 
ce  semlde,  nous  autorise  à  lés  citer  ici,  afin  de  n’y  plus  revenir. 
Ifail leurs  elles  prouvent  ce  que  nous  disions  tou t-ii-l 'heure  de  la 
conliniialion  des  miracles  du  saint,  fort  au-delà  de  1 188. 

XIV,  Vie  de  mint  Biiennût  abbé  d'Obasinêf  on  Limosin  , 
de  l’ordre,  de  Cîleaux.  Baluze,  qui  a  inséré  cette  longue  vie 
dans  scs  niélangcs,  déclare  qu'elle  est  écrite  fort  élégamment  : 
elegantissiMè  scripia.  lille  est  divisée  en  trois  livres  dont  clia^ 
cun  a  sa  préface.  Te  livre  premier  nous  entretient  de  l'en- 
flince  de  saint  Étienne,  tic  sa  jeunesse,  de  sa  retraite,  de  sa 
pénitence,  du  couvent  qtéîi  établit  à  Obasine,  de  ses  disciples 
des  (leux  sexes,  de  sa  juanière  de  se  conduire  Uri-méme  et  de 
diriger  les  autres;  en  un  mol  de  ce  qui  précède  l’association 
de  sa  congrégation  à  l’ordre  de  Cîleaux,  association  opérée 
vers  la  lin  de  l'an  1  I  42.  Le  second  livre  remonle  néanmoins 
un  peu  avant  cette  époque;  car  on  y  voit  comment  les  dis¬ 
ciples  d’Élîenne  se  translormereni  en  moines,  et  comment 
d  ermite,  il  devint  lui-même  abbé.  Mais  son  Idsloire  est  con- 
l  innée  dans  ce  livre  jusqu  a  l'année  1 1  59  cîi  il  mou  rut  ;  et  ceüe 
seconde  partie  est  déjà  fort  ornée  de  miracles  Nous  en  admirons 
un  [)lus  grand  nonibre  dans  la  Iroisiéme,  qui  décrit  la  mort  du 
saint  abbé  et  ses  funérailles.  L’exhuma  lion  de  son  corps  et  qurd- 
ques  faits  relatifs  au  inonaslère  d’übasine,  achèvent  de  remplir 
ce  troisième  livre  ci  de  porter  l'ouvrage  à  cent  Irenlc-cinq  jiages 
dans  rédilïon  de  Baluze. 

Les  boilandislüs,  [)lus  frappés  apparemment  de  la  longueur 
de  cette  hisloire,  que  de  sou  élégance  t  se  sont  contentés  de 
publier  l'alirégé  qui  on  a  clé  fait  au  troizièma  siècle,  peut- 
être  dès  la  Un  du  douzième,  par  un  moine  d’Übasine;  abrégé 
destiné  sans  doute  à  être  lu  en  forme  de  leçons  à  l’oflice 
du  saint.  Mais  les  bol lam listes  iiont  ]ui  s’empêcher  de  joindre 
à  ce  sommaire  un  extrait  considérable  du  troisième  livre, 
savoir  ce  qui  concerne  le  décès  de  saint  F  lieu  ne  et  les  fuo- 
diges  dus  à  ses  reliques.  Bien  que  les  faits  consignés  dans  ces 
trois  livres  soient  iïcaucoup  plus  niiraculeux  que  le  talent  de 
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récrivain,  celui-ci  ne  doit  pas  rester  confondu  dans  la  foule 
des  légendaires.  Il  n'esl  point  sans  instruction,  iï  cite  des  pas¬ 
sages  de  saint  Clirysostôme^  de  saint  Gi  égoire-le-Graiid,  de 
Sulpice  Sévère,  toutefois  sans  les  nommer  ;  et  parmi  les  détails 
hisloriques  contenus  dans  son  ouvrage,  quelques-uns  peuvent 
inériter  d'Ôlre  recueillis-  Nous  y  remarquerons  par  exemple, 
rétablissemeiU  d’une  école  auprès  du  monastère  d'Obasine  , 
sur  la  rive  de  la  Dordogne  :  on  y  instruisait  les  enfants  du 
voisinage^  au  Ires  que  ceux  qui  étaient  en  probation,  c’est-à- 
dire  destinés  à  l’èlaL  monastique.  Saint  Étienne  avait  lui-même 
étudié  dans  une  école  du  môme  genre,  et  y  avait  lait  de  si 
grands  progrès  que,  devenu  prêtre,  il  se  disiingua  foui  aussitôt 
par  son  éloquence,  II  prêchait  avec  tin  tel  succès  dans  le  bourg 
de  rieus,  qu^on  ne  voulait  f)lus  entendre  que  lui.  Les  prédica“ 
leurs  qui  se  présentaient  pour  le  suppléer  se  retiraicul  dé¬ 
daignés  et  honnis  pur  les  iklèles.  Quand  il  fut  abbé,  il  inspira 
le  goût  de  Tétude  à  scs  religieux;  il  en  occupait  quelques-uns 
à  transcrire  des  livres.  Observons  quils  avaient  l’habilude 
de  racler  les  parchemins;  et  quoique  [’anonyiiie,  en  par¬ 
lant  des  écrits  elTacés  de  celte  manière  pour  êlre  remplacés 
par  d  autres,  ne  désigne  que  des  livres  de  chant,  il  nous  laisse 
voir  au  moins  comment  des  ouvrages  plus  précieux  ont  pu 
disparaître.  Eu  avouant  que  le  commerce  des  indulgences  a 
contribué  à  la  coiistruclion  d’une  église  que  fit  bâtir  saint 
Etienne,  son  historien  nous  assure  que  ce  saint  personnage, 
malgré  son  goût  pour  la  décoration  des  temples,  iTapprou- 
vait  pas  infiniment  ce  moyen  de  les  embellir,  Jl  dirigeait  des 
religieuses  dans  le  iàmosin,  comme  Robert  d’Arbriselles,  en 
Anjou;  mais  cette  comparaison  que  fait  ranoriyme,  ne  doit 
|)as  être  étendue  trop  loin,  puisqu’il  cerli fie  que  les  soins  que 
rubbé  d’Obasine  prenait  de  ces  pieuses  lilles  n’avaient  jamais 
fourni  la  moindre  occasion  de  médire  ni  de  lui  ni  d'elles.  Nous 
citerons  encore  une  distinction  qu 'établit  riiisiorien  entre 
trois  sortes  de  personnes  qu'on  discernait  dans  les  Iribiinatix, 
sapmites,  légisias  et  causidicos  :  les  sages  ou  prud’liommes, 
les  légistes  et  les  avocats;  tous  gens,  ajoute-t-il,  largement 
payés.  Ce  qui  nous  reste  à  lecueillir  de  cet  écrit  concernera 
rotivrage  mémeel  rauleur. 

L'ouvrage  essuya  des  contradictions  avant  d’être  aclrevé.  Les 
envieux  disaient  qu’il  y  avait  eu  de  l’orgueil  à  lent  reprend  re  ; 
ils  voulaient  iju  on  attendît  au  moins  qu’Êlieiiae  fût  canonisé, 
et  que  jusques^îà  Ton  s'en  tînt  aux  vieux  livres  et  aux  vieux 
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sainls*  L'anonynie  répond  (ju'il  n'a  pris  la  plurue  que  par 
Tordre  exprès  de  ses  supérieurs,  qu’il  sent  les  périls  qu’il 
court  en  obéissant;  mais  qiTil  se  rendrait  ,  en  n’obéissant 
pas,  beaucoup  plus  coupable;  qiTil  travaille,  non  pour  sa 
ju’opre  gloire,  mais  pour  colle  du  saint  abbé,  et  plus  encore 
pour  Tédification  publique;  que  les  vies  de  plusieurs  bien¬ 
heureux  ont  été  composées  avant  leur  canonisation,  quelque¬ 
fois  même  avant  leur  mort  j  qu’il  espère  bien  que  son  livre 
deviendra  vieux  un  jour,  mais  qiTil  faut  pour  cela  qu'il 
commence  par  être  nouveau;  qiTau-surplus  si  Dieu  ne  veut 
])as  que  ce  livre  subsiste,  les  efforts  de  Técrivain  ne  le  ren¬ 
dront  pas  durable ,  et  que  si  Dieu  au  contraire  a  résolu  de 
le  conserver  à  ta  postérité  la  plus  lointaine,  la  malveillance  des 
contemporains  ne  Tempéchcra  pas  d’y  parvenir. 

H  paraît  cependant  que  Tauleur  n’a  pas  toujours  eu  pour 
ces  vaines  critiques  le  mépris  qu’il  exprime  dans  ses  préfaces; 
car  il  avoue  qu’il  a  interrompu  son  travail  durant  quatorze 
ans,  depuis  I  f  00  jusqu’à  1174.  Il  Tavait  commencé  aussitôt 
après  la  mort  de  saint  Étienne,  et  il  ne  Fa  terminé  qu’après 
que  Gérald  second  eut  remplacé  Kobert  dans  la  dignité  d'abbé 
d’Obasine.  Or  Uobert  n'abdiqua  celte  fonclion  qu’en  il 88. 
Ce  monastère  avait  eu  ainsi  trois  abbés  depuis  Étienne,  sa¬ 
voir  ■  Gérald  1"'%  Robert,  et  Gérard  11.  Ce  fut  ce  dernier  qui 
exigea  que  l'auteur  niît  la  dernière  main  à  son  ouvrage  et  ne 
laissât  point  à  tous  les  témoins  des  vertus  et  des  miracles 
d’Étienne,  le  temps  de  vieillir,  d’oublier  et  de  s’éteindre. 

Ces  particularités  disent  assez  que  Fanon yme  était  un  moine 
d'Obasine.  Né  dans  le  bas  Limosin,  il  avait  été  élevé  à  l’abbaye 
de  la  Chaise-Dieu,  ou  dans  un  monastère  qui  en  dépendait. 
11  n'  en  sortit  que  pour  rencontrer  dans  le  monde  des  périls 
et  des  traverses  qui  le  ramenèrent  à  la  vie  paisible  du  cloître. 
Saint  Étienne,  auquel  il  s’adressa,  l’envoya  faire  deux  années 
de  noviciat  à  Cîteaux,  et  Fen  rappela  pour  le  mettre  au  nombre 
des  religieux  profès  d’Obasine.  Il  est  parlé,  dans  cette  tiis- 
toire,  d'un  père  de  famille  d'une  naissance  illustre  qui  vint 
avec  toute  sa  famiüe  et  tous  ses  biens  se  consacrer  à  Dieu  dans 
le  monastère  d’Étienne  î  et  il  se  pourrait  que  ce  gentilhomme, 
qui  n’est  point  nommé,  fût  le  père  de  notre  écrivain  r  car 
celui-ci,  après  avoir  dit  dans  un  autre  endroit  de  son  livre, 
que  tous  ses  parons  étaient  sous  la  direction  du  saint,  ajoute: 
comme  je  rai  rapporté  plus  haut;  paroles  qui  ne  s'applique¬ 
raient  à  quoi  que  ce  soit,  si  elles  ne  renvoyaient  le  lecteur  à 


xiî  srtciÆ, 


hal. 

P- 


V  I  lis  DE  SAINTS.  637 

rartîcîe  môme  de  ce  père  de  famille,  devenu  moine  et  ensuite 
pretre  à  Obasinc. 

XV.  Miracles  de  saini  Bertierede^  D’al>bé  de  saint  Crépin-le- 
Grand  à  Soissons,  Bernerede  fui  fait  cardinal  et  évôquc  de 
Palestrine,  par  le  pape  Alexandre  llï  ;  reçut  plusieurs  lettres  de 
Pierre  de  Celles,  assista  au  concile  de  Lalran  de  1179,  et  2î7,  W  - 
mourut,  selon  loule  apparence,  on  1 1 81.  Les  miracles  opôrôs  ticii>  ,  n^ics  cai- 
à  son  tombeau  ont  été  racontés  par  un  chanoine  jégulier  de  '■  *' 
Saini-Ruf,  dont  le  nom  commence  par  la  îellre  P,  et  qui  n'est 
connu  crauciine  autre  manière.  On  voit  seulement  par  sa 
relation  qu'il  avait  clé  Lém-oin  à  Rome  du  principal  miracle 
de  Bernerede,  savoir  de  la  guérison  d’une  boiteuse.  Celte  lé¬ 
gende,  ou  du  moins  ce  qui  en  reste,  est  adressé,  en  forme  de 
lettre,  à  tous  les  fidèles,  et  occupe  deux  colonnes  dans  Tune 
des  collections  de  Marlène.  de  croire  qu’elle  a  été 
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IfcRM mil,  évêque  lie  Nevers.  Scs  klîrcs 
p.  (510,  ël  1. 

Hernci  cde. (Saint J,card[nàl  évêque  de  Pa- 
lestrinc.  Récit  i:lc  scs  miracles  par  un  clia- 
lioine  régulier  de  Sainl.-Ttuf. 

Berit  afid  (le  Bicnlicureuxl  ,  ablié  de 
(irand-SelfC.  Sa  vie  par  un  rdigieiix  du 
même  uinTiastcirc  restée  manuscnle.,  ëfKf 

RüéuoKc.  prince  d^Vutillchc.  Son  cou¬ 
rage.  JO  dcfflile*  üO  captivité,  ÜSI  cl  52.  Sa 
Ictirc  à  Louis.  V^îl  eu  faveur  de^;  ctii  éîiens 
de  Syijc*  5S. 

flotirpiJT,  Ti  oiibles  Of't’ûTiîoriivés  par  la  no- 
minatiuii  d'un  de  scs  sre|icvf-qncs.  Voyez 
V/*fo  C/idfrc*el  Lf>wi*  l7/.AI>idiiian 
doâ  niativaiies  coutuiiiics  de  ccitc  ville. 
Voj'cï  Cniifiiincj  Faveur  accordée  â  ceux 
qni  viondrntit  vendre  à  ses  marchés,  72^ 

pî és  de  (iompiégne.  Lettres  de 
Louis  Vil  eu  faveur  de  celte  ville,  SO. 


G. 

pidurioj'rv.  Ohütaelea  [tiis,  à  Bourges, i  Tex- 
^ercice  des  droits  qu’dlcs  devaient  offrir 
aux  créanciers  ^  LouisVIl  les  fait  cesser,?  1. 

C7iaii#r.  Réflexions  de  Jean  du  Sarîsbêry 
contre  ta  chassCi  ItKJ  et  lül. 

CufeSTiKPi,  luoiuG,  abbé  de  Bonticval  pré^ 
de  Cliiirlres.  Se»  sennons,  bd7. 

Cl^irendofw  A«:âcmblée  tenue  dans  cette 
ville  sou»  lieu  ri  ÎG  i7ë.  Statuts  ou  consii- 


I niions  qui  y  furent  proposés  et  adopléi. 
i7fî  et  siiiv.,  S2!*  Caractère  de  ces  lois, 4^,. 
Ge  que  liLThûmas  Bcckcl  à  ce  sujetytë3  et 

AS  4, 

€îémn»t  (Robert  cl  Gilles),  ministre^  d'é¬ 
tal  sou^  Philippe- Auguste^  217.  Robert 
prenait  la  qualité  de  régent  du  royaume, 
dnd.  M  cherche  à  réprimer  l’hérésie,  21  ÿ, 
De  deux  de  leurs  ncvcux,  piiissams  aussi  à 
la  cour  de  Pbilippe-Auguale,  • 

Clergé,  Appui  que  le  clergé  d'Angleterre 
prête  au  roi  Eticcine,  Vains  efTarts  de  ce 
roî  pour  se  soustraire  à  sa  dépendance,  473^ 
et  474.  Droits  rjue  lui  assuraient  des  lois 
anterieures  à  Henri  I),  47 î.  Jurididiclion 
du  clergé;  jugcmeiil  des  contestations  ou 
des  ace  II  sali  ORS  concernant  des  ecclésia.xîî- 
qiics,  477  et  siîîv,  [mmuniLéa  et  préroga¬ 
tives  réclamées  par  le  clergé.,  ou  dont  il 
Jouissait,  et  522.  Dispositions  favora¬ 
bles  du  roi  â  sou  égard,  après  l'assâssinat 
d  e  T  bonis  BrcLet,  499. 

f^ruPHiipiei.  Voyez  Laon,  et 

Ctjnfiipatioiï,  De  la  conli.^cation  en  An¬ 
gleterre,  sous  le  règne  de  fleuri  11^  529. 
Voir  la  p.  541 , 

Conon,  abbé  de  Saint- Vannés.  Sd  lettre 
^  Bcrtiie.,  duciicssc  de  Lorraine,  fi]4. 

Copit/apiec,  liillc  d'Alain  IR.,  comte  de 
Bretacne.  Lettre  de  celte  princesse  û  Louis 
VR,  45. 

Gonfp'i£pMr/opif.  Diverses  exemptions  qu'au 
en  ai^eordc,  7Ü,  72,  73  et  suiv. 

Corpii/ippeJiiJi.  A  qui  on  donnait  ce  nom, 
IJ  ei  tl3.  Attaqués  avec  force  par  pltisiéiim 
écnvaiiis,  et  jiar  Jean  de  Sariabéry  en 
parlJculier,  dnd. 

I  Caiii'^ùapincj.  I^flit  de  Lpjuis  VU  qui  les 
concerne^  Sû. 

Cuijriiidnj.  C'est  contre  eux  prineipalc- 
ment  qtiVsl  dirigé  lé  Policra tique  de  Jean 
de  Sarishéry,  9S  et  auiv. 

QiH^fppp.i^j.  Qu'eutciid-nu  par  iTia.iivaij»es 
rnutume^?7lp  Ou  en  abolit  plusieurs"  ü 
Biiurgcs.  i''uil.  Voyez  Bao  [llànl), 

OiicG  Gdfr,  Tetfcr  (Droit  de)*  f'rix 

mii  par  le  roî  è  leur  abolition. 72*Coui  urnes 
accordées  à  plusieurs  villes,  72,  75.  Aboli- 
liondé  mauvaises  CO  ni  urnes  à  Urléaus,  73. 
Coutumes  de  Lnn  is,  74  et  suiv. 

Üp'ôlsndej.  Lçs  vay^ageà  et  les  guerres 
dont  elles  furent  Tobjet  ou  l'effet  sont  sou¬ 
vent  ra[jpelés  dans  ce  voluino.  Voir  entre 
autres  les  page»  51,  50  et  suit.  ,  164  et 

105,  552,  a92el  suiv. 


D. 

[fiipol.  Voir  la  p*  557* 

D'^ppÿi  'jfîJ'e.  De  que:lques  ouvra 

ges  qu'on  lui  attribue,  191  et  19-.  vie, 
par  MicbeUlc-^yncelle  t  iraduite  on  latin, 
par  Guillaume  de  Gap,  576. 
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Detiri  (S»înt},  srehevEijMC  ilc  Bourges. 
Sa  vie,  ti'27* 

gmiKl-maîii’c  de  î'ofdre  de® 
llospilaticrs  de  Sainl  iean  de  Jérusalem- 
Voyea  Reger. 

Domntrie.  Charles  reblivea  au  damaine» 
du  prince  cl  à  ses  droils  domaiûuux, 

(Sijiinl)s  évêque  de  Mqestrkht, 
au  siècle,  deux  légendes  (|ui  ie  cenccr- 
nenlï 

Drfttx  {  Ruherl,  rainte  de),  frtre  de 
Lotus  VJL  n  qiiilte  l'Orieiilnù  ilélmi  nvec 
le  roi,  eu  mcnaçanl  de  se  venger  de  Inii  îii- 
LcUrc  éerile  par  le  roi,  ï  ce  sujeL  au  comte 
de  Champagne^  tbidem.  TciUalivcs  du  com¬ 
te  de  L>rcux,  t*  sou  retour  en  France,  jèr- 
dmi,  Lettre  du  roi  h  Sugerj  et  de  Siiger  ou 
roi,  tètdem.  Dévoiimcivt  du  cemlc  de  ÛreuK 
au  roi  d’Angleterre,  i52. 

Droil  t^omain.  Voycï  Ptindeüle$  et  Bf/i- 
Ouvrages  sur  ce  droil,.  ôO.  Quand  on 
commença  de  renseigner  Cîi  Kianre*  43  et 
44,  Observé  en  Languedoc,  vers  11Ü3,  CO, 

Duil.  Louis  Vil  défend  d  y  rceourtr  pûuf 
la  noR'Coinparution  du  ju^ticIoLlep  7l«  Il 
le  remplaec  par  un  sermcnl*  ibid.  Défendu 
à  Orléans,  dans  les  conteslalieiis  qui  ne 
s'^ékvei’ont  pas  au-dessus  de  cinij  sous,  73, 

Dun-k-Ror,  en  Berry-  Lettres  de  Louis 
V  It  en  faveur  de  celle  ville,  71L 


E. 


l^crkiioffT^i  Désordres  que  Jean  de 
'^-^Sarishéry  leur  reproche,  127,  l'IS. 

Êchiquis^rj  inliurial.  D'où  cetlc  dénoini- 
naliüii  est  venue,  HO.  Voir  atissi,  sur  sa 
composition  et  sur  son  olqcl,  la  p.  S4Ji* 

£(o(ri.  Voycï  diigfre,  pro/esreitîM. 

£d(irr>ard-i'f«Szti4pfe,  oiu  le  Conrcsseui'.  roi 
d'AiTgletcrre.  Lois  qu’on  lui  altrihue,,  47U, 
47f- 

EglUer,  Divers  actes  de  Louis  VH  sur 
leur  jtiridaclloiï,  7U.Coftces5ion  de  plusieurs 
]>ririléges-  ou  immunités,  438  et  sülv,  Sfq 
81,  Voyci  .Bonciffèret. 

É/eerioai,  LcElres  de  Louk  VII  sur  les 
élections  ecelésiasttques,  439,  Dïseussions 
dent  elles  furent  la  ciu^e  en  Angleterre, 
471,  477. 

s 

RkOMore  d^A  qui  laine.  Louis  VU  la  répu¬ 
die;  sur  quel  prélcitle,  el  par  quels eon^eDs, 
44.  Mnut  qnc  eeiie  répudiation  fit  fi  la 
France.,  SH-  Kllc  épouse  jrenri  H,  duc  de 
Normaurlic,  cldepuisroid’Anglctçrie,  {134 
L'cqtjceeinar[agciUpcrdrcüla  Franco, 

ÉLiadf  Riir/oi't,  poète  provcïiçaL  DilTéren- 
les  Opinions  sur  sa  naissance  dansie  Mss.  de 
la  Ihhl.  Vùlîc,  et  dans  rilistoirc  de  Pi‘ovcti> 
ce,  par  Nosirndamuii  Son  long  atlaehomcnl 
pour  tiaesBiido,  femme  du  prince  do  >lar- 
seilk.  Raiiiierde  Ciauslre.ll  Int  dédie  tcui-^ 
tes  scs  ctiansons-  Meurt  en  1 180,  38—41, 

Tome  XIV 


frHwianueM"  Comiîèii#- Sa  conduite  en¬ 
vers  Louis  VU,  â  l’nrcaslon  du  voyage  de 
ce  rni  à  la  Terrc-Saînle,  32.  Lcili  eque  le 
roi  lui  écrit,  plusieurs  années  après  son 
retour  en  Franeç,  b?, 

Ernioiliiif,  évéqüû  de  Pavlcj  îugément 
d'Arnoul  de  Lisieux  sur  scs  ouvrages,  31  S, 

lUisTouifiEs,  610-629-  Voyez  Formu/fi 

épDlofiiires- 

ErfWNffarde,  viromtosfe  de  NoHiajine- 
Refus  de  reconnaître  sa  juridiciioti-  i  cause 
de  soîi  sexe:  Louis  VII  erdorine  de  le  faire, 
60,  Ëllo  se  justifie  du  reprodie  que  ce  roi 
1 U  i  fa  isâi  1  d'èl  re  fa  vorable  â  ses  eu  neiïi  is  .iârd . 

Fnvi^E,  ou  Emise,  eu  ErnesI,  abbé  de 
Saint- Victor  à  Paris;  scs  kit r es,  (ill. 

Abidiliou  d’unc  COU Uiinc  bizarre 
tt  Etanjpes*73.  Aulrcs  küres  en  faveur  de 
celte  ville,  78.  Autrci:  on  faveur  de  son 
hôpital  des  lépreuX}  pèid.  Autres  kttres 
enmrc  de  Louis  VU,  en  faveur  de  la  ville 
d'LtampéSÿ  8'2  et  suiv. 

Efienne,  roi  d ‘An  g  kl  erre.  Sa  eondulle 
envers  Ueiiri  II,  464  et  463-  U  3c  reconnaît 
pour  sou  snccessenr^  463-  Traité  fait  entre 
les  deux  princes»  iWi,Ma3hcurÿ  de  l'Aiigk- 
terre  sous  k  règne  d'ÊtieniiCt  4(j6.Samorl, 
167,  Usage  qu’il  avait  kit dcstroupesëti  an- 
gèreii;  vexatieus  qu'il  leur  avait  permises, 
469.  U  établit  en  Angleterre  l’enseignement 
du  droit  romain,  27- 

ÉthîïkhJs  Powÿé,  érèquo  dé  HHcon.  Sa 
tellTc  à  Louk  YIL6f8,  6] P. 

Etjëk.vè  de  fowpirct,  évêque  de  Rennes, 
fait  des  vers  profanes,  écrit  des  viei  de 
saints-  10,  11. 

F/imne  de  Teitrnfty^  religieux^  et  ensuite 
abbé  de  Saint- Eu  ver  le  d’Orléans,,  22Ù-  Sa 
lettre  à  FiccrcdcSabt-Clu-ysogone.,  pour  le 
rélicilcrfiUrsB  promotion  au  carainalaL  231. 

Ftimue^  {SaintL  abbé  d’übasinc,  en  Lï* 
mosin.  Sa  vie  eu  trois  livres,  par  un  moine 
d'Obasine,  634—057. 

Collèges  qti^oti  fonde  pour 
eux  è  Paris,.  42. 

Frniiiii^jj.Lcurriûmbredans  le  Xlt’  $îùclct 
disposition  des  lois  en  leur  faveur»  45. 

EosTicuE-  religieux  du  mont  Saint-Eloi,, 
près  d'Arras-  Sfa  questions  sur  k  livre  des 
Serilciices,  668. 

FiTyiiff.  Faste  cl  désordres  dont  LnuîsVri 
les  accusedana  une  letlreau  pape,  62et63. 

KAEflLiTt  de  FùuZf  abbè  de  Saint- Laurent 
de  Liège,  Auteur  de  l'épitaphe  en  six  ver» 
éki^ioques^  d'un  évêque  de  Liège»  mort  en 
lyjii-  Ce^l  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  et 
de  scs  écrits,  51X1, 


F. 

jp^miiiËi-Luis  qui  leur  défend  aient  de  ren¬ 
dre  k  justice,  6D.  En  conséquence  de  cea 

M  m  m  m 
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lois,  les  liübiiaiia  de  la  provinco  de  Nar* 
bonne  Tefu?ÊHt  de  se  sonnïieure  ans 
men»  rendus  par  leur  souveraîrse, 

(Irdrc  envoyé  par  Louis  VM.  l'i'fTd.  Voyez 
Acnnit  yif  el  JTrmeiiÿiirde;  les  feinmcs 
avaienl  enercé  ce  droil  auparavant,  WJ. 

rr-odfl^Vff.  De  la  féodal  if  é  en  Aneleierre, 
avant  et  pendant  le  lègue  de  lletitt  IL 
b54  et  suiv, 

f'inere  jSatin).  Sa  Aie  et  pièces  actes- 
soires,  003,  C34- 

Ffafttrie.  Euvers  qui^,  et  par  quel  motif 
Jt'311  de  Sarbbéry  la  croit  pti  mise,  ÎO?, 

EormuJ'r  du  baptèiuo,  altérée,  024,  023, 

Fonnnfft  épistntairgt  fa  fin  du  XIL  siècle 
537— 58L  Traité  du  genre  éplslolaire,  pat 
un  anonyme,  ifrùf  ;  par  Trasmnonil,  51?^* 

FputubufHi^  (Saint},  ou  Frambourg,  moine 
du  VI*  siècle;  sa  légende  anonyme*  (î29. 

Fi^iiéric  (le  bicTihrUreiïv),  évéque  de 
Liège. Sa  vie,  allniniée  è  lleiner,  424, 42S. 

FromQt\di  chanoine  d'dSuïcrre,  auleuT, 

5  ce  qu'on  rroîl,  de  la  vie  de  rriiiliaiinic 
de  Tüiiey.  parmi  Ees  (lestes  des  évêques 
d'Aujierie,  4U, 

FtiLfRifH  ((fCn'IFroîl,  on  Fnut'litr.  procu- 
iLUi  <le  ruidic  des  Ti  mphei  s  à  -lérusaEern. 
n  ne  fut  pas  giand  maJiTC  de  tet  ordre, 
eommo  on  l'a  supposé,  50el5l.  LtlUcs 
qu'il  adresse  è  Lonii;  ML  conccrmnit  b 
Terre-Sainte  et  les  croisades,  51  et  32. 
Lettre  au  pape,  eu  faveur  du  chapitre  de 
Noynn^  53  Itfaii  pariio  d'une  amliassadc 
en  Égypte,  ii.dfi.  Incertitude  sur  l'époque 
lie  sa  mort, 

G . 

Gali  :é  de  DarLcau.  Ses  lettres-  613- 

GiMiï  d'Apchier,  poète  provençal.  Qn  lui 
attribue  l'iiivonlioii  d'uuc  (omié  de  poèsic>» 
a^cléc  detcord  on  deicon/  ce  que  é'ètait. 

GJiccëlici  de  Afon^pcyroiur,  évoque  de  Lo¬ 
dève,  depuis  1  tOO  j^usqii'è  H 87.  Aréiltpè  la 
relation  de  la  eotilroverse  qui  eut  lien,  Van 
1 1C5i  au  concile  de  Lomliers^  eu  Albigeois, 
avec  les  hérétiques  du  Langueduc,  3ïlÿ  et  s- 

Gttii/iVr  de  MortnÿiîPy  professeur  du  Xlî'^ 
siècle,  cl  un  des  maîtres  de  Jean  dé  Saris- 
béry,  yj, 

GsvTieft,  prieur  (  cl  non  abbé)  de  Saint- 
Victor,  ;i4fl,  530.  Est- il  auteur  d  un  dia¬ 
logue  stif  rame  de  J.  C,?  d’une  vie  de  sainte 
llibkgaidc?  Sbfb  Son  traité  contre  Pierre 
Lombard,  Pierre  de  Poilierst  Abélard  cl 
Gitljorl  de  la  Purée  (dits  les  quatre  laliy- 
rintbes)*  530-553. 

^  Geofqoî  o'^Ae^r-naa,  dîsctpic  d’Aliébrd. 
Epoque  lie  son  eulrèe  CléirvauK,  4-51. 
Devenu  principal  secrétaire  de  saint  Ber¬ 
nard,  il  Pnrrompagne  dans  ses  différons 
voyages,  432,  Lan  1J62*  il  fut  pourvu  de 
Fibbayo  doCUîrvaux^  à  laquelle  il  renonça 


trois  on  quatr*  ans  après,  435.  L’an  1 170, 
i!  fut  envoyé enqualiié d’abbé  i\Fosse-Neti- 
vc.  dana  la  campagne  de  Borne,  et  en  117tj, 
è  Ihiite-Combe,  dans  le  diocèüe  de  Ocnèvci 
43îi.  il  était  encore  vivant  Van  liBS,  mais 
on  ignore  Vannée  de  sa  mort,  iMd.  Scs 
écrits;  compilatioii  des  Icttrci}  de  saint 
Bernard,  333  pour  433.  Relation  du  voyage 
du  saint  abbé  à  Toulouse*  i/jid,  Beiatioa 
des  miracles  du  même  en  Allemagne  et  en 
Franco,  qui  forme  le  sixièiuo  livre  de  la 
vie  du  sainL  33fî-  338  pour  43C,  etc*  Let¬ 
tre  h  Henri,  inrdinal,  évêque  d'AlbanO, 
eontonaiil  la  relation  do  eo  qui  s'était  psssé, 
Van  1  l  is,  au  coiioile  de  Reims,  contro  Gil¬ 
bert  de  N  Porrve,  330  pour  430.  Traité 
thénlogiquc  cnnlfe  les  erreur.^  de  Gilbert, 
440  et  suiv.  Vie  de  saint  Bernard,  442  et 
suiv.  Panègyfiqne  5  l'honneur  de  saint 
Bernard,  444.  Plusieurs  pciits discours  sous 
le  litre  de  déclamülicms.  4  t4cl  siiiv.  Yicdc 
saint  PiETre,archdvei|ue  de  Tarent  aise,  4(5. 
Lettre  è  ïlcnri.  rardinal.  évêque  d'Albano, 
sur  la  question,  si  dans  k  sacrifice  de  la 
messe  l’eau  est cliangéc  en  vin,  avant  d'être 
ehangée  au  corp'î  du  Soîgnemr,  Scs 

sermons,  i^id.  Evplicotion  de  rOrai^on  Do- 
minirale,  447.  Loin  me  maires  >ut  le  Can¬ 
tique  de  i;  Cau  t  i  ques  c  l  su  r  V  A  pocaly  pse,  i  bi  d. 
Traité  contre  les  erreurs  d'Abélard,  4*x  et 
5uiv.  fie*,  fciirrs.  44îL  Tinité  sur  les  mys¬ 
tères  des  nombres^  et  antres  écrits,  lUtl 
et  suîv. 


Geofxcu  OB  PÉnon^NB*  priciiiT  de  Clairvaijx. 
Eprique  ilc  son  entrée  en  religion,  420.  Î1 
refuse  Vc^érlié  do  Tournai*  427.  Peul  avoir 
été  uUbé  d'igni  pendant  quatre  ans,  428. 
Son  Commciilaire  sur  k  Cantiqne  dcti 
Cantiques,  rontinué  ou  mtcr[iok  par  Geo- 
frnî  d'Atiscrre,  dans  le  temps  qu'il  était 
abbé  de  flaiite-Eombe*  420.  Ecrits  qu'on 
peut  lui  attribuer  sur  ces  mats  de  VErclé- 
siastc:  Ifrwj'rnfa  /ii*',  el  aurVOrai- 

son  Dominicale,  450. 


GrovBOi  RutEtUf  poète  praAcnçaL  le  plus 
ancien  lieubadour  dont  la  mémoire  nous 
soit  parA'cniiq*  Né  en  1158,  seigneur  du 
ehideati  de  lllayc  près  Bordeaux,  il  était  de 
lu  maison  d'.^Dgoulémc,  mais  sans  fortune, 
el  oblige  de  s’attadicr  dans  sa  jeunesse  è 
Guillaume  d'Agoul.  seigneur  du  Satill,  qui 
était  aussi  fort  bon  poète,  et  qui  le  défraya 
de  tout  pendant  plusieurs  années.  Passion 
subite,  cl  bizarre  qu’Ü  conçoit  sur  do  sim- 
pb  s  récits  de  rrnisès revenant  de  Jérusalem, 
et  qui  lui  dépeignent  Comme  la  merveille 
des  merveilles  b  comlessH:^  de  Tripoli.  Il 
pari  pour  la  Terfe-Sainte,  dans  runfqiie 
dessein  de  la  voir,  et  meurt  en  débarquant 
en  Syrie.  H  ne  peut  que  lut  faire  parvenir 
un  recueil  des  ebensons  quhl  avait^Lutea 
pour  elk  eu  France^  359— StîS- 

Gëofbol  prieur  de  Vabbaye  du  Vigeois 


ET  DES  MATIÈRES, 


Sâ  ramille,  3S7.  Sa  profession  religieuse  à 
Saint  -Marli&l  Jé  Lîiiiogca.338.  Cesse  d'éctï- 
rOïTaft  1 184,  M.SaChroriiquc,  559—3*3, 
AiiecdoLËS  sur  lès  prôdigniilés  des  nobles  de 
son  kmps^  340— Sur  les  modes  et  les 
mceura  du  peuple  à  la  même  dpoquejSiS  et 
5u  i  V  .Son  Lra\  a  i  1  ^u  r  u  ne  uaduc  Lion  fi^  mai  se 
d  11  ro  ma  n  de  Clia  rlcmagi  le  eide  Eol  Eanü  ^  ^(5, 
îitm  sur  les  miracles  de  saint  l’arcion,  ^-ib. 

(ie  bjciihenrciji.}>  al>b<î  de  Sa- 
vigny,^  Sa  légende  inanuscrito,  {i55, 

OKA^aci,  Girald  ou  G^rauld,  évC4]ue 
dWILy,  prËside  le  concile  de  Lonibeirs 
conlrc  les  Albigeois,  609. 

GiiainoT  ou  (liiard,  abbi^  de  Clairram. 
SaleUrc  à  l’évêque  de  T  hé  roue  une, b  l  Î,612. 

Geÿza  //y  roi  de  lïoùgrle,  57. 

dêia  PotéÉ,  Sa  répiitaiion  comme 
professeur,  P5,  Son  élévation  a  Tépl'a' 
cepat]  95. 

GjLLaSp  évêque  d’Évreux-  Était  neveu  de 
Hugues  d^.AiiiienS,.  mais  non  de  la  fânliüe 
des  comtes  dnPercbes  18.  Ptnirvu  par  son 
oncle,  dès  l^aci  1140,  d'nii  arclndiacnné 
dans  l’église  de  Eoueit,  il  fut  fait  évê^^ue 
d'Évi'cuv  rail  1170,  ibtd.  L'an  1171,  il  lail 
le  voyage  de  Home  pour  jii^liiicr  lOii  a-itu- 
varaiii  Jîenri  II,  du  mentirc  de  aainl  Ttio- 
mas  de  Canlorbéry,  eL  réussit  a  le  récon¬ 
cilier  soit  avec  Itoine,  soil  avec  le  roi  de 
France,  19.  Il  se  rendit,  seul  de  sa  pravin  - 
ce,  ou  concile  de  Latran  de  l'an  !  179,  et  il 
inonrut  la  même  Ounée,  ù  son  retour,  ilnd. 
Sa  lettre  au  (lapc  Alexandre  IJL  peu  favo¬ 
rable  U  rarchevèqueTbonias,  dont  il  n^ap- 
prouve  pas  les  ressent  nu  eu  s,  et  pour  dé¬ 
tromper  lepapesur  les  rnppnris  mcniîougcrs 
qu^on  lui  ovoit  laits  de  ce  qui  s’étail  passé 
au  couronnenionL  du  jeune  roi  {Icnci,  19, 
20.  Autre  lettre  oii  rnemu  pape,  relsitive  au 
procès  qui  s^élait  lenouveté  de^oii  temps 
eiilrBrarcUcvrqucdeCantorbëry  et  Tabbé  de 
Saint-AiigusUn,  au  sujet  de  la  profession 
canonique  it'obèlssancc  dont  cel  tlibé  se 
prélcndail  cjLCinpl  par  privilège,  20  et  2  L 

GiRAeit,  la  pucellci  professêur  célèbre  du 
Xil*  siècle.  Sa  patrie.  501,  Des  sciences 
■l'il  cultiva  cl  qu'il  cnscigua,  501  et  305. 
révention  que  sa  conduite  fait  naître  sur 
son  orlliedo^ie,  }4u'd.  JlconsulEc  Jean  de 
8arisbéry  ^  réponse  qu*il  en  reçoit,  tii. 
Autres  lettres  que  cc  dernier  luléi-rilsur  le 
mênie  sujet,  145.  Décioiatiori  qu'on  exige 
de  Girard,  391, 302,  Il  avait  Tboiim  Beikct 
pour  protecteur,  302.  Il  i-citouvc  k  mÊme 
appui  dons  5011  successeur,  qui  le  charge 
d  une  rdc  la  mat  ion  adressée  au  pape  contre 
Tabbé  de  Cantorbéry]3ü3,  Sn  nomination  à 
un  évêché,  ilnd.  S.i"  mort,  ïèiüt.  D'une  de 
scs  lettres  à  Thomas  Ucckcl,  505],  504.  Il 
obtient  dupagieque  les  professeurs  jouiront 
du  revenu  de  leurs  bénéfices,  {[uoiqullsne 
résident  pas,  voyes  dén4/icc*. 
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Gisors.  Détails  donnés  par  Jean  deSaris- 
béry,  dans  scs  lettres,  sur  la  conférence 
Icnilcâ  Gisors,  en  1  L67i  et  ensuite  ti  Argen¬ 
tan,  à  focraslon  des  démêlés  de  Henri  11 
avec  rarebevêqUÉ  de  Canlorbéry ,  1 .46  c  U  47* 

Ùke  [droit  dqjl  Abolition  de  ce  droit 
pour  la  ville  de  Hourges^  71. 

Glanville  i  ftniml/lî  lie),  grand  justicier 
d'Angleterre.  Sa  patrie  et  sa  familfo,  545. 
Sun  Trâitê  des  lois  et  coutumes  d' Au j^lc ter¬ 
re,  546.  Analyse  de  cet  onviagc^  d47  et 
548.  Autre  ouvrage  qu'on  lui  attribue,  548. 
8es  ta^lcns aussi  connue  guerrier,  34d*  Mis¬ 
sions  dont  il  fut  charge,  548  ét  549.  De 
quelques-unes  de  scs  lettres  549.  Sa  mertf 
5(8.  Erreur  comntiâc  è  l'cgard  dn  temps 
on  ]i  téeul,  549.  Vuyet  Jfwiti^krî* 

Gmryiert,  Préceptes  et  conseils  que  leur 
donne  Jean  Sàrjsbéryj  1U4- 

Gci  III,  évêque  de  Cbû  Ions -sur- Marne, 
ik  distinguer  de  Gui  IL— Ses  quatre  lettres 
à  Lonis-^lc-Jeune,  026. 

Gui  d  Etmiàpe*i  évèque  du  Mans,^  célèbre 
professeur  avant  son  épiscopal,  4L2i 

GviciiAho,  abbé  de  Pontigni,  pniâ  ardie- 
vèipie  de  Lyon.  Succéd  i,  à  PHniliguy,  l'an 
1(36,  è  Jlugneidc  Mâcon,  devenu  évêL^uie 
d  AnxcriK,  179.  Étant  encore  dans  ce  pos¬ 
te,  d  donna  Lan  1  |6i,  l'bnspituliié  â  Tiio- 
inas  iieekèt,  ùielicvêqué  de  Caiitinbéry,  et 
à  ses  cuinpagrion-*  d'csil,  ibrd.  L'an  1165, 
nommé  i\  i'arclievêehé  de  Lyon,  il  reçut  la 
cunsécruuon  des  mains  du  Pajje  ALoxan- 
dic  JEL  L'an  U7I,  il  est  revêtu  des 
ponvoirs  de  légat,  I8D.  Il  transige,  l'an 
1175,  avec  le  comte  de  Forés,  pûui‘  la  port 
des  droits  seigneuriaux  que  celui-cî  exer¬ 
çait  dons  Lyon,  ii'ird^  Sa  mort  vers  118Ü  ; 

écrits,  181«  6cs  lettres,  182.  Des  statuts 
peur  régler  rortlre  des  oBkcs  divins  dans 
l'église  de  Lyon, 

G  U  lie  i  en  E  .Jd/remur,  poète  provençal^ 
brave  soldai,  et  bon  puêie.  Amant  d'une 
coaitcssc  de  Uie,  e^ul  ressemble  de  nom 
une  autre  [|Efaima  Kambaud  d’Urange,  et 
t[iii  eut,  comme  elle,  le  talent  de  la  poésie^ 
il  en  était  si  passionnément  amoureux, 
i|u’ayanl  appris  qu'on  parlait  de  son  ina^ 
nage  avec  nu  anire,!!  en  mou  rut,  567*569* 

GniLLAuMt  cfAjrotEE.  poète  provençal.  5c 
montra  toujours  atuehé  à  k  pureté  eIcs  an¬ 
ciennes  (nteurs  et  des  aucieuiics  amours* 
La  dame  de  ses  pensées,  et  l'objet  de  ses 
t  b  au  son  s  fui  J  un  SSCI  onde  doLund.  lien 
dédia  le  recueil  à  Alphonse  l'^^roî d'Aragon, 
doui  11  était  premier  gentil  homme.  Mo  ri  tcf^ 
1  l81.rSostradamns,  l’historien  JeFroveuce, 
recule  sa  nioil  jusqu'en  1 19U,  2tMj,  2 HL 

GeiLLiLinE,  nèAé  d'.4ui!iertov.  Écrit  sur 
les  propriétés  et  sigmlicâlions  mystérieuses 
des  nombres,  209  —  265. 

GcilLiIuue  d«  Cu'ürirfTaiiij^,  poète  proven* 
çaL  Dinis  sa  jeuaessc,  [sage  ou  vaHet  ds 
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Raimond,  seigneur  de  Caslel-ItoussiMûn,  L 
2i0f  '21 L  £ii9ullc  écuyer  de  itiailamc  Mar-  | 
giicrilCi  femme  de  Raimoud,  csi  bieiitüt  I 
amoureux  cl  aimé  d'elle*  Halmend  avcTÜ 
de  leur  inlelligenee  ;  Tcngeancft  (|UM  en 
tire.  Trail  à  jnimais  esÆcràldc  dn  coeur  de 
Guillaume  c|u''il  fa.iL  miungcrâ.  MargiKrile. 
C'csl  le  meme  qui  esL  rapporté^  il  La  meme 
époque,  sur  Raoul  de  Couci  el  Gâhriclle  de 
Vrrgy*  LVulcur  de  la  vie  romanesque  tlo 
CaLestaing  y  aura  ajouté  celle  ficlioii  de 
plus*  Impossihilité  quek  même  trail  se  soil 
répélé  deux  fois,  mdnie  dans  ces  siècles 
barbares,  210--214. 

Guillouffic  (ir  ConrAe#,un  des  professeurs 
célèbres  du  Xfh  siècle,  cl  des  maUi'Cs  de 
Jean  deSarisbéry,  3L 

Giiflloume,  fils  naturel  d'Éliciiuc,  roi 
d'Auglelerre,  405, 

Guillaume  de  Gap^  médedii,  abbé  de 
Sainl-Dcms*  Abdique  en  lLS0;:a  traduit  du 
grec  en  laiin  l'éLoge  de  saint  Denis  FAréo- 
pagitc,  par  Miclicl  le  Synrelle,  cl  une  vie 
du  philosophe  Secundus,  374  —  376* 

Gdillaosae,  moine  cl  bibliolhécaiie  de 
Tabbayc  de  Mfu'iiioutÎGrSj  6011, 

Guillaume  ds  Narbonne^  nu  de  Toitaj.  Sa 
lettre  à  Aleitandrc  IlLpourThomas  Becket, 
fiJO* 

Guillaume  PatiOLian^jCvèque  duMans^Ses 
chartes,  scs  vers  et  ses  épitres,  019,  62Ü. 

Guillaume  de  Soûsouf.  invention  qiFon 
lui  nitribuait,  02.  Jcân  de  Sarisbéry  vient 
étudier  sûus  lui  ;  détrompé  bientôt,  il  Ta- 
bandonne,  tbid. 

Güillauue^  Tempiien^  nu  Tenipej#*  abbé 
de  Roading.  piiisarcliévèque  de  Bordeaux, 
Ses  cbürtes,  000, 010, 

Guillaume  de  Tyr.  Sa  patrie,  fjB7,  S88, 
Gouverneur  du  lils  du  rai  do  Jérusaleiii, 
589.  Arclicvcquc  de  Tyr,  if^fd.  Époque  cl 
cause  de  sa  mort*  590,  bOI*  Son  Histoire 
d'Orieul  depuis  îa  prcmièie  croisade^  di-  j 
verses  éditions  de  cet  ouvrage,  592  clsulv. 
Autres  ouvrages  de  Guillauiue  de  Tyr,  595, 
596.  (C’est  par  eiTCur  qu’on  a  supposé*  p. 
B9l,vcrs  ta  lin,  que  deux  letlres  rrAte- 
xandre  Jli  étaienl  ndressées  è  Guillaume  ;  i 
elles  le  sont  a  un  mitre  archevêque  de  Tyr, 
uommé  Frédéric,} 

H. 

Hacket,  abbé  tics  Dunes*  Scs  chartes  cl 
sermons,  355. 

/félw  (INerre).  professeur  célèbre  du 
XII*  siècle,  un  des  maîtres  de  Je&n  de  Sa* 
risbéry,  91 . 

Henbt  h,  roi  d'AiigleierK*  Lieu  et  épo^ 


que  do  sa  natssanee,  465.  Rois  dont  il  des¬ 
cendait,  i£iid,  Son  enfance,  son  éducalioii, 
ibid.  Devient  duc  de  Normandie,  -464*  Élo¬ 
ges  donnée  ÜL  sa  nremièrc  jeunesse  ,  lôid.  Il 
épouse  Éléoûorc  d’Ai[uiiûine*Vûir  Jïféunorff* 
Il  est  adopté  parle  roi  Étie  une,  465.  Accord 
fait  entre  ces  deux  princes, léid.  Conspira¬ 
tion  lenlée  contre  Henri,  Les  Anglais 
étaiciit  ccpendanl  împalicii?^  de  le  voir  ré¬ 
gner,  465  et  466,  Sa  morC  467.  Où  il  mou- 
rui;inseriplloii  mise  sur  son  tum beau ,468* 
Du  Icslamcnlde  tteuri  11,469, De  quelques 
Lois  et  JDsti  lu  lions  qu’il  fit  dans  les  pre-^ 
tnlèree  années  de  son  règne,  469,  et  suiv* 
Actes  el  lettres  de  ceprînee  sur  les  màtîèrcs 
ecclésIasliquËS  ca  général,  et  sur  Thomas 
Beckfil,  en  parlienlier,  475  el  suiy.  Voyea: 

ffecAeL  el  Ctarmdon,  Actes  et 
lettres  concernant  Thomas  Beckctct  la  cour 
de  Rome,  depuis  les  constitutions  de  Cla¬ 
rendon  jusqu’à  la  mort  de  ce  prélal,  485  el 
siiiv*  Voyez  fi  t'c/rcC.  Actes  et  lettre  s  relatifs 
au-x  conqiiuLes  de  Henri  H,  el  ô  l’accroisse- 
ment  de  scs  élitSj  596  et  suîv.  Acten  cl 
kUrcs  concernatil  la  rcbelUon  desenfons 
de  Henri  11  envers  lui,  5l2  et  suiv.  Aelcs  cl 
leiires  sur  divers  objets,  616  et  suiv,  Actes 
concernanl  rudmiulslration  de  la  justice, 
b  police,  cl  radiuinistraüou  inlérîcure,  la 
légisbtioD  civile  et  crimiDcllc,  521  cl  suiv. 
Lois  concernant  les  revenus  publics  et  la 
féodalité,  555  cl  suiv.  Le  roi  de  CasHlket 
le  l  oi  de  Navarre  s’en  rapporienl  h  son  jti- 
gem,  dons  les  diOéreiids  élevés  entre  eux, 
520 et  52Î*  il  rend  fiouiiuage  à  Louis  Vif» 
comme  àaon  suzerain*  Louis  VH  lui  rend 
les  fie  b  con  Plaqués,  152.  Jugement  à  porter 
sur  Henri  Jl^ce  qu'en  disent  plusieurs  éeri-' 
vains  54l  el  suiv.  Son  amour  pour  les  kt- 
Ircs;  iirutcction  qu’il  leur  accorde, 54E- 5 44 
et  suiv*  Voir  aussi  sur  ce  prince,  aux  mois 
Bcçket^  C^arfjidon,  Ciergé, 
/l  iapide,  £ojf,  Jean  cfé 
ïerre -ilo  in  (e, 

II  EMU,  abbé  de  Haute- Combe,  puis  de 
Clairvaux,cnllri  cardinal-évêque  d’Albano, 
Sa  naissanre,  452,  Abbé  de  Haute*Combe, 
l'ati  1 169,  il  est  trausféré  à  L'abb*  de  Clair- 
vaux, l'an  1 176, iàid. L’an  1 178, lise  joiniaux 
miss i<>nu aires  envoyés  à  Toulouse,  pour 
combattre  el  dissiper  les  crrcui^  des  Albi¬ 
geois,  455.  li  se  rend  à  Castres  pour  déli- 
vier  l^évêquc  d'Albi^  que  k  vieonite  Roger 
retenait  en  prison,  454  îl  refuse  l’évêcbé 
do  Toulouse,  ibid,  H  assiste*  l’an  lî79,  ou 
concile  de  Latr*m,  est  €réé{:'artl]na|-évôqn.e 
d'ALbano,  et  nommé  légat  en  l’canre*  455* 
L'an  J  1^1,  il  fait,  û  la  tète  dos  croisés,  le 
siège  de  Lavaur  conlre  le  vicomte  Roger. 
ibU.  Conciles  qu’it  célébra,  celle  emiée, 
dans  plusieurs  villes,  fôlrf.  Lbn  î  182,  après 
avoir  cimenté  la  paix  entre  le  roi  Je  Erance 
et  k  comte  de  Flandre,  il  faiL  la  dédicace 
de  la  calhédrak  de  Paris,  456.  Uetoiirné  à 
Homo,  il  assista  aux  obsèques  des  papes 
Lucius  el  Li  bain  ;  se  voyanl  désigné  pour 
succéder  au  deruiei>  il  préfère  d'aller, 
comme  auparavant,  prccbcr  la  croisade, 
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Arrivé  en  Aikroagné^  l^'en  1187^  il  a 
sur  cet  objet  une  conférence  avec  Fctnpe- 
teurFtéïiônc,  puis  avec  les  rois  tk  France 
et  d'Angleterre,  457.  De  retour  en  Allé- 
inagnc^  l'ap  1  îëB,  il  assiste  à  la  dkte  de 
niavence^  où  rempereur  prit  la  croîs  avec 
U  oobtesse  de  Feinpire,  i&M.  La  même 
année,  iî  travaille  ê  la  réconcilia t ion  des 
roU  ik  France  cl  d'Angklcrre.  et  meurt  à 
Arras,  au  J janvier  de  Tannée  suivanlCi 
i&id.  Ses  lettres,  iSS —  ML  Son  traité  De 
Peregrinante  CitiJtaüe  iJet,  4GU  —  4Ü2, 

^«11  ri  ,a  rch  id  i  acre  d'Hun  t  i  ng  ton  ;  s  a  I  Ci  t^e 
àWarin,surksprc]TiiersroU  de  latirapde- 
Bretagnc^  367. 

comte  de  Champagne. 
Son  applicntioti  à  l'éttidCf  cl  la  protection 
qu'il  aceordait  aux  gens-dc4ctti'es^  et 
sujv.  Éloges  et  pièces  de  versgravés  surson 
tomleacîi  20(5  cl  suiv,  Ses  lettres  ou  actes 
législatifs  pour  ses  éiatst  208.  Question  s  lit'' 
térairea  et  philosophiques,  qu^il  propose  à 
iean  de  Sarisbéry;  lettre  de  Ican  de  Soris- 
Lérv,  en  réponse  aux  demandesdu  prtncc, 
U2'^20S. 

Hewi^  fils  de  Thibaut  1\%  couite  de 
Champagne.  Éloges  que  Louis  VU  lui 
donne,  54. 

liENX^  évêque  de  Luhec,  Soutient  une 
dispute  sur  b  procession  du  Samt-E'cprit  ; 
auteur  d‘une  honiétie,  etc.j  f508,  ÜÜO. 

éiéracliu  Sj  p  at  ria  rche  de  Jé  r  u  sa  km .  I  nso  > 
le  ni  discours  qu'il  adresse  au  roi  Henri 
504. 

ElahBtari  ou  Héribert,  né  en  Espagne^ 
abbédeMores»  au  diocèse  de  Langrcsi  écrit 
trois  livres  surks.Hiracksdc  saint  Bernard^ 
de  v  te  n  t  nrche  vcque  de  To  r  res  e  n  Sa  rda  igné; 
n'est  pas  L'auteur  d’une  épitre  polémique 
contre  les  hérétiques  de  Férigord^ 

555. 

Béréfie.  Lettre  de  Farchevèque  de  ^’ar-- 
bonne  au  roi,  sur  scs  progrès  en  Languedoc, 
6  J, 62.  Mort  de  ses  plus  ai  dents  protuoicursi 
61 ,  Albigeois,i^d.  .Autres  héré tiques, v>Qyez 
Popftcoins. Lettre  de  Louis  VII au  p^pc,  sur 
Jes  progrès  de  i'Iiéi dsie,  fil,  Mesures 
législatives  pour  lu  réprimer^  B5.  Punitions 
intligéeâ  par  Pierre  de  SEnni-Cbrysogone^ 
legal  dusainUsiége.  a  un  seigneur  Langue¬ 
docien,  qui  était  venu  abjurer  scs  erreurs, 
252,  2^,  Lettre  de  ce  piclal  coniie  l'hé¬ 
résie  des  Albigeois,  234, 

HértCf  moine  de  SainUGcrmain  à 
Auxerre.  Premier  compilateur  des  gestes 
des  évêques  de  celle  mile,  41 '4, 

||iupERT|  nu  Humbert,  auteur  d'une 
relation  des  mirades  d'un  novice  Castillan, 
e07,  mih 

Ho  nues  de  Afojtcff(ïiiaf,ahhéde  Saîiil-Ger- 
main  des  Prés.  Scs  deux  lettres  à  LouisVH, 
615,010. 

UocoEs  prieur  de  Saint* 


Martin  de  Seex.  Son  épitre  a  GeofFrejf 
abbé  de  Sainlc*Bsrbe,  615. 

Siiguêide  P^onanf,  neveu  d’Arnoul,  évc' 
que  de  Lizieux.  Lettre  desan  oncle, éerîte 
contre  lui  au  roi  d ^Angleterre,  350. 

Hticues,  moine  &  Salvancz.  au  diocèse 
de  Vabres.  Ses  lettres  è  Gaucclin,  évêque 
de  Lodève^  400  et  suiv.  Auteur  de  rHistoire 
de  la  conversion  de  Pons  de  Lavaiio,  fon¬ 
dateur  de  son  monastère,  4U1. 

/funidtiiré  de  J.  C.  Objet  de  controverse 
en  ire  les  th  êolog  ien$,  196— 1 9U ,  et  S  52 , 555. 

I. 


Thdtefiou.  Explication  singulière  de  l'ori- 
'*'gino  de  cecjele,  380. 

ixx#ciPT  IL  Sa  kUre  contre  Louis-le- 
Jeune,  au  sujet  de  rélèclion.  de  Pierre  dck 
Châtre  èTprebevIehé  de  Bourges,  50*  H 
met  le  royaume  en  interdit. 

liTi.krd'ii:.  Jeté  SUT  le  royaume  par  Inno¬ 
cent,  50.  Jeté  sur  tous  les  domaines  du 
comte  de  Toulouse,  par  Alexandre  JH,  58. 
Levé 6  la  demande  de  Louîs-k-Jeunc,  tèid. 
Jeté  sur  un  évêque,  pour  avoir  aliéné  les 
fonds  de  son.  église;  comment  il  le  fit  kver^ 
121,  122.  Voyez  BetfieL 

hiitndt!.  Permission  donnée  par  le  pape 
BU  roi  d’ Angleterre  de  s’en  empareri  con¬ 
quête  qu'en  fait  k  roi ,54,509. 51iü. Nouvel- 
Icskisquc  Henri  lui  donne,  510,  511,  518, 
itff,  fondalcur  de  la  première écok 
où  rpiti  enseigne  les  Pandcclcs,  26,  27. 

J. 

jBATi  CE  Ccia»ouAiLLBs,  Lc  Ncu  de  sa  nais- 

s^nce  est  inconnu,  il  a  étudié  en  France; 
son  traité  du  S-  Sacrement  de  l'autel,  et  de 
rhumanité  de  J,  C.;  son  Euioge  adressé  au 
pape  Alexandre  lit,  194 -t 99.  Un  opus¬ 
cule  mystique  sur  le  canon  de  U  messe  lui 
a  été  attrihué,  558. 

JzAN  CE  IIa^'tvillej  poète  latin,  dont 
le  nom  a  été  défiguré  par  la  plupart  des  au¬ 
teurs,  et  que  plusieurs  ont  voulu  fa  ire  naître 
en  Angleterre,  Quoiqu’il  dise  liiï'iïiême 
u5l  éiüit  né  en  Normandie. On  ne  sait  rien 
’è*pcu-prèâ  cei'lâin  de  aa  vie,  sinon  qu'il 
fut  fort  atlüché  au  roi,  duc  de  Normandie, 
Henn  H.  H  a  laissé  un  poëmc  triste  el  bi¬ 
zarre,  înlitnlé.  Arthïthréiiius,et<lent  Badius 
Ascensius,  qui  en  a  donné  uue  éditiuïi,  a 
dit  qu'il  portait  justement  ee  litre,,  eatnme 
lechvroulc  prince  dei  L4tnieMfi'U?<iina,Ldéede 
cetouvrage;  erreuret  malentendu  exiraor- 
dinaîre  de  .'iL  Bonamy.  tle  rBcadémie  des 
Inscriplions  et  lie  fies -Le  tires,  dans  un  mé¬ 
moire  qui  fait  partie  du  recueil  de  cetîe 
académie,  au  sujet  dece  poeme. Cette  erreur 
de  fioiiamy  a  passé  dans  la  dernière  édîiioa 
de  Moréri,  et  voilà  comme  les  erreurs  se 
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propagent!  A ut  a  £ld  iiïiprïiiiè 

à  Parjüj»^  JodocUs  Dadius  A&ccnaius.,lS  ji?, 
pcül  îji-i%  ÎJfiîJ — ^>79, 

Jean  L^UiaviTE.  Auteur  d'uue  vie  de 
eaint  Bernard^ 222 — 224. Plusieurs  persoii- 
iiagcE  nomrudfl  par  Jean  rikrmilc,  224, 


JiiK  b£  Mo>tl4UR,  étrê{|Ue  de  Maguela- 
nc,^  Scs  deux  leurcs  à  Louis  Vlti^  527. 

yeaii,  prévül  d'une  maison  de  Frduian- 
très.  Scs  lettres  A  Philippe,  uUbèdc  Bonne- 
Espérance^  275  et  suiv. 


Jeak  DE  SARiSBÉnïj,  ou  Salisbury,  Son 
nom  de  famille^  époque  et  lieu  de  sa  nais- 
sauce,  89.  Désigne  quelquefois  sous  le  nom 
de  Sèvérianus.pourquoiTiiï'id.Ses  piemièrea 
éludes,  scs  premiers  maîtres,  89 et  sttiv»  Il 
devient  chapelain  de  Pierre  de  Oeltca,  93. 
Il  repasse  en  Angleiene,  cl  s'attache  à.Thi- 
b  a  uU,  arche  v  équ  c  de  Ca  ni  orbéry ,  c  l  en  sui  te 
àTliomasBcckct.  94,95.  Plusieurs  missions 
qirou  lui  donne  pour  Home,  l'Nd.  Amitié 
qu'Adricn  IV  conçoit  |>our  lui,  94  et  194. 
Leurs  eiitrclietis  Imanîiersi  ce  que  Jean  de 
Sarkbéry  en  rapporte,  105,  19ü.  Jt  partage 
la  résiatàiice  de  Thomas  Ucckel,  et  il  est 
obligé  de  quitter  l'Aiigiclcrrep95.Voïr  aussi 
432t£tâuiv.  Il  dcinAtidc  à  y  revenir;  serment 
qu^on  exige  de  lui;  le  pape  ii^apj>rouve  pas 
que  ce  serment  soit  pi'èté,  134.  Jean  deSa- 
risbôry  revient  enfin  en  Anglcterrc,ft  après 
rassassinat  de  son  ordievèque,  il  reste  at^ 
taché  à  son  successeur,  9ü,  Jl  est  nommé 
évéque  de  Chartres;  le  dévoument  qtihl 
avait  montré  pour  Thomas  Üeckcl  conlri  bua 
beaucoup  a  lui  faire  obtemr  l'episcopal, 
57  et  9fi.  Sa  tnorL  son  successeur,  97> 
Differentes  opiiiious  sur  la  munjàre:  dont  il 
gouverna  son  diocèse,  iifid*  Sa  haine  pour 
Jes  iiinqvplions,  97, 98.  Sesbienfails  envers 
l'église  de  Chai'Lioâ,  98.  Jle  deu^  de  scs 
frères,  et  des  lettres  qui  leur  soûl  adressées, 
98,  14Ü.,  141,  142.  Son  dévoûment  à  Tar- 
chevèque  de  CauLorbéry  n'e  ni  péchait  pas 
qu7l  ne  bhnnùt  iiuelquefois  sa  conduite, 
Itü,  133,134,  148. 

Ses  0  U  V  rages  i  m  pri  més,  l  *  I  e  Pollcra  l  ique  ; 
objet  de  cet  ouvrage,  analyses  sueecssrves 
des  huit  livres  dent  il  se  compose,  198  et 
suiv.  Ses  différentes  éditÉons,  112.  C'est  à 
Thomas  Brekcl  qifilest  dédié, lüO.  2^ l'Es¬ 
thétique,  1 1%  llô.  S"  le  Jlilétalogique;  ob¬ 
jet  de  cet  ouvrage;  analyse  do  ce  qn*y  dit 
Tauteur  en  l'hcmneur  dirs  lettres  et  de  la 
philosophie,  et  contre  leurs  cnucmi<i,  fl3 
et  sniv,  Édirions  et  munudciits  du  iilétalo- 
giqae,  1 17. 4^  les  ülcinbies  quieoiispivcnti 
petit  poème,  117.5'’ Vie  d'Anselme,  arche- 
veque  de  Canloihéi'}',  147.  5”  Vied®  Tho¬ 
mas  de  Cantorhéry,  118,  1 19.7'*  Commen¬ 
taire  sur  tes  dpîtres  de  Sainl^Paul,  U0. 
8*  Lettres  écrites  sur  un  grand  nombre  de 
smets,  4  19  ctsuitr'.  Voir  Beçket 

(TLomasJf  GiVard-la-pEtcélle,  Gtiors  , 
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^tïnri  IJ,  0enn’,  €mU  ds  Clmmpaffrie, 
Bemit,.  rAièoiir,  Des  différentes  collections 
et  éditions  de  ces  ktlrea,  120,  iS7.  üu v ra¬ 
gea  rnanuscrils  ou  perdus,  157,  1  SB  Sur  la 
manière  d’écrire  de  Jean  de  Sarbbéry,  son 
érudition  et  sa  doctrine,  l58ctsuiv," 

Jûûict  et  Tournait^  Ordonnance  sur  cet 
objet,  attribuée  a  Louis  Vil,  87. 

Jn^tment  de  D(>u.  Ce  qu'ils  étaient  en 
Anglclerie  avant  Henri  II;  iUcur substitua 
les  assises,  527.  Voir 

Jui/i.  Ecoles  cl  professeurscélèh res  qu'ils 
eurent  en  France  dans  le  Xli*  siècle,  44. 
Loi  de  Louis  VH,  concernant  les  Juifs, 
82,83. 

JutHi-ieri  des  juslices  d’ Angle  terre,  5  45  , 
Du  grand  jujifinrr,.  de  sa  dignité,  de  scs  at- 
Iributions,  545  clsuiv. 

L. 

T  ACitAT as  (Pierre  dej.  Élu  et  sacré  arche- 
“^ir'è[|ue  de  Bourges,  contre  la  volonté  du 
rot  ;  curnment  l'opposition  dti  roi  se  mani¬ 
feste;  ce  que  faille  pape, ÜU.  Voye^  htm- 
cem  II. 

(Martin},  cbauoine  régulier  de 
Saint-Aubert  de  Cambrai.  Livre  manuserîl 
de  niébiuges.  a^ipcié  Poj'-poujri,  îî97. 

L't  ».()erf  (Sailli),  évêque  de  Liège  et  niar^ 
tyr.  Sa  vie  par  Ueiuer,  424. 

LAMSEnT  LE  BÉoïJS,  nrétrede  Liège,  iristi- 
tuceur  des  Béguines  JLs  en  prison  à  cause 
Je  scs  prédications  véhémentes  cunlre  le 
clergé  du  diocèse,  492  ctstiîv.  Son  voyage 
à  Home,  ut  sù  mort  arrivée  Tau  1187,  ou 
environ,  4Ü4.  Auteur  de  traduHions  en 
langue  vulgaire,  solides  Actes  des  A^iôlres, 
soit  des  vies  desssinlSt4D5  eisiiiv.Oe  qu^il 
fauipcîiscT  d^un  ouvrage  qu'on  lui  attribue» 
ayant  pour  titre,  Aflnjrap/inni  PeiTt,  4üU 
^4U9, 

Lam^er'tj  curé  de  Teux,  sti  diocèse  de 
Liège.  Si  lettre  à  Leinljert  le  Bègue,  4Ü7 
et  suiv. 

L\»tiEhT  WATEfiLOs,  chanoine  régulier 
de  Saiut-Aubcrl  de  Cambrai*  Quelques  cir- 
consunees  de  sa  vie,  590,  Un  long  fragment 
de  aa  Chronique,  597. 

Diverses  lettres  surrétat  où 
se  tTOuvaitec  pays  ftendaul  que  Kaymoîid 
V  le  gauvernaiti  59. 

Laon,  DraîU  dont  sa  commun o  jouissait, 
48.  Droits  accordés  par  Louis  Vil  è  son 
évcqüe,  80  et  81. 

Légtiies.  El Tcuracorninises  sur  le  sensjJo 
ce  mot;  sa  signification  véritable, 478  et  479. 

Lùureic.  ou  oOkos  divins^  22Ü  ~  222, 
556  -  558- 

L&tg,  Des  lois  d\4ngklerre,  avant  Elcort 
[t,  47ü-  Clianeemcns  ou  modifications  qu'il 
y  appertÉ,  470  et  471. Lois  de  ce  princesur 
divers  objets,  471  et  suif.  Voycî  Henri  /I* 
Voyez  aussi  Louii  171,  pour  quelques -unes 
de  sca  lois* 
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Undrft,  Lûi  Je  Ilenri  lî,  qui  confirme 
scs  lîlicrios, 

Lfivrit^  en  Gjiliïioîs^  I>e  scs  coiilumcs,  74 
el  aiiiv,  Rédâinécs  par  sieurs  vii les,  77* 
Voyez 

Lotis  V î  1. Hommes céltbrca  que  U  Fraucc 
«ut,  pcoJant  son  sous  tes  rapports 

liUérairesL,  4^.  Écoles  el,  professeurs  qui 
cxislaiont  alors  à  l^aris,  Üt  Aca¬ 

démies  juives  dans  plusieur»  villes^  44, 
Éducniion  de  Louis  Vll^  lind.  De  sesdifTé- 
rens  mariages,  44  cl  45,  Ses  i^crliis  et  scs 
défauts,  45.  Sa  mort,  sa  sépulture^ épila- 
phoSj  (B  et  47,  D’un  de  scs  frères j  47  el 
Son  voyage  ü  la  Tcrre-Saîtilc  ;  ce  qui  Ee 
lut  fît  en liûp rendre,  50,  ïJivcrsc-S  Icltrcs 
écrites  par  lui,  pcndaiU  ce  voysge^  31  et 
suiv.  Sun  relou r  en  Pi  ancc,  55.  Projel 
d'une  neuve  tic  croisade,  Commenl 

on  paîvjnl  3  l'tn  déiou nier*  5fi.  Soei  projet 
crailcr  combatlre  les  Maures  en  L^pagne 
Câl  désapprouvé  par  le  pape,  ibnf.  IL  fait 
lever  Vink-idil  jeté  ilir  les  élaU  du  coinlc 
de  7‘oulouse,  5d.  lE  réptnîie  Éléonoîc  d’A- 
quilaine.  Voir  fiéortore.  Il  dèfcnsl  Toulou¬ 
se  contre  Henri  If,  roi  d'Angteierrej,  58  el 
50,  Ses  letires  au  pape  contre  les  héréti¬ 
ques,  (il  cl  C±  Lellre  au  même*  sur  la 
coiîvoeaiton  du  gronii  concile  lie  LatraUi 
ifetii*  fl  s’y  plairitj  avec  beaucoup  lic  force, 
de  h  comluileden  üvi-qucs,  li2  elfîS.  Leltres 
qui  oui  pour  objet  les  diisensiuns  el  Ec  i'«- 
lacliemcnt  des  églises  cl  des  monnsières, 
ilif  fis,  Lcitres  concernant  Thomas 
Bcclel,,  55,  fifi,  07,  70+  Voyei  HtÉkai  (Tlio^ 
mas),  Letlrc  au  pape  sur  les  jeunes  pres¬ 
crit;  réponse  du  pape,  fi5,  4^ucli|Ues  autres 
lettres  de  Louis  Vil.  ÜS.  Diverses  charlcs 
de  cc  prince,  conccdécs  »  des  églises  ou  i 
des  villes.,  ou  concernant  les  droits  royaux, 
la  police  et  radminislralioit  publiques,  GS 
et  sulv.  De  quchjues  jugemeus  rendus  par 
lui,  S7  et  88+ 

Lrc,  ahbé  du  ihfit  Connliùn,  ordre  de 
Pi  énioiitré.  Il  ne  reste  Je  ses  écrits  qu*un 
Commeutairo  sur  une  partie  du  Cantique 
des  Cantiques;  c^est  un  abrégé  du  comm^^n- 
talrc  d'AponiuS]  8  — ID. 


\>TAEKjiaD,  abbé  de  Pontigny.  rt  cn.^uilc 
^■^cardîiial  el  évêque  Je  Pslestrine,  418+ 
Époque  de  sa  Tuart,i&id.  tlhargé  decompo* 
scr  des  statuts  pour  Ees  chcvalim  de  I  WJre 
de  Calairava,  418  et  41  11.  Dubljê  quelque¬ 
fois  dans  la  liste  des  cardinaux,  41!),  On 
Ta  aussi  confondu  avec  son  successeur  dans 
l'abbaye  de  Poutigny,  i6id, 

A/aifi  -  lUürti,  Affranchisse  me  ut  de  ce 
droite  82. 

Afrnifrt.  Leltresde  Louis  VH  en.  Faveurde 
celle  ville,  72.  Avantages  assurés  à  ceux 


qui  viendraient  vendre  4  scs  marchés, 

Aia Mil vcri^f  efTaeds  peur  écrire  d^autres 
livres  s^ur  les  mêmes  parchemins,  G35, 

4/iii’cAéi+ Voyez  Mantes,  Ori^am, 

Di-spostlious  relatives  aux  marchés  de  Lor- 
ris^  75. 

MvTmau  u'Ancers,  D'abord  professeur 
do  jurisprudence,  2:ü7+  Lonsultd  souvent 
par  AEeiandre  Lli,  228.  Fait  carüîual, 

8a  mort, 

mère  de  ilciiri  U,  roi  d'Angtc-^ 
terre.  Voir  la  page  45,1. 

Mmirrii.  LEuiis  VU  veut  se  croiser  contre 
les  jllnures  d'Espagne,  56.  Réponse  que  lui 
fait  le  pape  à  qui  il  araii  envoyé  de»  am¬ 
bassadeurs  pour  t'^eu  instruire,  iffid. 

Aâÿï't.iir  de  Sfnut- Lêÿer .  Se»  uoscs  ma- 
UüïCri  tes  sur  lu  UibUoihêr|ue  ipir  diA’ er  in/f- 
tJis'  lafirikuns  deFiiEiriciüs,  ô48. 

+l'/eritutj+  Quelle  coiiti'j Lu tio 11  e’élait»  72+ 
Son  uhoiitioii  à  DoiirgCs,  7|  et  72. 

Michtl  Iè  Sytii  eilë^  auteur  d'une  rie  de 
saint  Denys  rAréopagite,  traduite  eu  Utln 
na  r  Gui  1 1  au  me  il v  Ou  p ,  a  bbé  de  Sa  i  nt-  Den y», 
n7ü. 

.Ui«eriçot-tHa.  Signification  que  ce  mot  a 
souvent  dan»  les  anciennes  lois  de  France 
el  d^AiigEcieti'c.  48ü. 

Jfoaaxièrej,  Dissensions  et  relàcheiiient 
dans  les  nionatiléres;  mesures  cl  lettres  de 
Louis  VU  i  ce  sujet,  C5.  fii,  65. 

.Diif^e,.  ilnycii  de  l'église  de  Cambrai-  Scs 
coUectieiis  manusentea  des  historiens  du 
Caen  tirés  iSr  597. 

N. 

’^aufragt.  Droits  du  prince  sur  les  clfcls 

^naufragés,  d'après  les  anciennes  lois 
d'Angleterre,  5441+ 

iVjeof'ixf+  moine  de  +Saiiit  Alban  en  Angle- 
terre;  sa  controverse  avec  Pierre  de  Celle, 
louchant  riiïimaculée  conception  do  la 
Sainte- Vierge,  2fi1— 2fi4. 

^^ico!Uls,  sous-priGur  EÎe  Sa  tnt- Victor, 
$a  lettre  à  Qérebert,  fil 4,  G 15. 

iis  rejetaient  la  proposition; 
Jésus-Chri.st  est.  quoique  homuie.  Jean  de 
Cornouailles  les  réfute  ;  Alexandre  ll|  les 
condamne  san»  les  déclarer  liérétuiueSf 
JÜ8,  lyu,  552.  553+ 

Nfimbret.  Leurs  propriétés  ou  significa¬ 
tions  mystérieuses,  2^J5. 

iVrjracfirt..  Victoire  qu'il  remporte  sur 
les  clirctieiis;  lettres  à  ce  sujet,  31^  52. 

Nÿff(f  M .  Di  ^eussions  é  Ee  vées  enlrecetleiÊl- 
leeLsâncEiapjtre,siirledoiiiju  la  vente  d^un 
dçnïiainè;  lettres  au  pape  é  ce  sujet,  53. 

O. 

|Odqn,abbé  de  o rime od  Ses  idées  sur  les 
^sigiiifieatloui  mystérieuses  des  nombres. 
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200— 202,  N’efit  |>a5  Fauteur  dcscpt  dpUres 
ascéLiqucSf  347, 

OnoN^  eiblê  de  Saint-Père  pi  H  d'Auxerre^ 
et  ODoSfipreniicr  etbé  de  Sainte- Genevî^Te. 
Leurs  vics^  leur  àerits  ;  il  e^t  diilicilc  de 
savoir  lequel  des;  deui^  est  Tauteur  de  sept 
épUres  ascéliquesi  plusieurs Odonssouveul 
confandus,  34(i — 350, 

ÜdoM  Sligandi  rondateur  du  prieuré  de 
Sainte-Barbe  en  Auge^  €0irt  suiv. 

Orléans^  Louis  VU  y  abolit  plu^tcnrs 
mauvaises  coutumes;^  73.  Dispositions  non- 
cernant  les  niarchancllses  n|)porlées  et  les 
ventes  rsiles  au  marebd  d'OrldanSi  73  et 
7i,  Autres  lellrcs  en  favctif  de  la  ville 
d'Orlcon&,  78,  82, 

P. 

^nndrpfeuXrur  {léeeuvcrlej  efTets  qiFcllé 
■*■  produit;  leur  enseignement  public,  27. 

Parti.  Avec  quel  succts  on  s‘y  livr^il, 
dans  le  XI siècle,  à  Fétude  des  sciences 
cl  des  lettres,  43.  Collèges  qiFùU  y  fonde 
pour  Scs  étrangers,  tbùi.  Civnfirmation  par 
Louis  Vil  dos  privilèges  accord  es  aux  bour- 
geoLs  de  P.aris,  négocianl  surla  Seine,  77, 
78.  Loi  de  ce  prince,  concernant  les  boU“ 
ebers  de  la  meme  vide,  79.  Louis  VU  dé¬ 
fend  d^y  csercer  le  droit  de  prise,  8L 

PauficîcrtJ»,  voyez  Popiicawt. 

PiOitltis  (Robrrlb  attaché  h  l'évcqtïc 
d'Amiens,  iFélail  pas  moine.  Son  traité  de 
liturgie  ou  des  ceremonies  sacrées;  it  nVst 
|}as  Fauteur  d'un  opuscule  sur  le  cation  de 
la  messe,  ni  d'ui^e  somme  sur  la  péiiilonee, 
ni  d^uDC  vie  de  saint  ÉianLctc.  fi5G — ^538, 

Phitippti  père  de  Louis  V'U,  47  cl  48. 

PaiLtcrc,  abbé  dç  l'ÀiimOTie.  Étant  or- 
ebidiacre de  l'église  de  Liège,  if  aetoni- 
pagna,  Fait  ll4fi,  saint  Bcruaid  allant  prê¬ 
cher  la  croisade  eu  Allemagne,  1ü7 cl  sufv. 
Ayonlrmbrassé  In  vie  religiruscèClaîi  v  aiijt, 
il  fut  Tatl  prieur  du  mou  as  1ère  du  vivant 
même  desaiiilBL^ruai'd.cl  vers  Fan  née  I  lütl, 
abbé  de  FAumonc,  1118^  L'an  llfil,  il  fat 
envoyé  parle  pape  AtciiandrclM  rn  Angle- 
terre,  pour  B ppaiscF  le  différond  qui  s'était 
élevé  entre  le  roi  Henri  U  cl  J'arcbevç£ji,ic 
de  Canlorbéry,  au  sujet  de  la  prérogative 
royale,  ibid  L'an  1171,  il  se  démil  de  son 
nbbayo,  ot  vécut  au-delà  de  Fannée  1 179, 
ti»tii,Sa  rclatian  duvoynge  île  saint  BcriLard 
en  Allemagne.  169.  Sus  lettres,  169—176. 
Auteur  des  vies  de  ^aîitl  Amand.évrqucde 
Alaiislricht,  cl  de  ril:?loii'c  du  maityre  de 
satiuCyretdc  sainte  Julilc,  imprimées 
arini  les  œuvres  de  Philippe,  abbé  de 
on ne-Lspé rance.  177  cl  suiv, 

PiiiLtert  ns  IIahvb^c.  Était  Flamand, 
208.  ÉtaiiienlrédarisFordredo  rrémoulréj 
il  fut  long-lctnps  prieur  de  Fabbayc  de 
Bon  ne -Espérance  au  diocèse  de  Cambrai, 


dont  il  devint  abbé  vers  Faii  ltK2;  271  et 
sulv.  Sa  mort  peui  élre  rapportée  à  l'an¬ 
née  1132  ou  1183,  272.  Ses  lettres,  au 
nombre  de  vingt- uné.275  -282 .Commen¬ 
taire  SUT  le  Cantique  des  Caiilir|uesp  283. 
.Moralités  sur  le  Canlique  des  Cantiques, 
ouvrage  qui  n'est  pas  de  lui,  lAj'd.  Traité 
dans  lequel  au  examine  si  Adam  est  ou  iFest 
pas  dans  le  dcl,  284.  Autre  question  rcla- 
tire  A  b  damnation  du  roi  Salomon,  l'Iiid. 
Traité  de  b  dignité  des  clercs  et  de  leur 
prééminence  au-dessus  des  moines,  28ij,« 
28B.  Traité  du  silence  des  clercs,  288. 
Vies  des  Saints^  écrites  ou  retouchées  par 
Philippe.  289  et  süîv.  Scs  poésies,  pre.squc 
toutes  rapisemeuL  attribuées,  2!îl^ — 2SÎ'S. 

PhHippe^  arebevéque  élu  de  Tours,  puis 
8rclicvéi|tio  dfi  TorcntCj  dans  la  Poudic, 
ma l-A- propos  confondu  avec  Pbi Lippe,  ab¬ 
bé  de  FAninùuG,  lü'6  et  suiv* 

Pteri  e  (le  Dienbeurtux),  prieur  de  Jully  * 
au^diocèse  de  Langrcâ.  Sa  Légende,  631  — 

Pierre  de  Bhitt  A  peut  être  rédigé  les 
lettres  tle  Betrou,  archevêq:uc  de  Rouen, 
299.  ^ 


Piehrr  II,  évéque  de  Carpentras,  auteur 
de  régie  me  ns  monastiques,  603. 

ibERRi  M  CetLR.  Sa  famille  était  alliée  à 
celle  des  eemles  de  Dreux  de  la  inats^oji  de 
France,  237.  Ayant  embrassé  Fêlai  monas- 
liqiie,  il  fut  fait,  vers  Fan  tl47,  abbé  de 
Mofiiicr-la-Celle,  près  de  Troie  ta.  Cbam- 
pague,  ibitt.  L’an  1162.  il  fui  pourvu  de 
i'abbave  de  Suinl-Reitii  de  Reims,  238;  cl 
Fan  I  i8U  mi  1181,  de  Févéebé  de  Charlres, 
24D.  Sa  mort  petit  èirc  fixée  à  l'année  1185, 
ibid  Ses  lettres  pendant  qu'i)  était  abbé  è 
Moûtier  b-CcUe.  241—251.  Ses  kttrea 
coininc  abbé  de  Saint- Rcini  de  Reims,  £H  l 
— 264.  Sé-s  sermons,  265.  Traité  des  Pain.^, 
dont  il  est  parlé  dans  la  Sainle-Éci'imrc, 
266.  EKpositioti  mystic|ueet  moiale  du  ta- 
liernaefc  de  Moïse,  ibid,.  Traité  de  b  ron.-* 
science,  ibid.  Traité  (ic  la  discipline  claiis- 
traîc,  267.  Ce  mm  en  la  ires  sur  îe  livre  de 
Ilutb,  t'<bi'd  Jberre  de  Celle  clannc  asylc  à 
•Icande  Sarisbéry,  et  le  failson  chipcbin, 
03.  Lrtt  ica  que  J  CB  El  deSarisbéry  luiarlres.se, 
recoii  naissance  qu’il  fui  lémorgne,  1 3(1, 131. 

PiîBRB  DS  Saim  -  Ciiftvsocû.vs.  Faveur 
tfil  eut  auprès  dn  pape  Alexaudros  IN, 
39,  231.  ReprOche.i^  que  lui  6i  jKiiirtanl  ce 
poniirct  231,  252.  Il  devient  légal  du  Saiut- 
Siège  et  cardinal.  2152^  AfTsircs  qu’il  cul  A 
triiitcr  perulant  .■>n  légation,  iIj^kÏ  Mesurea 

3ç]'ll  prend  pour  étonlTei'  l’hérésie»  232, 
33.  Voyez  Lettres  de  Pierre  de 

Saiul-ÇbrysE>gnuC|2rv3  et  .^uiv.De  queiqiidâ 
letircf  qui  lui  furent  adressées  par  le  pape, 
par  Étienne  de  Tournay,  par  Pierre  de 
Celle,  par  Thibaut,  ceinte  de  Blois.  25 5, 
256»  il  fait  rouuailre  à  Alexandre  IJl,  qui 
le  lut  demandait,  les  noms  des  hommes  ka 
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f»lu9  disüngu^s  que  la  Pratice  cùl  alors  sous 
e  rapport  liti  latenlj,  du  savuir  cl  tic  la 
doclrifie,. 

Pitrre  lombard.  Réfuté  en  ce  qiii  con 
cetne  rhuidanik^  4c  J,  C  ,  par  Jean  de 
Cornouailles,  ÎHEI'.  cl  par  tiautlcr  de 

Sainl-Vîclor,  5HÜ— 553, 

TiEaii.  LK  doyen  de  l'i^gîi^e 

de  Troie,  l'an  tüT,  puis  choncelkr  de 
celle  de  Hsiis,  Tan  illiij  p.  12-  L'an  ll78, 
il  est  désigné  au  paiic  Alexandre  ]]1  com¬ 
me  une  personne  digne  d'êlrc  élevée  aux 
plus  éminentes  dignités,  tô. Faveur  spéciale 
h  lü!  aecordée  par  le  meme  pope  de  per¬ 
cevoir  une  modkjuc  rétribution  dcâ  maitres 
à  qui  il  accordait  la  lirencc  rrenscigner^ 
\bid.  Retiré  à  Saint '^Victor,  il  y  tenninu 
ses  jours  vers  l'an  1179,  Son  liigloire 
scholastique  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament,  14  ei  suiv.  Sos  sermons,  15  et 
suiv.  Autres  écrits  qu"ou  lui  atrihue,  17. 

PiCRBE  Monorcï-E,  ahbé  de  CEairvaiix. 
Ses  miracles  et  ses  seize  épUrea,  6'2Û — 023. 

Ponce  (te  Bienheureux),  évêque  de  Bct- 
IcVp  Ses  écrits  cl  SB  vie,  par  un  charlrcuJi, 
630, 

PotvcE,  gentilhomme  auvergnae,  ahbc  de 
Grand-Selve,  puis  de  Clairvaux,  S»  Irllre 
à  Maurice,  Wchcvnpic  de  Parts,  et  5 
Étienne  de  Tournay,  Ô24,  623. 

Pop{irai»$^  OU  PubticoitiSf.  (appelés  aussi 
Pauliciens),  Lettre  de  Louis  ^'ll  au  pape, 
contre  ee$  hérétiques,  61,  Us  offrent  de 
l'argent  à  rarçhcvëque  de  Reims,  pour  les 
tolérer,  ibtd. 

Poh'er  (André).  Histoire  manuscrile  de 
Caleau-Cambrésis,  597. 

Prircrpfor^  Fonclion  que  ce  moldésiguaît 
dans  les  ordres  hospiuliers,  3U. 

Pro/e«je«rs.  Éc'oks  et  professeurs  célè¬ 
bres  sous  le  règne  de  Louis  VJJ,  42,  43, 
Ecoles  dci  Juifs  en  particulier,  44. 

Q. 

Quadnloge.  De  celte  compilation,  de  son 
objet,  et  de  scs  différentes  éditions,  i  IS, 
(^oadriviurn,  voyez  rriomm, 

R. 

Tïofmoiicl  F,  comte  de  Toulouse.  Interdit 
■*'*']clé  par  Alexandre  111  sur  tous  scs  états, 
68,  Par  quel  malif?  t&ii.  L'interdit  est  levé 
d'après  les  observations  du  roi  de  France, 
lëid.  Alliance  de  Raimond  avec  Henri  11, 
roi  d’AngIcierre  ;  mécontcmcmcnt  qu'en 
éprouvent  Louis  VH  et  ka  habitant  de  la 
province  de  N'arbonne,  GO,  61 . 

ffainaud,  prince  d'Antioche,  Sa  lettre  à 
Louis'lc' Jeune,  sur  les  malheur»  de  ce 
pays,  65. 

Raoul-Ardent,  On  examine  s'il  fut  évêque 
de  Pérîgucux,  226  et  suiv. 
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lUotL,  ctiôtehin  rfe  Coury,  pacte  français, 
dont  le  nom  lié  avec  celui  de  GahrieMe  de 
V'cTgy,  forme  répis-ode  le  plus  intéressant 
'  de  l'Iiiâtoire  de  la  poésie  moderne  en  Fran- 
re  ;  nn  retreuïe  psir-lotil  cetlc  anecdote, 
sûusies  noms  de  cos  deux  amans.,  et  aussi 
sons  d'auLies  nooiit,  comme  dans  l'hîsleire 
de  Guillaume  de  Cjhestaing,  Mais  de  grau* 
des  difGcuLtés  historiques  et  cbrouologiques 
se  saut  élevées  on  France,  au  sujet  du  vé¬ 
ritable  béros  de  ce  roman,  cl  ce  n'a  été  que 
pardcsreclicrches  très*cic«dues  cl  irès-ap- 
(trofondies  qu’on  est  parvenu  à  piouvcr  que 
de  Relloy  Uii-mème  »'y  trompé;  que  ce 
n'est  point  du  tout  au  seigneur  de  Loucy, 
plus  noble  sans  iloiile  que  son  neveu,  mais 
iücaucoup  plus  âgé,  qü'appai tient  le  triste 
boiineur  de  cette  avcntuic,  mats  bien  au 
jeune  cl  aimable  chiitelain  du  nième  lieu, 
dont  tes  chansons  prouvent  qu'il  était  parti 
ai  ce  regret  pour  la  eroîsade;  ce  qui  rend 
cro)  fible  tout  le  reste  du  roman^  quand  il 
SC  lit  mourant  sur  une  terre  élr?ingèTe.  et 
privé,  par  cette  mort  lointaine,  des  der¬ 
nières  consolai  ions  de  ramoufj  579  —  687- 
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Uaovl  (SireL  historien.  Auteur  d’un 
commciitaire  ou  journal  des  diGérenles  ex-*^ 
péditians  de  rempercur  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  lEalie-,  1 .  Ou  examine  st  cet  écri* 
vain  était  Français  ou  Iulicn,  2  cl  suiv. 


Heews  (Le]  de  âloliens,  ou  de  Moll  en  s, 
poêle  français.  On  ignore  le  nom  du  poète 
qui  s'est  caché  iious  ce  tllri^  Il  Borissait 
prubaiilemenl  avant  11BB,  33,  34.  Idée  des 
deux  {ïoemes  cpij  sont  restés  de  Lui;  le  ca- 
raetêre  en  est  satirique  cl  inoraL  34 — 38. 

Pégate.  Du  droit  de  Régale  eu  Angleierre. 
avant  et  sous  ïe  règne  d«  Henri  H,  639. 

Relm».  Irfiuis  V])  accorde  è  cette  ville  les 
droits  de  commune  dont  Lnou  jouissait  fléjg, 
4B.  Réclamaliou  de  l'archevèiipïe  et  des 
égliseii.  ibid.  Distensions  que  le  roi  cherche 
è  appàiser,  49.  f^omment  elles  sont  enfin 
terminées,  itird.  Lettres  de  Jean  de  Saris- 
tiéry  sur  les  Rémois  et  leurs  dissensions^ 
143,  144. 


Rbixek,  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Laurent,  Il  Liège-  A  donné  luî-mèmc  un 
catalogue  de  «s  écrits  en  vers  et  en  prose, 
429—423-  Vies  de  saint  Wulhodon  et  de 
saint  Lambert,  évêque  et  martyr,  etc.,  par 
Reiner,  423—425.  i‘ lus  leurs  Hemcr,  diûî- 
cilcsà  distinguer,  itiJ. 

jFtr>fiç)iieujr,  On  leur  défend  l'étude  et  ren¬ 
seignement  du  droit  romain.  29. 

{fl^ua&erf  (Saint),  du  Ramberl, Translation 
de  ses  reliques  en  1070  ou  tUSÜî  légende 
rédigée  au  Xll*  siècle,  632. 

fîrpréïfrtto^taiFif  *dj'(iniafi.qftie».  Ce  qu'elles 
étaient  sous  le  règne  de  Louis  Vtl  ;  quelle 
en  avait  été  l'origine,  42- 

ftciFeniia  pM^hc»,  en  Angleterre,  avant  et 
pendant  le  règne  de  Henri  H,  .533  et  suîv. 

Bicnvao,  archevêque  de  Cantorbéry .  An- 
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Je  Roger,  arclicvt-qiie  d'Vortk  ; 
décrets  cl  Icltrcs  de  tlidiarj,  <117,  ttlB. 

RrciiAitn  lÉvËijtefi,  prolesseur  célé^brr 
du  Xl]^  siéelc,  iiii  lies  nijiîirt'ü  de  Iedd  de 
Sjflhsliêr)",  îM^  ïtK.  l!llop,n  que  cetuî-ci  fait 
t'e  son  savoir  ci  de  sa  rnauîcio  d'ensdgîicr, 
Il  tbsiîgc  et  gTaïc  sa  inétliode  d'enseU 
gncincnt^  tilH.  Élude  parllculière  qu'il  avait 
raitc  de  la  philosoiJiie  d'Aii^itote,  ![ 

mou rul  évêque  !l'Avranclies,21li,S17.  Est- 
cc  à  rct  êvcclié  qu'il  a  dû  le  suriiora  par 
fcqucl  ou  le  désigne  T  ^17^ 

KonenT  de  Fieaniji^  auteur  d'une  cliro* 
nîqucj  ijfid. 

fiofrp*  i  le  grttumnit  fen,Pcolûlrcdc  règliaC 
du  Mans,  £1  L 

de  Vfhiv,  professeur  célèbre  du 
Xll*^  siècle,  cl  l'bef  île  \r  secio  des  HcnuXi 
ou  llohcrlîui^,  ni . 

Ilote  rf  dit  Afonr,  frllgidUTt  ilc  Ta  b  baye  du 
Bec  en  Xurmandic,  29^  E$L nommé  abbé  du 
monl  Saml-MiLlicL  2:8, 

floteri  Paülulus,  Voyez  rAULi;ii w. 

ftobert  Pnltuif  pi  oresseuf  célèbre  du  XJl* 
sièclCj  un  des  maîtres  de  Jean  de  8arLbéryi 
ri5p  Cardinal  ensudCr  * 

UoiisiiT  UE  Toaicisk  moine  cl  prieur  du 
Bec.  puis  abbé  du  uioul  SaiiU-Mtchd  eu 
i  tSi,  meunit  fan  H8lî,  le  23  juin,  363. 
Esl  Butcnrd'iine  vie  de  Henri  mi  d’An- 
lelerrc,  fai^Oiil  »uile  à  l'Iusloire  des  ducs 
e  ^^ormandic,  per  Giiüleiime  de  Jiuniégc, 
3üi  ^ —  3UH.  h  ajout  k  à  la  chronique  de  Si- 
gebert  de  tieuibloura  des  accessions  cl  une 
coolfiiuallou  jusqu'à  fannéc  3d7 

57Ü.  Lettre  de  Robert  è  Gervaîs,  prieur 
de  Sainl-Céiiévé  au  Maine>pour  l’engager 
il  écrire  sommairçnienl  l'bisloircdes  enmicv 
d'Anjou  et  dn  Ataine,  37U  Traité  deschaii' 
gemens  arrives  de  &OII  temps  dans  l'ordre 
monaslii|iie,  purfétabllsscinentdcùnu'^eile^ 
cui]grégBtian£,  571.  ILi>iüifC  du  iTionastèrc 
du  mont  Saint-Micbel,575.ÜeUK  pmlogues 
plücés,  run  à  la  tète  d'un  commentaire  sur 
lesi  épilrea  de  saint  Paul.,  l'autre  A  lu  lêle 
de  riR^toire  naturelle  de Plinei„575  ctsuiv, 

ilocEA,  septième  abbé  du  Bec,  Sa  pairie, 
26.  S'il  est  Le  meme  que  Uoger  qui  professa 
fa  jurisprudence  romaine  en  Italie,  26*  27, 
29.  Ce  qtfil  avait  faitavont  de  devenir  abbé 
du  Bcc,  27*  ^uartd  il  le  devitit*  lAiJ.  Quels 
prédécesseurs  il  avait  eus  dans  cette  abbaye, 
28.  H  refuse  farchciFèché  de  Canlorbéry. 
itiii*  I>e  [^ouvrage  qu'on  lui  aUrlbue,  5U. 
Comment  quelques  écrivains;  le  désignent, 
tèid.  Ce  qu'il  lU  pour  fatibiye  qn'jl  gou¬ 
vernait.  29i  Éloge  que  Robert  du  Almitfait 
de  fabbé  Kogerj  28,  29. 

RôGza,DefmoiiIjn^  grand  ma  lire  do  Saint - 
Jean  de  Jérusalem,  Erreurs  corn  mises  A  sou 
sujet,  38i,  582,  Su  famille,  d‘où  lui  venait 
son  nom,  382.  Statuts  quTi  ajoute  A  ceun 
qu^avaieuldéjales  cheviüljers  ueSalnt-Jean  i 


de  Jérusalem,  lirJ*  A’égocîalk-ïis  dont  il  fut 
chargé,  tlfid.  Epoque  de  sa  mnrl,  l'/'ïJ,  Il  es^t 
le  premier  qui  soit  qtnilifié  grand-maitrc 
dans  les  rbarles  relatives  h  fordre  dont  il 
était  le  ebef,  éhid, 

Roceh,  abEiédc  Saîni-Eu verte,  4  Orléans. 
Ce  ijifil  avaitd'aborJ  tHé|  228,  Cbotigcmenâ 
qu'il  4>péia  datis  ce  moiiusiére,  ibid.  Il  quitte 
sïîn  alibayc,  cl  la  répiend  ensuite,  229, 
Ecrits  qu'on  a  de  lui,  quel  en  esl  le  sujet, 
2:19,  iJ3(J 

Eoota  uu  PiiTiT  UÉvrQUE,  archevêque 
d'Yorcli.,  légal,  etc.  Se  déclare  contre  Tho¬ 
mas  Qeiket;  Jispule  la  piliféanee à  Hichaid, 
aruljcvèifUË  de  Cantorbéry,  016^  617- 

/t£pj>.  Travaux  des  rnia  qui  peuTcnt  ep- 
partciiir  â  i'Iiistoire  littéraire,  ce  qu'dont 
fan.,  è  eet  égard,  les  auteurs  des  douze 
premiers  voluitie:^  deeelEe  blstohc,  £2. 
Bl  lisphètnes  de  .lefm  de  Sirisbérv  contre  Ica 
droits  et  l'autorité  des  rois,  lUo.  Conseils 
utiles  qu'il  leur  donne,  tfuiJ, 

Roland  arclievèquc  de  Dol, 

légal,  eaidinal.  Scs  kUtes,  62£, 

/t.rj/4tnd  (le  Bienheureux),  abbé  de  Ülicry^ 
au  XIP  siècle.  Sa  vie  par  un  auen-yniV, 
restée  manuscrite,  628* 

Rornotr,  arebevèque  de  Rouen.,  29*i  et 
suiv.  Ses  chai  tes.  297*  Ses  épilres*  b  plu¬ 
part  lËlatives  4  Tbomas  Bccket,  297 — 299. 
IVul  cire  I  éditées  par  Pierre  de  Boii,  liod* 


Qoere.  Édil  de  Leuis  VJI  conccmaut  le 
''^sacre  et  le  couronneiuent  des  rois,  SD. 

S'iint-Jean  de  Jér"»stde'fi  (Chevaliers  de)* 
Emfirunt  ipfil.s  font  pour  Louis  VIL  venu 
à  la  Terre  Sainle.  &3,  Aildîtions  faites  4 
leurs  ftlatois*  t’oyCï  fiyÿCr'  PetitJOuhnJ. 

S'ii(ri^-Pie*‘r  e~le-^foutit^>  Lettres  de  Louis 
Vil  en  faveur  des  liabilsns  de  cette  ville  et 
de  sou  monastère*  81, 

SfintiiOR.  are/if fleimi.Sa  résistance 
è  Louis  VlU  lettre  pasterale  contre  ec 
prince,  £9  d  ÎML 

èarifztn  (Jean),  EsLime  que  Jean  deîs>a- 
risbéry  professe  pour  lui,  iJ-^et  191*  Ses 
divers  ouvrages*  191  el  192  Quclqnes-unei 
de  ses  lettres,  103,  Abbé  de  Vcrceili  192* 
Sa  mort,  193* 

Sora^in  (Philippe)*  Cité  parmi  lessavans 
du  XIP  siècle,  195. 

Sçenn duKi  philosophe.  Sa  vie,  traduite  du 
grec  en  latin,  par  Guillaume  de  Gap,  376* 

5fltrfOPi  (Eudes),  professeur  de  théologie 
dans  Le  XIP  siècle,  95* 

Sicile.  Lettre  de  Louis  VÏI  Guillaume 
II,  roi  de  Sicile,  en  faveur  de  rarchevèque 
de  Palcrme,  qu'on  avait  chassé  du  royati' 
me,  68.  Accueil  que  le  roi  Je  France  avait 
reçu  eu  Sicile,  à  son  retour  de  la  Icrrc— 
Sainle,  ti5. 

Smow  01  PuiS§t,  Dans  quel  temps  i)  pro- 
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fessa  I  ce  qu‘jl  enseigna,  tiet  D3.  Hst-ce  le 
même  que  le  chancelier  Simen?  ü  cl  7»  Kst-^ 
ec  lui  que  désïgtienl  quelques  éerîvainiï,  en 
ftarlanl  d'un  maUre^Jmen  ? 

SMjper,  LeUresde  Louîj  Vif  ï  ec  ministre, 
cl  de  ce  ministre  au  roi,  3il,  52»  cl  auir. 

{Archambaiid  <le)i  Acriisê  d'av^nir 
manqué  aux  devoirs  de  la  vassalilê  envers 
Louis  Vil  ;  il  s'en  jusufic»  UL 


T, 

Services  quïls  rendent  1 

Louis  VH  pfndai]l  son  expêtlilinn  à  la 
'rerre ^Sainte*  52  «I  îij  Argent  qu'ils  eiu- 
prunlenl  pour  lui  »  ilMit. 

T’^rrr-Aniiftc.  Levée  d'argenl  ordoiiuée 
par  Henri  IL  roi  d'Angleterre,  pour  venir 
au  secours  de  la  Terre- Saiiile»  ü(ï2.  f  rejet 
formé  plusieurs  fois  par  ce  prince,  d'en 
faire  le  voyage.  503-  Mouveaux  secours 
qu'tl  accord e«  !i03  et  504. 

Tesftr  (Droit  de).  Conression  faite  à  ce 
sujet  à  l'arc  hcvêqiic  de  Bourges  el  &  ses 
nouveaux  hahitanu»70  el72.  A  révêque  de 
Laon»  SI. 

JAêtrdorie,  ou  Tiijérri,  professeur  du  i 

XlhsiiTle^gi. 

I 

TiiiBAt:b,cardiiiabêvéque  d'O^lie.  ?i'êianl  | 
encore  que  prie  üp  de  Saint’ A  mou I  à  tré-  1 
py,  en  Valois»  fir,  Tan  lifîO,  un  voyage  en  ' 
Syrie,  muni  de  Icllres  de  réCommandalÎDn  i 
dû  roi  Louis-Ie-Jeune  ;  l'ufi  1180,  il  fut 
fait  abbé  de  Clunî.  trois  ans  après  évêque 
d'Ostie,  cl  mourut  à  Aotoe»  rsîi  11  SS,  4-17. 
Kcril  qü'eti  lui  iLUribue, 

Thif^aitt  IV^  comte  de  Champagne.  Let¬ 
tre  de  Louis  Vil  à  ce  prince,  â  l’occasion  , 
du  cenilé  de  Dreux»  54.  Voy .  üreuÆ  (Com¬ 
te  de). 

Thibftuf,  areîuüéqtir  de  Cafiioefeéry.  Let¬ 
tres  écrites  au  uom  de  ce  prélat  au  pape 
.Adrien  l A*,  par  Jean  de  Sarishéry,  t2l  et 
suiv. 


celles  de  Ttotrou»  archevêque  de  Rouen» 
2l>7  —  2119.  Voyez  Brcftcf. 

TiVrct  qu'on  donnait  alors  au  roL  59, 
12 1  .  Aux  papes,  122. 

7b>4aiifr.  Protection  eonstanie  accordée 
par  Lnuis  A'II  aux  habilans  du  comté  de 
Toulouse»  5s.  Henri  II»  devenu  lîiüii  d'É- 
lêottûrc-  d'AquEtainc,  Veut  5'em[ïarer  do 
cotte  VJ  lie;  secour'S  accordés  par  Louis  A' 11, 
59.  Lettre  des  babllans  au  roi  pour  le 
romercier  cl  rimplarcr  de  nouveau, 

I  TaviMo^iD,  (ni  Trasimniiii,  moine  de 
Clair  vaux.  A  rédigé  plusieurs  lettres  au  nom 
de  Louis  V'II,  et  de  quelques  autres  per¬ 
sonnes,  595  —  59bî.  Il  avait  compose  un 
Traité  du  genre  épistohire»  593,  599. 

Trésor,  Réclanialinn  des  droits  royaux 
sur  un  trésor  découvei  l,  68, 

rnuiu^n»  Ce  qu'on  cuten- 

daît  par-lâ,  91  et  115. 

,  Tijrtin»,  Doctrine  de  Jean  de  Sarisbéry 
^  leur  égard»  102.  Jusqu'nii  il  étend  cetto 
cj U a.1  idéation.  105.  Mouvéllcs  réflexions 
{(u'il  fait  suc  les  tyrans,  lOÜ  et  1 10. 


V. 

^rrmaniims  (le  comte  de),  régent  avec 
*  Suger  pendant  l'abseneo  de  Louis  A'II. 
Lettres  de  ce  mi  qui  lut  üont  adressées, 
Ki,  32,51. 

f'icj'or,  concurrent  d'Alexandre  Hl  pour 
la  papauté.  Lettres  qu'il  éerk  ou  qu’il  fait 
écrire  à  Louis  Vil,  aiia  d'm  être  reconnu, 
57. 

( 'iyKier J.  H éduct ion  de  leur  □  ombre»  à 
Bourges»  7L 

t'df'-neiiiWi,  près  de  Compïègne.  Lettres 
de  Louis  VU  eu  faveur  des  habitaiiLs  de 
celte  ville,  8D. 

Vifry*  Son  incendie;  comment  le  roi 
cberehe  â  rexpter,  30. 


TAibouï  (ifi  Ldttgres,  Son  traite  sur  les 
signitications  mv&téricuses  des  uoinbres, 
204.  203, 

Thomnt  Becirf,  archevêque  de 
béry»  Epftres  qui  le  concerneuly^paTinï 


W. 


(Sailli)»  évêque  de  Liège.  Sa 
Reiner*  425»  424. 
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